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3A VANT - PROPOS
Lorsqu'aux XVlllème et XIXème siècles les européens découvrent et visitent
les îles du Pacifique sud (voyages de MENDOSA, WALLIS, COOK, BOUGAINVILLE...),
les scientifiques embarqués constatent unanimement que l'éléphantiasis ou ''bras de Saint
Thomas" est l'une des rares maladies qui affectent les polynésiens et que les cas sont très
fréquents. Après la découverte des microfilaires par DEMARQUAy (1863), WUCHERER
(1866) et LEWIS (1872), la description des adultes du ver parasite par BANCRoFf(l876-
1877) et par SIBTHORPE (1888) et la démonstration par MANSON (1879) que le
moustique est l'hôte intermédiaire du parasite, les travaux sur la transmission
de Wuchereria bancrofti se multiplient et la plupart sont effectués dans les îles de la
Polynésie et aux Fidji. La grande guerre qui embrase le Pacifique entre 1941 et 1945
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conduit les autorités médicales à se pencher sur les maladies à vecteurs qui affectent
particulièrement les soldats américains et européens: paludisme pour les troupes basées en
Mélanésie et engagées en Indochine et aux Philippines, filariose de Bancroft dans les
troupes assemblées en divers territoires du Pacifique: Bora-Bora, Samoa américaines,
Fidji, Nouvelles Hébrides (l'actuel Vanuatu). Aussi, à l'issue de la guerre, les autorités
sanitaires décident-elles de lutter contre la filariose de Bancroft dans les îles de la
Polynésie grâce à une nouvelle molécule efficace pour tuer les microfilaires dans le sang
circulant des sujets filariens: la diéthylcarbamazine (D.E.C. en abrégé). Parallèlement la
recherche médicale et entomologique se développe. En 1949 est créé à Tahiti, sous
l'impulsion d'un groupe de mécènes animé par l'écrivain circum-navigateur W. A.
4ROBINSON, un institut spécialisé dans la recherche et la lutte contre la filariose en Océanie
française, l'actuel Institut Territorial de Recherches Médicales "LOUIS MALARDÉ"
(I.T.R.M.L.M.).
Après les travaux de EDGARD et al. (l952), BEYE et al. (l953), BONNET et
al. (l956), KESSEL (l957), BONNET et CHAPMAN (l958), et la synthèse de ROSEN
(1955) sur la transmission de la filariose de Bancroft en Polynésie française, les études
entomologiques et parasitologiques de l'I.T.R.M.L.M. ont repris de l'ampleur avec le
concours de l'ORSTOM à partir de 1969.
L'unité d'entomologie médicale de l'I.T.R.M.L.M. est créée et des
spécialistes de l'ORSTOM encadrent l'équipe formée par les américains. Leur but est de
définir et découvrir des méthodes de lutte efficaces et économiques contre le vecteur de
Wuchereria bancrofti, Cobbold, var. pacifica: Aedes (Stegomyia) polynesiensis ,
Marks. De plus, l'ORSTOM tenait à réaliser un travail important sur la filariose
apériodique après les recherches qui avaient été menées sur la forme périodique en
Afrique de l'Ouest (BRENGUES, 1975), à Madagascar et dans les Mascareignes
(BRUNHES, 1975). Sous l'impulsion de Gaston PICHON, notre équipe s'est proposée
d'établir un modèle mathématique de la transmission du parasite en Polynésie. L'objectif
fmal est de déterminer avec précision le seuil de transmission, c'est-à-dire connaître à quel
niveau de contrôle de la maladie il est nécessaire de parvenir pour que les densités de
moustiques vecteurs deviennent incompatibles avec le maintien de l'endémie dans les îles
du Pacifique sud. Ces études ont été menées de front au laboratoire et sur le terrain.
Les études au laboratoire ont été menées par G. PICHON. Ses travaux ont
résulté d'infections expérimentales de lots du moustique vecteur à Tahiti et des vecteurs
potentiels (essentiellement Culex pipiens fatigans ) sur des hôtes filariens de
microfilarémie variée. Il s'agissait de définir mathématiquement les lois régissant
l'extrême variabilité du nombre de microfilaires ingérées par ces vecteurs, celles régissant
le passage des microfilaires dans l'hémocèle des moustiques et le rendement parasitaire
pour les formes de développement larvaire de stades 1, II, ID (infectantes) résultantes, en
fonction de la charge microfilarienne du donneur. Les résultats de ces travaux entrepris
d'après des expériences conduites par G. PICHON, J. PROD'HON et F. RIVIERE (l975 à
1980) et les chiffres des dissections de ROSEN (l955), ont été résumés dans une thèse de
doctorat soutenue par G. PICHON (l977).
Le second volet de ces études au laboratoire a cherché à définir les lois
régissant la répartition et le nombre de microfilaires mises à la disposition des moustiques
chez l'hôte définitif, l'homme, en fonction de la microfilarémie du sujet (PICHON et al.,
1976, 1980, 1981).
5Notre contribution à cette synthèse sur la transmission de la filariose de
Bancroft en Polynésie a concerné l'étude des mêmes phénomènes, dans les conditions
naturelles. Depuis 1953, l'I.T.R.M.L.M. a mené une vaste campagne de prophylaxie de
masse sur le territoire, en s'attachant plus particulièrement à traiter les îles de la Société.
Les aléas de traitements lourds et de longue haleine dans un si vaste territoire ont morcelé
les conditions épidémiologiques: on peut séparer les archipels en groupes d'îles bien
traitées, mal traitées et non traitées. Dans ces conditions particulières, nos travaux ont été
basés sur des séries de captures de moustiques sauvages dans les microfoyers de
filariose résultant de la prophylaxie de masse à la diéthylcarbamazine, à Tahiti. En outre
des données comparatives sur la dynamique des populations de vecteurs et de parasites
ont été obtenues pour d'autres foyers, en fonction du temps et des conditions climatiques,
à travers l'ensemble des archipels qui constituent la Polynésie française: vallées isolées de
Tahiti, enquêtes entomologiques et parasitologjques dans diverses îles choisies des
archipels de la Société, des Tuamotu, des Australes et des Marquises.
Une phase importante de cette étude est consacrée à la dynamique des
populations de l'unique vecteur en Polynésie française: Aedes (St) polynesiensis en
plusieurs localités de Tahiti et dans les îles.
L'élaboration d'un modèle mathématique de la transmission de Wuchereria
bancrofti Cobbold par les Aedes du groupe scutellaris est d'un grand intérêt pour la lutte
contre l'endémie filarienne dans les îles de Polynésie. Seules des données théoriques
justes permettront de défmir les méthodes à employer pour interrompre la transmission en
s'attaquant non seulement aux vers parasites chez l'homme, mais aussi aux Aedes
vecteurs dont l'écologie particulière (Stegomyia Nraux, exophiles et ubiquistes) rend
inefficace les méthodes de contrôle classiques faisant appel uniquement aux insecticides
··'de synthèse.
Les modèles mathématiques sur l'ingestion, le passage des larves de W.
bancrofti chez les moustiques vecteurs de filariose, la répartition des microfilaires chez
l'hôte vertébré au laboratoire ont donné des résultats concrets et probants.
Le présent travail résume l'ensemble des travaux dont nous avons eu la
responsabilité et qui concernent donc les recherches dans les conditions naturelles. La
multitude des causes de variations des facteurs abiotiques et biotiques qui régissent les
équilibres biologiques dans la nature n'a pas permis de modéliser exactement le cycle
biologique du vecteur dans la nature. Toutefois, nous pensons que les résultats de douze
années de travail dans les conditions naturelles permettent de décrire plus exactement de
nombreux phénomènes sur l'écologie du vecteur et l'épidémiologie des filarioses
transmises en Polynésie française. Ils ouvrent la voix à de nombreuses recherches dans
6ce domaine et permettent de définir de nouvelles stratégies de lutte contre l'endémie
fùarienne dans le Pacifique sud.
Ces recherches n'ont évidemment été possibles que grâce à l'appui et à
l'intérêt qui nous ont toujours été accordés. Aussi il m'est agréable de remercier tous ceux
dont l'aide et les conseils ne me firent jamais défaut:
Monsieur le Directeur Général de L'ORSTOM, l'Institut Français de
Recherche Scientifique pour le Développement en Coopération et M. Jacques BRENGUES,
Chef du département Santé de l'ORSTOM, ont bien voulu s'intéresser à mon travail et
m'accorder toutes les facilités en ce qui concerne la rédaction de cette monographie.
Qu'ils veuillent bien trouver ici l'expression de ma profonde reconnaissance.
Monsieur le Professeur Joseph BERGERARD qui fut mon maître en
entomologie générale à la faculté d'Orsay et qui m'a donné le sujet de cette thèse. Le
calendrier de sa carrière n'a pas permis qu'il en soit le directeur, mais sa participation
active ne m'a jamais fait défaut. Il m'a toujours reçu dans son laboratoire avec une
extrême gentillesse et auprès de lui, j'ai toujours trouvé, au moment opportun, les
meilleurs conseils et l'aide la plus appréciable.
Mademoiselle le Professeur Ginette LAUGÉ, directrice du laboratoire
Reproduction, Développement de l'insecte, de l'Université Paris-Sud, qui a accepté la
direction scientifique de cette thèse. Elle m'a dispensé, tout au long de cette rédaction
effectuée dans son laboratoire, les meilleurs conseils et les commentaires les plus
pertinents. Qu'elle veuille trouver ici l'expression de ma plus sincère gratitude.
Monsieur René LE BERRE, directeur au bureau du Tropical Development and
Research (TDRlfDC) à l'Organisation Mondiale de la Santé, qui a bien voulu participer à
la supervision scientifique de ce travail. Au cours de ma courte expérience africaine, il
m'a fait découvrir l'intérêt des études sur les filarioses et les élans (mais aussi les
difficultés) des grands projets de lutte appliquée contre les vecteurs de maladies dans les
pays tropicaux, sur le terrain, au sein de son équipe soudée par une dynamique
exemplaire.
Monsieur Jean Coz, directeur du laboratoire d'Entomologie médicale des
Services Scientifiques Centraux de Bondy, Président de la Commission Scientifique n05
"Sciences Biologiques et Biochimiques appliquées à l'homme" de l'ORSTOM , qui n'a
cessé de s'intéresser personnellement à mon travail. Qu'il veuille bien trouver ici
l'expression de ma sincère reconnaissance.
7Monsieur Jean MOUCHET qui m'a toujours soutenu et aidé avec perspicacité
et amitié, me permettant ainsi de bénéficier, depuis le début de ma carrière scientifique, de
sa haute compétence et de sa longue expérience.
Monsieur le Professeur Paul GRENIER, à l'Institut Pasteur de Paris, qui fut
mon maître en entomologie médicale. Il a su enseigner à plusieurs générations de jeunes
élèves son savoir encyclopédique sur tous les aspects de ce métier passionnant.
Monsieur le Professeur François RAMADE, directeur du laboratoire
d'Ecotoxicologie de l'Université de Paris-Sud qui a su passionner tant d'élèves à
l'écologie animale et aux dangers des actions incontrôlées de l'homme sur notre milieu de
vie.
Monsieur Guy CHAUVET, chef de l'unité de Recherches de l'ORSTOM "lutte
contre les vecteurs" dont nous faisons partie, qui a su si bien dynamiser et soutenir notre
équipe. Sa compétence, son dévouement et son amitié nous ont toujours été d'un grand
secours tout au long de notre carrière ORSTOM. En souvenir d'une enquête
entomologique à Niamey.
Messieurs les trois directeurs successifs de l'Institut "Malardé" de Tahiti,
sous la tutelle desquels nous avons eu le plaisir de travailler pendant 12 années. Ils ont
cru en notre travail et nous ont toujours fourni toute l'aide possible pour la réalisation
pratique et scientifique de cette étude:
Monsieur le Général Jacques LAIGRET dont la profonde connaissance de
l'âme polynésienne va de pair avec sa haute compétence dans l'épidémiologie et la lutte
contre la filariose de Bancroft.
Monsieur le Professeur Jean-Luc DUROSOIR pour son soutien moral et son
appui technique et financier qu'il a bien voulu toujours nous réserver.
Monsieur le Professeur Jean Roux dont la compétence, le dévouement et
l'amitié m'ont été d'un grand secou~ aux moments les plus importants de ma carrière
polynésienne.
Nos remerciements vont également à Monsieur Jacques HAMON, ex-directeur
à l'Organisation Mondiale de la Santé, qui nous a toujours réservé le meilleur accueil,
nous a encouragé et fourni tous les renseignements dont il disposait.
à Monsieur Bernard DUSSART, Directeur de Recherches au C.N.R.S., avec
qui une simple collaboration scientifique interdisciplinaire s'est muée en profonde amitié.
8Sa compétence et la qualité de sa réflexion ont été précieuses pour les plus belles réussites
de nos travaux en lutte biologique.
à Monsieur Jacques DENIS, directeur du laboratoire de Biostatistique de
l'INRA (Versailles) qui m'a fourni de précieux conseils et ses avis éclairés sur certains
aspects statistiques de mon travail.
à Messieurs les directeurs scientifiques successifs du centre ORSTOM de
Tahiti qui se sont bien des fois battus pour nous aider et appuyer l'action de notre unité
d'entomologie médicale sur les plans financier, technique et surtout humain. Notre
gratitude va tout particulièrement à Monsieur Jean FAGES pour son amitié et la
claivoyance dans les projets à long terme, à Monsieur Yves LEMAITRE pour ses
connaissances et son amitié et à Monsieur Jean MONNET, en souvenir de nos recherches
communes, à temps perdu, sur l'écologie forestière de Tahiti et les oiseaux du Pacifique.
Ensuite, nous tenons à témoigner toute notre reconnaissance et tous nos
remerciements les plus sincères à ceux qui ont participé de façon étroite à la réalisation
pratique de ce travail: d'abord aux membres ORSTOM de l'unité d'entomologie médicale
de l'insectarium de Paea:
Monsieur Gaston PICHON qui, pendant un travail commun de sept années,
nous a apporté une aide capitale, tant sur le plan scientifique et technique que sur le plan
humain, par des renseigements, des conseils, des analyses, des critiques constructives
qu'il nous a toujours amicalement fournis pendant les sept années durant lesquelles nous
avons travaillé ensemble à Tahiti.
Monsieur Jean-Marie KLEIN qui nous a initié plus que tout autre à la rigueur
scientifique et nous a fait bénéficier de ses vastes connaissances de chercheur de terrain. Il
a su en particulier élargir les vues de notre unité d'entomologie et dynamiser les
interventions dans les archipels éloignés.
Monsieur Yves SÉCHAN pour son amitié, ses connaissances et ses
compétences sur les plans scientifique, technique et humain. Son immense disponibilité,
sa puissance de travail sur le terrain comme au laboratoire ont permis la réalisation
d'opérations difficilement envisageables en son absence. En souvenir de Nuku-Hiva.
Monsieur Jacques DUVAL qui a participé avec sa grande intelligence à des
travaux dans des conditions particulièrement difficiles. Son calme et sa bonne humeur ont
été bien souvent de précieux tampons dans les moments difficiles. En souvenir de la
campagne anti-dengue à Tahiti.
9Monsieur Alain TOUDIC qui a passé de si longues heures à identifier,
mesurer, compter un grand nombre de larves de filaires et à superviser les expériences les
plus délicates au laboratoire.
Sans l'excellente équipe technique des agents d'entomologie de l'ITRMLM,
cette étude n'aurait jamais pu être réalisée. Toute notre amitié et nos profonds
remerciements vont:
à Monsieur Rémi THlREL, notre ami et notre guide de l'âme et du milieu
polynésien. Il est le chef raisonné de l'équipe, le meilleur "disséqueur" de moustiques et
un professeur de vie polynésienne tel qu'on peut en rêver de la métropole. En souvenir de
Taiaro.
à Monsieur Maurice CHEBRET, le paumotu de l'équipe, en souvenir de ses
longues soirées de captures, de dissections et de comptages dans les îles les plus variées
et les plus éloignées de Polynésie. Son expérience de la vie dans les îles, son talent de
conteur des grandes traditions orales polynésiennes nous ont été précieux pour allier
l'entomologie aux comportements de vie en Polynésie. En souvenir de Bora·Bora.
à Monsieur Marc FAARUIA, l'ami et la compétence personnifiés, en souvenir
de longs jours et de longues nuits que nous avons eu le plaisir de partager dans leurs
difficultés et leurs rêves. En souvenir de Rangiroa.
à Monsieur Albert TETuANUI qui sait si bien allier la précision d'un travail de
très haute qualité à l'amitié et à l'âme d'un excellent poète musicien qu'il est. En souvenir
de Mataiva et surtout de Hakahui.
à Monsieur Léon COLOMBANI qui est toujours l'homme de la situation pour
débrouiller tous les problèmes d'intendance, de terrain, véritable chef des renseignements
généraux dans toutes les situations de travail. En souvenir de Huahine.
à Monsieur Henri FROGIER, le travailleur posé, responsable, l'homme de
confiance pour les relations humaines au sein de l'équipe. En souvenir de Kauehi.
à Monsieur Poata TUHITI qui a su passer de si longues heures dans des
situations parfois bien inconfortables pour réaliser des captures et qui a tenu l'élevage des
moustiques. Sa moralité a été précieuse pour souder l'atmosphère de l'équipe dans le
travail. En souvenir de Rurotu.
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à Monsieur Louis TERllTEPO qui s'est trouvé, plus que tout autre, exposé aux
travaux les plus durs. Il les a toujours exécutés avec des ressources inépuisables de
gentillesse, de bonne humeur et de malice. En souvenir de Tetiaroa.
à Monsieur Moe TERIIMOE qui a refusé les traitements à la notézine, un
fidèle, joyeux et infatigable compagnon des basses besognes. En souvenir de Paea
à Madame Danièle GAUDRaN, le premier sourire féminin au sein de notre
misogyne unité d'entomologie de Paea. En souvenir des cyclops .
A nos deux secrétaires, martyres des fautes d'orthographe et des rapports de
rapports, Mesdames Denise FAARII et Angèle IOTEFA.
Nous ne saurions oublier tous les amis et collègues de l'Institut Malardé avec
qui nous avons eu le plaisir de travailler et qui nous ont aidés scientifiquement et
techniquement pour de nombreux résultats dans ce travail:
Madame Suzanne CHANTEAU, chef de l'unité d'immunologie, qui a cherché à
identifier les repas de sang ingérés par A.polynesiensis et conçu les tests sérologiques
filariose. En souvenir de la première traversée scientifique de l'atoll de Rangiroa
Madame Eliane CHUNGUES, chef de l'unité de virologie, que notre équipe a
hissée sur les rochers les plus escarpés, perdus au large des Marquises, pour y collecter
"nono", tiques et sangs d'oiseaux migrateurs et de rats. En souvenir de Ua-Huka.
Les médecins V.A.T., spécialisés en parasitologie, qui se sont succédés à
funité filariose: tout d'abord et tout particulièrement le docteur Philippe PÉROLAT et
Madame qui ont participé activement à notre travail. En souvenir du "motu" Maeva à
Huahine. Au docteur Bernard CARME, en souvenir de Takapoto.
Tous nos remerciements sont à adresser, pour leur concours, à Messieurs les
médecins militaires Henri KAUEFFER, Marcel MERLIN, Francis LoUIS et Francis PARC.
Nous tenons également à remercier ici, pour les nombreuses discussions de
travail et leur avis éminemment profitable, les chefs des autres unités de l'Institut
Malardé, en particulier le docteur Raymond BAGNIS, chef de l'unité d'océanographie
médicale (en souvenir des Gambiers et de Scilly), les docteurs Philippe LEPROux, chef
de l'unité d'éducation pour la Santé (en souvenir de nos campagnes télévisées de lutte
contre les moustiques), François FLY-SAINTEMARŒ, André CHANSIN et Madame Anne-
Marie LEGRAND.
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Nous voulons également adresser nos remerciements les plus sincères à tous
les collègues des autres organismes de recherches qui travaillent en Polynésie avec
lesquels nous sommes bien souvent partis en missions pour des raisons de collaboration
scientifique, d'efficacité, d'intendance et de sécurité: Monsieur Bernard SALVAT,
directeur de l'Ecole des Hautes Etudes Pratiques et de l'Antenne du Museum d'Histoire
Naturelle, en souvenir de Scilly; Monsieur Michel RICARD, Président de l'université du
Pacifique Sud, en souvenir de Scilly. Messieurs DE CHAZEAU et Alain MICHEL,
directeurs à l'IFREMER de Vairao, pour leur aide et leur amitié, pour l'élevage des
copépodes. Monsieur le docteur DELBECQUE directeur du Service Territorial d'Hygiène et
ses équipes pour leur aide dans les essais de lutte contre les moustiques à Tahiti et en
particulier à Madame Bella PEREZ pour son aide dans nos analyses d'eau.
Nous ne pouvons oublier nos collègues et amis du centre ORSTOM de
Tahiti, les océanographes Jacques CHABANNES (en souvenir d'études appliquées de la
dynamique des populations de A. polynesiensis à Papara), Monsieur Francis ROUGERIE
(en remerciements des analyses des eaux saumâtres des terriers de crabes et pour Cyprea
aurantium ), le botaniste et ami Jacques FLORENCE pour son aide aux Marquises en
particulier à Hiva-Oa, les collègues de sciences humaines Claude ROBINEAU, Bertrand
GÉRARD, Gilles BLANCHET et François SAUDTER.
Les archéologues du Musée de Tahiti et des îles, en particulier Madame
Maeva NAVARRO, en souvenir de Rodrigo et de la Nouvelle-Zélande.
Messieurs les océanographes, engagés depuis dans des responsabilités
gouvernementales, Jacky DROLLET (en particulier en souvenir des Gambiers) et Philippe
SIU, pour la qualité de son aide lors de nos tournées à Rangiroa.
L'ensemble des personnels du centre ORSTOM de Tahiti, en particulier le
personnel de la bibliothèque, du secrétariat, les gestionnaires et les employés du bureau
de dessin.
L'ensemble des personnels de L'INSTITUT MALARDÉ, en particulier le
personnel de la bibliothèque, du secrétariat et de la gestion.
Les populations de toutes les îles que nous avons visitées et étudiées, en
particulier les élus, les responsables religieux, les personnels de santé et de l'éducation
des communes de Tahiti, de chacune des îles Marquises, de Rangiroa, Takapoto, Kauehi,
Rangiroa, Mataiva, Tikehau, Kaukura et Mangareva aux Tuamotu-Gambiers, de Moorea,
Bora-Bora et Huahine dans les îles de la Société, de Rurutu aux Australes.
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Nous devons également des remerciements très sincères à quelques mécènes
des temps modernes qui nous ont assuré gracieusement les moyens de réaliser certaines
études particulières qui, sans eux, n'auraient pu être:
Monsieur MarIon BRANDO, acteur américain célèbre, pour les moyens et
l'attention qu'il a apportés à nos recherches dans son atoll de Tetiaroa. Nous remercions
également toute son équipe polynésienne et son fils Tehotu.
Peni et Thérèse TEAHAU, hôteliers à Rangiroa, pour l'aide morale et
financière qu'ils nous ont consacrée lors de nos études régulières à Rangiroa.
Monsieur et Madame Coco CHAZES qui nous ont hébergés et aidés à Manihi.
La firme DAYGLO (U.S.A.) qui nous a adressé gracieusement des kilos de
poudres fluorescentes pour colorer nos moustiques.
Nos remerciements vont également aux plus hautes instances du Territoire de
la Polynésie française qui ont soutenu financièrement certaines actions: Messieurs les
Présidents Terii SANDFORT, John TEARIKI, Jacques TEUIRA, Monsieur le ministre et
président Gaston FLOSSE, Madame Annie SAVOIE de la délégation à l'environnement,
Messieurs les Hauts-Commissaires C. COUSSERANS et Bernard GÉRARD, Messieurs les
Amiraux directeurs du C.E.A. et C.E.P. et chef des armées en Polynésie française.
Sur le plan scientifique et amical, nous adressons nos remerciements à nos
collègues entomologistes médicaux de l'ORSTOM qui nous ont aidé et guidé: Messieurs
Jean RAGEAU, Jacques BRUNHES, Jacques PROD'HON, Jacques CHALLIER, Bernard
PHILIPPON, Jean-Paul HERVY, Bernard MONDET et Daniel BERL. Merci également à
monsieur "MacIntosh" de l'ORSTOM, Philippe DESENFANTet à Nohal ELISSA, qui,
avec beaucoup de gentillesse et sans jamais perdre espoir, a donné à ce texte et à tous les
tableaux leur forme définitive.
Madame M.TEPPAZ, Secrétaire du Département Homme et Santé, m'a offert
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CHAPITRE 1
lA FIlARIOSE DE BANCROFT EN POLYNESIE FRANCAISE:
PRESENTATION DU MILIEU NATUREL ET DU COMPLEXE PARASITAIRE
1. GENERALITES
1.1. Localisation géographique:
La Polynésie française qui fait partie des archipels du triangle polynésien, s'étend entre
le 7ème et le 29ème degré de latitude sud d'une part, entre le 131ème et le 156ème degré de
longitude ouest d'autre part (carte 1). Elle comprend 5 archipels: La Société, les Tuamotu, les
Gambier, les Australes et les Marquises. On compte environ 130 îles qui s'étirent sur 2300 km2 du
Nord-Ouest au Sud-Est dans la partie australe de la zone intertropicale (carte 2).
1.2. Age, croissance et dégradation des îles:
Les îles de Polynésie font partie des terres les plus récemment apparues sur la planète.
Elles sont nées de la subsidence de volcans qui se forment sur les flancs de la ride Est-Pacifique.
Les volcans sont âgés de vingt à soixante trois millions d'années, c'est-à-dire que leur base est
apparue à l'ère tertiaire entre l'oligocène et l'éocène pour les plus vieux (Gambiers), entre l'éocène
et le paléocène pour les Marquises et les Tuamotu. En revanche, les volcans de la Société, des
Australes et des Cook sont de la fin du crétacé. Ces volcans ont d'abord été sous-marins pendant
environ dix millions d'années puis ont émergé. Le plus jeune d'entre eux, l'île de Mehetia, est si
jeune (- 2 000 ans) qu'il n'est pas encore totalement colonisé par les végétaux (Encyclopédie de la
Polynésie, 1986).
A l'exception de Mehetia dont la croissance n'est pas terminée, tous les autres volcans
qui forment les îles de la Polynésie sont dans un état de dégradation géologique d'autant plus
avancé qu'ils sont âgés, ou qu'ils sont plus distants au nord-ouest du point générateur dans un
alignement nord-ouest. Trois processus concourent à réduire la hauteur et la surface de ces volcans
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émergés, pour évoluer finalement vers la formation en atoll: le volcan, après son stade
d'émergence, s'effondre en caldeira sous les effets de l'érosion aérienne, formant les îles hautes. Il
évolue ensuite vers la forme d'atoll, car l'île s'enfonce à nouveau dans la mer sous l'action de son
propre poids (les laves ont des densités de 1,7 à 3,1) par subsidence du sous-sol océanique. Sur les
atolls toutefois, la croissance corallienne parvient à compenser le mouvement de subsidence du
volcan. D'après les calculs théoriques, un volcan, haut de 3 000 mètres comme Tahiti, est
totalement érodé en 10 millions d'années (Encyclopédie de la Polynésie, 1986).
1.3. Morphologie des îles:
Les systèmes insulaires de la Polynésie française sont différents tant au point de vue
de la morphologie, de la flore et de la faune qu'au point de vue humain. Au niveau de la
géomorphologie et de l'environnement naturel, il est nécessaire de distinguer 2 types d'îles
divisés chacun en 2 sous-types: les îles hautes comprenant les îles avec récifs et les îles sans
récifs, et les atolls: en différenciant les atolls avec passe et les atolls sans passe.
Les îles hautes, volcaniques, dont Tahiti est la plus vaste (1 000 km2) et la plus
élevée (2 241 m), forment chacune un petit écosystème isolé. On compte 23 îles hautes dans
l'ensemble de la Polynésie française: 9 dans la Société, 3 dans les Gambiers, 6 aux Marquises et
5 dans les Australes. Les ressources sont beaucoup plus diversifiées sur les îles hautes que sur
les atolls.
Les atolls sont exclusivement coralliens. Leur altitude ne dépasse pas 7 mètres, à
l'exception d'une dune située à Rangiroa. On compte 84 atolls en Polynésie française: 5 parmi
les îles de la Société, 1 aux Australes, 78 atolls disséminés sur 1 800 km2 qui forment la
constellation de l'archipel des Tuamotu; il n'yen a ni aux Marquises ni aux Gambiers. On devra
distinguer les atolls du nord et du centre, en général de grandes dimensions, qui possèdent une
ou plusieurs passes permettant aux bateaux de pénétrer dans le lagon, et les atolls du sud-est,
fermés, sans passe et pour lesquels tout échange avec le monde extérieur s'effectue en
baleinières en sautant le récif barrière. Depuis peu de temps, beaucoup de ces atolls possèdent
une piste d'aviation.
2. ŒCLIMAT
La Polynésie française se situe au nord de la ceinture anticyclonique des hautes
pressions subtropicales axées sensiblement est-ouest, entre le 30ème et le 40ème degré sud. Elle
est soumise au régime des alizés de l'hémisphère sud, avec un climat tropical à forte influence
océanique. Les vents ont une composante d'est prédominante dont la fréquence décroît
d'environ 75 à 80 p.cent sur les Marquises et les Tuamotu du nord, de 70 p.cent à l'ouest des
îles sous le vent jusqu'au sud des Tuamotu et des Gambiers, de 65 p.cent aux Australes (même
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moyenne moyenne moyenne .nnuelle moyenne moyenne p... ao p... ao .up~rieu.. à 16m/.
(mm d'eau) (GC) (%) (mm d'eau) (1/1 0 d'heure) p....n
Société 1200 à 3000 24 à 27 76 à 79 1680 26765 20 191 10
( 1958-1983)
Tuamotu 1200 à 1700 25 à 27 75 à 80 1740 à 2170 28765 8 1 à 9 IH 37
(1966-1983)
Gambiers 1742 22,9 82 1600 24408 9 44 15 à 37
( 1981-1983)
Australes 1854 23 82 1600 22777 13 117 15 à 37
( 1966-1983)
Rapa (Australes 2738 20,6 80 1134 16168 II 77 100
(1961-1983)
Marquises 700 à 1400 25 à 28 80 1708 27232 4 76 56
(1962-1983)
Tableau a: principales caractéristiques météorologiques des différents archipels de la Polynésie française.
Données du Service Météorologique, Direction du service de l'aviation civile en Polynésie française.
Résumé des observations de surface 1984.
moil janv. rév. mari avr. mai juin juU. ao6t lept. oct. nov. dic.
heure du
lever du
Ioleil 5,34 S,52 6,01 6,06 6,16 6,26 6,31 6,2 S,58 5,33 5,17 5,18
heure du
coucher du
loleil 18,38 18,34 18,15 17,51 17,34 17,3 17,37 17,47 17,52 17,57 18,08 18,26
longueur du
jour 13,04 12,42 12,14 11,47 Il,18 Il,04 11,08 11,27 Il,54 Il,14 12,51 13,08
Tableau b: heures du lever et du coucher du soleil à la station météorologique
de Tahili·faaa, altitude 1,0 mètre, latitude 17°56, longitude 149°61,
le II de chaque mois de l'année 1980.
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Figure 1: schéma résumant les principales caractéristiques du climat de l'île de TahitI
(Données de la Météorologie Nationale).
Figure N° 2 : Enregistrement continue de la température SAMEDI 1 DIMANCHE
et de l'humidité relative dans un buisson à PAEA
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de 50 p.cent à Rapa). Les vents à composante d'ouest présentent une fréquence qui croît de 10
p.cent environ sur le nord du territoire, jusqu'à 20, 25 p.cent au sud de la Société aux
Gambiers, et à 40 p.cent à Rapa. Pour chaque archipel, les valeurs moyennes de tous ces
paramètres climatiques sont résumées dans le tableau a.
2.1. Le climat des îles de la Société:
Les déplacements des grandes masses atmosphériques de cette région du Pacifique
sud déterminent deux saisons: une saison chaude et humide sous l'influence de vents alizés
dominants originaires des secteurs Est et Nord-Est, d'octobre à mai, et une saison un peu plus
sèche et fraîche, de juin à septembre, sous l'influence des vents alizés orientés entre les secteurs
Sud et Sud-Est. Ces vents sont si constants toute l'année qu'ils entraînent une différenciation
très nette entre la côte "sous le vent" (côte ouest et côte nord) et la côte "au vent" (côte est et côte
sud) puisque ces îles sont à peu près rondes. Les vents au sol et la pluviométrie y sont répartis
de façon très différente: à Tahiti, par exemple, les moyennes annuelles des précipitations varient
de 2 500 à 3 000 mm sur la côte "au vent" et de 1 200 à 2 000 mm sur la côte "sous le vent"
(fig. n° 1 et carte 4). En fonction de la saison, la température moyenne journalière fluctue entre
24 et 27°C. Dans l'année, les températures maximales et minimales journalières moyennes
varient également avec le même écart (fig. n° 1). Au cours de la journée, quelle que soit la
saison, les températures minimales sont atteintes à l'aube, alors que les maxima se situent entre
14 et 16 heures (fig. n02).
Sur l'ensemble de l'année, l'humidité relative moyenne fluctue parallèlement à
l'humidité relative maximale moyenne et à l'humidité minimale moyenne (fig. n° 1). Ces trois
indices évoluent en fonction des variations de l'intensité des précipitations. En saison sèche, les
valeurs moyennes sont de 76 p.cent (maxima 89 p.cent) et en saison humide de 79 p.cent
(minima 68 p.cent, maxima 91 p.cent). Au cours d'une journée, l'humidité relative est
inversement proportionnelle à la température: l'air est constamment très humide entre 18h et 12h
le lendemain. Le jour, l'humidité diminue de 20 p.cent en moyenne entre 14h et 17h. L'air
redevient très humide à la tombée de la nuit. L'évaporation est importante mais inférieure à la
pluviosité (Tahiti-Faaa 1968-1983: évaporation moyenne annuelle de 1 680,4 mm contre une
pluviométrie annuelle moyenne de 1 705,2 mm).
Les variations locales de l'heure de l'aube et du crépuscule, (passage du soleil à une
hauteur de _6°), atteignent une amplitude annuelle de Ih.15 mn pour l'aube et de Ih.l0 mn pour
le crépuscule (tableau b). Les jours les plus courts sont en saison chaude et pluvieuse.
L'insolation est importante: 26 765 dixièmes d'heure en moyenne par an. Les orages sont peu
fréquents et la rosée est relevée en moyenne 191 jours par an.
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2.2. Le climat des atolls des Tuamotu:
Les 84 îles des Tuamotu, dont 41 sont habitées, fonnent le plus grand archipel de
Polynésie française. Elles sont situées entre 14° et 24° de latitude sud, entre 134° et 148° de
longitude ouest. Les plus proches de Tahiti sont à 300-400 km de Papeete, les plus lointaines à
plus de 1 800 km. Ces îles sont alignées selon un axe nord-ouest sud-est. Il s'agit d'atolls
enfennant un lagon. Leurs dimensions sont très variables. Rangiroa, la plus grande, atteint
75 km2, les plus petites ne représentent que quelques hectares de terres émergées. La région
bénéficie d'un climat maritime dont la nature tropicale est adoucie par la présence d'eaux
océaniques froides dérivées du courant de Humboldt. Les températures moyennes sont assez
constantes, autour de 27°C. dans le groupe nord et de 25°C. pour le groupe le plus au sud. Bien
que les écarts soient minimes, on peut distinguer une saison chaude allant de novembre à avril
(26,7° à 27 ,6°C.) et une saison sèche, plus fraîche, de mai à octobre (24,3° à 25,5°C.).
Les précipitations sont de l'ordre de 1 200 à 1 700 mm par an et sont plus ou moins
inégalement réparties dans l'année. La saison pluvieuse s'étend de novembre à mars (plus de
130 mm par mois). Le reste de l'année est plus sec, 60 mm à 130 mm par mois, avec des
périodes de sécheresse de plusieurs mois. Les vents alizés qui soufflent soit dans une direction
nord-est sud-ouest durant l'été austral et le secteur sud-est nord-ouest l'hiver, sont largement
prédominants et poussent constamment les nuages qui ne sont arrêtés par aucune montagne.
L'évaporation est intense, son indice calculé varie de 1 742 à Hereheretue à 2 170 à Takaroa:
elle est donc systématiquement plus importante que la pluviosité. Les orages sont moins
fréquents qu'à Tahiti (8 à 20 par an) et la rosée est un phénomène exceptionnel: 1 à 9 jours en
moyenne par an.
2.3. Le climat des îles Australes et des Gambiers:
Situés les plus au sud, ces deux archipels, constitués d'îles hautes, ont un climat
très comparable, exception faite de l'île de Rapa localisée à l'extrême sud de l'archipel des
Australes. Ces îles bénéficient d'un climat de type subtropical océanique. plIes sont placées le
plus souvent sous le même flux d'alizés d'est qui baignent la Polynésie.
Les températures moyennes demeurent moins élevées qu'aux îles de la Société et
aux Tuamotu: la moyenne annuelle est de 22,9°C. à Rikitea aux Gambiers et de 23°C. à Tubuai
aux Australes. La saison chaude s'étend de novembre à avril, la saison fraîche, de mai à
octobre. Pendant l'hiver austral, des invasions d'air froid se produisent de temps à autre, faisant
chuter la température au-dessous de 15°C.. Les vents "to'a" ou "muri to'a" soufflent presque
continuellement pendant plusieurs jours comme une bise glaciale. Ces particularités climatiques
ne modifient guère le caractère tropical de la flore par rapport aux autres archipels de Polynésie.
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Les précipitations sont moins accentuées qu'à Tahiti et sont de l'ordre de celles
qu'on observe aux Tuamotu: 1 742 mm par an à Rikitea, 1 854 mm à Tubuai. L'évaporation est
moins intense qu'aux Tuamotu car l'humidité relative de l'air est bien supérieure.
L'insolation est beaucoup plus faible que dans les autres archipels: 24 408 dixièmes
d'heure à Rikitea et 22 777 à Tubuai. Les orages sont rares (9 et 13 respectivement en moyenne
par an). Les journées où on note de la rosée (44 et 117), sont beaucoup plus fréquentes qu'aux
Tuamotu, mais n'atteignent pas la fréquence de celles observées dans les îles hautes de la
Société.
Rapa, à l'extrême Sud des Australes, dispose, elle, d'un climat beaucoup plus
tempéré, qui va même jusqu'à interdire la germination du cocotier. Les vents dominants d'est
sont forts et fréquents: 150 jours par an, à des vitesses dépassant 16 nv's (contre 10 jours à
Tahiti, 15 à 37 jours aux Tuamotu et sur les autres îles des Australes, 56 jours aux Marquises).
Les pluies sont plus fréquentes que partout ailleurs, 2 738 mm par an, (à l'exception des côtes
au vent de Tahiti), et sont réparties uniformément toute l'année: il n'y a pas de différenciation
possible entre saison des pluies et saison sèche. Les températures sont fraîches: 20,6°C. en
moyenne sur l'année.
2.4. Le climat des îles Marquises:
L'archipel des Marquises, situé au Nord de la Polynésie entre le 7ème et le 11ème
parallèle sud et le 138ème et 141ème degré ouest, est composé d'une dizaine d'îles ou îlots de
petites dimensions, au relief très accidenté. Les points culminants, en fonne d'aiguilles,
avoisinent 1 200 m à Ua Pou, Hiva-Oa, Nuku-Hiva, 900 m à Ua Uka et fatu-Hiva.
Le climat est caractérisé par des températures élevées toujours supérieures à 25?C. et
une pluviométrie moyenne annuelle comprise entre 700 et 1400 mm, donc relativement faible
pour des îles tropicales mais avec une répartition originale. En effet, le mois de juin est le plus
pluvieux, alors que dans les archipels voisins, le maximum se situe au début de l'année, ce qui
est normal aux latitudes tropicales de l'hémisphère sud. On y constate également une grande
variabilité des pluies avec de très longues périodes de déficit pluviométrique. On doit noter la
rareté des phénomènes orageux, l'absence totale de cyclones et la permanence des alizés d'est
qui contribuent à accentuer l'aridité des côtes.
En raison des déformations imposées par le relief, chaque site connaît un régime
particulier de vent en surface et une pluviosité différente.
Les températures moyennes mensuelles sont élevées: 20° à 27°C. au niveau de la
mer. L'amplitude des variations annuelles est faible: 2° C.. L'amplitude de la variation diurne
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moyenne est d'environ 7°C.. L'humidité moyenne au niveau de la mer est élevée pendant toute
l'année. L'humidité croît dans les 1 500 premiers mètres jusqu'à la base dite de l'inversion où la
condensation intervient (le plus souvent entre 600 et 800 m d'altitude). L'évaporation est très
importante à Atuona (1 708 mm par an), comparée à celle relevée à Takaroa et surtout à Tahiti-
Faaa. Elle est maximale en saison chaude et minimale en juin, le mois le plus pluvieux et le
moins ensoleillé.
La pluviométrie est fortement influencée par l'orographie. Pour la totalité des points
de mesure, la pluviométrie annuelle moyenne s'établit à 1 150 mm pour 140 jours de pluie
supérieure à VIO de mm. Dans l'ensemble, la pluviométrie des 7 mois de l'année est abondante
et homogène, mais les grandes îles, Nuku-Hiva, Hiva-Oa reçoivent 2 fois plus d'eau que Ua
Huka, Ua Pou et fatu-Hiva. Les vents forts, supérieurs à 16 mis, sont plus fréquents que
partout ailleurs en Polynésie (saufRapa aux Australes): 56 jours par an en moyenne. Les orages
sont plus rares que partout ailleurs (4 par an) et la rosée assez fréquente: 76 jours par an en
moyenne à Atuona.
3. HOULES ET MAREES
La Polynésie est un milieu où les influences marines retentissent même sur la
dynamique de la vie terrestre, en particulier sur l'adaptation des plantes et des animaux. Dans les
chapitres qui vont suivre, nous découvrirons que les houles, les marées, agissent sur les eaux
des nappes d'eau douce souterraines et côtières et ont indirectement une action déterminante sur
la biologie des moustiques dans les îles du Pacifique. Les cyclones et surtout les raz de marée
qui les accompagnent peuvent bouleverser l'écologie de A. polynesiensis.
3.1. Les houles:
Les houles sont fréquentes en Polynésie. Elles ont une dominante orientée au sud-
est, comme les vents. En -poussant les eaux côtières au contact de la pente externe des îles, leurs
variations font monter ou descendre le niveau de la mer. Par pression, ces houles agissent donc
sur le niveau des eaux côtières, à l'embouchure des rivières et sur celui des eaux souterraines.
Durant l'hiver austral, à la saison plus sèche, des houles venant du sud-ouest ou du
sud sont particulièrement importantes. Elles provoquent "l'ensachage" (le gonflement des eaux)
des lagons pendant plusieurs jours consécutifs et soulèvent ainsi les eaux de la nappe
phréatique.
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3.2. Les marées:
En Polynésie, la marée océanique est de type semi-diurne à faible inégalité. Mais de
grandes différences d'amplitude et de phase peuvent exister d'un archipel à l'autre.
Dans les zones marines de la Société et du groupe nord des Tuamotu, l'amplitude
moyenne des marées est très faible: 15 centimètres en moyenne. La faiblesse de l'amplitude des
marées indique que ces archipels sont situés à proximité d'un point de marnage nul ou point
amphidromique.
Il n'y a pas de données pour les autres archipels, sauf pour les îles Marquises. Le
marégraphe de Taiohae indique que le marnage, dans ces îles, est beaucoup plus important: les
marées oscillent entre zéro et cent soixante centimètres d'amplitude avec un niveau moyen de
quatre vingts centimètres. STRAATMANS (1954) observe, dans les marais des Tonga, que le
niveau des eaux souterraines varie beaucoup avec les pluies et peu avec les marées.
Les marées ont donc une influence plus modérée sur la hauteur des nappes
phréatiques côtières que les houles.
4. LES NAPPES D'EAU SOUTERRAINES
L'eau qui provient des abondantes précipitations s'infiltre en partie dans les sols.
Elle alimente ainsi les nappes d'eau douce souterraines que l'on peut classer en nappes libres et
en nappes captives.
- Les nappes libres circulent en permanence entre la montagne et la côte lagonaire.
Elles ont une forme caractéristique mais elles sont dépendantes, pour leur existence, de courbes
de niveau favorables et de couches de terrain imperméables sous-jacentes.
- Les nappes captives sont des eaux piégées dans un accident de terrain
imperm~le.
On appelle nappes phréatiques, les eaux qui reposent sur la première couche
imperméable du sous-sol. Ces eaux sont souvent contaminées et riches en matières dissoutes ou
en suspension. Elles peuvent être libres ou bien captives. Les hydrogéologues distinguent
encore plusieurs types de nappes sur les îles hautes. Celles qui nous intéressent vraiment, dans
ce travail, sont les nappes littorales. A Tahiti, la plus vaste nappe littorale est située sur la côte
ouest de Tahiti, de Faaa à Punaauia
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Dans les atolls, les conditions de gisement d'une nappe d'eau douce répondent
schématiquement à la théorie de Ghyben-HelZberg: la nappe correspond à une lentille d'eau
douce asymétrique, sous-jacente, par place, au sol de l'atoll, flottant sur l'eau salée océanique.
Fèrmée du côté océan, elle s'écoule généralement dans les chenaux (''boa'' en tahitien) entre les
flots ou du côté lagonaire (figure n03). Sur les atolls surélevés comme Makatea, de véritables
réseaux karstiques se développent au sein de la masse de calcaire.
s. lA FLORE ET lA FAUNE DES ILES DE POLYNESIE ORIENTALE
Etant donné la jeunesse des îles de la Polynésie, les peuplements végétaux et
animaux étaient déjà en place dans le reste du monde, quand ces îles se sont formées. Les
espèces végétales et animales sont alors arrivées par les moyens naturels de dispersion: air ou
eaux, soit de manière active (oiseaux, certains insectes capables de longs voyages comme les
libellules, poissons) ou passive (poussées par les vents, sur des radeaux flottants ou
transportées par des êtres actifs).
Compte tenu des distances à parcourir, un grand nombre d'espèces continentales
n'a jamais pu atteindre, à l'état vivant, ces îles du centre du Pacifique. Il s'ensuit que la flore et
la faune sont particulièrement pauvres. Mais les espèces colonisatrices, une fois arrivées, ont
évolué et se sont différenciées de leurs lointains parents continentaux. C'est la cause essentielle
de l'origine d'espèces endémiques, fréquentes dans les archipels polynésiens, certaines existant
seulement dans un archipel, voire dans une île.
S.l. La spéciation en Polynésie:
Du point de vue zoogéographique, la Polynésie fait partie de la province océanienne
qui a été peuplée à partir des espèces des provinces continentales australasienne (Australie),
orientale (Asie du sud-est et Indonésie) et néotropicale (Amérique du sud). La spéciation est le
fait de l'isolement de populations pionnières, dans un milieu nouveau auquel il faut s'adapter.
C'est un processus long (un million d'années selon les paléontologues) qui aboutit à la
formation d'espèces très distinctes.
La spéciation sympatrique est le résultat de populations nouvelles qui se forment sur
place au sein d'une même population déjà installée. C'est un phénomène plus rapide dans le
temps, mais qui donne souvent des espèces très peu différentes sur les plans morphologiques
ou comportementaux. Les espèces sympatriques sont souvent groupées en complexes
d'espèces. C'est, semble-t-iI, le cas pour les Aedes (Stegomyia) du groupe scutellaris, et pour
les Aedes (Finlaya) du groupe kochi. FLORENCE (1986) note que les populations insulaires
precipi1ations alim.en18nt la nappe d'eau douce par infitration
Ié:SUIgence d' eau douce
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Schéma 3: La nappe d'eau douce sur un atoll.
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évoluent plus rapidement que les populations ancestrales, continentales, car la rareté des
échanges géniques renforce la spéciation endémique. Cette spéciation sympatrique
s'accompagne souvent d'une diminution de la compétitivité ou du pouvoir de dispersion.
La spéciation allopatrique est le processus qui a permis l'individualisation d'espèces
originaires d'autres continents. Cela semble être le cas pour les Culex polynésiens: C roseni,
C atriceps , C kesseli, C marquesensis, C toviiensis...
5.2. L'introduction des espèces:
Les archipels polynésiens sont peuplés par quatre sortes d'espèces: en premier lieu
celles qui, venant des continents voisins, d'île en île, se sont établies sans évoluer. En second
lieu, certains êtres vivants ont évolué sur place en espèces distinctes et sont devenus ainsi des
espèces endémiques. En troisième lieu, certaines espèces ont pu survivre dans un lieu donné,
alors qu'elles sont éteintes dans leur pays d'origine. Enfin, il faut considérer les espèces qui ont
été et continuent d'être introduites par l'homme, volontairement ou non.
Nos constatations (RIVIERE, 1978) sur la faune des Tuamotu peuvent être
appliquées à la faune polynésienne en général: celle-ci est constituée principalement d'animaux
grands voiliers, capables de larges déplacements (anémochorie) et d'une majorité de petites
espèces aux moeurs rampantes dont la vie est étroitement liée aux supports végétaux vivants ou
non: termites, founnis, blattes, grillons, punaises, scorpions et lézards... (hydrochorie par
radeaux flottants, zoochorie). On note également une proportion anormalement forte d'animaux
et végétaux parasites. FLORENCE (op.cit) estime que 60 p.cent de la flore des îles de la Société
sont zoochoriques, ainsi que 72 p.cent de la flore des Marquises.
5.3. L'endémisme:
La flore, dans son ensemble, est pauvre en espèces: sur les îles hautes, on a
dénombré mille espèces différentes; sur les atolls, la flore est encore plus restreinte: FLORENCE
(op.cit.) décrit une centaine d'espèces. Le taux d'endémisme varie avec les archipels. Les atolls
des Tuamotu constituent le milieu où la vie s'est installée le plus récemment car, durant la
dernière période interglacière (vers l'an -36 000 jusqu'aux années -26 000, d'après SALVAT,
1970), l'ensemble de l'archipel, saufMakatea, était recouvert d'au moins deux à huit mètres
d'eau. Toute vie terrestre a alors disparu et s'est reconstituée par la suite. Actuellement, le taux
d'endémisme est très bas: sept espèces sur cent-trois pour la flore. Sur ces sept espèces, quatre
sont trouvées sur l'atoll de Makatea, surélevé par des falaises de trente à quarante mètres et qui
n'a pas été submergé (FLORENCE, op.cit). Il existe un faible endémisme chez certains diptères
supérieurs, mais pas chez les moustiques (RIVIERE, op.cit.).
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Aux Australes et aux Gambiers, le taux d'endémisme de la flore est moyen
(respectivement 32 p.cent et 24 p.cent). Par contre, à Rapa (40km2), l'endémisme de certaines
familles de lépidoptères ou de coléoptères est des plus élevé. PAULAy (1985) récolte soixante-
sept espèces de la sous famille des Cryptorhynehinae (Cureulionidae ) et les exemples
d'adaptation radiative dans les îles océaniques isolées du Pacifique abondent. Chez les
moustiques, notre dernière expédition a permis de mettre en évidence l'existence d'une espèce
endémique en cours de description.
Dans les îles de la Société, on évalue à 42 p.cent le taux d'endémisme pour la flore.
Le monde des insectes est encore mal connu: contrairement à celui des îles Marquises, il n'a
jamais fait l'objet d'inventaire sérieux, sauf dans certains groupes très précis. On parle de cinq
cents espèces au total, avec un taux d'endémisme de 40 p.cent. Chez les moustiques, sur neuf
espèces, quatre sont endémiques.
Enfin, les îles Marquises détiennent les plus forts taux d'endémisme pour la flore
(50 p.cent) et pour la faune (54 p.cent des insectes pour 625 espèces répertoriées). Sur cinq
espèces de moustiques, deux sont endémiques. Chez les simulies, le groupe Simulum buissoni
est sur le point d'éclater en sept à huit espèces différentes, endémiques à des îles, voire à des
vallées (SÉCHAN, com.pers.).
6. LES MOUSTIQUES DE POLYNESŒ FRANCAISE
6.1. Généralités:
Les premières déterminations de moustiques dans le Pacifique oriental datent de
1858 lorsque DoLESCHALL décrit Culex vsriegatus dans les possessions de l'Indo-Pacifique de
la Hollande. WALIŒR (1859) décrit, de son côté, Culex zonatipes. Mais ces auteurs ne font
pas de comparaisons entre les espèces et les descriptions s'appliquent, d'après MARKS (1954),
à l'actuel A. scutellaris. THEOBALD (1901, 1903, 1907, 1910) inclut A. albopictus dans la
redescription de ce moustique qu'il nomme Stegomyia scutellaris . C'est principalement
EnwARDS (1917) qui décrit plusieurs formes au sein de l'espèce S. scutellaris. Mais en 1926,
cet auteur réalise que ce nom cache un complexe d'espèces distinctes. Les travaux de KNIGHT,
BOHART et BOHART (1944), FARNERetBOHART(1945), STONE et FARNER (1945), BOHART
et INGRAM (1946) et STONE (I 947) permettent la classification de variétés en sous-espèces,
puis en espèces. E. MARKS (1951, 1954) met en évidence l'existence, au sein du groupe
seutellaris, de 21 espèces différentes dont A. polynesiensis. MARKS décrit alors A.
polynesiensis à partir de types provenant des Fidji. Actuellement le nombre d'espèces, dans le
groupe, est de 31.
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Les noms et la répartition des différentes espèces de moustiques de la Polynésie
française sont résumés dans le tableau c. Les connaissances sur la biologie de chaque espèce et
leurs déterminations spécifiques ont été exposées par BELKIN dans une étude systématique des
moustiques du Pacifique sud (1962).
6.2. Les Culex (tribu des Culicini):
Il en existe dix espèces: elles appartiennent toutes au sous-genre Culex.
- Culex (Culex) quinquefasciatus , Say, 1823.(Groupe pipiens):
(Anciens noms courants: Culex fatigans, Culex pipiens fatigans )
Culex quinquefasciatus est un moustique d'importation récente (XIXème siècle). TI
n'est pas un vecteur de maladies en Polynésie française, mais reste potentiellement dangereux
puisqu'il est vecteur de filariose périodique dans certaines parties du monde; de plus, il peut être
infecté par divers arbovirus.
- Culex (Culex) a triceps , Edwards, 1926. (Groupe: atriceps):
Culexatriceps est une espèce endémique aux îles de la Société. En laboratoire, elle
ne transmet ni Wuchereria bancrofli(filariose humaine) ni Dirofilaria immitis ( filariose canine)
et n'a aucun rôle pathogène connu (RoSEN, 1956).
- Culex (Culex) kesseli, Belkin, 1962. (Groupe: atriceps):
L'adulte n'a pas d'importance médicale. Endémique à l'île de Tahiti, il n'est trouvé
qu'à Paea, Papara, Papeari, Teahupoo et Vairao.
- Culex (Culex) marquesensis , Stone et Rosen, 1953. (Groupe:
atriceps ):
Espèce peu connue dont la distribution est particulière aux îles Marquises; on ne lui
connaît aucun rôle dans la transmission de maladies.
- Culex (Culex f roseni , Belkin, 1962. (Groupe: sitiens):
Ce moustique est particulier aux îles de la Société, Cooks, Samoa et Tuamotu. Il
pullule et constitue une gêne certaine dans les atolls du nord et du centre des Tuamotu, mais ne
semble pas avoir de rôle vecteur.
- Culex (Culex) annulirostris , Skuse, 1889. (Groupe: sitiens ):
L'espèce est un très bon hôte de Dirofilaria immitis, l'agent de la filariose canine. 7
p.cent des moustiques adultes sont infectés naturellement à Tahiti (RoSEN, 1956). Elle est aussi
fréquente que C. quinquefasciatus en Polynésie, en particulier en zone rurale. C'est un bon
voilier que l'on trouve partout dans les îles de la Société, aux Tuamotu, aux Australes, mais qui
n'existe pas aux Marquises.
En Australie et en Asie du sud-est, ce moustique est vecteur de maladies animales et
humaines dues à des arbovirus: il est notamment le vecteur majeur du virus de la Ross River
26
Fever qui, depuis 1979, s'étend d'île en île, dans tous les archipels du Pacifique sud (KAy et
al., 1981).
- Culex (Culex) sitiens , Wiedeman, 1928. (Groupe sitiens ):
On ne sait pas si l'espèce est vectrice de maladies. Sa distribution est indopacifique:
Salomon, Nauru, Vanuatu, Nouvelle Calédonie, Ellice, Fidji, Samoa, Tonga, Niue, Société.
Elle a une vaste répartition dans le monde: Afrique, Madagascar, Indomalaisie, Australie.....
- Culex(Culex) toviiensis, Klein, Rivière et Séchan, 1983.(Groupe:
sitiens ):
Mâles et femelles ne sont pas encore décrits scientifiquement; petits et fragiles, ils
sont de couleur gris noir pratiquement uniforme. C toviiensis, découvert à Nuku-Hiva en
1982, est une espèce endémique relietuelle des îles Marquises, de biologie inconnue.
- Culex (Culex) rapaensis , Rivière et Séchan. (Groupe: sitiens):
Adulte, c'est un gros moustique pour la Polynésie, très proche morphologiquement
de Culex annulirostris avec lequel il a été longtemps confondu. L'espèce, endémique à l'île de
Rapa, est en cours de description. Sa biologie reste inconnue.
- Culex ( Culex) ayunae , Rivière et Séchan:
C'est une nouvelle espèce de biologie inconnue qui a été récoltée en 1984, dans des
flaques, en bord de torrent, sur les plateaux de Raiatea et Tahaa. Elle est en cours de
description.
6.3. Les Aedes (tribu des Aedini):
On en trouve trois espèces: une du sous-genre Ochlerotatus et deux du sous-genre
Stegomyia.
- Aedes (Ocblerotatus) edgari, Stone et Rosen, 1952:
Cest une espèce qui n'a été récoltée à ce jour qu'à Tahiti, Moorea, Raiatea et
récemment à Tubai (1979). Elle n'a pas de rôle vecteur connu.
- Aedes (Stegomyia) aegypti , Lin, 1772. (Groupe: aegypti):
Les premières récoltes de A. aegypti, sous le nom de A. fasciata, dans le pacifique
sud, sont de THEOBALD (I 90 1) aux îles Fidji. BUXTON et HOPKINS (I927) signalent que
l'espèce est présente, sous le nom de A. argenteus , aux Samoa, à Tahiti et au Tonga d'après
des récoltes effectuées en 1904. DOANE (1914) le confirme par de nouvelles récoltes aux îles
Samoa et MAc KENZIE constate la présence de l'espèce aux îles Cook (1925). BUXTON (1927)
établit la première liste des moustiques de Tahiti et des îles de la Société y incluant A. argenteus
(A. aegypti).
Originaire du nord-est de l'Afrique, ce moustique est un des membres les plus
primitifs du sous-genre Stegomyia. Son origine remonte probablement au début de l'ère
tertiaire. Il est présent partout dans le monde. L'espèce est vectrice d'arbovirus (dengue,
espèce SOCIETE WAMOW AUSTRALES GAMBIERS MARQUISES
Culex quinquefasciatus + + + + +
Culex atrlceps +
· ·
.
-
Culex kesseli +
- · - ·
(Tahiti)
Culex marquesensis
- - · -
+
Culex annulirostris + + + +
·
Culex roseni + + - - -
Culex siliens + + - - -
Culex fOvüensis -
· - -
+
Culex ayunae +
· - - ·
(Raïatea)
Culex rapaensis
- ·
+ . ·
(Rapa)
Aedes (O.) edgari +
-
+ - -
Aedes (S.) aegypti + + + + +
(Tubuaï) (Nuku-Hiva et
Hiva-Oa)
Aedes polynesiensis + + + + +
(sauf groupe sud) (sauf Rapa)
Toxorhynchites amboinensis +
- -
+ +
Tableau c: répartition des différentes espèces de moustiques dans les divers archipels
de la Polynésie française en 1986.
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encéphalites....) et de la fièvre jaune. Il ne transmet pas Wuehereria banerofti, ni Dirofilaria
immitis en Polynésie. Mais, depuis son introduction en Polynésie, il est considéré comme le
vecteur majeur des épidémies de dengue à Tahiti et dans les îles depuis 1940. Ce moustique est
strictement domestique en Polynésie française.
- Aedes (Stegomyia) polynesiensis , Marks, 1951. (Groupe:
seu tel1aris ):
A. polynesiensis est l'espèce du groupe seutellaris la plus largement distribuée.
Décrite des îles Fidji, elle possède une répartition qui s'étend à la plupart des îles des archipels
suivants: Tuvalu (Ellice), Wallis, Home, Tokelau, Samoa, Cook, Société, Australes,
Marquises, Tuamotu, de la Ligne et de l'île de Pitcairn (BELKIN, 1962 _ RAMALINGAM,
1968).
Cest l'unique vecteur de la filariose à Wuehereria banerofti var. pacifiea chez
l'homme et le vecteur princial de la filariose canine à Dirofilaria immitis en Polynésie française
(ROSEN, 1956, 1958).
6.4. Les TOlCorbyncbites (tribu des TOlCorbyncbitini):
- TOlCorbyncbites (TolCorbyncbites) amboinensis , Doleschall, 1857:
Ce gros moustique non hématophage est répandu dans tout le sud-est asiatique et
les îles du Pacifique central. Dans le Pacifique sud, il fut introduit à Hawaï en 1951, aux Samoa
américaines en 1955, à partir d'une souche originaire des Philippines dans un but de lutte
biologique car ses larves sont prédatrices des larves des autres moustiques (STEFFAN et
EvENHUIS, 1980).
Il a été introduit par les chercheurs de l'Institut Louis Malardé à partir de 1975 à
Tahiti et en dans d'autres îles de Polynésie française (c.f. RIVIERE et al. 1979, PICHON et
RIVIERE t 1979 et chapitres 4 et 11 plus loin). Pour l'anecdote, il est à signaler que
l'introduction d'un Toxorhynehites àTahiti avait été préconisée dans la presse locale en 1930.
- Remarque:
Une autre espèce de "moustique papillon" a été introduite à Hawaï en 1951, aux
Samoa en 1956 et à Tahiti (au jardin botanique de Papeari) en 1954: Toxorhynehites
(Toxorhynehites) brevipalpis. Mais cette espèce ne s'est pas adaptée à l'environnement
polynésien. On ne l'a jamais plus retrouvée à Tahiti; elle a également disparu des Samoa.
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7. PRESENTATION DE A. POLYNESIENSIS, LE VECTEUR DE LA FILARIOSE DE
BANCROFT
Aedes (Stegomyia) polynesiensis , Marks est considéré comme le moustique
vecteur le plus répandu de la forme dite subpériodique de la filariose de Bancroft qui sévit
essentiellement dans le Pacifique sud (RosEN, 1956 _ RAGEAU, 1960 _ IYENGAR, 1960).
De plus, ROSEN et al. (1954) puis MILES (1979) ont montré, lors d'expériences en laboratoire,
que ce moustique pouvait transmettre des virus de la dengue. Observations épidémiologiques à
l'appui, ces auteurs concluent que ce moustique a été le vecteur naturel des épidémies de dengue
qui, avant l'introduction du vecteur historique Aedes (Stegomyia) aegypti, Lin., ont sévi dans
ces îles: Samoa américaines, îles Marquises, îles Cook. Par des méthodes indirectes,
MACGUIRE et al., (1971) montrent que A. polynesiensis est le vecteur principal des épidémies
dans certaines régions des îles Fidji. MATAIKA (1977) confirme cette hypothèse en mettant en
évidence la présence d'un antigène du virus dans un lot de 157 femelles capturées en pleine
épidémie aux îles Cook. C'est le vecteur principal de la filariose canine à Dirofilaria immitis en
Polynésie française (RoSEN, 1958).
Aedes polynesiensis n'est pas une espèce difficile à maintenir en colonies au
laboratoire. Il existe donc plusieurs travaux sur la biologie de l'animal en captivité. En revanche,
les études de la biologie de ce vecteur dans la nature sont rares et très fragmentaires. Nous
résumons ici les connaissances acquises avant notre travail et dont nous ne reparlerons plus par
la suite. Comme Aedes aegypti , Aedes polynesiensis est dit "sténotope" car ses larves se
développent dans toute une série de petits gîtes temporaires précis, omniprésents dans
l'environnement de leurs biotopes.
7.1. L'oeuf:
Par sa morphologie externe, l'oeuf de A. polynesiensis ressemble beaucoup aux
oeufs d'A. aegypti ou d'Aedes albopictus, Skuse. La surface de l'exochorion est ornée d'un
réseau de tubercules dont la plupart sont entourés de rides plus ou moins hexagonales ou
rhomboïdes. L'exochorion est uniformément coloré de noir (MACDONAID, 1975).
La comparaison au microscope des oeufs de A. polynesiensis avec ceux d'A.
aegypti est importante car, dans la nature, les sites de ponte sont souvent communs. BUXTON et
HOPKINS (1927) distinguent les oeufs de A. polynesiensis de ceux d'A. aegypti par leur taille.
Les oeufs du vecteur polynésien ont une longueur et une largeur inférieures à celles des oeufs
du second moustique. Les mensurations moyennes des oeufs de A. polynesiensis sont de 520
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microns (extrêmes 464.576) et 149 microns (128· 160). MACDONALD (1975) confirme ces
données sur une colonie établie à Liverpool: quarante-cinq oeufs de A. polynesiensis ont en
moyenne une longueur de 508,4 ± 26,1 J,lm alors que cinquante oeufs de A. aegypti mesurent
en moyenne 633,5 ± 28,9 J,lm.
Au laboratoire de Tahiti, PICHON et TOUOIC (non publié) distinguent les oeufs d'A.
polynesiensis de ceux de A. aegypti de la même manière: chez A. polynesiensis, l'oeuf
mesure en moyenne 518,4 ± 26,1 J,lm (extrêmes 498 • 558 J,lm) alors que celui d'A. aegypti
mesure en moyenne 633,5 ± 28,9 J,lm (extrêmes: 578 - 658). Il est à noter que ces mensurations
ne se recouvrant pas, la distinction est aisée.
7.2. Fécondité des femelles:
GOBLER montre que les femelles pondent en moyenne 86,5 , 91,9 et 64,4 oeufs
pour chacun des cycles gonotrophiques numéro un, deux et trois. Ces trois premiers cycles
fournissent 84,6 p.cent des oeufs que la femelle est capable de pondre durant sa vie en captivité.
En effet, lorsqu'une femelle vieillit, le nombre d'oeufs pondus après le repas de sang décroît
tandis que la durée des cycles gonotrophiques augmente.
Toujours dans les conditions de laboratoire, EVRAUD et QUÉLENNEC (1976)
étudient la fécondité et la fertilité chez A. polynesiensis. Soixante femelles sont suivies jusqu'à
la cinquième ponte. La plus forte ponte recueillie est de 141 oeufs pour une femelle, mais, pour
les deux premiers cycles gonotrophiques, le nombre moyen d'oeufs pondus par femelle est
d'environ 60. Par la suite, ces auteurs constatent, comme GOBLER, une diminution de la
fécondité avec le rang de ponte. Toutefois, EVRAUD et QUÉLENNEC font apparaître que la
diminution de la fertilité avec l'âge est arrêtée si on maintient les femelles en présence de jeunes
mâles.
MACDONALD (1975) déplore que la seule observation, dans les conditions
naturelles, concernant l'oeuf, la ponte et ses composantes, est que les pluies, en immergeant les
oeufs, provoquent les éclosions.
7.3. Les habitats ou gîtes larvaires:
Les habitats larvaires de A. polynesiensis ont été définis par plusieurs chercheurs
sur différents archipels. BUXTON et HOPKINS (1927), aux Fidji et aux Samoa donnent la
première liste: il s'agit de petites collections d'eau de pluie où ils récoltent A. polynesiensis
(= A. variegatus). Ces gîtes sont principalement des boîtes de conserve, des coques de noix de
coco et des coquillages. A partir d'une seule récolte de larves au cours de l'examen de deux
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trous de crabes terrestres, ces auteurs concluent que les terriers de ces crabes, très communs
dans le Pacifique sud, doivent constituer un gîte larvaire de grande importance. Les autres
habitats répertoriés par ces auteurs incluent les creux d'arbres et les réservoirs d'eau de pluie à
usage domestique.
JACHOWSKI (1954) écrit qu'aux Samoa américaines, les noix de coco constituent
l'habitat larvaire le plus fréquent. L'auteur répertorie ensuite les creux d'arbres, les feuilles
tombées à terre, les trous de rochers, les axilles de feuilles des plants de taro et de pandanus et
divers contenants de toutes sortes et de toutes matières, créés par l'homme, qu'il appelle gîtes
artificiels: les pneus, les boîtes de conserve, les ruts de deux cents litres évidés pour la récolte de
feau de pluie, les pirogues polynésiennes.
Aux Fidji, SYMES (1960) et BURNEIT (1960) notent l'importance des terriers de
crabes terrestres comme habitat larvaire de A. polynesiensis . RAKAI et al (1974), en comparant
l'abondance des populations dans différents villages, montrent que les plus fortes
concentrations de ce moustique sont observées dans des habitats qui possèdent un certain degré
de salinité.
A Aitutaki, une île du groupe sud de l'archipel des Cook, TAMASHIRO (I 964)
effectue une courte visite en saison sèche. Il décrit que les trous d'arbres y sont les habitats
principaux et que les ruts dans lesquels sont stockées les réserves d'eau douce du village
constituent le second site de reproduction du moustique. Cet auteur récolte également quelques
larves dans des trous d'eau, dans le sol et dans une mare. Malgré l'impossibilité technique
d'explorer les terriers de crabes, il conclut qu'à l'évidence, ces gîtes doivent être une source
importante d'adultes.
Aux Samoa occidentales, SUZUKI et SONE (1978) montrent que A. polynesiensis
est très plastique dans le choix de ses habitats: ce moustique colonise la plupart des contenants
cforigine naturelle comme ceux d'origine artificielle, tout en préférant nettement les premiers.
C'est la seule espèce de moustique que ces auteurs ont trouvée dans les terriers de crabes; elle
est l'espèce dominante dans les creux d'arbres, les noix de coco, les trous de rochers, les
embarcations et les boîtes de·conserves. RAMALINGAM (1968) ramasse quelques larves dans les
axilles des feuilles de pandanus et des taros.
L'étude la plus complète des habitats des formes préimaginales de A. polynesiensis
est celle réalisée par BONNET et CHAPMAN ( 1956, 1958) à Tahiti. Nous reviendrons sur leurs
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résultats dans les chapitres correspondants (2 à 8). MACDONALD (1975) conclut que des
examens quantitatifs de la production d'adultes à partir de différents types d'habitats, en
différentes saisons, sont absolument nécessaires pour le futur.
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7.4. Table de survie des formes préimaginales:
Il n'y avait aucun résultat sur les tables de survie de A. polynesiensis dans la
nature. Au laboratoire, BUXTON et HOPKINS (1927) fournissent les premières données sur la
durée de vie des formes larvaires placées dans des conditions de nutrition convenables: les 3
premiers stades durent 4, quelquefois 5 jours. Le quatrième stade, avant la nYmphose, a une
durée plus variable: 2 à 6 jours. La nYmphe vit en moyenne 2 jours. Ainsi pour des
températures de l'eau variant entre 26° à 29,5°C., la durée moyenne du développement
préimaginal est de 8,1 ± 0,26 jours pour les mâles et de 9,8 ± 0,34 jours pour les femelles.
JACHOWSKI (1954) confirme ces observations.
7.5. Les adultes:
A. polynesiensis est un moustique exophile qu'on trouve associé aux plantations
agricoles et à la brousse; il est particulièrement commun sur les côtes (BUXTON et HOPKINS,
1927 _ JACHOWSKI, 1954 _ BONNET et CHAPMAN, 1956 _ ROSEN, 1956.... ). Son
abondance est toujours plus faible à l'intérieur des villages que dans la brousse. Ainsi
JACHOWSKI et OTTO (1952, 1955) montrent que l'intensité de la transmission de la filariose de
Bancroft, dans les villages d'une certaine taille, est moins importante que dans les plus petits
villages dans lesquels les maisons sont dans un environnement où la végétation dense est plus
proche.
O'CONNOR (1923) observe que les adultes s'accouplent à la tombée de la nuit et peu
de temps avant le lever du soleil, quand la pluie menace, lorsque les femelles sont très actives.
L'accouplement a lieu en vol, les mâles tournent autour des hommes lorsque les femelles
viennent se nourrir. JACHOWSKI (1954) confirme ces observations mais ajoute que les mâles
peuvent se concentrer en petits essaims autour des habitats larvaires.
7.6. Cycle d'agressivité et activité de piqûres:
L'activité aggressive des femelles de A. polynesiensis est essentiellement diurne,
avec deux pics maxima, tôt le matin et tard dans l'après-midi (JACHOWSKI, 1954 _ SUZUKI et
SONE, 1974). Le pic de l'après-midi est en général le plus important. Toutefois O'CONNOR
(1923) et SUZUKI et SONE (1974) capturent un nombre non négligeable de femelles qui
viennent, de nuit, se nourrir sur des hommes au repos.
Bien que la plupart du temps, elles piquent les personnes à l'extérieur des
habitations, certaines femelles sont capables d'entrer dans une maison pour se nourrir
(JACHOWSKI, op.cit.). BUXTON et HOPKINS (1927) et JACHOWSKI (op.cit.) observent des
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femelles qui viennent piquer les hommes se tenant debout, au soleil, même si elles préfërent
nettement s'attaquer aux personnes placées à l'ombre et à l'abri du vent (BONNET et al, 1956).
L'intervalle de temps qui sépare deux repas de sang successifs n'est étudié dans les
conditions naturelles que par SUZUKI (1978); il est de 3 à 4 jours pour des températures
extérieures qui variaient entre 25 et 31°C.
7.7. Préférences trophiques:
JACHOWSKI (op.cit.) pense que l'homme constitue l'hôte de prédilection car, aux
Samoa, aucune femelle n'a été capturée se nourrissant sur des porcs, des chiens, des chevaux
ou des poulets. Pourtant, il existe bien des preuves que A. polynesiensis peut se nourrir sur
certains animaux: BUXTON et HOPKINS (op.cit.) ont observé des femelles qui se gorgeaient sur
des chevaux et JACHOWSKI lui-même (1954) fait la même observation sur des porcs. Puisque
A. polynesiensis est un vecteur très efficace de la dirofilariose canine (ROSEN, op.cit), les
femelles se nourrissent à l'évidence très souvent sur les chiens.
Au laboratoire, les femelles sont nourries sur des cobayes (EYRAUD et
QUÉLENNEC, 1976). GOBLER (1970) montre que les femelles de A. polynesiensis produisent
nettement plus d'oeufs si elles sont nourries sur une souris, bien que cet hôte soit moins attractif
que les cobayes et les rats. Enfin A. polynesiensis est capable de prendre des repas sanguins
sur des poules et des poussins (GÜBLER, 1970).
Les adultes de cette espèce sont observés fréquemment sur de nombreuses îles
inhabitées par l'homme: la source des repas sanguins n'a pu être établie. SYMES (1960) pense
qu'il est improbable que les chauves-souris frugivores, les oiseaux ou les lézards, seules
sources de sang possibles, puissent constituer la principale source de nourriture, même dans ces
conditions. Mais ce point de we n'a pas été confinné ou infinné depuis. On peut se demander si
la reproduction ne se fait pas sur un mode autogène.
7.8. Autogénèse:
DUHRKOPF (1980) a mis en évidence qu'un pourcentage variable de femelles d'une
souche de A. polynesiensis des îles Fidji était capable de produire des oeufs par autogénèse. Il
constate que la plupart des femelles autogènes ne sont capables de produire qu'un seul à trois
oeufs en moyenne, avant de prendre un premier repas de sang. A Tahiti, nous avons montré
(RIvIERE, 1983) que diverses souches sont également capables de produire quelques oeufs
avant de se nourrir. Ce phénomène est plus ou moins important d'une souche de moustique à
l'autre. Le phénomène est génétiquement contrôlé. Mais, pour nous, l'autogénèse est également
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étroitement conditionnée par la richesse de l'alimentation des larves de moustiques. Toutefois
les auteurs expliquent que, grâce à cette adaptation, des colonies de A. po/ynesiensis peuvent
survivre sur les nes inhabitées.
7.9. Lieux de repos:
Les lieux de repos des adultes de A. polynesiensis semblent être essentiellement
exotopes. JACHOWSKI (I954) insiste sur le fait qu'il n'a jamais trouvé d'adultes au repos à
l'intérieur des maisons et RAMALINGAM (1968) arrive à la même conclusion. Pourtant
O'CONNOR (1923), apparemment au cours de recherches effectuées de nuit, trouve quelques
adultes au repos sur le bas des murs, dans des pièces sombres de maisons de type européen, ou
bien sur les ornements de couleur noire et, occasionnellement, dans des maisons de style local,
sur les points d'attache des toitures.
A l'extérieur, les adultes sont trouvés au repos sur la face inférieure des feuilles de
buissons, non loin des gîtes larvaires (JACHOWSKI, 1954 _ RIvIERE et a/., 1979), dans les
feuillages des buissons (RAKAI et a/., 1974), dans les trous d'arbres et les coques de noix de
coco (O'CONNOR, 1923).
7.10. Longévité:
En élevage, on maintient en vie un grand nombre de femelles jusqu'à la cinquième
ponte c'est-à-dire du 12ème au 14ème jour après l'émergence. EYRAun et QUÉLENNEC (l976)
conservent en vie 33' p.cent de 60 femelles jusqu'à la quatrième ponte, 10 p.cent à la cinquième
ponte (20 à 22 jours).
JACHOWSKI (1954) et INGRAM (1954) constatent que la survie des moustiques en
cages est corrélée à la température et à l'humidité relative de l'air. Aux îles Fidji, dans la nature,
BURNEIT (1960) déduit le taux de survie quotidien des femelles de A. po/ynesiensis et de A.
pseudoscuteJJaris sans les distinguer avant leur dissection à partir des proportions d'individus
qui he1>ergent respectivement des formes larvaires de stades 1et ID de filaires. Sur ces bases, la
probabilité de survie de A. po/ynesiensis, à 24 heures, est de 0,79.
7.11. Dispersion:
La plupart des auteurs s'accordent pour penser que les adultes de A. po/ynesiensis
ont une aire de dispersion et un pouvoir de vol restreints. O'CONNOR (1923) note qu'aux
Samoa, lorsque les résidents d'une maison sont incommodés par les moustiques, on trouve un
gîte larvaire dans un rayon de cinquante mètres autour de l'habitation. JACHOWSKI (1954) a
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marqué et relâché environ mille femelles aux Samoa américaines. En effectuant, pendant 23
jours consécutifs, des recaptures dans des stations espacées de 50 yards en 50 yards autour du
point de lâcher, cet auteur ne recapture que 4,9 p.cent des individus qu'il avait colorés. Aucun
creux ne s'était éloigné de plus de 100 yards.
La dispersion de l'espèce à travers les îles de la Polynésie est attribuée, par la
plupart des auteurs dont BELKIN (1962), au transport d'oeufs ou bien de larves embarqués
clandestinement à bord de pirogues ou dans les réservoirs d'eau douce des bateaux.
7.12. Dynamique des populations:
Dans les localités où l'abondance des populations de A. polynesiensis présente des
variations saisonnières liées à la pluviosité, les plus grands nombres de femelles sont capturés
environ deux semaines après les grandes pluies (SUZUKI et SONE, 1974). Dans les endroits où
les saisons sont moins marquées comme les îles Samoa, JACHOWSKI (1954) ne constate pas de
changements de l'abondance des populations au cours de l'année. Dans les lieux où les terriers
de crabes terrestres sont nombreux, par exemple aux Fidji, BURNETI (1960) constate que les
populations de moustiques sont peu tributaires de la pluviométrie: en effet, les adultes sont très
abondants même après de longues périodes de sécheresse.
7.13. Génétique de A. polynesiensis :
Le complexe d'espèces du groupe Aedes (Stegomyia) scutellarls est un groupe
très intéressant à étudier car on dispose de la possibilité de réaliser des croisements
interspécifiques. Les conclusions de tels travaux apportent des résultats nouveaux sur les
mécanismes de la spéciation et de l'évolution. En effet, les espèces sont nombreuses, leur
distribution est vaste et morcelée, et certaines espèces ont une grande importance médicale.
Il y a, à ce jour, au moins 31 espèces reliées entre elles, distribuées à travers l'Asie
du sud-est, le Pacifique sud et le nord de l'Australie (MARKS, 1954 _ BELKIN, 1962 _
HUANG, 1972 _ HUANG et HITCHCOCK, 1980). Beaucoup de ces espèces sont endémiques à
une seule île, isolées par les barrières naturelles de la distance.
L'élevage de ces espèces est possible en laboratoire, les espèces se croisent
naturellement entre elles sans qu'il soit nécessaire de recourir à des inséminations artificielles.
Par conséquent, il existe un nombre important de travaux d'hybridations expérimentales
(HITCHCOCK et ROZEBOOM, 1973 _ TESFA-MICHAEL et TESFA-YOHANNES, 1973 _
MACDONALD, 1976 _ RAI et al, 1982 _ DEvet RAI, 1985), incluant des analyses des
chromosomes et de génétique comparative (DEV, 1982, 1983 _ DEvet RAI, 1983
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PASHLEY et RAI, 1983). Ces analyses mettent en évidence, en particulier, une grande
homologie chromosomique du groupe formé par les trois espèces A. polynesiensis, A.
pseudoscutellaris et A. kesseli. Cet ensemble doit être considéré comme un sous-groupe
distinct des autres membres du complexe d'espèces (DEV et RAI, 1982). Ces études montrent
une corrélation entre les affinités génétiques de chaque sous-groupe et la proximité
géographique de leur distribution. L'ensemble des résultats suggère que la spéciation est due à
l'isolement géographique de chaque espèce.
Au sein même de l'espèce A. polynesiensis, TESFA-MICHAEL et TESFA-
YOHANNES (973) étudient trois souches qui proviennent de trois archipels différents: Samoa,
Tahiti et Tuamotu. Le croisement de ces souches entre elles donne des oeufs dont le nombre est
normal mais dont la fertilité est très réduite Uusqu'à 5 p.cent). Les auteurs démontrent ainsi que
les populations de la même espèce peuvent présenter des divergences génétiques créées à la suite
de l'isolement de populations dans des îles éloignées les unes des autres.
SILBERSTEIN et al. (1978) étudient les variations géographiques d'isoenzymes de
trois estérases chez diverses souches de A. polynesiensis dont le locus autosomique "Est-2" et
celui de l'alpha-glycérophosphate déshydrogénase. Ces auteurs concluent que les populations
sont variables: le locus "Est-2" est quadriallélique aux îles Samoa, triallélique aux îles sous le
vent de l'archipel de la Société, biallélique aux îles du vent (archipel de la Société),
différemment biallélique à Wallis, Futuna, Tutuila (Samoa américaines), Mauke (Cook) et
Taiaro (Tuamotu). Un allèle nul est observé à Bora-Bora. Aucune différence de fertilité ou de
comportement n'apparaît dans les élevages, entre les écotypes ainsi définis. Mais en établissant
la génétique formelle des locus "Est-2", ces auteurs démontrent qu'une femelle peut être
fécondée par plus d'un mâle.
8. PRESENTATION DU PARASITE WUCHERERIA BANCRDFI'I
Les filaires vraies sont des vers parasites des vertébrés. Elles appartiennent à l'ordre
des filaroides. Les adultes vivent dans le système cardio-vasculaire et lymphatique. Les femelles
pondent des larves particulières: les microfilaires. Ces microfilaires gagnent les canaux
lymphatiques, les vaisseaux sanguins, puis les capillaires dermiques. Suivant leurs adaptations,
liées à leur développement, elles doivent être extraites de l'hôte vertébré par l'arthropode
hématophage approprié (l'hôte intermédiaire) chez lequel elles se transforment d'abord en des
larves rhabditoïdes et puis en larves filariformes infectantes. Celles-ci quittent l'arthropode sur
la peau de l'hôte définitif, au cours du repas sanguin. Les jeunes larves pénètrent alors dans les
tissus du nouvel hôte par le point de piqûre et, après une période de migration considérable,
vont s'installer dans le lieu propice à leur développement et évoluer en vers adultes.
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On connaît neuf espèces différentes de filaires dont l'homme est l'hôte définitif:
Wuchereria bancrofti, Wuchereria lewisi, Brugia malayi, Brugia timori, Onchocerca
volvulus, L08. 108., Dipetalonema perstans, Dipetalonema streptocerca et Mansonella ozzardi.
93 cycles de vie de filaires ont été décrits (SCHACHER, 1973) chez les reptiles, les
batraciens, les oiseaux et les mammifères. En Polynésie, une autre filariose est véhiculée par les
moustiques: il s'agit de la filariose hématique du chien; connue depuis le XVllème siècle dans le
monde, la maladie a été diagnostiquée dans de très nombreux pays. Parmi les animaux qui
s'infestent naturellement avec le parasite responsable, Dirofilaria immitis Leidy, on peut citer le
chien, le chat, le renard, le loup, le coyote, le raton laveur, le tigre, le chacal, l'ours, le lion des
mers. Le parasite est transmis par des moustiques du genre Aedes (BANCROFT, 1901_
BURNET, 1960). La dirofilaire a une localisation cardio-pulmonaire. Elle est très connue dans
les pays tropicaux et sub-tropicaux: Extrême-orient, îles du Pacifique, Afrique, Amérique du
Sud. En pays tempérés, elle est plus rare mais cependant bien connue: Amérique du Nord et du
Sud, Australie, Afrique du Nord. En Europe, la dirofilariose est signalée en Italie, en Espagne,
au Portugal, en Roumanie. En France, son aire de répartition est identique à celle où sévissait
autrefois l'endémie palustre: Camargue, Grau et régions voisines, Dombes, Sologne,
Roussillon.... (HODEBAR, 1973).
La filariose de Bancroft est une infection humaine due au ver décrit sous le nom de
Wuchereria bancrofti (COBBOID, 1877 _ SEURAT, 1921). Sa forme clinique la plus évidente,
l'éléphantiasis, a été signalée par les indous dès 600 avant I.C.. Les médecins perses RHAZES
et AVICENNA ont appelé cette manifestation chronique l'e/ephantiasis arabicum. En 1863,
DEMARQUAY, à Paris, fut le premier à observer les microfilaires dans le liquide de ponction
c:fun hydrocèle chez un patient cubain. En 1866, WUCHERER au Brésil, les observa dans une
urine chylurique et en 1872, LEWIS aux Indes, les découvrit circulant dans le sang périphérique.
BANCROFT (1876-1877) découvrit des femelles adultes et SmrnORPE (1888) des mâles dans
les tissus lymphatiques de patients en Australie. MANSON en 1878 à Amoy (Chine) démontra
que Culex fatigans (C quinquefasciatus) était l'hôte intermédiaire essentiel et décrivit en 1879
l'apparition périodique nocturne des microfilaires dans le sang périphérique. THORPE (1896)
puis MANSON-BAHR (1912) et O'CONNOR (1923) indiquèrent qu'il existait dans les îles du
Pacifique sud des souches de W bancrofti dont l'apparition dans le sang circulant périphérique
n'était pas périodique: c'est la forme subpériodique ou apériodique, selon les auteurs, appelée
var. pacifica
La filariose de Bancroft est très largement distribuée à travers tous les pays
tropicaux du monde et on lui connaît également une répartition subtropicale. Il semble probable
qu'elle n'existait pas en Amérique avant son introduction depuis l'Afrique avec le commerce des
esclaves. L'estimation la plus récente (ORES, 1974 in HAMON, 1981) indique qu'au moins
250 millions d'êtres humains sont infectés par cette parasitose.
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Si la filariose lymphatique n'est pas directement cause de mortalité, elle constitue
néanmoins un problème grave de santé publique au niveau des plus gros foyers d'infection. En
effet, certains signes cliniques Peuvent être la cause majeure de lourdes invalidités temporaires
ou plus souvent Permanentes.
De nombreuses revues générales sur les filarioses lymphatiques humaines et en
particulier sur la filariose de Bancroft, ont été publiées: FAIN (1961), EOESON et WILLSON
(1964), la monographie de SASA (1976), les études de HAWKING (1976, 1977, 1979) et de
HAWKING et DENHAM (1976) sur la distribution géographique, la prévalence et les
caractéristiques de ces filarioses dans le monde; NELSON (1966) a présenté les aspects
pathologiques de cette parasitose. Deux épidémiologistes de l'O.R.S.T.O.M. ont réalisé des
thèses sur la filariose de Bancroft: BRENGUES (1975) et BRUNHES (1975) se penchent sur tous
les aspects de la maladie respectivement en Afrique de l'Ouest, dans l'Océan Indien
(Madagascar) et les Mascareignes (Comores, Réunion). Enfin, il faut citer les deux
monographies récentes de BRENGUES, BRUNHES et HERVY (1979) et de HAMON (1981).
8.1. L'espèce W. bsncrofti:
Il a été longtemps admis que le genre Wuehereria ne comprenait qu'une espèce, w:
baneroili, parasitant exclusivement l'homme, présente dans le monde entier, Europe exceptée.
SCHACHER (1969), sur la base de différences morphologiques et de mensurations des
microfilaires, a toutefois décrit une autre espèce, w: lewisi, rencontrée chez l'homme au Brésil,
où elle coexiste avec w: bancroili. Wuehereria vaueeli a été décrite à Madagascar mais elle est
considérée comme synonyme de w: banerofti depuis les travaux de BRUNHES et al (1972).
On distingue, chez w: banerofti, une forme dont les microfilaires ont une
périodicité nocturne dans le sang périphérique de l'homme. Cette forme est la plus répandue.
Elle est présente en Afrique, aux Amériques, dans la majeure partie de l'Asie et dans le
Pacifique du sud-ouest. La forme subpériodique diurne (variété pacifiea) est la seule présente
dans les îles du Pacifique Sud, en Nouvelle Calédonie, aux îles Ellice, aux îles Fidji et en
Polynésie à l'exclusion des îles Hawaï. Elle a été récemment découverte dans les îles de
Nicobar, dans l'océan indien (DAS et al., 1975_ KALRA, 1976). Des formes subpériodiques
nocturnes ont été décrites dans l'ouest de la Thaïlande (HARINASUTA et SUCHARIT, 1967, in
HAMON, 1981) et sur les plateaux du centre du Vietnam, chez le peuple Moï-Stiengs (CANET,
1950).
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8.1.1. La forme périodique de W. bancrofti:
Dans les zones rurales, la forme périodique de W. bancroRi est généralement
transmise par des espèces d'anophèles qui sont également les vecteurs du paludisme humain,
des Mansonia , des Aedes et des Culex (EDESON et WILLSON, 1962_ RAMALINGAM et al.,
1968 _ CHOW, 1973 _DAS, 1976).
Dans les zones urbaines intertropicales et sur les côtes de certaines régions, la
transmission est généralement assurée par des moustiques appartenant au complexe Culex
pipiens et en particulier C. quinquefasciatus, C. molestus et C. pipiens pallens (KNIGHT,
1978). Les moustiques de ce complexe envahissent progressivement certaines zones rurales
densément peuplées ou offrant des gîtes lalVaires favorables. Ils sont alors les vecteurs ruraux
majeurs, voire uniques. C'est le cas notamment dans une grande partie de l'Inde, du
Bangladesh, de la Chine, des Comores, des Mascareignes, du delta du Nil, des zones littorales
de Madagascar, du Kenya, de la Tanzanie (HAMON, 1981) et dans les îles de la Micronésie
(IYENGAR, 1954).
Un cas particulier est celui des Philippines où la transmission dans certaines zones
rurales est due à Aedes (Finlaya) poecilius dont les lalVes vivent dans les aisselles de
bananiers fruitiers ainsi que dans celles des bananiers à fibres produisant le chanvre de Manille
Musa textilis (CHOW, 1973 _ GROVE et al 1978) et par des Aedes (Finlaya) du groupe
niveus (CABRERAetARAMBULO, 1973).
Dans le Pacifique Sud, on distingue deux zones où sévit la fonne périodique:
• la zone micronésienne où l'on trouve la variété w: bancrofti périodique transmise
par Culexquinquefasdatus: îles Mariannes, Carolines, Marshall, Gilbert, Nauru et Océan.
- la zone papoue où la fonne périodique est transmise par Anopheles farauti, A.
koliensis, A. punctulatus, A. bancrofti, Mansonia unifonnis, Aedes (Finlaya) kochi, C.
annulirostris et C. bitaenionhynchus (HAWKING et DENHAM, 1972): Nouvelle Guinée,
Archipel Bismarck, îles Salomon et Nouvelles Hébrides.
8.1.2. Formes subpériodiques nocturnes d'Asie:
Les vecteurs des formes subpériodiques de w: bancrofti trouvées sur le plateau des
Moïs du Vietman et dans la province de Chantaburi en Thai1ande, ne sont pas connus avec
certitude. TI pourrait s'agir d'Aedes (Finlaya) du groupe niveus ou d'anophèles (HARINASUTA
et al., 1970).
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8.1.3. Forme subpériodique diurne du Pacifique Sud et des îles Nicobar:
La forme subpériodique diurne de lV. bancrofti, dans le Pacifique Sud, est
essentiellement transmise par des Aedes du sous-genre Stegomyia du groupe scuteJ/aris et du
sous-genre Finlaya du groupe kochi (RAMALINGAM, 1968_ CHOW, 1973_ SUZUKI et
SONE, 1974_ YIAU MIN HUANG, 1976, comm. pers. _ SAMARAWICKREMA et al., comm.
pers.).
Les vecteurs appartenant au sous-genre Finlaya vivent exclusivement dans les
aisselles des plantes à feuilles engainantes, en particulier dans celles des taros, des bananiers,
des pandanus et des Freycinethia. La plupart des gîtes sont naturels, mais certains gîtes sont
entretenus par l'action de l'homme qui cultive bananiers, taros et pandanus. Les Finlaya ont
une activité nocturne et un rayon de vol assez grand. Leur rôle est donc important, soit dans les
agglomérations situées à proximité de la brousse (SAMARAWICKREMA, 1979, comm. pers.),
soit dans les agglomérations où les cultures de taros et de pandanus sont effectuées dans les
environs immédiats des maisons, comme aux îles Samoa (RIVIERE, non publié).
Dans les îles Nicobar, cette forme est transmise par des Aedes (FinJaya) du groupe
niveus (KALRA, 1976).
8.2. Infection et infectivité des vecteurs:
Dans les régions tropicales, il s'écoule 12 à 15 jours entre le moment où le
moustique ingère des microfilaires en se gorgeant sur un sujet porteur et celui où il peut
retransmettre le parasite en perdant les larves infectantes sur la peau d'un individu piqué. Du fait
de la mortalité des moustiques, le taux d'infection, représentant le pourcentage de vecteurs
hébergeant des larves de W. bancrofti, à tous les stades de développement, est plus fort que le
taux d'infectivité correspondant au pourcentage de vecteurs qui contiennent des larves
infectantes (HAMON, 1981).
Le rendement parasitaire chez les vecteurs de filarioses est la résultante d'un
ensemble de phénomènes complexes. Du fait de l'hétérogénéité de la distribution des
microfilaires dans le sang périphérique et du mode d'évolution des parasites dans le moustique
entre l'ingestion et la maturation, on décrit deux phénomènes différents, aux implications
épidémiologiques fondamentales:
- le phénomène dit de "facilitation": chez les Anopheles, les Culex ou les simulies,
plus le repas est riche en microfilaires, plus important est le passage de celles-ci à travers la
paroi stomacale (BAIN et BRENGUES, 1972_ PHILIPPON et BAIN, 1972).
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- le phénomène dit de "limitation": chez les Aedes (Stegomyia) et le groupe
scuteJ/aris, le rendement ParaSitaire ne suit pas une loi normale. Le nombre de microfilaires qui
arrivent dans l'hémocèle ne dépasse pas un chiffre limite quelle que soit la quantité de
microfilaires ingérées (BAIN et BRENGUES, 1972 _ PICHON et al., 1974,1980 et 1980 _
PROD'HON et al., 1980).
8.3. Le cycle de développement:
Nous avons schématisé le cycle de développement général de W. bancrofti dans le
dessin 5.
8.3.1. Chez l'hôte définitif, l'homme:
Chez l'homme, ~ bancrofti se présente sous plusieurs fonnes: à l'état d'adulte
(mâle et femelle), au premier stade larvaire ou microfilaire, aux stades ID et IV (larve infectante
et dernière fonne larvaire avant l'adulte).
Les filaires adultes sont des vers blancs, filifonnes qui sont localisés dans les
ganglions et les vaisseaux lymphatiques de l'homme. Les femelles sont morphologiquement
plus grandes (65 à 100 mm de long pour 0,25 mm de diamètre), que les mâles (40 mm de
longueur pour 0,1 mm de diamètre) (BRENGUES et al, 1979).
Les microfilaires sont sanguinicoles: elles mesurent 300 à 330 Jlm pour une
largeur de 6 à 8 Jlm (GaLVAN, 1957).
Les femelles fécondées produisent des millions d'embryons qui émigrent vers le
système circulatoire sans perdre la membrane de l'oeuf qui persiste sous fonne d'une gaine. Le
rythme d'apparition de ces microfilaires dans le sang périphérique dépend des caractéristiques
intrinsèques de la fonne de ~ bancrofti considérée, ainsi que du rythme d'activité de l'hôte
vertébré qui les héberge (HAWKlNG, 1967). Ce cycle de déplacement est dû à la migration plus
ou moins synchrone des populations de microfilaires entre les capillaires des poumons et ceux
de la circulation périphérique (HAWKING, op.cit., PICHON et al., 1980). Lorsque les
microfilaires apparaissent la nuit, on parle de périodicité nocturne: c'est le phénomène général.
THORPE (1896), aux Tonga, observe qu'elles sont aussi nombreuses la nuit que le jour. En fait,
O'CONNOR (1923) observe que, chez W. bancrofti var. paciflca , il y a une variation
journalière, mais de faible amplitude, et que le maximum de microfilaires est observé dans la
journée.
La longévité des microfilaires n'est pas connue avec certitude, mais paraît de l'ordre
de 12 à 15 mois d'après THOORIS (1956).
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8.3.2. Chez l'hôte intermédiaire, le moustique:
Au cours du repas de sang, les moustiques réceptifs ingèrent les microfilaires qui,
perdant leur gaine, traversent la paroi stomacale et émigrent vers les muscles thoraciques de vol.
Elles se placent entre les masses de fibres musculaires et ces larves de premier stade évoluent en
formes courtes et trapues (formes dites en " saucisses"). Les larves muent ensuite deux fois et
s'allongent, devenant successivement des larves de second stade puis de troisième stade (c.f.
mensurations plus loin....). Ces dernières sont très mobiles. Lors des dissections, on peut les
rencontrer indifféremment dans l'abdomen, le thorax ou la tête du moustique. Le cycle de
développement a été décrit avec une grande précision par LEBREDO (1905), FENG (1936),
KOBAsm (1940), MANSON-BAHR (1941), lYENGAR (1957).
_ La traversée de l'intestin:
BAIN et BRENGUES (1972) montrent que quel que soit le vecteur, les microfilaires de
Wuchereria quittent le tube digestifau niveau de l'estomac et migrent ensuite de l'abdomen vers
les muscles thoraciques. Contrairement aux cellules de l'intestin antérieur et postérieur,
l'épithélium de l'intestin moyen des insectes, à l'endroit où se fait la digestion, ne possède pas
de couche cuticulaire protectrice. Mais chez beaucoup d'insectes, il se forme, au contact du bol
alimentaire, une membrane appelée la membrane péritrophique qui a pour fonction apparente de
protéger les cellules de l'intestin moyen. Bien que cette membrane soit absente chez certains
insectes, elle existe chez un grand nombre d'insectes hématophages (DAy et WAHRHOUSE,
1956). STOHLER (1957) décrit la formation de cette membrane chez A. aegypti: il s'agit, au
départ, d'une sécrétion visqueuse de certaines cellules de l'épithélium de l'intestin moyen en
réponse à l'arrivée du repas de sang. FREYVOGEL et lAQUET (1965) montrent que la sécrétion
est provoquée par le facteur mécanique de la distension de l'épithélium sous la montée du sang
ingéré. BERTRAM et BIRD (1961) constatent qu'elle dérive de la matrice cytoplasmique des
cellules épithéliales. Initialement, cette membrane est formée de particules très fines, amorphes.
Quinze à vingt-quatre heures après, elle est constituée de matériaux granulaires condensés,
quelquefois disposés en couches, mais ce n'est pas une enveloppe organisée en structure
compacte ou laminaire.
Chez les moustiques vecteurs de parasites, le bol alimentaire de sang est ainsi séparé de
l'épithélium de l'intestin, en quelques minutes. Pendant les premières heures, la membrane est
fine, visqueuse, puis évolue en membrane dure, non élastique et encore plus fine. Le repas de
sang est ainsi rapidement entouré (trente à quarante minutes) par un coagulum difficile à
délimiter en histologie (BAIN et BRENGUES, 1972). Dans les premiers temps, cette membrane
ne paraît pas jouer le rôle de barrière à la migration des microfilaires entre la lumière intestinale
et les cellules des muscles thoraciques. On suppose que les microfilaires émigrent dans les
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quinze minutes après la fin du rePaS de sang (SCHACHER, 1960 _ LAURENCE et PESTER,
1961 _ ESSUNGER, 1962 _ EWERT, 1965 _ RAMACHANDRAN, 1966_ RAMACHANDRAN
et ZAINI, 1967 _ WHARTON, 1977). Elles traversent alors activement la membrane en
formation au moment où celle-ci est encore très molle et lâche. ESSUNGER (op. ciL) observe que
la pénétration de la membrane se fait grâce au crochet céphalique de la microfilaire. A partir de la
douzième heure, le barrage péritrophique s'installe et ne permet plus aux microfilaires de
pénétrer dans les cellules digestives (BAIN et BRENGUES, op.cit. ). Celles qui sont PaSsées vont
alors dans l'hémocèle du vecteur entre les cellules de l'épithélium intestinal, en n'importe quel
point (ORINEL, 1975).
La traversée de l'estomac par les microfilaires comporte une phase intraépithéliale: les
microfilaires pénètrent aisément dans les cellules épithéliales gonflées, localisées dans la région
postérieure de l'estomac chez les moustiques vecteurs. Elles sont bloquées par la lame basale
péristomacale chez les moustiques qui sont incapables d'assurer la maturation des larves de
filaires. Chez les anophèles, l'épithélium réagit fortement au passage des microfilaires en
fonnant de volumineuses excroissances. Ces zones épithéliales épaisses et saillantes constituent
de nouveaux sites tout à fait favorables à la pénétration des microfilaires; ainsi les passages sont
d'autant plus nombreux que l'épithélium est attaqué par un nombre plus important de
microfilaires. On explique ainsi le phénomène de facilitation (BAIN et BRENGUES, op.cit.).
LAVOIPIERRE (1958) note, en infectant A. aegypti par DirofiJaria immitis , que les
microfilaires n'ont PaS besoin de traverser la paroi stomacale: elles émigrent simplement,
quelquefois avec une grande rapidité, de l'intestin moyen vers l'ouverture des tubes de
Malpighi, région où les larves effectuent leur développement du stade 1 au stade ID (KARTMAN,
1954), en position postérieure.
8.4. Lutte contre la filariose de Bancroft:
8.4.1. Moyens chimiques thérapeutiques:
En dépit de certaines recherches entreprises ou en cours, il n'existe, depuis la
seconde guerre mondiale, qu'un médicament utilisé en campagne de masse pour la lutte contre la
filariose lymphatique: la diéthylcarbamazine, en abrégé D.E.C. (HAWKING, 1978 _ O.M.S.,
1979 _ DUKE, 1980). Depuis deux ans, une nouvelle molécule, l'ivermectine, est en
application à l'essai en Afrique de l'Ouest et en Polynésie Française (AZIZ et PORTA, 1972_
BISSAN et aJ., 1986). L'emploi de la D.E.C. en chimiothérapie collective est à la base de la
plupart des campagnes entreprises pour lutter contre Wuchereria bancrofti depuis 1947. La
D.E.C. ne constitue cependant PaS une arme absolue contre ce parasite. Elle est surtout active
sur les microfilaires et pratiquement sans effet létal sur les vers adultes. Son action principale est
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de bloquer momentanément la ponte des embryons par les femelles, le mécanisme de son action
étant encore mal étudié. Elle n'agit pas sur le parasite in vitro mais plutôt in vivo par la voie de
phénomènes immunologiques. Le fait que la D.E.C. active le rôle des plaquettes sanguines a été
développé par CESBRON (1982).
Cependant, quel que soit le mécanisme, on sait que la D.E.C. interrompt, ou pour
le moins réduit considérablement, la transmission par les moustiques pendant un temps plus ou
moins long, en agissant sur la masse des microfilaires à la disposition des vecteurs dans le sang
circulant (lAIGRET, 1981).
8.4.2. Lutte antivectorielle:
Dans les zones rurales où W bancrofti est exclusivement transmise par les mêmes
vecteurs que le paludisme, les campagnes antipalustres, par application domiciliaire
d'insecticides à action résiduelle, ont souvent considérablement réduit la prévalence de la
filariose (WEBBER, 1979). Un phénomène analogue est observé dans les villes où C.
quinquefasciatus est associé à la transmission lorsque, pour des raisons sanitaires, on lutte
contre cet insecte en associant campagnes antilarvaires et traitements insecticides domiciliaires
(BRUNHES, 1975). Ainsi l'application périodique de larvicide, dans tous les gîtes des Culex,
est pratiquée en de nombreux pays comme méthode de lutte principale ou accessoire contre cette
maladie (MAHDI et al, 1963 _lAMBRECHT, 1974 _ O.M.S., 1974).
Dans les zones du Pacifique sud où W bancrofti est transmise par des Aedes du
groupe scuteJJaris , des mesures simples d'assainissement de l'environnement peuvent
considérablement diminuer l'abondance des Stegomyia, vecteurs diurnes (SELF, 1980), tandis
que l'emploi de moustiquaires semble indispensable pour limiter la transmission due aux
FinJaya et aux Ochlerotatus aux moeurs nocturnes (SAMARAWICKREMA, 1980).
L'avenir semble être à l'emploi de méthodes intégrées de lutte antivectorielle,
associant l'assainissement du milieu, des mesures de protection familiale et individuelle contre
les vecteurs et l'emploi complémentaire d'insecticides conventionnels ou des méthodes de lutte
biologique (MAC MAHoN, 1979 _BUSHROD, 1979 _ CHLEBOWSKY et ZIELKE, 1978).
9. L'HOMME EN POLYNESIE, SES COMPORTEMENTS SOCIAUX ET LES CONTACTS
HOMME-MALADIE
A notre connaissance, la Polynésie est occupée par l'homme, en provenance des
côtes de l'Asie du sud-est, depuis environ 3000 ans. Les dates les plus anciennes, obtenues par
la méthode du carbone 14, sont de 1290 ± 100 avant Jésus-Christ pour les Fidji, 820 ± 100
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avant J.C. pour les Tonga, 220 avant I.C. pour les Samoa (SHUTLER, 1971). En ce qui
concerne la Polynésie de l'est, les datations sont postérieures à l'ère chrétienne: venant de
l'ouest, les polynésiens ont gagné les Marquises vers l'an +300 (peut-être 200 avant I.C.
d'après les études de la poterie Lapita), Hawaii et île de Pâques vers +600, la Société vers
+850, les Cook et les Gambiers vers +1200, Henderson, les Tuamotu et Pitcairn entre +1100 à
+1580 (DUBOIS, 1977_ c.f. figure n° 5).
Avec ses six archipels, ses quelque soixante dix îles habitées, (137 382 habitants en
1985) dispersés sur une superficie voisine de celle de l'Europe, la Polynésie française est aux
antipodes de la métropole, à quelque vingt-deux heures d'avion.
Aux cours des deux derniers siècles, l'intelVention récente la plus marquante dans
les archipels du Pacifique est l'arrivée des européens. Elle a été d'abord le fait de missionnaires:
les premiers pasteurs protestants de la "London Missionary Society" débarquent à Tahiti en
1797. Les pères catholiques de Picpus s'installent aux îles Gambiers en 1834. En même temps,
arrivent des marchands. Ils annoncent la forme d'occupation politique que va entraîner
l'engagement de l'Angleterre et de la France dans cette partie du monde. La première
conséquence est l'unification politique et juridique d'un ensemble géographiquement et
culturellement disparate, afin d'assujettir l'économie aux intérêts des états industriels
(RAVAULT, 1982).
A l'époque pré-européenne, les îles de la Société, des Australes, des Tuamotu, des
Gambiers et Marquises constituaient, en dépit de leur appartenance commune à l'aire de
dispersion de l'ethnie polynésienne, autant de grandes divisions culturelles et linguistiques
(LAVaNDES, 1972 _ LEMAITRE, 1974). L'émiettement politique était alors très poussé. En
1842, la France impose le régime du Protectorat à la reine Pomare qui aurait préféré la tutelle de
l'Angleterre. La France prend ainsi le contrôle du royaume que le père de la reine s'était
constitué au début du XIXème siècle grâce à l'appui intéressé des missionnaires anglais et des
marchands anglo-saxons (RAVAULT, op.cit.). Il s'y ajoute l'archipel des Marquises dont l'île
principale, Nuku-Hiva, avait été occupée par la marine française dès 1841. Viendra ensuite le
tour des Tuamotu de l'est. Les îles sous le vent, Rurotu et Rimatara aux Australes, ne seront
annexées qu'à la fm du XIXème et au début du XXème siècle. Les régimes spéciaux en matière
de droit des personnes et des biens des différents groupements d'îles, ne seront définitivement
abolis qu'en 1945, date à laquelle la citoyenneté française est accordée à l'ensemble des
habitants des Etablissements de l'Océanie Française.
La colonisation est aussi à l'origine de la formation d'une société originale grâce à
l'intégration, pratiquement totale, à un milieu local particulièrement réceptif, d'éléments
allogènes très divers (RAVAULT, op.cit.): blancs ou "popa'a" (anglais, français, américains...),
chinois, quelques vietnamiens et antillais. Cette société a évolué subtilement dans le temps et
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l'espace dans un monde essentiellement rural. Au cours des vingt dernières années,
l'installation, en 1963-1964, du Centre d'Expérimentation du Pacifique et le développement du
grand tourisme avec l'ouverture de l'aéroport international de Tahiti-Faaa (I 960-196 I) ont
profondément modifié les habitudes quotidiennes. Ces deux nouvelles activités, en mobilisant
une nombreuse main d'oeuvre, ont bouleversé les rapports des habitants avec l'argent et ont
entraîné le développement progressif d'une économie "de service" se substituant à l'activité
traditionnelle qui reposait sur l'exportation de certains produits: coprah, vanille, phosphate,
oranges, coton, perles naturelles (FAGES, 1973 _ ROBINEAU, 1986).
En conséquence, la vie dans les îles de la Polynésie française est bien différente
selon qu'on réside à Tahiti ou dans les autres îles. Les archipels restent éloignés les uns des
autres, la diversité des milieux et les vestiges culturels de la civilisation Maohi ont abouti à la
mise en place d'habitudes de vie assez distinctes selon les archipels. L'économie et le
comportement des populations sont spécifiques à chaque archipel. Ces différences retentissent
sur les comportements quotidiens des hommes dans leur environnement naturel. Par voie de
conséquence, économie et comportements influent sur les contacts hommes-moustiques.
9.1. Les habitudes de vie et le contact homme-vecteur:
9.1.1. Schéma des habitudes de vie dans l'He de Tahiti:
Suite à la construction de l'aéroport de Faaa et l'implantation du C.E.P, en quelques
années, la Polynésie a bénéficié d'investissements importants qui ont profité au territoire
(travaux d'infrastructure) et à sa population (salaires, loyers). Tahiti est alors entrée dans une
ère nouvelle. Ces interventions ont rompu l'équilibre soclo-économique des districts ruraux de
Tahiti et des îles et ont fait de Papeete une zone de concentration urbaine de plus en plus
marquée entre 1962-1967 (DOUMENGE, 1967_ FAGES, 1970). En Polynésie française, la
modernisation intensive du mode de vie vers un modèle européen n'est sensible qu'à Tahiti. Les
activités économiques, politiques, juridiques et commerciales sont centralisées autour du port de
Papeete, entraînant la formation de deux types d'habitats distincts (carte 5):
- un habitat urbain qui s'étend (en 1987) de la commune de Mahina à celle de Faaa;
l'urbanisation est concentrée autour de quelques points: centre viJ1e de Papeete, camps militaires
à Pirae et Arue, aéroport international à Faaa avec des bureaux et des quartiers de commerce,
des groupements denses de maisons individuelles et de petits immeubles en ciment ou en béton
où la nature est exclue. La végétation arborée n'est qu'ornementale. Les jardins, essentiellement
consacrés à l'agrément, sont de petites dimensions ou absents. Les moustiques indigènes aux
moeurs rurales et selvatiques ont pratiquement disparu, sauf dans les zones de bordures, au
profit de deux moustiques pan-tropicaux, d'importation récente par la voie portuaire,
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particulièrement bien adaptés à l'environnement urbain: Aedes aegypti et Culex
quinquefasciatus. Dans cette zone, vit environ la moitié de la population de l'ensemble du
territoire. Dans lajournée, la ville draine près de la moitié de la population active du reste de l'île
(CHIFTON, 1970_ fAGES, op.cit.): ainsi se déplacent, chaque jour ouvrable, vers Papeete,
pour y travailler, 63 p.cent de Punaauia, 45 p.cent de Paea, 45 p.cent de Papara, 23 p.cent de
Vairao, 37,2 p.cent de Teahupoo (RAVAULT, 1970). En revanche, chaque week-end, des
milliers de citadins prennent le chemin du "district". Le dimanche, il est de tradition de faire le
tour de l'île: on part le vendredi soir pour passer le week-end dans la famille restée en zone
mrale, ou bien on va rejoindre de véritables résidences secondaires très nombreuses au bord de
lamer.
- l'autre type d'habitat est bien dispersé sur toute la bande côtière qui s'étend à la
base du cône volcanique de l'île principale (Tahiti-nui) et sur la moitié proximale du cône de la
presqu'île (Tahiti-iti). La végétation est encore très dense. Les maisons en bois ou en parpaings
sont incluses dans un jardin cultivé soit pour l'agrément soit pour l'exploitation, à l'échelle
familiale, de légumes, d'agrumes et de fruits. Le contact homme-moustique peut donc y être
intense car, outre des gîtes péridomestiques assez nombreux dans les maisons et dans les
jardins, les moustiques sauvages se reproduisent dans la végétation épaisse des flancs de
montagnes, des fonds de vallées ou des dernières grandes cocoteraies toutes proches (c.f. carte
de Tahiti). Ici, les habitants qui ne travaillent pas en ville sont des pêcheurs, des exploitants
agricoles, de petits commerçants et leurs aides. Les familles résidentes sont en contact
pennanent avec un milieu naturel guère inchangé depuis le début du siècle.
Dans ces conditions, le contact homme-vecteur de filariose à Tahiti est pratiquement
nul pour les résidents de la partie urbanisée de l'île, il est réduit aux week-end et à de courts
moments du jour pour les travailleurs qui exercent en ville et qui résident "au district". En
.r:evanche, il peut être presque constant pour les habitants de ces communes rurales qui entourent
Tahiti: de Punaauia à Papenoo en passant par la presqu'île.
9.1.2. Schéma de la vie dans les autres iles de la Société:
L'industrialisation dans les îles de la Polynésie française n'existe pas. L'activité des
autres îles de la Société est donc encore liée à l'agriculture, à la pêche et au développement d'un
certain nombre d'emplois dans le secteur du tourisme. L'habitat, en général, ressemble à celui
des "districts" de Tahiti. Chaque cellule familiale possède son "fare", inclus dans un jardin
foisonnant, cultivé pour l'agrément et pour une agriculture d'auto-suffisance. Les maisons,
groupées davantage en villages qu'à Tahiti, sont presque toujours localisées sur l'étroite plaine
côtière, en principe près de l'embouchure des rivières principales, noyées dans la végétation
touffue et incontrôlée (saufles cocoteraies) du bas des pentes des volcans.
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Les activités maritimes se font à partir de pirogues ou d'embarcation individuelles,
accostées en général en face de la maison. Les cultures maraîchères et fruitières sont exploitées à
proximité des habitations. Seules les grandes surfaces plantées de cocotiers, d'ananas (Moorea,
Huahine), de melons et pastèques (îles sous le vent), sont situées hors des villages. Les
travailleurs s'y rendent en véhicules automobiles pour le temps syndicalement défini de trente-
neufheures par semaine, soit sept à huit heures par jour au maximum.
Pour ces populations, le contact homme-moustiques péridomestiques ou selvatiques
peut donc être permanent, aussi bien dans leur habitat que sur leur lieu de travail, à l'exception
des pêcheurs qui vivent sur la mer et des employés des grands hôtels internationaux où la
démoustication chimique est intense.
9.1.3. Dans l'archipel des îles Australes et aux îles Gambiers:
Contrairement aux îles de la Société, les villages sont peu nombreux et situés à
l'embouchure des rivières dont l'eau douce provoque des passes dans la barrière corallienne. Ils
sont bien structurés: les maisons sont en "dur" (pisé, béton), munies de fenêtres vitrées. Le
jardin est généralement entouré d'un muret blanc régulièrement chaulé. Traditionnellement,
femmes et enfants résident en permanence au village.
Les cocoteraies et, aux Australes, les cultures irriguées en terrasses de taro sont
situées le long et au fond des vallées. Les hommes sont pratiquement les seuls à les exploiter.
ns quittent le village tôt le matin et reviennent en milieu d'après-midi.
Les possibilités de contact homme-vecteur de filariose peuvent être ici différentes de
celles décrites dans l'exemple précédent: pour les femmes et les enfants, le contact semble peu
intense. Il n'a lieu qu'au village qui est plus propre et moins densément boisé qu'aux îles de la
Société car le climat de ces îles est plus sec et subtropical. Mais les travailleurs agricoles passent
huit à dix heures par jour dans les cocoteraies et les fonds de vallées plus humides où la
végétation est dense et où les moustiques sont particulièrement nombreux.
9.1.4. Aux îles Marquises:
Dans cet archipel formé d'îles hautes, l'environnement des habitations et des lieux
d'exploitation agricole est en général assez semblable à celui de l'exemple des îles Australes.
Mais il existe des différences assez importantes pour un épidémiologiste: les vallées sont plus
profondes, plus encaissées. Il n'y a pas de plaines côtières comme dans les autres îles hautes de
la Polynésie française, car il n'y a pas de ceinture corallienne. Les vallées sont donc séparées
par de hautes chaînes volcaniques dont les masses se jettent dans la mer en falaises
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impressionnantes de laves noires. Les relations intervillages, de vallée à vallée, ne peuvent se
faire qu'en bateau, ou bien à cheval par des sentiers muletiers qui escaladent les flancs des
versants plus ou moins abrupts. Quelques routes côtières ou traversières ont été tracées dans les
îles les plus importantes (Nuku-Hiva, Hiva-Oa, Ua Pou, Ua-Uka).
Pour cet ensemble de raisons, plus que partout ailleurs, la vie de chaque
communauté villageoise est restreinte à la vallée. Le village est constitué de maisons en bois
entourées de jardins cultivés au sol rocailleux et assez sec; il est situé le long de la plage, à
l'embouchure de la rivière et s'étend rarement au-delà des cinq cents premiers mètres de la
vallée. Ensuite, commence le domaine des grandes cocoteraies qui vont de la mer aux altitudes
moyennes du versant montagneux. Dans les fonds très arrosés et sur les hautes pentes des
versants, se développe la végétation sauvage, notamment de grandes forêts de châtaigniers de
Tahiti ou "mape".
Ici, la vie de famille se déroule encore principalement au village. Les travailleurs,
essentiellement les hommes et les jeunes, mais souvent le groupe familial entier, se rendent de
l'aube, jusque vers quinze heures, dans la cocoteraie où ils exploitent le coprah, du taro à sec et
des bananiers. A cheval ou quelquefois en camionnette, ils reviennent au village pour le reste de
lajoumée.
Comme nous l'avons décrit dans un paragraphe précédent, les précipitations sont
très faibles au niveau des côtes aux îles Marquises, mais elles sont intenses sur les flancs des
montagnes. Pour cette raison, les moustiques sont plutôt rares au niveau des villages et très
abondants au fond des vallées.
9.1.5. Le cas des îles Tuamotu:
Aux îles Tuamotu, la situation est particulièrement originale. Elle est liée à l'aspect
particulier de l'écosystème d'atolls qui s'oppose très fortement à l'environnement des îles
hautes. Il existe 78 îles et quelques îlots dont seulement 36 sont habités. Mais à part une poignée
d'atolls trop isolés (îles du Duc Douglester), la végétation primaire a été presque partout
éliminée au profit d'une plantation générale, en monoculture, du cocotier.
La population de ces îles vit de la pêche, essentiellement pour se nourrir, bien que
les grands atolls les plus proches de Tahiti (Rangiroa, Tikehau, Apataki, Kaukura, Mataiva)
exportent du poisson vers le marché de Papeete. La perlicuiture, en pleine expansion, est
développée dans sept ou huit atolls. Mais la grosse activité des paumotus reste l'exploitation du
coprah.
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Ces îles sont faiblement habitées. Dans chacune, il n'existe qu'un seul village (sauf
Rangiroa où il yen a deux), fait de maisons en bois. Dans les atolls ouverts, les habitations sont
très groupées en bordure de la principale passe qui fait communiquer le lagon à la mer. Dans les
atolls fennés ou surélévés (Makatea, Nukutavake), le village est placé sur la côte abritée des
houles dominantes pour faciliter le passage du récif par les embarcations. De plus, les villages
sont implantés dans les parties les plus surélevées de l'atoll pour diminuer les effets des raz-de-
marée, pour la dureté du terrain et l'absence de marécages. Etant donné la sécheresse du sol et
du climat, la végétation dans les villages est rare: une maigre pelouse, quelques buissons de
Gardenia tahitiensis, de grands "kava" (Pometia pinnata), le seul arbre fruitier adapté aux sols
des atolls, quelques grands bois de rose et, de-ci de-là, un manguier, un arbre à pain, un
papayer ou un citronnier qu'on a essayé d'acclimater.
Les habitations sont individuelles mais très proches les unes des autres. Les
moustiques ne proviennent que des réservoirs d'eau douce disposés autour de chaque maison:
fùts de deux cents litres évidés, servant au transport des hydrocarbures entre les îles et les cuves
en ciment, en chaux de corail, en métal et matière plastique qui recueillent l'eau de pluie à partir
des toitures.
Les habitudes traditionnelles (EMORY, 1975), le morcellement des cocoteraies,
l'indivision des propriétés (RAVAULT, 1967) et les grandes distances à parcourir en bateau pour
exploiter le coprah hors du village ou dans les îles inhabitées voisines, tous ces facteurs
combinés font que les paumotus restent, encore en 1987, des nomades.
Au temps de la navigation à voile (jusque dans les années 1960 pour les Tuamotu),
c'est la population entière d'un village qui partait exploiter, en communauté, chaque parcelle de
cocoteraie dont elle était la dépositaire. Tout le village s'installait pour une période de un, deux,
trois mois dans un village provisoire fait de feuilles de cocotiers supportées par des branches de
Toumefortia argentia, pour exploiter un "secteur" de cocoteraie. Le groupe nettoyait la
cocoteraie, assemblait en tas les noix mûres, les ouvrait à la hache, extrayait la pulpe du coco et
la faisait sécher sur place. Il ramenait le coprah en sacs, au village, en fin de campagne. Le
produit de la vente aux commerçants transporteurs de Tahiti était réparti, pour la majorité, aux
propriétaires, le reste constituait le salaire des autres habitants du village.
Depuis l'avènement du moteur hors-bord en Polynésie (1966 à nos jours) et
l'introduction des camionnettes sur certains atolls habités, les habitudes ont légèrement changé.
La sédentarisation au village d'une partie du groupe familial (femmes et enfants d'âge scolaire) a
été précipitée par l'installation de groupes scolaires fixes au détriment des premiers instituteurs
itinérants d'autrefois. Toutefois, hors des périodes scolaires, la migration au "secteur" des
familles entières se perpétue. Pour les hommes, pour certaines femmes avec des enfants très
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jeunes ou libérées des enfants scolarisés et pour les adolescents, l'exploitation itinérante, en
communauté, des différents secteurs de la cocoteraie, continue.
Les villages étant en général implantés sur des sols durs, peu boisés, dépourvus de
terriers de crabes terrestres, nous démontrerons plus loin que A. polynesiensis est en général
rare. Le contact homme-vecteur, aux Tuamotu, se fait essentiellement au moment de
l'exploitation du coprah.
9.2. Dynamique culturelle de la société et mobilité des individus:
Dans sa monographie publiée sous le titre "Du Coprah à l'Atome", C. ROBINEAU
(1984) fait l'étude de la communauté villageoise d'Afareaitu à Moorea et réalise la synthèse des
travaux antérieurs (RAVAULT, 1967 _ RINGON, 1970 _ OITINo, 1972 _ FINNEY, 1978).
Compte tenu de l'insularité et de l'évolution démographique de la Polynésie,
ROBINEAU démontre un phénomène socio-culturel particulier: la mobilité inter-insulaire et "inter-
archipel" de l'individu polynésien.
Dans un passé récent, l'évolution démographique de la Polynésie est
particulièrement originale: la colonisation avec l'apport de maladies nouvelles (variole, grippes,
tuberculose, certaines maladies sexuellement transmises, polyomiélyte, dengues.....) et de
l'alcool, a entraîné la chute, considérée un temps comme dramatique (CUZENT, 1861 _
CAILLOT, 1910 _ROLUN, 1929 _ DENING 1980), des populations humaines, entre 1840 et
1900. Les progrès de la médecine, de l'hygiène, des apports génétiques allogènes d'émigrés
(européens et américains, travailleurs venus d'Asie.... ) ont permis ensuite une remontée
étonnante de la démographie.
ROBINEAU démontre la pérennité des populations des villages dans chaque groupe
insulaire, à travers les bouleversements historiques qui ont secoué la Polynésie. Mais son étude
à Moorea fait apparaître un phénomène commun à l'ensemble des archipels de la Polynésie
(Tahiti -Nui, Cook, Samoa): la mobilité des gens par rapport aux maisons et aux terres. En
termes statistiques, son ampleur est importante: en sept ans, le nombre des départs et des
arrivées à partir de, ou vers les maisonnées de Moorea, correspond à une fois et demie (148,1
p.cent) le chiffre de la population de l'île. En déplacement net effectif, il apparaît que ce
phénomène a touché plus de 75 p.cent de la population moyenne de l'île. Cette mobilité des
populations polynésiennes est le résultat d'une double série de phénomènes:
- la mobilité est d'abord d'ordre culturel. ROBINEAU explique la notion de
"plasticité" de la demeure polynésienne: elle n'est pas le lieu d'habitation exclusif d'un groupe
familial fixe, mais celui de la famille au sens large ("sibling" des auteurs anglo-saxons). La
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notion de famille s'étend aux générations issues d'un même individu, elle ne s'arrête pas à la
cellule familiale, père-mère-enfants, des civilisations occidentales. Les "vieillards" sont les
résidents pennanents de la maison. TIs accueillent toute la parenté au gré de ses déplacements et
de ses besoins. ROBINEAU montre que ce comportement est le phénomène fondamental de la
dynamique de la société. A ceci, s'ajoute l'organisation traditionnelle du cycle de vie individuel
avec une période baptisée "taure'are'a ": de l'adolescence à l'âge mûr (15 à 35 ans), l'individu
peut errer géographiquement et socialement au sein de la communauté au hasard de son plaisir,
de ses intérêts économiques et de ses rencontres.
A ces notions, s'ajoutent l'absence de règles coutumières codifiant les unions
matrimoniales et l'importance de l'adoption: le couple stabilisé (à partir de 35-40 ans) ou les
couples de vieillards adoptent souvent de jeunes enfants issus d'unions momentanées et qui se
sont disloquées, des enfants de familles nombreuses ou des orphelins lorsque ces enfants font
partie du groupe "famille".
Corrélativement et parallèlement à ces carnctéristiques de la dynamique de la société
polynésienne, la mobilité est aussi d'ordre économique: elle est suscitée par les besoins de
l'économie contempomine et plus générnlement par la recherche d'un emploi. Elle est largement
facilitée par la plasticité de la demeure polynésienne qui permet l'hébergement momentané ou
durable d'un groupe ou d'un individu de la " famille" .
Cette mobilité possède des limites et n'implique pas l'instabilité chronique de la
population villageoise. C'est au niveau villageois que se constitue le cadre stable de la mobilité
grâce aux personnes âgées: à l'âge mûr, le couple qui s'institutionnalise définitivement, revient
sur les terres du village dont l'un des deux partenaires est originaire: il va recréer une maisonnée
sur la base de l'ancienne dont il est issu. C. ROBINEAU insiste sur la parenté qui constitue
encore le phénomène principal de la vie sociale du groupe né de même père et fou de même mère
qui est la pierre d'angle de la parenté.
L'étude de ROBINEAU, à Moorea, montre que 1 436 personnes, soit 35,8 p.cent de
la population de 1960, sont concernées par les déplacements internes à l'île. 3 062 personnes,
soit 74,2 p.cent, se déplacent hors de l'île pour la période étudiée de sept ans. En moyenne, par
an, au cours de cette période, 643 personnes, soit 15,8 p.cent de la population, ont été affectées
par ce dernier type de déplacement. 1 279 personnes (31,9 p.cent) se sont rendues à la ville de
Papeete essentiellement pour y trouver un emploi salarié. Les motivations de la mobilité
familiale restent toutefois liées en grande partie à la parenté et aux alliances qui tissent des
réseaux à l'intérieur de Moorea et à l'extérieur, surtout à Tahiti. Le mouvement prédominant sur
Papeete est dû au rôle de métropole que joue cette ville: siège des établissements scolaires
secondaires et hospitaliers, centre de recrutement pour le service militaire, lieu de concentration
des services administratifs, des commerces et des industries (donc de l'emploi). Mais une part
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importante de cette mobilité se dirige aussi vers les archipels extérieurs à Tahiti. Après
l'ensemble de l'île de Tahiti, il s'agit par ordre d'importance des îles sous le vent et des
Australes, ensuite et plus rarement des îles Cook, des Tuamotu et des Marquises. A l'époque du
"boom" économique du nickel, de nombreux départs, ayant entraîné de longues absences, ont
eu lieu vers Nouméa (Nouvelle Calédonie). On peut noter des mouvements d'importance vers
Hawaii, les Etats-Unis, la France et la Suisse.
Les travaux d'OTIINO (op.cit ) à Rangiroa, de RINGON (op.cit.) et de RAVAULT
(op.cit ) aux îles Australes, de FINNEY (op.cit. ) à Paea à Tahiti, montrent que cette mobilité
des polynésiens est la règle générale.
10. CONCLUSION
Le climat des îles de la Polynésie française est régi par deux anticyclones: un
anticyclone permanent centré sur l'île de Pâques qui, avec sa composante est nord-est, porte un
air chaud et humide. Un anticyclone mouvant, dit de Kermadec, qui se déplace entre la Nouvelle
Zélande et la Polynésie. Il amène, avec ses vents de sud-est, un temps frais et moyennant
humide. Les caractéristiques du climat sont donc une prédominance de vents alizés de faible
force (20 à 30 knv'h), des températures moyennes élevées et variant peu dans l'année (25-
27°C.) saufà Rapa (18 -24°C.), une forte humidité de l'air permanente qui varie entre 65 et 100
p.cent. L'air est saturé en permanence en montagne au-dessus de cinq cents mètres. La
pluviométrie est abondante, bien répartie sur toute l'année avec de légères variations, saison
humide-saison fraîche, spécifiques à chaque archipel. Enfin, sur les atolls, il est à noter
l'ensoleillement exceptionnel (2 500 heures par an) et la forte évaporation, supérieure aux
précipitations. Le seul météore important est constitué par les précipitations: leur régime est
spécifique à chaque archipel.
Les eaux douces côtières endogées sont soumises à l'action des précipitations et aux
mouvements des eaux de la mer. Ceci a une grande importance pour les moustiques qui se
développent dans les terriers des crabes terrestres. Ces derniers, en effet, creusent leurs habitats
de repos dans les sols meubles des plaines côtières jusqu'à l'eau, qu'elle soit salée, saumâtre ou
douce, car leur respiration branchiale nécessite des bains fréquents. Plusieurs espèces de
moustiques polynésiens dont A. polynesiensis dépendent de l'abondance et de la nature de
l'eau de ces terriers de crabes.
La flore et la faune des îles de la Polynésie sont caractérisées d'une part par leur
pauvreté en espèces et d'autre part par un fort taux d'endémisme dû à une spéciation récente. La
conséquence principale de ces caractéristiques est que cet ensemble est extrêmement fragile. Les
écosystèmes sont peu diversifiés en espèces et ont, moins que les autres, de possibilités
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d'évolutions rapides. L'introduction d'autres espèces végétales ou animales, volontaire ou
involontaire, a parfois provoqué de véritables catastrophes écologiques. L'usage de produits
toxiques à l'environnement (herbicides, insecticides) doit, plus que partout ailleurs, se faire avec
une extrême prudence. En revanche, la simplicité des écosystèmes pennet, mieux que partout
ailleurs, de décrire la niche écologique d'une espèce et de tester des méthodes de luttes
nouvelles, en particulier les méthodes dites ''biologiques'' au sens large du tenne.
Le moustique A. polynesiensis est une espèce dont la biologie et les habitudes
écologiques restent très mal connues. La plupart des travaux concernent des aspects bien précis
qui sont en général des observations en laboratoire. La principale caractéristique de l'espèce, qui
se dégage de cette présentation, est que les variations géographiques doivent jouer un rôle
important dans l'interprétation des résultats. La vaste étendue géographique de la Polynésie
française où va se dérouler la présente étude, l'isolement géographique des différents archipels
qui la composent et la différence de morphologie et de climat de ces îles en font un terrain de
choix pour l'étude de la plupart des aspects de la vie de ce moustique dans les conditions
naturelles.
Les recherches sur l'épidémiologie, la prévention et le contrôle de la filariose de
Bancroft ont été relativement nombreuses car la maladie, bien que jamais létale, a des
répercussions sanitaires et économiques importantes dans le monde tropical. Des efforts
importants continuent d'être réalisés pour améliorer les connaissances sur la dynamique de la
transmission et sur les méthodes de lutte à utiliser contre cette maladie. Des recherches sont
également poursuivies sur la biologie et le contrôle des vecteurs pour mettre au point des
méthodes et des stratégies applicables par les communautés concernées pour leur propre
protection. La transmission de la maladie a des aspects épidémiologiques et sociologiques
profondément différents selon les pays, les vecteurs et les peuples. Beaucoup de lacunes
scientifiques restent à combler dans les domaines parasitologique, thérapeutique,
prophylactique, entomologique et sociologique. Aucun programme de lutte, même celui mené
en Polynésie française pratiquement sans interruption depuis trente ans, n'a pu encore éradiquer
cette endémie. Toutefois, certaines campagnes ont montré que cette hypothèse restait
envisageable.
La Polynésie française est un très vaste territoire où les différences du milieu
géographique retentissent sur la vie des populations humaines. Autrefois, les populations, bien
qu'issues d'une même éthnie polynésienne, s'étaient diversifiées tant au point de vue culturel
qu'au point de vue politique et linguistique, en raison de leur isolement géographique. Mais il
est un fait commun à la population polynésienne, qui s'est accéléré avec le développement des
communications régulières inter-îles au début de ce siècle: sa mobilité. Elle entraîne un brassage
constant des populations. Elle évite la consanguinité dans des îles aux populations restreintes et
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isolées. Sur le plan de l'épidémiologie de la filariose, elle permet la pérennité de l'endémie. Elle
assure le transport des parasitoses et la propagation rapide des épidémies (dengues...).
Le choc entre la culture traditionnelle, les contraintes géographiques locales et la
civilisation contemporaine basée sur une économie à l'occidentale provoque le développement,
dans chaque archipel, d'un mode de vie original. Les habitudes culturelles et les modifications
de l'environnement retentissent sur les contacts hommes-moustiques (et a fortiori sur les modes
de contacts hommes-A. polynesiensis, le vecteur de la filariose de Bancroft). Dans ces
conditions, il est évident que l'épidémiologie des maladies transmises doit être particulière à
chaque archipel. Cest ce que nous nous attachons à montrer dans la dernière partie de ce travail,
dans l'optique d'adapter à chaque profil épidémiologique défini, des méthodes de lutte
spécifiques, mieux adaptées, qui seront donc plus efficaces et plus économiques.
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CHAPITRE 2
METHODES ET TECHNIQUES UfILISEES POUR L'ETUDE DES
MOUSTIQUES ET DES VERS PARASITES
1. INTRODUCTION
L'écologie cherche à étudier les actions et les effets de tous les facteurs abiotiques et
biotiques de l'environnement sur la totalité des individus qui composent une population. Le
premier problème à résoudre est l'obtention, par un procédé approprié, de résultats sur des
fmctions représentatives de cette population (LE BERRE, 1966).
En biologie, les méthodes de collectes d'échantillons sont nombreuses. L'étude des
diptères nématocères hématophages, vecteurs de maladies, fait appel à des techniques
d'évaluation utilisées pour d'autres animaux, mais aussi à des méthodes originales liées à
l'hématophagie de ces moustiques. Ce groupe d'insectes faisant partie des holométaboles, la
morphologie et l'écologie des fonnes préimaginales sont totalement différentes de celles des
adultes. Les fonnes préimaginales sont aquatiques; les imagos sont aériens. Pour étudier
l'écologie d'un moustique, on utilise donc des méthodes et des appareillages radicalement
différents, selon que l'on s'adresse aux populations d'adultes ou aux populations larvaires.
Dans sa monographie "mosquito Ecology: Field sampling methods", M.W. SERVICE (l976) a
passé en revue l'ensemble des techniques et des méthodes d'échantillonnage utilisées à ce jour.
Les techniques d'étude du ver parasite chez les moustiques ont été résumées par
IYENGAR (1957). Les méthodes de récolte des échantillons de Wuchereria bancrofti chez
l'homme sont restées longtemps limitées aux biopsies pour les adultes et aux examens
hématologiques directs pour les microfilaires. Depuis ces dernières années, les progrès de
l'immunologie nous ont pennis d'utiliser de nouveaux outils, en particulier la sérologie filariose
(CHANTEAU et al, 1986).
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2. ORGANISATION GENERALE DE NOTRE TRAVAIL
L'interprétation des phénomènes qui contrôlent la biologie d'un être vivant découle
d'observations comparatives lorsqu'on place des individus dans des situations connues dont les
paramètres physiques ou biologiques varient. En écologie, science de terrain, les principaux
résultats sont obtenus lorsqu'on compare l'évolution des populations de l'être vivant étudié
dans des environnements différents. La diversité des milieux qui composent l'ensemble
géographique de la Polynésie française offre un terrain de choix pour les études de biologie
comparée.
Pour les raisons que nous avons évoquées dans notre avant-propos, notre travail
s'est basé sur des comparaisons entre les résultats d'une étude fondamentale du complexe
parasitaire moustique vecteur-ver parasite-homme dans une localité précise de Tahiti et ceux de
travaux annexes réalisés dans un certain nombre de localités dont les paramètres climatiques et
géographiques sont différents.
2.1. L'étude de base: la localité "Moe":
Le présent travail s'est déroulé principalement dans une localité qui, pour des
raisons historiques et de commodité, est située à côté du laboratoire d'entomologie de
l'I.T.R.M.L.M. au pK 26, à Paea (Tahiti). Cette localité, baptisée "Moe", est constituée par un
petit groupement de maisons isolées naturellement du reste de la commune par un grand terrain
de sport à l'est et par une série de terrains inhabités à l'ouest. Les limites naturelles nord et sud
sont communes à l'ensemble du quartier: la montagne et la mer (plan 7). L'environnement
immédiat comprend donc maisons et bâtiments, mais deux maisons seulement sont occupées
par des sujets filariens porteurs de microfilaires. Toutes les deux sont mitoyennes. Dans cette
localité, nous avons étudié, d'une part, la biologie, la dynamique des populations des adultes de
A. polynesiensis et la dynamique de la transmission des vers parasites W. bancrofti et D.
immitis, d'autre part, nous y avons étudié la biologie et la dynamique des populations des
formes préimaginales des moustiques dans des séries importantes de gîtes larvaires, selon une
méthodologie qui est exposée plus loin. Ces deux exemples de base ont été conduits pendant
plusieurs années. L'étude des cycles d'agressivité des femelles de A. polynesiensis a été
assurée au moyen de captures de 13 heures consécutives, sur appâts humains, de 5h.30 à
18h.30, un jour par semaine pendant 91 semaines successives. La série de captures s'effectuait
à proximité immédiate de la maison d'un sujet filarien "M". Lors des pluies, les captureurs
poursuivaient leur travail à l'abri de la véranda de la maison.
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2.2. Dans les autres localités de Tahiti:
Parallèlement, nous avons étudié des aspects particuliers de la biologie du
moustique vecteur et de la transmission du ver parasite dans d'autres localités de Tahiti. Notre
but était de comparer des paramètres choisis lorsque les conditions écologiques humaines
(habitats urbanisés, habitats ruraux, habitats isolés, habitats sauvages), végétales (cocoteraies et
cultures, zones côtières à terriers de crabes, forêt dense) et climatiques (côte au vent, côte sous
le vent) étaient différentes.
Ces localités ont été visitées régulièrement à différentes périodes. En général, nos
passages étaient hebdomadaires. Chaque étude durait de six mois à deux ans (tableau d et fig.
n° 6).
2.3. Dans les autres localités de la Polynésie française:
Nous avons pris en compte, ici, les résultats de nombreuses enquêtes
entomologiques et parasitologiques que nous avons effectuées dans différentes localités des îles
de la Polynésie française. Chaque enquête durait en moyenne 15 à 21 jours et permettait de
quantifier les populations préimaginales et imaginales des moustiques, les populations larvaires
du parasite chez l'hôte vertébré (carte 8). En général, elles n'ont eu lieu qu'une seule fois par
localité, sauf à Rangiroa (Tuamotu) où nous avons tenu à réaliser des études régulières pour
illustrer les conditions particulières des atolls. Rangiroa offrait l'avantage d'être très bien
desservi aussi bien par voie maritime que par voie aérienne.
3. RECOLTE ET ECHANTILLONNAGE DES POPULATIONS PREIMAGINALES DE
AEDES POLYNESIENSIS
Les techniques d'échantillonnage des formes préimaginales de moustiques varient
d'une espèce à l'autre. En effet, on peut considérer qu'à chaque sous-genre de moustiques
défini selon les grandes classifications, telle celle de BELKIN 1962, correspondent des habitats
larvaires et des comportements différents qui nécessitent une méthodologie particulière.
A ce jour, quinze espèces de moustiques sont connues en Polynésie française
(chapitre 1). Mais, seuls, les deux moustiques qui appartiennent au sous-genre Stegomyia,
Aedes aegypti et Aedes polynesiensis , sont considérés comme vecteurs de maladies humaines
(ROSEN, 1956).
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3.1. Choix d'un échantillon autour du laboratoire de Paea (Tahiti):
L'étude de base sur l'écologie des oeufs, des larves et des nymphes de A.
polynesiensis a été réalisée autour du laboratoire.
Les Aedes du sous-genre Stegomyia sont des moustiques sténotopes d'origine
selvatique (BELKIN, 1962). Dans la nature, Aedes polynesiensis se reproduit dans les habitats
naturels qui seront détaillés dans les chapitres suivants. Secondairement, le moustique s'est
adapté à toutes les collections d'eau de petites dimensions que l'homme crée au cours de ses
activités.
Notre étude autour de la station entomologique de Paea a porté sur une population
qui se développait à partir de gîtes larvaires artificiellement recréés mais qui évoluait
naturellement. Nous sommes partis des travaux de JACHOWSKI ( 1954) qui montrent que les
adultes de A. polynesiensis se dispersent dans un rayon maximum de 100 mètres autour des
gîtes larvaires dont ils sont issus. Nous avons donc éliminé, au préalable, tous les gîtes à
moustiques existant dans un rayon de cent mètres autour du laboratoire afin de contrôler le plus
exactement possible notre échantillon. Ensuite, nous avons disposé plusieurs séries de gîtes
larvaires types: deux séries de 27 pondoirs pièges, 44 morceaux de troncs de bambous, 7 séries
de 25 demi-pneus d'automobile, 12 ruts et 24 demi-ruts de deux cents litres en métal, 27 boîtes
de conserve, 46 coques de noix de coco rongées et évidées par les rats. Les plans n° 1 et 2
schématisent le nombre et la répartition des gîtes dans l'espace. N'ayant pu éliminer quelques
gîtes naturels (deux creux d'arbres et deux creux dans des rochers), nous les avons inclus dans
l'échantillon. Chaque gîte a été numéroté et étiqueté sur place.
Pour l'étude des gîtes larvaires des Aedes ,les entomologistes utilisent
normalement la méthode généralisée par l'O.M.S. dans son guide "Lutte Antivectorielle en
Santé Intemationnale" (1973): dans chaque gîte larvaire positif, on prélève environ dix larves de
stade ID ou IV pour les déterminer.
En raison du but de la présente étude, nous voulions compter et identifier, à chaque
visite, toutes les formes vivantes contenues dans le gîte. Nous avons amélioré la collecte pour
maintenir les animaux en vie. Tous les gîtes, même les ruts de 200 litres, ont été
systématiquement siphonnés et filtrés.
3.2. Choix d'un échantillon dans les autres localités:
Notre propos étant d'étudier l'écologie des moustiques dans l'ensemble des
écosystèmes polynésiens, nous avons distingué trois grands types de biotopes:
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durée des nombre nombre total fréquence période de
nom de la série localité Ile et archipel description unités de d'unités de de femelles de des travaux l'étude
de captures capture capture/jour A. polyuesiensis
capturées
MOE PAEA pK 26,5 Tahiti (Société) côte ouest "sous le vent" 91 séances 2lnn6 au
village au pied de la montagne 1 heure 13 8528 hebdomadaires llnn8
consécutives
KOOHUENUl PAPENOO pK 25 Tahiti (Société) CÔte est "au vent" i 44 séances 1O/1n5 au
maison Isolée dans la vallée 10+10 minutes 8 5677 hebdomadaires 13/1n6
consécutives
NOE PAEApK 21 Tahiti (Société) CÔte ouest "sous le vent" 94 séances 14/1n6 au
maison Isolée dans la vallée 10+10 minutes 8 2066 hebdomadaires 8/3n8
consécutives
MARAA PAEApK 29 Tahiti (Société) CÔte sud-ouest limite 65 séances 8/12n7 au
"sous le vent"-"au vent", 10+10 minutes 14 1861 hebdomadaires 16/1n9
village en bord de mer consécutives
TAUTlRA centre ville Tahiti (Société) presqu'île. côte est, "au vent", 10 minutes 27 à 32 610 25 séances 15/9n6 au
village hebdomadaires 15/4n7
consécutives
TOAHOTU VAlRAOpK6 Tahiti (Société) presqu'ile, CÔte sud-ouest 51 séances 3/9181 au
"sous le vent", 10 minutes 27 à 32 4949 mensuelles 13/12/85
village consécutives
RANGlROA Molu Valmate Rangiroa (Tuamotu) cocoteraie d'atoll 20 minutes 10 11434 1 séance par 1981 à 1986
trimestre
SocIété
autres diverses Australes (Rurutu) diverses situations 10 minutes 27 à 32 - en fonction 1974 à 1986
localités localités Tuamotu dans les villages des visites
Marquises
Tableaud: locallsatiort et modallté des captures de femelles agressives de moustiques, étudiées par notre équipe dans le présent travail.
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- les communautés urbanisées:
Dans l'île principale de Tahiti, une ceinture urbaine s'est développée, centrée autour
du port de Papeete (c.f. chapitre n° 1). Ensuite, dans la presqu'île de Tahiti, deux communes,
Taravao et Tautira, ont adopté une structure de ville à l'européenne. Dans les îles de Raiatea et
de Huahine, les communes de Uturoa et Fare, les capitales administratives, ont adopté une
structure urbaine moderne. Enfin, les villages d'atolls peuvent être classés dans cette catégorie:
les maisons sont groupées le long des rues; la végétation arborée est rare, les jardins sont de
petites dimensions.
Dans ces milieux, nos enquêtes entomologiques ont concerné l'ensemble d'un
quartier, le plus large possible, en fonction de la main d'oeuvre disponible. Au sein du quartier
défini par un plan, nos travaux ont porté sur chaque lotissement. Dans les villages d'atolls, dont
les dimensions sont modestes, l'enquête a porté sur l'ensemble des bâtiments et leurs jardins.
- le village en zone rurale:
En zone rurale, on construit généralement des maisons de type européen que l'on
adapte au mode de vie polynésien (c.f. chapitre 1).
Dans les îles autres que Tahiti et Raiatea, où les communes ont des dimensions
modestes, nous avons procédé à une analyse exhaustive des gîtes larvaires péridomestiques
(Moorea, îles Australes, Gambiers, Tuamotu, Marquises): récolte systématique des gîtes
larvaires dans les jardins et la brousse, dans un rayon de cent mètres autour de toutes les
habitations. Dans les grands villages, l'enquête entomologique a porté sur un quartier le plus
large possible.
- le milieu rural non habité:
Il s'agit de toutes les zones sans habitation. Celles-ci peuvent être totalement
sauvages, en friche, ou bien cultivées. Hors des villages, dans les cocoteraies, nous avons fait
les relevés selon des transects: une corde est tendue afin de délimiter l'orientation de la surface
étudiée; la largeur choisie est de cinq mètres; le transect s'étend, sur les îles hautes, du pied de la
montagne au bord du lagon; sur les atolls ou sur les "motu" (îlots le long de la barrière de corail)
des îles hautes, le transect va de la côte lagonaire à la côte océanique.
Dans la forêt du jardin botanique de Papeari, c'est l'ensemble des gîtes larvaires
accessibles, essentiellement des creux d'arbres compris entre le sol et une hauteur moyenne de
trois mètres, que nous avons pris en compte.
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Enfin, lors des enquêtes d'exploration dans des zones où les gîtes sont très
nombreux: terriers de crabes dans les cocoteraies d'atolls, forêts à Inocarpus fagifer appelé
"mape", aux îles Marquises, nous avons siphonné, à titre de sondage, des groupes de dix à
quarante gîtes larvaires, par place, en fonction de notre progression et de l'aspect du biotope.
3.3. Prélèvement des échantillons biologiques:
Le but du travail était, soit de suivre l'évolution naturelle, dans le temps, de
l'ensemble de la population préimaginale des moustiques, soit de dénombrer le plus exactement
possible, à un instant précis, l'ensemble de la population en un lieu. Dans les deux cas, nous
avons prélevé la totalité de la faune dans chaque gîte découvert ou analysé. Dans le premier cas,
afm de perturber le moins possible l'évolution naturelle des événements, nous avons examiné le
matériel vivant et l'avons relâché. Dans le second cas, il s'agissait de tout prélever, de fixer le
matériel récolté et de le rapporter au laboratoire pour une étude précise.
Quel que soit le but recherché, le premier travail consiste à prélever l'ensemble des
fonnes macroscopiques de vie. Pour les gîtes de faible volume, manipulables, le prélèvement
total est facile. En ce qui concerne les gîtes de moyenne contenance (jusqu'à deux cents litres),
nous avons siphonné et filtré l'eau.
Pour l'analyse de l'eau des creux d'arbres, de la chambre aqueuse des terriers de
crabes terrestres, des gîtes artificiels comme les réfrigérateurs abandonnés, les carcasses
d'automobiles, le volume entier de l'eau a été siphonné grâce à un appareil, mis au point par
DUVAL et KLEIN, à Tahiti (schéma n° 7). Ce système comporte essentiellement une pompe à
main et une fiole à vide de deux litres.
En ce qui concerne les puits, les grandes cuves réservoirs d'eau des villages
d'atolls, nous avons adopté la méthode dite du "deeping" des auteurs anglo-saxons: une cuvette
émaillée blanche, de trois litres de contenance, est plongée dans l'eau à l'aide d'un système de
cinq ficelles décrites dans le schéma n° 8.
3.4. Traitement des échantillons biologiques:
Dans tous les cas où la totalité du liquide du gîte a été étudiée, l'eau a été retirée et
placée dans des récipients émaillés blancs, le volume total mesuré, puis l'eau a été filtrée sur un
tamis à plancton à mailles carrées, de 0,5 mm de côté. L'ensemble des animaux de taille
supérieure à la maille a été, soit étudié in vivo, sur place, soit fixé en fonction de la
méthodologie définie au départ de l'étude. Les animaux ont été détenninés à l'aide des clés de
détermination citées dans la bibliographie de ce travail. En ce qui concerne les larves de stade N
pompe
Schéma 7. système de pompage de l'eau des œIIï.eI3 de crabes,
des trous d' arbres etdes grands gîœs artificiels
Schéma. 8: système pennetlant de prélever des larves de moustiques
d8I13 les puits et d8I13 les cuves.
"0Om
.. Cocotier
eD Burau
~ Rocher
ITIJJ Rampe de pneus
;0 Pondoir piège
,0 Trou de rocher
:0 Trou d'arbre
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et les nymphes des moustiques, nous avons utilisé la monographie de BELKIN (op.cit) sur la
faune du Pacifique sud. Nous avons séparé les différents stades larvaires de A. polynesiensis
et de A. aegypti en utilisant la méthode et les dessins de HARRISON et RATIANARITHIKUL
(1973).
3.4.1. Les études autour du laboratoire de Paea et lors des essais
avecToxorbyncbites amboinensis et Mesocyclops aspericornis :
Six groupes de gîtes larvaires artificiels ou naturels, propices au développement de
Aedes aegypti et de A. polynesiensis, ont été disposés ou choisis dans le milieu naturel,
autour de notre laboratoire et dans la montagne toute proche situés au kilomètre 26, dans la
commune de Paea, sur la côte ouest de Tahiti. Pour chaque ensemble, les paramètres retenus
ont été mesurés à des intervalles de temps réguliers, pendant des périodes de six à dix-huit
mois.
Contrairement à T. brevipalpis à Dar-es-Salaam (TRPIS,1973), T. amboinensis
pond et se développe parfaitement bien dans les pondoirs pièges de FAYet PERRY (1965)
standardisés par l'O.M.S. C'est pourquoi deux séries de vingt-sept pondoirs pièges ont été
utilisées pour cette étude:
1) les pondoirs dits "maisons", installés dans le jardin de notre laboratoire, au pied
d'unjambolanier (Eugenia cuminii, Lin.), ont été analysés trois fois par semaine, pendant seize
mois consécutifs (du 19 mars 1976 au 22 juin 1977).
2) la deuxième série de 27 pondoirs dits "montagnes", disposés le long d'un
parcours de trois cents mètres dans une forêt dégradée d'Hibiscus tiliaceus, Lin., appelé
"Purau" et de Cocos nucifera , Lin. (cocotier), caractéristiques des vallées et des faibles
altitudes dans les montagnes des îles de la Société. Les pondoirs, placés séparément de façon à
diversifier au maximum leur environnement, ont été analysés deux fois par semaine pendant
dix-huit mois consécutifs (du 9 octobre 1975 au 30 mai 1977).
En outre, les observations ont été réalisées dans quatre autres types de gîtes
larvaires caractéristiques de l'espèce:
1) 20 noix de coco vertes rongées par les rats ont été ramassées dans une cocoteraie
voisine et disposées toutes ensemble au pied d'un cocotier. Leur relevé s'effectue deux fois par
semaine pendant quinze mois (15 octobre 1977 au 31 janvier 1979).
2) des pneus sectionnés tranversalement ont été placés sur des claies de bois. Trois
séries de 25 demi-pneus ont été réparties sur 9 rampes dans la forêt située en montagne. Les
oeufs de T. amboinensis et les pontes des autres moustiques, essentiellement de Culex
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quinquefasciatus, sont comptés une fois par semaine pendant vingt mois (18 septembre 1975
au 3 mai 1977).
3) 44 troncs de bambous coupés ont été disposés dans des trous d'arbres, des
racines, des trous de rochers situés en montagne dans un autre secteur de la forêt d'Hibiscus
tiliaceus à cinq cents mètres de notre laboratoire. Inspectés une fois par semaine, ils sont suivis
pendant six mois consécutifs (1er février au 5 août 1976).
4) enfin, sur une surface d'environ deux hectares du jardin botanique de Papeari à
Tahiti, nous avons choisi 375 trous d'arbres depuis les racines jusqu'à une hauteur de trois
mètres dans une forêt dense de "mape" (Inocarpus fagifer, Forsberg). Chaque cavité naturelle a
été répertoriée, numérotée et étjquetée. La totalité de l'eau de chaque trou, avec la matière
organique en suspension, est siphonnée à l'aide d'une pompe manuelle conçue pour les bateaux
de plaisance. Les observations sont réalisées en trois périodes de deux mois chacune, entre
novembre 1980 et mai 1981.
Tous les gîtes de chacun des ensembles sont numérotés. Lors de chaque visite, le
contenu total du récipient est versé dans un plateau émaillé blanc, le volume d'eau mesuré, le
nombre et le stade de développement de chaque espèce de Culicidae enregistrés.
Afin de ne pas perturber l'évolution naturelle des écosystèmes étudiés à Paea et lors
des essais de lutte biologique dans les zones pilotes, nous avons tenu à reconstituer totalement
le milieu dans son intégrité après son étude. Aussi, après filtration, les animaux vivants sont-ils
transférés immédiatement dans de l'eau douce de pluie, claire et propre. Ensuite, chaque animal
est prélevé, déterminé sur le terrain sous loupe binoculaire et classé selon son stade de
développement sur une fiche particulière, datée au jour et portant le numéro d'ordre du gîte.
Puis, les animaux sont replacés dans l'eau originelle du gîte et l'ensemble de la suspension
réintroduit dans son contenant.
Autour du laboratoire de Paea, une baguette de bois aggloméré ou "pinex" a été
ajoutée dans chacun des vingt-sept pondoirs pièges de la série baptisée "maison": elle était
destinée à recueillir, afin de les dénombrer à chaque visite, les oeufs déposés par les femelles
des Aedes.
Au cours d'enquêtes comparatives, ponctuelles, dans d'autres gîtes larvaires, afin
de procéder à l'étude de la dynamique des populations de la microflore et de la microfaune
associées aux gîtes larvaires de A. polynesiensis, deux fois 20 millimètres cubes d'eau ont été
prélevés à l'aide d'une pipette au fond du gîte larvaire. Le premier prélèvement a été placé sur
une cellule de Verne sous microscope. Sous une lamelle, les bactéries, les champignons,
levures, algues, protozoaires, rotifères, etc. ont été alors dénombrés vivants, et classés en
fonction de leur espèce et de leur forme (lANGERON, 1947). Le second prélèvement a été placé
sur une lame ordinaire, dans une boîte de Petri. Les animaux ont été anesthésiés aux vapeurs de
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chlorofonne, puis, la lame ftxée à l'alcool méthylique; le prélèvement coloré, le plus souvent au
bleu de Giemsa et quelquefois à l'hématoxyline, a été ensuite monté au baume du Canada.
Chaque lame, numérotée au jour et au lieu du prélèvement, servait de lame de référence pour
des comptages ultérieurs ou pour vérifter les identiftcations.
3.4.2. Cas des autres enquêtes entomologiques:
La méthodologie adoptée a été la même pour l'ensemble des larves examinées lors
de cette étude sauf dans des enquêtes ponctuelles dans certains villages d'atoll: l'ensemble des
animaux dont la taille était supérieure à la maille du filet, c'est-à-dire toutes les formes larvaires
des moustiques, celles des insectes associés et les adultes de copépodes et ostracodes, a été
placé dans l'alcool éthylique à 70° dans un flacon en plastique muni d'un bouchon hermétique.
Lorsque les animaux et les déchets de matières organiques en suspension étaient présents en
grande quantité (terriers de crabes, gros trous d'arbres), le prélèvement a été plongé dans
l'alcool à 95°.
Au laboratoire, chaque animal a été déterminé individuellement et mesuré à l'aide
d'un micromètre oculaire. Si nécessaire, un montage était fait au baume du Canada et examiné
en microscopie optique. Le nom de l'animal a été inscrit sur la ftche du gîte, au jour du
prélèvement, et son stade de développement noté.
4. CAPTURES DES MOUSTIQUES ADULTES
4.1. Captures sur appâts humains:
La méthode de capture la plus efficace de A. polynesiensis , moustique exophile et
diurne, est la collecte de femelles lorsqu'elles viennent piquer des vertébrés homéothermes.
Pour l'étude du cycle d'activité diurne et les captures de nuit, nous avons utilisé, à
Paea, la technique de la capture sur appâts humains, wlgarisée par HAooow (1954): un
homme assis capture les moustiques femelles qui viennent se gorger sur ses jambes et ses bras
découverts. Il est relayé par un autre captureur toutes les deux heures.
Dans toutes les autres stations d'étude, nous avons utilisé la technique mise au point
par EDGAR, décrite par BEYE et al., en 1952 et par BONNET et al, en 1956, dite "mosquito
intensive survey": un captureur récolte, à l'aide de l'aspirateur à bouche décrit par BURTON
(1954), les moustiques qui viennent se poser et qui commencent à piquer le dos, les bras et les
jambes dénudés d'un autre homme servant d'appât. Chaque capture est faite pendant une
période très courte, de dix minutes, en différents lieux, autour des maisons étudiées une à une.
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Pour favoriser la capture d'un maximum de moustiques, chaque station était située à l'abri du
vent, dans les endroits les plus ombragés naturellement. Cette technique est utilisée à Tahiti
depuis 1953.
Au cours de notre étude, nous avons cherché à tester la validité représentative des
différentes méthodes d'échantillonnage des femelles agressives de A. polynesiensis par des
captures effectuées selon la même méthodologie mais en augmentant le temps de capture à vingt
minutes, soixante minutes, treize heures et en déplaçant, dans l'espace, les captureurs autour
d'une même station (c.f. chapitrelO).
Les captures et les dissections effectuées par nos prédécesseurs ont été réalisées par
la méthode d'EDGAR décrite par BEYE et al. (l953). Elles ont été réalisées régulièrement,
presque chaque année, depuis 1953 tout autour de l'île de Tahiti ainsi que ponctuellement, dans
les autres îles de la Polynésie, de 1953 à 1974.
Pour la période durant laquelle nous avons travaillé en Polynésie (l974-l986), nos
travaux ont concerné les mêmes localités, selon les mêmes méthodes. Mais nous y avons ajouté
de nouvelles stations hors de Tahiti car nous avons profité de l'amélioration considérable des
moyens de transport inter-îles. En outre, nous avons conçu des expérimentations originales
utilisant d'autres méthodes pour étudier des points précis de la transmission des filarioses. Il
s'agit principalement d'études hebdomadaires de stations précises, dans l'île de Tahiti, pendant
des périodes continues de 1 à 3 années consécutives. Les localités de Tahiti sont:
-la localité "Moe" (21 septembre 1976 _ II juillet 1978), nous avons disséqué tous
les moustiques agressifs capturés sur des appâts humains, pendant les 13 heures consécutives
de la période diurne, un jour par semaine, pendant 92 semaines, au domicile d'un sujet filarien,
à Paea (côte ouest de Tahiti). Cette localité est située dans un environnement humain typique des
communes faiblement urbanisées de la Polynésie.
- la localité "Koohuenui", nous avons effectué, chaque semaine, 2 séries de 5
captures de 10 minutes, autour d'une maison isolée d'un unique sujet filarien, dans une vallée
de la côte est de l'île, "au vent" (10 janvier 1975 _ 13 janvier 1976).
- la localité "Noe", nous avons effectué un travail de récolte de moustiques établi
selon le même schéma (2 séries de 5 captures de 10 minutes autour d'une maison isolée d'un
unique sujet filarien). Mais cette localité est située dans une vallée de la côte ouest de l'île, "sous
le vent" (l4 janvier 1976 _ 8 mars 1978).
- à "Maraa", nous avons effectué 14 séries hebdomadaires ("mosquito, intensive
survey") autour de 14 maisons formant un quartier particulier de la commune de Paea. Lê site
est naturellement isolé par des falaises et situé en bord de mer dans un secteur où les terriers de
crabes terrestres abondent, sur une pointe à la limite de la côte au vent et de la côte sous le vent
(8 décembre 1977 _16janvier 1979).
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- à Vairao, chaque semaine, nous avons effectué 58 captures "m.Ls." autour d'un
groupement de 60 maisons isolées géographiquement par les pentes d'une vallée. Les
conditions écologiques sont caractéristiques des habitats de la presqu~le de Tahiti, mais la
prophylaxie de masse contre la filariose de Bancroft a toujours donné de mauvais résultats (18
mai 1983 _ 24 septembre 1985).
Dans notre travail, nous prendrons également en considération les résultats
d'enquêtes entomologiques et parasitologiques ponctuelles dans des biotopes différents,
caractérisant les diversités écologiques de la Polynésie française: villages et cocoteraies d'atolls
de l'archipel des Tuamotu (Takapoto en 1974 et 1975, Kauehi en 1976, Rangiroa visites
biannuelles de 1980 à 1986, Makatea en 1984), le village de Rikitea à Mangareva aux îles
Gambiers (1975), le village de Moerai à Rurutu pour les îles Australes (1986), les villages de
Vaitape à Bora-Bora (1974), de Fitii et Maeva à Huahine (1985), le village de Maupiti pour les
îles sous le vent de l'archipel de la Société (1980), 4 villages principaux de Moorea et le village
de Maiao pour les îles du vent du même archipel (1984). Enfin, nous avons travaillé dans
plusieurs villages des îles Marquises entre 1982 et 1985.
4.2. Autres méthodes de captures:
4.2.1. Sur d'autres appâts:
En quelques occasions, nous avons essayé de capturer des moustiques agressifs sur
d'autres vertébrés homéothermes fréquents en Polynésie: le chien, le chat, le porc, les poulets,
et les oiseaux marins. Les captures ont donné des résultats très décevants car les Aedes
préfèrent l'homme et s'attaquent principalement aux récoltants, négligeant les appâts.
4.2.2. Récoltes des adultes au repos:
Nous avons cherché à capturer, à plusieurs reprises, des adultes de moustiques à
d'autres écophases de leur activité. Pour cela, nous opérions, soit avec le filet à insectes utilisé
en fauchoir, dans la végétation, soit en aspirant les moustiques au repos à l'aide de l'aspirateur à
bouche de Burton, en cherchant les moustiques à vue, dans et sous les maisons, dans les
buissons et dans les cavités naturelles ou artificielles.
Pour le cas particulier des terriers de crabes, nous avons d'abord utilisé des
systèmes d'aspiration électriques portables (marque C.D.C. provenant des U.S.A.). Mais nous
avons ensuite préféré placer, pendant plusieurs heures consécutives, des entonnoirs renversés
sur le trou des terriers, avec des cages à moustiques placées sur la partie distale. L'expérience
montre que cette dernière méthode permet des récoltes plus abondantes.
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4.2.3. Les pièges lumineux:
Nous avons utilisé régulièrement, dans toutes nos enquêtes entomologiques, des
pièges lumineux C.D.C. pour capturer les moustiques. Mais le principe de ce type de capture
s'adresse aux moustiques d'activité nocturne, attirés par une source lumineuse. En Polynésie,
avec cette méthode, on ne capture qu'exceptionnellement des Aedes du sous-genre Stegomyia,
d'activité diurne.
4.3. Captures et recaptures de moustiques colorés:
L'intervalle de temps qui sépare deux repas sanguins de A. polynesiensis, la
densité des populations, les taux de survie et le pouvoir de dispersion par rapport aux gîtes
larvaires dont les adultes sont issus, sont des notions essentielles pour comprendre la
dynamique des maladies transmises par les moustiques.
Les conclusions de notre travail découlent d'expériences qui utilisent la méthode du
marquage et de la recapture de moustiques dans différentes localités (Tahiti, Scilly, Bora-Bora,
Takapoto, Rangiroa, Tetiaroa) et des résultats de dissections de moustiques capturés autour de
maisons isolées dans lesquelles vivaient des sujets filariens, à Tahiti.
4.3.1.Captures et recaptures d'adultes:
Plusieurs expériences de captures, colorations et recaptures de femelles de A.
polynesicnsis ont été réalisées à Tahiti et dans certaines îles basses coralliennes de Polynésie
française: "motu" Mute de Bora-Bora, "motu" sur les atolls de Scilly (Société), Takapoto et
Rangiroa (Tuamotu).
Pour étudier le pouvoir de dispersion, la distance de vol, les densités locales des
populations, l'intervalle de temps entre deux repas sanguins de A. polynesicnsis , des captures
sur appâts humains ont été réalisées dans les régions à forte densité stégomyienne. Afin
d'évaluer plus particulièrement le cycle trophogonique d'Acdes polynesiensis , nous avons
utilisé, dans les endroits inhabités comme l'atoll de Scilly, le "motu" Tenua à Rangiroa, à
Tetiaroa, les lâchers et recaptures de moustiques sauvages gorgés sur captureurs humains. Les
moustiques colorés sont relâchés immédiatement. A Paea, Tahiti, dans le fond inhabité de la
profonde vallée d'Orofero, nous avons effectué des lâchers de moustiques gorgés et colorés qui
provenaient de notre élevage en insectarium.
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4.3.2. Technique de coloration:
La technique de coloration consiste en un marquage des moustiques adultes à l'aide
de poudre inerte fluorescente (Dayglo®, U.S.A.).
Les femelles de A. polynesiensis , destinées aux lâchers, sont introduites à l'aide
d'un aspirateur à bouche dans une cage en carton cylindrique dont les bases sont grillagées avec
un tulle moustiquaire. Cette cage est placée dans une boîte fermée en plastique transparent où, à
l'aide d'une poire en caoutchouc, la poudre colorante est vaporisée abondamment sur les
moustiques. Cinq poudres de couleurs bleue, rose, orange, verte et jaune, fluorescentes aux
rayonnements ultra-violet ont été utilisées.
Lors des recaptures, les moustiques ont été placés séparément dans un petit tube à
hémolyse fermé par un morceau de coton. De retour au laboratoire, chaque moustique a été
observé individuellement, sous un rayonnement ultra-violet, avec une loupe binoculaire.
5. RECHERCHE DES LARVES DE FILAIRES ET DISSECfION DES MOUSTIQUES
5.1. Recherche des filaires:
La tête, le thorax et l'abdomen des moustiques capturés sont séparés et dilacérés,
sous une loupe binoculaire, dans trois gouttes d'eau physiologique à 9 p.cent.
Comme l'ont montré les travaux antérieurs (BONNET et CHAPMAN, 1954
ROSEN, 1956), en Polynésie française, A. polynesiensis ne peut être porteur que de larves de
deux filaires: Wuchereria bancrofti et Dirofilaria immitis . Pour distinguer ces deux vers
parasites, nous avons utilisé la méthodologie décrite par lYENGAR (1957) qui a montré que les
larves de stades 1 et Il de W. bancrofti se développent entre les muscles thoraciques du
moustique alors que les larves de stades 1 et Il de D. immitis se localisent dans les tubes de
Malpighi.
On distingue les larves infectantes du troisième stade en fin de développement, qui
peuvent être indifféremment trouvées dans toutes les parties du corps de l'insecte, par la taille
mais aussi par le nombre et la disposition des papilles terminales: W bancrofti possède trois
papilles disposées symétriquement autour de la pointe abdominale, D. immitis en possède une
seule, assez grosse, accompagnée parfois d'une petite papille supplémentaire derrière la pointe
(IYENGAR, loc.cit_BRENGUES, 1975).
Pour augmenter la précision dans l'estimation de l'âge de chaque stade larvaire du
parasite (par exemple stade Il, début, moyen, fin de stade), les lames sont examinées au
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microscope; la longueur totale et la largeur moyenne (trois mesures) des larves sont évaluées à
raide d'un micromètre optique.
5.2. Estimation de l'âge physiologique des femelles de moustiques:
Différentes méthodes, basées sur l'examen de caractères externes mais surtout
internes du moustique, permettent de classer par groupes d'âge les diptères hématophages. Ces
méthodes ont été développées par POLOVODOVA (1949), GILLIES (1958), HAMON et al.,
(1961), DETINOVA (1963, 1968) et revues par SERVICE (1976). La méthode la plus précise est
celle de POLOVODOVA (1949) qui, d'après la numération des reliques folliculaires situées à la
base de l'ovaire, permet d'établir le nombre de pontes effectuées par les femelles. Cette méthode
a été utilisée chez les anophèles, Anopheles gambiae et Anopheles funestus par DETINOVA et
GIWES (1964), GILLIES et WILKES (1965), BRENGUES (1975) et BRUNHES (1975). Elle reste
cependant d'un emploi délicat pour deux raisons: fragilité du funicule de la base de l'oviducte
qui se rompt souvent au niveau des· reliques avant le décompte (HAMoN, 1963 _ BRADY,
1963) et agglutination des reliques au niveau du calice, ce qui rend leur isolement difficile
(GIGUOU, 1965). Aussi la méthode de POLOVODOVA a-t-elle été souvent abandonnée par la
plupart des auteurs au profit de techniques moins précises mais plus simples:
a) distinction des femelles pares et des femelles nullipares, uniquement d'après la
présence ou l'absence de reliques folliculaires, sans dénombrer celles-ci (LEWIS, 1958).
b) examen de l'aspect des pelotons trachéolaires sur les ovaires après dessication
(DETINOVA, 1945): un des deux ovaires est prélevé et placé dans une goutte d'eau distillée pour
observer, au cours de la déshydratation, l'aspect des trachéoles. Suivant le nombre et le degré
d'enroulement de ces trachéoles, HERVY (1972) détermine chez Aedes aegypti s'il s'agit d'une
femelle nullipare (trachéoles très enroulées), ou d'une femelle pare qui a pondu au moins une
fOÏS.(trachéoles déroulées).
c) BRENGUES et COZ (1973) distinguent deux catégories de femelles d'après les
stades ovariens de CHRISTOPHERS (1911) modifié par MACAN (1950): les ovaires des femelles
nullipares àjeûn qui n'ont pas pris de sang sont au stade 1-11 début. Les ovaires des femelles
qui ont pris du sang sont au stade II moyen-fin.
Dans l'étude présentée, nous avons essayé ces différentes méthodes sur les ovaires
de A. polynesiensis . En effet, dès l'émergence, la plupart des pelotons des trachéoles de
l'ovaire de A. polynesiensis sont déroulés, ce qui ne s'observe pas, en général, chez les autres
moustiques. La seule méthode qui nous a donné des résultats interprétables chez A.
polynesiensis est celle du stade ovarien définie selon la méthode de BRENGUES et COZ
(op. dt).
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5.3. Estimation des préférences alimentaires:
Pour étudier les préférences trophiques des culicidés, deux méthodes sont utilisées
de façon classique (SERVICE, 1976):
• captures de moustiques sous moustiquaires pièges contenant différents appâts
vivants.
• détermination par la méthode des précipitations (WEITZ, 1956), de la nature du
repas sanguin de femelles capturées au repos et gorgées.
Chacune de ces méthodes présente des inconvénients. Dans le cas des
moustiquaires pièges, HAMON (1964) fait remarquer que les femelles ne peuvent se nourrir
avec la même facilité sur tous les appâts du fait de la taille du piège et de celle de l'appât,
également du fait du degré de protection assurée par les poils ou les plumes.... De plus, certains
moustiques, précédemment gorgés ailleurs, peuvent venir se reposer sous la moustiquaire
abritant un sujet différent.
La méthode des précipitines ne présente pas les inconvénients ci-dessus. En
revanche, il est très difficile de récolter des femelles de A. po/yncsicnsis gorgées et au repos,
car elles se dispersent dans le milieu naturel, dans des endroits mal connus et difficiles d'accès.
Cette méthode ne peut tenir compte de toutes les sources de nourritures existantes, en raison du
coût de préparation d'un antigène et de la fréquence relative des différents hôtes disponibles...
(BRENGUES, 1975).
Devant l'imperfection de chacune des méthodes, nous avons utilisé, d'une part des
moustiques d'élevage à jeûn, à qui nous avons présenté tel ou tel animal. D'autre part, nous
avons utilisé, sur le terrain, la technique immunologique de diffusion radiale, sur gel, modifiée
par COLliNS et al. (1983). Des antisérums au sang des animaux sauvages les plus fréquents en
Polynésie, oiseaux marins (Anous stolidus, Lin., Gygis alha, Sparman), rats (Rattus rattus,
Lin., Rattus cxu/ans, Peale) et lézards (Lcpidacty/us /ugubris, Dumériel et Bridon, 1836,
Gchyra ocea.nica, Lesson, 1830 et Emoia cyanura, Lesson 1830) ont été préparés avec des
lapins d'élevage. Nous disposions d'antisérums tout préparés pour l'homme, le porc et le
cheval.
Les antisérums et le sérum témoin sont introduits dans de petits puits réalisés autour
d'un puits central, dans un gel épais d'agarose déposé sur la surface d'une lame de verre. Dans
le puits central, on introduit le broyat de moustique capturé gorgé. Les fluides de chaque puits
diffusent graduellement à travers le gel sous forme de cercles concentriques qui s'entrecroisent
au bout de quelques heures. Quand un antisérum correspond à l'antigène à tester, il réagit
spécifiquement avec celui-ci et une bande d'un précipité blanc se forme à l'interface. Le test est
mis en place en fin d'après-midi, après la capture des moustiques. Le résultat est lu le lendemain
matin. Sur une même lame, on peut tester séparément trois individus.
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6. LE PARASITE CHEZ L'HOTE DEFINITIF VERTEBRE
Il existe encore peu de méthodes parasitologiques fiables pour déterminer si l'hôte
définitif, l'homme pour W. bancrofti, le chien pour D. immitis , est parasité. A
l'tT.R.M.L.M., nous utilisons les méthodes suivantes:
6.1. La goutte épaisse:
A partir de 1948, en Polynésie française, les microfilaires ont été recherchées
systématiquement dans le sang périphérique de l'individu en prélevant une goutte de 20 mm3.
Depuis 1956, on prélève deux gouttes de 20 mm3 à la pulpe du haut de l'index de la main
gauche. La goutte dite "épaisse" est défibrinée extemporanément avec le bout de la pipette.
Rapportée au laboratoire de terrain, elle est déshémoglobinisée dans l'eau distillée, douze à
vingt-quatre heures au maximum après le prélèvement. Ensuite, les gouttes sont fixées à l'alcool
méthylique pendant dix minutes, puis colorées au Giemsa® pendant une heure. Enfin, une
numération précise des microfilaires, par double lecture, est effectuée au microscope.
Conformément aux définitions proposées par l'O.M.S. (1962, 1967) d'après les
études réalisées à Tahiti depuis 1948, nous entendons par:
- prévalence microfilarienne: le pourcentage de sujets porteurs de microfilaires
détecté par la technique des gouttes épaisses.
- densité microfilarienne: le nombre de microfilaires dans les gouttes de 20
millimètres cube de sang fixées et colorées sur les lames.
6.2. Filtration sur membrane nucléopore et sérologie de la filariose:
Depuis 1985, nous utilisons des techniques relativement perfectionnées, qui
nécessitent des prélèvements de sang veineux dans le creux du bras droit. Ces techniques sont
reconnues pour fournir des évaluations plus-fiables de l'intensité du contact homme-parasite par
la détermination de plusieurs indices. Elles sont particulièrement utiles en Polynésie où on
assiste à la raréfaction de la prévalence de l'endémie dans les zones où la lutte fait régresser la
maladie:
- la prévalence parasitologique est estimée par un deuxième examen de sang après
celui de la goutte épaisse. On filtre sur une membrane nucléopore à l'aide d'une petite pompe à
vide branchée sur un robinet d'eau ou on aspire à l'aide d'une seringue, un millilitre de sang
veineux. Le filtre est ensuite déshémoglobinisé, fIXé et les microfilaires sont dénombrées par la
même technique que précédemment (Giemsa, 15 minutes).
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- la prévalence sérologique est recherchée à partir de la mise en évidence des
anticorps sériques dans les prélèvements de sang veineux: les sérums sont séparés du caillot par
centrifugation puis, ramenés en glacière au laboratoire où ils sont testés par la technique
d'immunotluorescence indirecte mise au point à l'IoT.R.M.L.M. par CHANTEAU et al. (1986)
avec deux antigènes spécifiques. Le premier antigène est constitué par des microfilaires de ~
bancrofti non traitées; on recherche les anticorps sériques dirigés contre les antigènes des
protéines de la surface du parasite qui participent à la cytotoxicité anticorps dépendante
rencontrée uniquement chez les filariens microfilarémiques mise en évidence par PARC et al.
(1983). Cette réaction, baptisée Ifi·Wb, renseigne sur la capacité du sujet considéré à
retransmettre la filariose de Bancroft.
Le second antigène est constitué par des microfilaires dont la surface a été traitée à
l'aide d'une enzyme protéolytique, la papaïne. Cette réaction permet de rechercher les anticorps
dirigés contre les protéines somatiques internes de la microfilaire en exposant des épitopes
somatiques très spécifiques du parasite. La réaction, baptisée Ifi-Wbp, est utilisée pour un
diagnostic plus sûr de la parasitose et permet de dépister les sujets infestés même sans
microfilaires. Suivant l'intensité de la réaction, le sujet est filarien, l'a été, ou bien est en phase
d'invasion filarienne.
Dans le Pacifique sud, zone de monoparasitose filarienne pour l'homme, ces
techni~es sérologiques présentent un double intérêt d'après PÉROlAT et al. (1986):
- interêt clinique: la mise en évidence d'anticorps spécifiques permet de poser un
diagnostic de bancroftose chez un sujet montrant des signes cliniques de filariose de Bancroft
sans preuve parasitologique.
- interêt épidémiologique: la sub-périodicité de la ponte des larves par le ver parasite
est un obstacle à la réalisation d'évaluations parasitologiques sûres dans une population
humaine. L'utilisation des taux de prévalence sérologique permet une évaluation plus précise de
la circulation parasitaire. Elle étudie les taux de prévalence sérologique dans les classes d'âge les
plus jeunes et juge de l'intensité des primo-infections ou du contrôle de l'efficience des
campagnes chimioprophylactiques de masse.
6.3. Choix des individus:
Les examens parasitologiques sont régulièrement pratiqués sur l'ensemble de la
population de la Polynésie française, depuis 1950. Les examens sérologiques Qnt débuté en
1985 par l'étude d'échantillons représentatifs de l'état de l'endémie pendant cette année: foyers
maîtrisés par la diéthylcarbamazine (Rurutu, Moorea), en cours de maîtrise (Tuamotu, Tahiti),
foyers de haute prévalence due à la recrudescence de la parasitémie suite à l'arrêt de la
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prophylaxie de masse (Toahotu à Tahiti, Huahine aux îles sous le vent) ou bien dans des îles
pratiquement jamais traitées (Puamau et Tahuata aux îles Marquises).
En général, on choisit environ deux cents individus en portant une attention
particulière à la sérologie de chacun et aux classes d'âge de cinq à quinze ans et de quinze à
vingt cinq ans, pour les raisons citées par PÉROLAT et al (1986).
6.4. Examens des autres vertébrés:
Dans nos études, nous avons examiné principalement le sang de chiens selon la
méthode de la goutte épaisse, prélevée à l'oreille de l'animal. Nous avons effectué des
prélèvements veineux dans la veine rachiale de l'aile dans des colonies de certains oiseaux
marins, sans résultats positifs.
7. ENREGISTREMENT DES FACTEURS HYDROLOGIQUES ET CLIMATOLOGIQUES
7.1. Les facteurs physico-chimiques de l'eau des gîtes larvaires:
7.1.1. Autour du laboratoire de Paea:
Aedes polynesiensis dépose des oeufs quiescents à la sécheresse qui éclosent
lorsque le niveau de l'eau du gîte monte sous l'influence des pluies et les submerge. Aussi nous
a-t-il paru important de suivre, pendant un cycle annuel, l'évolution du volume d'eau des gîtes,
en fonction de l'évaporation et de la pluviométrie locales. Dans ce but, les contenus aqueux de
deux ensembles de pondoirs, ceux des noix de coco rongées par les rats, de deux ensembles de
vingt-cinq demi-pneus et de troncs de bambous, ont été mesurés à chaque visite.
Autour de l'insectarium, nous avons également noté la température de l'eau des
gîtes. A chaque visite, les valeurs maximales et minimales de la température de la période
précédente ont été enregistrées par un thermomètre placé dans un pondoir piège "maison".
7.1.2. Dans les autres localités étudiées:
Durant les premières années de notre travail, nous avons mesuré systématiquement
le volume d'eau des gîtes larvaires. L'acquisition d'appareils de mesure transportables, à piles,
de la firme AQUADATA® nous a permis, surtout lors de notre étude des terriers du crabe
terrestre Cardisoma camifex, de noter systématiquement la température instantanée, le pH, la
conductivité, la salinité et l'oxygène dissous dans l'eau des gîtes.
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7.2. Les facteurs climatiques:
Pour notre étude, nous avons bénéficié des enregistrements climatologiques
effectués dans la plupart des localités étudiées (c.f. carte 2) par le service de la Météorologie
Nationale, implanté depuis 1947 en Polynésie française. Dans certaines stations d'étude des
moustiques, l'enregistrement des variations microclimatiques particulières à la localité étudiée a
été favorisé par la présence, sur le terrain, d'un poste complet d'observation de la Météorologie
Nationale, en particulier dans le jardin de notre laboratoire. Des mesures particulières de la
température, de la pression atmosphérique et de l'hygrométrie de l'air ont été réalisées à l'aide
d'hygrothermographes enregistreurs: ceux-ci étaient placés près du lieu de capture des femelles
agressives à Paea, à l'abri du soleil, à l'extérieur des bâtiments.
8. AUTRES TECHNIQUES UTIliSEES
Nous avons résumé, dans ce chapitre, les techniques et les matériels qui ont été
utilisés systématiquement dans la plupart de nos stations de travail. Au cours des chapitres
suivants concernant les résultats, nous préciserons les méthodes particulières à tel ou tel type
d'étude, lorsqu'elles ont été employées ponctuellement. Les localités étudiées sont portées sur la
carte 8.
9. TRAITEMENT DES RESULTATS
En biologie, contrairement aux Sciences dites "exactes" qui étudient des
phénomènes physiques toujours reproductibles, il n'existe pas deux êtres vivants
rigoureusement semblables, ni même un être vivant identique à lui-même à deux instants de sa
vie. Les biologistes travaillent avec des difficultés particulières, inhérentes à la variabilité
extrême des phénomènes vitaux. Aussi, quelle que soit la précision des mesures, les résultats se
traduisent graphiquement non par une ligne unique, mais par des nuages de points. On doit
employer, pour les décrire et les interpréter, des notions de statistiques classiques telles que les
distributions de fréquences et leurs paramètres, qui traduisent par quelques nombres seulement
les caractéristiques principales des ensembles des mesures. Ensuite, pour lier les phénomènes
mesurés entre eux, ils disposent de notions statistiques particulières telles que celles de
"corrélation" et de "régression". Selon le biostatisticien LAMOTTE (1967), ce n'est que par une
pure abstraction que l'on peut secondairement remonter de la description scientifique à une
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généralisation sous la fonne d'un loi mathématique, représentation idéale d'un phénomène type.
Le but est de traduire plus simplement les résultats obtenus.
Nous avons choisi, dès le début de nos recherches, d'accumuler un très grand
nombre d'observations afin de minimiser les erreurs d'interprétation primaires tant les
phénomènes naturels sont complexes. Pour les analyses, nous les classons en tableaux de
distribution de fréquences, en tableaux de pourcentages relatifs, en graphiques et en tableaux de
corrélation. Nous avons également réalisé des tests statistiques de corrélations, de comparaisons
de moyennes, de variances et calculé les intervalles de confiance de pourcentages en posant
l'hypothèse de l'indéPendance entre les phénomènes mesurés (lAMOlTE, op.cit.).
En statistique, selon que le caractère étudié est mesurable ou non, on parle d'un
caractère quantitatifou d'un caractère qualitatif. Dans ce présent travail, il s'agit essentiellement
de caractères quantitatifs. Mais les distributions établies d'après nos données expérimentales
présentent des fonnes extrêmement variées. Certaines lois de distribution permettent de rendre
compte de la grande majorité des distributions de fréquences rencontrées au cours de nos
recherches. Ce sont les distributions binomiales, la distribution de Poisson et la distribution de
Gauss ou distribution nonnale. Les deux premières sont discontinues tandis que la troisième
est, au contraire, une distribution continue.
La loi binomiale sinsu-stricto est une distribution où la moyenne arithmétique des
phénomènes mesurés est inférieure à la variance, et les lois binomiales négatives sont
caractérisées par la propriété que les moyennes arithmétiques sont de l'ordre de grandeur ou
inférieures à la variance: l'utilisation des ces modèles permet d'interpréter, par rapport à une loi
normale, le phénomène de surdispersion des distributions de la plupart des mesures
quantitatives biologiques récoltées dans les conditions naturelles.
Dans la loi binomiale négative, inteIVient un coefficient .k tel que:
S2 = m21k + m.
k est alors une constante caractéristique du système étudié; cette constante est
inversement proportionnelle à la surdispersion de la distribution. .k peut varier de zéro à l'infini.
Pour la valeur k =0, c'est la série logarithmique de Fisher, dont la moyenne est de l'ordre de
l'écart-type (s). Pour k = 1, nous avons affaire à la loi géométrique où s2 = m2 + m. Si k est
égal à l'infini, nous sommes en présence d'une loi de Poisson, où la moyenne est égale à la
variance (s2 = m): la surdispersion est alors nulle et ce type de distribution exprime les lois du
hasard (PICHON et al, 1977).
La plupart des phénomènes biologiques que nous avons mesurés sont surdispersés,
leurs distributions sont discontinues. De telles distributions sont d'un emploi difficile dans les
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applications statistiques, car il faut en calculer séparément les différents tennes. Leur
remplacement par des distributions continues voisines présente l'avantage de définir des
expressions analytiques simples. Dans notre travail, la plupart des distributions des mesures qui
concernent l'écologie de A. polynesiensis, ne sont pas "Gaussiennes", Pour LESQUOY (1982),
les tests de corrélations indiquent alors simplement une dépendance linéaire. Ceci nous
amènerait à effectuer ensuite des analyses selon des méthodes statistiques dites "non
paramétriques". Toutefois selon SNÉDÉCOR (196l) et !.ESQUOY (op.cit.), les estimations et les
comparaisons des moyennes et des variances sont valables même si les variables ne sont pas
"gaussiennes" et même si, dans une certaine mesure, elles ne sont pas indépendantes.
Aussi ces types de données ont-ils été traités, la plupart du temps, en transformant
les variables mesurées afin d'en minimiser artificiellement la variance. D'après PEARCE
(Publications de l'INRA), de telles transformations ne sont pas toujours uniquement liées à des
raisons statistiques: des arguments biologiques existent en leur faveur. Ainsi cet auteur constate
que, bien souvent, le logarithme d'une mesure constitue une meilleure variable que la mesure
elle-même: la transformation attire l'attention sur quelque chose de plus fondamental que la
grandeur effectivement mesurée. Ainsi, une variation dans la nutrition ou l'état de santé ne rend
pas tout de suite les sujets d'expérience plus grands ou plus petits, mais elle peut amener une
variation de leur taux de croissance.
Enfin, L,ESQUOY (op.cit.) montre que, si l'écart-type de la distribution augmente
avec la variable, phénomène que nous avons rencontré très souvent dans nos analyses, on ne
peut analyser directement ces données avec des modèles statistiques classiques. Lorsque le
rapport de l'écart-type à la moyenne n'est pas trop variable, on est tout à fait autorisé à
envisager des transformations, en particulier logarithmiques, telles que la droite de Henri,
moyenne de Williams... qui améliorent la linéarité des nuages de points. Ces transformations
permettent l'application de tests statistiques puissants tels que le chi-carré, test "t" de Student,
test "f' de Fisher...
10. CONCLUSION
Ce travail sur l'écologie du complexe parasitaire vecteur-ver parasite-hôte défmitifa
été mené sur une période de 12 ans. Un grand nombre de données a été accumulé pour
permettre l'approche la plus précise possible des multiples interactions qui, dans les conditions
naturelles, déterminent la dynamique et la stabilité des trois populations associées. L'étude des
archives de l'I.T.R.M.L.M. a permis de comparer nos résultats aux données de nos
prédécesseurs. Nous présentons une synthèse de l'évolution de la filariose de Bancroft de 1947
à nos jours dans un territoire très vaste où les conditions écologiques et épidémiologiques
varient d'île en île, permettant d'intéressantes comparaisons pleine d'enseignements.
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CHAPITRE 3
ETUDE DE LA PONTE DE AEDES POLYNESIENSIS
DANS LES CONDITIONS NATURELLES
1. INTRODUCTION
Les moustiques pondent et se reproduisent dans une très grande variété de
collections d'eau continentales, allant de la lagune à certaines bractées de plantes. Chaque
espèce est adaptée à des habitats caractéristiques dont l'ensemble constitue les gîtes larvaires ou
les gîtes préimaginaux.
Il a d'abord été dit que les moustiques pondaient leurs oeufs sans discrimination,
dans tous les sites aquatiques disponibles et qu'alors, seules les larves adaptées à tel ou tel
habitat pouvaient se développer. Puis, les études au laboratoire et sur le terrain ont démontré
que les femelles choisissent leurs lieux de ponte quand elles le peuvent: METZ, 1928 _
SENIOR-WHITE, 1926-1928 _BUCKet al, 1932 _BATES, 1941_THOMSON, 1941_
RUSSEL et RAO, 1942 _ MATERS, 1943 _PENN, 1947 _ BATES, 1949 ....
Pour la plupart des espèces de moustiques, les travaux sur la ponte dans les
conditions naturelles sont difficiles, pour plusieurs raisons: tout d'abord les oeufs sont très
petits. De plus, chez les Aedes , ils sont pondus isolément sur les substrats humides du bord
des gîtes larvaires; chez les anophèles, ils sont déposés un à un en pleine eau. Cependant, notre
étude a été facilitée par le fait que Aedes polynesiensis pond et se reproduit particulièrement
bien dans les pondoirs pièges mis au point aux Etats-Unis, pour une campagne d'éradication
des Aedes aegypti, par FAY et PERRY (1965), FAYet ELIASON (1966) et adaptés par
TAGGARD et ELIASON (I969).
En Polynésie française, on récolte aussi bien les pontes de A. polynesiensis que
celles de A. aegypti dans les pondoirs pièges, si bien que nous exposons ici des résultats qui
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concernent les deux espèces: la comparaison de comportements différents permet d'expliciter
certaines constatations.
Une étude précise de la ponte et surtout de la répartition des oeufs d'A edes
polynesiensis , dans les conditions naturelles, nous est apparue intéressante pour comprendre
pourquoi certains gîtes larvaires, qui paraissent réunir toutes les conditions favorables au
développement des moustiques, ne sont pas systématiquement occupés par leurs larves (gîtes
potentiels).
Nous étudierons donc ici la ponte des femelles de A. polynesiensis et de A.
aegypti, dans des pondoirs pièges soumis aux conditions naturelles, en fonction de certains
facteurs écologiques abiotiques (pluie, volume d'eau, température) et biotiques (composition
biologique des gîtes larvaires).
2. METHODES ET MATERIELS
L'analyse des cycles d'abondance en fonction du temps, de la température et de la
pluviosité a été réalisée à partir de résultats recueillis dans 55 pondoirs pièges à Aedes aegypti ,
disposés à travers toute la commune de Paea. Ces pondoirs ont été visités une fois par semaine,
entre le premier mars 1974 et le 31 mars 1976. Les oeufs des moustiques Aedes polynesiensis
et A. aegypti étaient pondus sur une baguette de bois plate recouverte de papier buvard brun,
rouge foncé et vert foncé. A chaque visite, la baguette était renouvelée. Le niveau de l'eau dans
le pondoir était réajusté à 250 ml.
Nous avons ensuite utilisé certains résultats obtenus dans deux séries de 27
pondoirs pièges placés autour de notre laboratoire: 1) les pondoirs appelés "maison", installés
dans le jardin de notre laboratoire, au pied d'un jambolanier, ont été analysés trois fois par
semaine, pendant seize mois consécutifs (du 19 mars 1976 au 22 juin 1977). 2) Les pondoirs
"montagne" étaient disposés le long d'un parcours de trois cents mètres dans la forêt dégradée.
Disposés séparément de façon à diversifier au maximum leur environnement, ils ont été relevés
et analysés deux fois par semaine pendant dix-huit mois consécutifs (du 9 octobre 1975 au 30
mai 1977).
Un travail plus précis sur la ponte de A. polynesiensis et A. aegypti a été entrepris
secondairement sur les 27 pondoirs "maison" entre le 20 juin 1978 et le 29 novembre 1979.
Les oeufs étaient ici recueillis sur une baguette de sciure de bois agglomérée et alvéolée, sans
buvard. A chaque visite, ils étaient comptés sous une loupe binoculaire. Les résultats ont été
rassemblés en distinguant l'espèce d'après la fonne et la taille des oeufs (micrométrie optique) et
classés en fonction de l'état de ces derniers: oeufs non éclos, oeufs éclos, oeufs desséchés. La
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même baguette était aussitôt remise dans son pondoir. Ainsi, on n'intervenait pas sur
l'évolution naturelle du gîte ni sur les variations naturelles de l'eau.
Dans le présent travail, nous appelons "oeufs non éclos" tous les oeufs de A.
polynesiensis et de A. aegypti intacts, d'aspect normal; mais, dans la réalité, il s'agit d'un
mélange d'oeufs à différentes phases physiologiques de leur développement (embryogénèse en
cours ou bien terminée, oeufs en divers états de quiescence, oeufs morts...). Les oeufs éclos
sont tous les oeufs dont l'enveloppe est ouverte et vide, après la sortie de la larve.
3. RESULTATS
3.1. Les pontes dans les SS pondoirs pièges placés à Paea (1974 - 1976):
Les graphiques n° 1 et 2 comparent, dans les 55 pondoirs pièges, l'abondance
moyenne des oeufs non éclos de A. polynesiensis et de A. aegypti suivant les variations de la
pluviométrie totale hebdomadaire (graphique n° 1) et suivant les variations des moyennes des
températures minimales et maximales journalières au cours des sept jours qui précèdent
l'observation (graphique n° 2).
Le graphique n° 3 compare les variations hebdomadaires du pourcentage des
pondoirs dans lesquels on observe une ponte de A. polynesiensis et une ponte de A. aegypti
en fonction de la pluviométrie locale.
Les résultats complets sont exposés dans les annexes l, 2, 3 et 4 de ce travail.
3.1.1. Description des variations annuelles:
L'analyse des graphiques n° l, 2, 3 permet d'abord de constater qu'il pleut toute
l'année à Tahiti, en particulier à Paea: sur cent-onze semaines d'observations, nous n'avons
compté que douze semaines au cours desquelles nous n'avons pas recueilli d'eau de pluie.
Toutefois, on distingue, à l'évidence, une saison pluvieuse qui se situe entre le mois d'octobre
et les mois de mai-juin: la pluviosité hebdomadaire est alors plus régulière et plus importante
que pendant le reste de l'année.
Les courbes représentant les moyennes hebdomadaires des températures maximales
et celle des moyennes hebdomadaires des températures minimales varient dans le temps de
façon encore moins importante que celle des pluies. Elles évoluent d'une manière quasiment
synchrone avec un intervalle moyen de 6°C.. Les maxima moyens varient entre 25,5°C. et
32°C., les minima moyens entre 19°C. et 25,5°C.. Les températures sont plus élevées durant la
saison la plus humide. Elles sont plus basses en saison dite "sèche".
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Les nombres les plus élevés des oeufs des deux espèces sont observés après les
épisodes pluvieux les plus importants et aux moments où les températures sont les plus
chaudes. Toutefois, il apparaît qu'à Tahiti, jamais ces deux facteurs climatiques n'atteignent des
valeurs limitantes, au sens écologique du terme, pour la ponte des deux Aedes: même aux
périodes les plus fraîches et les plus sèches, on récolte des oeufs de A. polynesiensis et d'A.
aegypti.
En général, l'abondance des oeufs et la fréquence des pontes suivent les
augmentations de l'intensité des pluies. Pour A. polynesiensis, cette évolution est nette et
constante. Les pics d'abondance maximale s'observent après les pluies les plus importantes.
En revanche, on observe, surtout lors d'épisodes pluvieux qui se prolon~ent sur
quatre à cinq semaines et plus, un phénomène légèrement différent pour les pontes de A.
aegypti : l'abondance des oeufs et la fréquence des pontes semblent inhibées lorsque les pluies
sont fortes et continues. On observe les récoltes les plus abondantes lorsque l'intensité des
pluies diminue, après les épisodes très pluvieux et longs. Aussi les maxima chez A. aegypti se
situent-ils très nettement entre les épisodes pluvieux. Ils montrent un décalage plus important
que chez A. polynesiensis, pour lequel ces pics ne sont situés que deux à trois semaines après
les fortes pluies. Nous observerons le même phénomène à propos du cycle d'abondance des
adultes. Il semble une caractéristique différentielle entre les deux espèces à Tahiti; A.
polynesiensis abonde toute l'année, A. aegypti plutôt aux inter-saisons.
3.1.2. Analyse statistique des résultats:
Le tableau 1 résume les analyses statistiques réalisées sur les résultats
hebdomadaires des 5610 relevés de pondoirs pièges. Nous avons principalement recherché s'il
existait des corrélations entre les fréquences des pondoirs positifs pour au moins un oeuf de
l'espèce, et l'abondance en nombre des oeufs d'A. polynesiensis et de A. aegypti
Curieusement, il apparaît que l'année 1974 est, pour certains critères, très différente
de l'année 1975 et le début 1976. En effet:
1) on observe que les chiffres sont en général plus élevés pour 1974 que pour
1975-1976. De plus, les variations extrêmes sont moins importantes au cours de la première
année de piègeage.
2) en revanche, le nombre moyen d'oeufs par pondoir trouvé positif n'est pas
statistiquement différent d'une année sur l'autre. Il est sensiblement égal pour les deux espèces
(23 à 30 oeufs par pondoir positif pour A. polynesiensis comme pour A. aegypti).
3) les températures et les moyennes hebdomadaires de la pluviométrie sont
comparables aux cours des deux années (moyenne 30 mm par semaine en 1974 et 31 mm par
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Graphique 3: variations hebdomadaires des pourcentages des pondoirs positifs pour les
pontes de A. polynesiensis et de A. aegypti en fonction de la
pluviométrie hebdomadaire locale dans 55 pondoirs pièges à Paea, Tahiti,
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ANNBB 1974 (44 semaines) ANNBB 1975-1976 (50 semaines)
pourcentage abondance pourcentage abondance
calculs hebdomadaire hebdomadaire hebdomadaire hebdomadaire
des oondoin + des oenfs de des pondoirs + des oeufs de
A. aegypti A. DOIm. A. aellYDti lA. DOIm. A. BellYDti A. poIyn. A. aellYDti A. DOIm.
valeurs extrèmes 15%-62% 22%-89% 153-1867 103-2049 7%·89% 12%-90% 44-1687 230-2561
moyenne 44% 65% 697,20 1077,70 36% 55% 434,90 808,50
écarts à la moyenne 3,70% 6,40% 97,6 189,2 6,70% 7,50% 139,8 214,6
(1' - 99%)
nombre:d'oeufs
par
-
_.. 28,6 30 -.--.... ....... 28,7 27,7
pondoir positif
coefficient de
corrélation ri - +0,468 r2 - +0,712 r3 - +0,293 r4 - +0,274
coefficient de
corrélalion z - +0,50 +/-0,31 z - +0,90 +/-0,31 z - -0,30 +/-0,28 z - +0,29 +/-0,28
corrigé
moyenne
hebdomadaire 30+/-13,7mm 30,8 +/- 13,7 mm
de la pluviosité
Tableau 1: Analyse statistique des 5610 relevés hebdomadaires de 55 pondoirs pièges disposés à Paea,
1er mars 1974 au 31 mars 1976 (A. polyn. - Aedes polynesiensis).
pluies nombre d'ocufs de nombre d'ocufs de nombre total d'oeufs de
(mm d'eau A. POL YNBSIBNSIS A. ABGYPTI A. polynesiensis + A. aegypti
nbr. d'éve- coefficient signification nbr. d'eve- coefficient signification nbr. d'eve· coefficient signification
nements corrélation statistique nements corrélation statistiaue nements corrélation statistiQue
semaine 0 63 rl-+O,145 non 63 rl-+O,255 non 63 rl-+0,041 non
semaine+1 62 r2-+0,380 oui 60 r2-+0,360 oui 62 r2-+0,463 oui
semaine+2 61 r3-+0,517 oui 58 r3-+0,361 oui 61 r3-+0,498 oui
semaine+3 60 r4-+0,455 oui 57 r4-+0,324 non 60 r4-+0,491 oui
semaine+4 60 r5-+0,324 non 56 r5-+0,314 non 56 r5-+0,332 non
Tableau 2: Corrélation entre les nombres d'oeufs non éclos de A. polynesiensis et A. aegypti et l'abondance
des pluies quotidiennes des cinq semaines consécutives dans les pondoirs pièges maisons.
Paea, 1978-1979. (p - 95%).
81
semaine en 1975-1976). La répartition des pluies est toutefois légèrement différente: en milieu
d'année 1974, les épisodes pluvieux sont un peu plus fréquents qu'à la même période de 1975.
4) les coefficients de corrélation entre les fréquences des pontes et l'abondance des
oeufs chez les deux espèces varient grandement d'une année à l'autre. En 1974, les coefficients
de corrélation qui unissent la prévalence d'une part et les quantités d'oeufs d'autre part des deux
espèces sont significatifs (p =99 p.cent) et positifs (ct =+ 0,47 et r2 = + 0,71): plus on
observe d'oeufs d'A. polynesiensis, plus on a de chance d'observer des oeufs d'A. aegypti
(44 événements). En revanche, en 1975-1976, les coefficients de corrélation ne sont pas
significatifs (r3 =+ 0,29; r4" + 0,27).
Pour l'ensemble des 94 semaines, la corrélation n'est pas significative pour le
pourcentage hebdomadaire de pondoirs positifs (r =. 0,006 ; p =99 p.cent). Par contre,
l'abondance des oeufs de A. aegypti est directement liée à celle des oeufs d'A. polynesiensis
(r = + 0,48).
En conclusion, on constate que le comportement de ponte de A. polynesiensis est,
à Tahiti, très similaire à celui de A. aegypti. Toutefois, il doit exister des différences puisque
les indices quantitatifs ne sont pas strictement corrélables: ! est différent de 1.
3.2. Les résultats dans les pondoirs pièges "maisons" (1978 -1979):
3.2.1. Cycles d'abondance:
•
Dans le deuxième travail sur les pondoirs pièges "maison", en 1978-1979, la
baguette des pondoirs n'a pas été changée après chaque dénombrement d'oeufs; néanmoins, les
généralités exprimées plus haut sur l'abondance des oeufs en fonction de la pluie et des
températures sont confirmées (dans cet exemple nous exprimons les variations de la pluviosité
par le volume moyen d'eau que contenaient les 27 pondoirs pièges lors de chaque visite).
La constatation que les pluies favorisent moins directement l'augmentation du
nombre des oeufs d'A. aegypti que celle du nombre d'oeufs d'A. polynesiensis, est encore
plus nette (graphique n° 4). A. polynesiensis abonde tout au long de la saison des pluies, alors
que A. aegypti abonde en fin de saison des pluies.
Le graphique n° 5 compare les nombres moyens des oeufs non éclos de A.
polynesiensis et de A. aegypti par pondoir aux nombres moyens des oeufs éclos des deux
mêmes espèces. En effet, lorsque les oeufs sont ouverts, on ne peut pas différencier les deux
espèces.
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On constate que les maxima des oeufs non éclos sont observés en général deux
semaines après une montée importante des eaux dans les pondoirs pièges alors que les maxima
des oeufs éclos sont notés au bout de trois semaines.
3.2.2. Corrélations entre pluies, pontes et éclosions:
A partir des observations hebdomadaires, les coefficients de corrélation ont été
calculés (tableau 2) entre la hauteur de l'eau relevée avant nos mesures, soit dans le pluviomètre
de notre station, soit dans les vingt-sept pondoirs pièges et le nombre moyen des oeufs non
éclos au cours des cinq semaines consécutives à partir de la date considérée. On compare, par ce
moyen, l'évolution du volume d'eau des pondoirs au nombre d'oeufs total de la semaine et des
quatre semaines suivantes. 11 s'agit d'évaluer l'effet des apports d'eau de pluie sur la dynamique
des populations des oeufs non éclos des deux Aedes . On a également calculé les coefficients
de corrélation entre le volume d'eau (estimé d'après la hauteur moyenne de l'eau dans les
pondoirs) et le nombre d'oeufs d'A. polynesiensis non éclos seuls, puis en relation avec le
nombre moyen d'oeufs d'A. aegypti non éclos seuls, pendant encore cinq semaines
consécutives: il s'agit, là, de voir s'il n'y a pas de différence de comportement de ponte entre les
deux espèces en fonction de l'abondance des pluies. Enfin, on a calculé le coefficient de
corrélation entre les moyennes des hauteurs d'eau de la semaine et le nombre total d'oeufs éclos
pour les cinq semaines consécutives: il s'agit de décrire l'influence des pluies sur la dynamique
de l'éclosion des populations des oeufs des deux Aedes. Rappelons que nous ne pouvons pas
distinguer à quelle espèce appartient tel ou tel oeuféclos.
Il n'y a pas de corrélation significative (p = 99 p.cent) entre le nombre total des
oeufs des deux Aedes sténotopes et la hauteur d'eau dans les pondoirs pendant la première
semaine (semaine 0_63 événements) et la cinquième semaine (semaine + 4 _ 56 événements).
La pluie ne semble pas entraîner directement l'augmentation du nombre des oeufs des Aedes
dans les pondoirs pièges au cours de la semaine, ni quatre semaines plus tard. Par contre, le
coefficient de corrélation est significatif et positif lorsqu'on lie le volume d'eau moyen dans les
pondoirs avec le nombre moyen d'oeufs des trois semaines qui suivent les mesures du volume
d'eau: r2 = + 0,46; r3 = + 0,50; f4 = + 0,49: l'abondance croissante des pluies entraîne
une augmentation, dans l'environnement, du nombre des femelles qui pondent au cours des
trois semaines qui suivent un épisode pluvieux.
Ces résultats sont confirmés lorsqu'on étudie cet indice en considérant chaque
espèce séparément. Pour Aedes polynesiensis, il n'y a pas de corrélation entre le volume d'eau
de la semaine et le nombre d'oeufs pendant la semaine. En revanche, l'abondance des chutes de
pluie entraîne l'augmentation des pontes de façon nette à partir de la première semaine suivant
l'épisode pluvieux (1'2 =+ 0,38; n =62), très nette pour la seconde semaine (r3 = + 0,52;
• Hauteur d'eau .•• nombre oeufs
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Graphique 4: variations hebdomadaires de la hauteur moyenne de l'eau dans 27 pondoirs
pièges et abondance moyenne hebdomadaire des oeufs non éclos de A.
polynesiensis et de A. aegypti . Pondoirs pièges à Paea, Tahiti, 20 juin
1978 - 29 novembre 1979.
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Graphique 5: variations hebdomadaires de la hauteur moyenne d'eau dans 27 pondoirs
pièges et abondance moyenne hebdomadaire des oeufs non éclos et oeufs
éclos de A. polynesiensis et A. aegypti . Pondoirs pièges à Paea, Tahiti,
20 juin 1978 - 29 novembre 1979.
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n .. 61) et pour la troisième semaine (q .. + 0,45; n = 60). A la quatrième semaine, l'effet
des pluies de la semaine de référence ne se fait plus sentir (coefficient de corrélation non
significatiO.
Pour Aedes aegypti , les corrélations sont moins nettes: il en est deux qui sont
statistiquement significatives: pour la deuxième semaine (r2 = + 0,36; n = 60) et la troisième
semaine (r3 = + 0,36; n" 58). Le test n'est pas significatif pour les semaines zéro, trois et
quatre.
Il rry a pas de coefficient de corrélation significatif entre le nombre d'oeufs éclos et
les hauteurs d'eau dans les pondoirs. Nous n'avons donc pas jugé utile de donner les résultats
dans un tableau supplémentaire.
3.2.3. Pluie et éclosion de oeufs:
Les oeufs de moustiques étant quiescents à la sécheresse, on peut se demander si la
quantité d'eau tombée influence les éclosions. Le graphique n° 6 a été établi à l'intersaison mars-
août 1979: on étudie ici l'apparition, dans les 27 pondoirs pièges "maison", des larves de stades
1 et II en fonction de la pluviométrie de la veille et du jour des relevés.
Les pluies étant moins fréquentes, nous avons pu suivre l'apparition régulière de
cohortes de larves: les larves de stade 1 et de stade TI continuent à apparaître régulièrement dans
les pondoirs pendant plusieurs jours après la pluie qui a recouvert les oeufs.
Aucune corrélation évidente n'a été trouvée entre la pluie de la veille et le nombre de
larves néonates observées dans les pondoirs. En mai, beaucoup d'oeufs ont éclos alors qu'il n'a
pratiquement pas plu les jours précédents. En juin et juillet, une pluie forte aussi bien qu'une
pluie faible provoque l'éclosion des oeufs pendant plusieurs jours consécutifs.
Un autre facteur que la pluie intervient manifestement pour provoquer l'éclosion
des oeufs.
3.2.4. Localisation des pontes sur les baguettes:
A soixante-dix-neuf reprises, nous avons mesuré la hauteur, par rapport à l'eau, de
l'implantation, sur la baguette, du premier oeuf non éclos et du dernier.
Les oeufs de A. polynesiensis et de A. aegypti sont déposés dans le pondoir, en
moyenne à 15,4 ± 5,9 millimètres au-dessus de la ligne du partage air-eau et sur une bande
moyenne de 27,4 ± 4,8 millimètres de largeur.
84
Lorsqu'un épisode pluvieux important a lieu entre deux lectures, il existe, dans
41,8 p.cent des cas (44 observations), des oeufs apparemment bien vivants immergés, non
éclos. Ceci suggère que des oeufs n'ont pas éclos car leur développement embryonnaire n'était
pas achevé, ou pour toute autre raison.
3.2.5. Observations diverses:
Dans ce paragraphe, sont notées des observations éparses, prises sur le vif au cours
du travail de comptage des pontes des Aedes sténotopes:
1) les oeufs sont collés sur les supports verticalement ou bien horizontalement par
rapport à la surface de l'eau de telle manière que la sortie de la larve ne se produise pas
directement dans l'eau;
2) la rosée, qui est très fréquente à Tahiti avant et après que la sécheresse hivernale
du mois d'août ne s'installe, peut être également à l'origine de certaines séries d'éclosion à des
périodes où les pluies ont fait défaut (mai 1979). Nous avons constaté visuellement que la rosée
provoque, à l'évidence, l'éclosion d'un nombre notable d'oeufs même situés à un ou deux
centimètres de l'eau. La larve néonate est capable, lorsque le substrat est humide, d'atteindre,
par reptation, l'eau libre;
3) l'éclosion de l'oeuf peut se faire sans pluie ni rosée lorsque l'humidité de l'air
est importante: nous avons pu observer ce phénomène au cours de comptages des oeufs sur les
baguettes au laboratoire lors de journées où la pluie était continue;
4) Aedes aegypti dépose ses oeufs, sur la baguette, plus loin de l'eau, à une
hauteur moyenne supérieure à celle observée avec A. polynesiensis ;
5) les Aedes peuvent pondre sur de la terre humide;
6) lorsqu'en saison sèche, les pluies sont très rares et qu'alors la baguette de bois
aggloméré se dessèche totalement, les oeufs non éclos meurent et s'aplatissent par suite d'une
déshydratation totale;
7) lorsque des fruits mûrs tombent dans l'eau des pondoirs, il se produit
rapidement une fermentation alcoolique. Il arrive alors que les oeufs se décollent de la baguette,
tombent au fond et aP,paremment meurent par asphyxie;
8) en décembre 1978, après une longue période de sécheresse estivale et anormale,
beaucoup d'oeufs d'A. polynesiensis, visiblement en bon état, se sont retrouvés immergés,
après les premières pluies, mais n'ont éclos qu'après plus d'une semaine. On peut penser à
l'existence de populations d'oeufs à diapause;,
9) lorsqu'au milieu de la saison sèche (août 1978), il a plu brusquement, tous les
oeufs d'Aedes polynesiensis ont éclos immédiatement; en revanche, la plupart des oeufs
d'Aedes aegypti n'ont éclos que beaucoup plus tard (5 à 6 jours après);
10) en saison des pluies lorsque les gîtes, en particulier les pondoirs pièges et les
pneus, sont remplis d'eau jusqu'à ras-bord, on observe très fréquemment que A. aegypti
Graphique 6: influence de la pluie sur les taux d'éclosion des oeufs des Aedes à Tahiti:
nombre de larves de stade 1 et de stade II dans 21 pondoirs pièges
"maison" en fonction de la pluviométrie du jour du relevé et de celle de la
veille.
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dépose ses pontes à même la surface de l'eau. Les oeufs sont alors exposés au risque d'être
expulsés hors du gîte si des pluies ultérieures provoquent le débordement des eaux. Nous
n'avons jamais observé ce phénomène pour A. polynesiensis qui ne semble pondre que sur les
substrats plus ou moins verticaux, solides et rugueux des parois du gîte, en y collant ses oeufs;
Il) les fourmis, à Tahiti, sont apparemment les seuls prédateurs des oeufs des
Aedes, elles sont capables de nettoyer complètement une baguette.
3.2.6. Pontes de A. polynesiensis, de A. aegypti et macrofaune du gîte:
Dans ce paragraphe, nous présentons les résultats des observations dans les
pondoirs pièges "maison" en fonction de la présence ou bien de l'absence des différentes
formes de développement (stades 1 et II, stade ID, stade N, nymphes) de chaque représentant
de la faune associée macroscopique: Aedes polynesiensis, Aedes aegypti, Culex
quinquefasciatus, Toxorbynchites amboinensis, afin de tester l'hypothèse selon laquelle le
comportement de ponte peut être induit ou contrarié par l'émission de substances attractives ou
répulsives émises par ces différentes formes préimaginales. L'interprétation des résultats nous
amène à définir les termes que nous emploierons: la faune de chaque pondoir est totalement
répertoriée à des intervalles de temps déterminés. Pour ce travail, nous avons sélectionné 848
analyses de pondoirs. Pour établir les tableaux 3 à 6, nous distinguons 14 possibilités dans
chaque pondoir. C'est ce que nous nommons les événements. Il s'agit de classer le nombre
d'oeufs observés en fonction de la présence ou de l'absence de 14 séries d'association
(nymphes, larves de stades III et N, larves de stades II et 1 de A. polynesiensis et de A.
aegypti, nymphes, larves de stades III et IV, larves de stades 1 et II, pontes de C.
quinquefasciatus et T. amboinensis). Ce mode de classement et d'analyse sous-entend
l'indépendance entre eux des divers événements. Les résultats sont résumés dans les tableaux 3
et 4 pour Aedespolynesiensis et dans les tableaux 5 et 6 pour Aedes aegypti
3.2.6.1. Pontes de A. polynesiensis :
Les tableaux 3 à 4 donnent la probabilité de trouver zéro, un à dix oeufs, onze à
vingt oeufs, vingt-et-un à trente oeufs, trente-et-un à quarante oeufs et plus de Aedes
polynesiensis en fonction de la présence (tableau 3) et de l'absence (tableau 4) de telle ou telle
forme de développement de sa propre espèce ou des moustiques de la faune associée (9 419 et
2 402 événements).
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11 en ressort que A. polynesiensis pond plus fréquemment (en fréquence des
observations comme en abondance d'oeufs comptabilisés et par ordre d'intensité de la réponse)
dans les pondoirs où sont présents:
a) les larves de stades ID et N de sa propre espèce,
b) des larves de quatrième stade de T. amboinensis ,
c) de jeunes larves des deux Aedes ,
d) des larves du troisième et quatrième stade de développement de A. aegypti ,
e) lorsque les pontes de C. quinquefasciatus sont absentes,
olorsque les nymphes de T. amboinensis, de C. quinquefasciatus et de A.
aegypti sont absentes.
Enfin le tableau 4 indique que ce moustique pond moins fréquemment lorsque les
nymphes de Toxorhynchites, de Culex, d'A. aegypti et des oeufs de Culex sont présents, ce
qui concorde avec nos observations précédentes.
3.2.6.2. Pontes de A. aegypti:
Sur les 848 analyses prises en compte pour ce tableau, on n'observe aucun oeuf de
A. aegypti dans 41,2 p.cent des cas. Ce moustique paraît être plus sténotope et moins abondant
que A. polynesiensis.
Les tableaux 5 et 6 fournissent la probabilité de trouver des oeufs de Aedes aegypti
en fonction de la présence (tableau 5) ou de l'absence (tableau 6) de telle ou telle forme de
développement de sa propre espèce et des trois autres moustiques caractéristiques de la faune
associée. Les classes retenues sont les mêmes que précédemment (2 384 et 9 478).
Comme A. polynesiensis, A. aegypti pond plus fréquemment par ordre
d'importance du nombre d'oeufs recueillis, dans les pondoirs où sont présentes:
a) les larves de stades ID et N de A. polynesiensis
b) les larves de stade N de T. amboinensis.
A la différence d'A. polynesiensis , les femelles de A. aegypti pondent
fréquemment là où les larves jeunes et âgées de C. quinquefasciatus sOlit présentes.
On observe beaucoup moins de pontes de A. aegypti :
a) lorsque les nymphes de T. amboinensis sont présentes,
b) lorsque les nymphes de sa propre espèce sont présentes,
c) A. aegypti pond très peu d'oeufs lorsque les larves de Aedes' aegypti ou
polynesiensis sont absentes. L'espèce aime les eaux occupées par les larves âgées de
moustiques et n'aime pas les eaux trop polluées (présence de pontes de Culex), les eaux où
vivent des nymphes de moustiques et les eaux libres de toutes formes larvaires de moustiques.
· . - --- ----_."..._- _._.,-_..-.--~._._._-_. __.._--_._----'-- -------- ----------
en praence dea formea nombre d'oeofa de Â. polYDesleDsl. 10lai
Dr~lmal!lnalea aulvanlea: a 1·10 Il.20 21·30 31-40 41 el +
oymphe d' Â. palynesiensis 16 57 44 10 11 23 188
larves lU et IV d' Â. polynesiensis 19 111 100 51 16 50 175
larves 1el Il d' Â. polynesiensis 14 107 66 11 11 li 278
nymphe de Â.~d 11 19 11 Il 10 1 89
larves ID et IV d' Â.~ 17 54 17 11 10 15 156
larves 1el Il d' Â.~ 11 H 10 11 1 7 87
nymphe de C qulquelasdaw. 11 14 11 17 11 Il 89
larves III diV de C. qulquelasdatus 14 55 54 49 16 60 258
larves 1el Il de C. quJquelasdaw. Il 60 ]9 H 19 47 213
poole de C. qulquelasdaw. 9 15 14 11 1 11 69
nymphe de T. amboiDeDsis 1 11 17 11 1 6 61
larves IV de T. amboJnensls 16 17 76 16 14 41 290
larves l, Il el III de T. amboJneosls 1 44 16 19 1 19 124
poole de T. ambolneDsis 7 19 li 11 1 10 107
Nombre 1ota1 ~vénemeo15 199 725 560 352 191 357 2384
Tableau 3: choix des siles de paoli: par Aedes poIynesiensis:
Crequences observées des dllf~1eI clalaes du combre des oeuCs de A. poIynesieDlis
en foncl1oo de la preseoce: de ditfttenlel Connes prélmag1nales de la Caune des giles
dans Ica pondoirs pièges "maison", Paea, Tahiti, 1978·1979.
en abaooco des Conaea nombn d'oeufa de A. polYDesJeDsl. lolal
Dr~h.al!lnalea aulvanlea: a 1·10 11-20 21·30 31.40 41 el +
oymphe d'A. polynesiensis 56 110 151 96 45 79 658
larves W et IV d'A. polynesimsls 4] 169 94 74 17 51 469
larves 1el Il d'A. polynesiensis 41 171 110 94 45 71 566
nymphe de A. aegypd 61 159 171 111 54 94 759
larves ID et IV d' A. ~gyptj 55 III 155 101 54 Il 688
larves 1el U d' A. ~gypd 61 141 175 114 61 96 757
oymphe de C. qulquelasdaw. 61 169 176 109 61 15 763
larves III et IV de C. qulquelasdatus 57 111 119 77 41 41 585
larves 1el U de C. qulquelasdatus 51 117 157 91 54 56 643
poole de C. qulquefasdatus 64 171 190 115 54 91 785
nymphe de T. IU1IboJneosls 70 161 171 115 60 97 781
larves IV de T. IU1IboJneosls 47 100 111 90 19 61 560
larves l, Il ellll de T. IU1IboJnensls 65 140 171 107 55 14 722
poole de T. ambolnensls 66 157 165 114 55 Il 740
Nombre 1ota1 ~vénemen15 813 126" 2182 1412 725 1082 9418
Tableau 4 : choix des siles de paoli: par Aedes poIynesienals:
Crequences observées des dift'~renle8 clalaes du IIOmbre des oeufs de A. poIynesic:Dlis
en Cooctioo de l'absence de diff~olesformea préimag1nales de la Caune des giles
dans Ica pondoirs pièges "maison", PlIea, Tahiti, 1978-1979.
eu pré.euce de. Cormel lIombre d'oeuC. de Â. a"6V' Il lotal
pr6Jma..lualel .ulvaule.: 0 1·10 11·20 21·30 31·40 41 et +
uymphe d' Â. polynesJensis 67 41 16 Il • 15 187
larves Ul et IV d' Â. polynesIensis 14~ lOI H 10 Il 4~ 37S
1arv0l 1et Il d' Â. polynesltmsU 109 94 ]6 Il 6 15 283
uymphe de Â. aegypll ]] 14 9 4 4 4 88
Iarvea Ul et IV d' Â. segypIl ~6 41 11 • • 15 161
1arv0l 1el Il d' Â. aegypll ]1 H 14 6 4 6 97
nymphe de C. qulqudaJlCÜllU5 46 11 11 • 4 10 101
larves III et IV de C. qulqudaJlCÜllU5 III 71 ]1 14 11 17 267
larves 1et Il de C. qulqudaJlCÜllU5 91 57 16 11 10 B 212
ponle de C. qulqudaJlCÜllU5 16 10 ~ 4 ] 6 64
nymphe de T. IUIlbolnens16 1~ Il 1 6 0 4 S6
larves IV de T. IUIlbolnens16 115 94 ]] 11 15 14 293
larves l, Il et III de T. IUIlbolnensls 4S 41 Il • 1 Il 119
ponle de T. IUIlbolnensls 31 ]9 9 ] 4 7 99
Nombre total év6nemcnts 939 709 287 131 92 234 2402
Tableau S: choix de. lites de ponle par Acdea aegypd:
tréquencea obIerv6es des dIICérentes c1asIes du nombre des oeut. de A. aegypli
en tonctlon de la pmonœ de d1tf6rcntes tonnes prélmasJnalea de la taune des gîtes
danl1eI pondoln pièges "mallon", PIlea, TahllI, 1978·1979.
eu abaeuce de. torme. nombre d'oeuC. de Â. a"xv, Il total
pr6Jmallluaici .ulvautc.: 0 1·10 11·20 21.30 31·40 41 el +
nymphed'Â.pol~iM5Û 175 101 51 40 16 55 6SS
larves ID et IV d' Â. polynesiM5Û 199 141 40 ]] 11 H 469
larves 1et Il d' Â. polynesiensis 131 16~ 41 40 li 55 S86
nymphe de Â. aegypll ]11 11~ 76 49 ]0 66 7S7
larves met IV d' Â. aegypll 117 106 6] 4~ 16 55 682
1arv0l 1et Il d' Â. aegyptl ]10 116 70 47 ]0 13 746
nymphe de C. qulqudaJlCÜltus 19~ 111 71 4~ 10 69 739
larves III et IV de C. quJqudaJlCÜltus 131 177 53 ]9 11 53 S76
1arv0l 1et Il de C. qulqudaJlCÜltus 153 196 ~I 41 14 6~ 637
ponle de C. quJqudaJlCÜltus ]15 111 79 ~O ]1 74 777
nymphe de T. IUIlbolnensis ]16 IH 77 41 ]4 76 786
larves IV de T. IUIlbolnensls 117 154 ~O 41 19 S6 S48
larves l, Il et III de T. IUIlbolnensls 196 116 71 46 ]] 69 731
ponle de T. IUIlbolnensls ]04 111 71 SI ]0 13 748
Nombre total év6nemcnts 38S2 2606 887 616 384 874 9419
Tableau 6: choII delli.tes de poule par Acdes aegyptl:
tréquences oblervéea des d1tférentes classes du nombre dei œuf. de A. aogpti
en tooctlon de l'ablence de d1tféRntes tonnea prélmasJnalea de la taune des gîtes
dana lea pondoln pièges "mallon", Paoa, TahllI, 1978·1979.
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3.2.7. Ponte et répartition des oeufs dans les pondoirs pièges:
Le tableau 7 résume les répartitions observées des oeufs de Aedes polynesiensis et
de Aedes aegypti, dans les pondoirs pièges des séries "maison" et "montagne".
La moyenne des oeufs pondus par A. polynesiensis est de 19,5 oeufs par pondoir
"maison" (écart-type: 21,9), 20,9 oeufs par pondoir "montagne" (écart-type: 22,1) et par Aedes
aegypti de 12,8 oeufs par pondoir (écart-type: 21,7).
La répartition des oeufs des deux Aedes dans la nature, à Tahiti, est donc
caractérisée par une très grande surdispersion. Le facteurk caractéristique de la dispersion des
distributions est calculé par la méthode des moments. Il montre que la distribution des oeufs de
A. polynesiensis est très voisine de la distribution d'une loi géométrique (k = 0,83 ou
k = 0,94, donc pas très différent de 1). Le coefficient k pour A. aegypti est de 0,35: la
distribution, dans les conditions naturelles, des pontes de A. aegypti est donc différente de celle
de A. polynesiensis .
4. DISCUSSION
4.1. Revue des connaissances acquises avant nos travaux:
4.1.1. Généralités sur la ponte des moustiques:
BUXTON et HOPKINS (1927) observent que Aedes polynesiensis et A. aegypti
préfèrent pondre dans l'obscurité plutôt qu'en pleine lumière. Ces deux moustiques choisissent
les petits récipients avec une attention marquée pour ceux dont l'ouverture possède un diamètre
moyen de quinze centimètres plutôt que les plus petits ou les plus grands. Au laboratoire, ils
pondent d'autant mieux que l'eau est pure (eau distillée). Ils évitent l'eau qui dégage de
l'ammoniaque. Les autres paramètres physico-chimiques de l'eau mesurés dans cette étude
semblent avoir peu d'importance, à l'exception du pH lorsque celui-ci est très bas ou très élevé.
Divers auteurs ont ensuite démontré que les femelles gravides de plusieurs espèces
de moustiques sont attirées par les eaux sur fond noir (JOBLING, 1937 _ BATES, 1940_
LUND, 1942_DEZULUETA, 1950).
D'observations ponctuelles sur la salinité de l'eau de pondoirs et la ponte de A.
pseudoscute/Jaris (BAHR, 1912) et A. aegypti (FIELDING, 1919 _ MACFIE, 1921 _
WOODHILL, 1936, 1941), il ressort que A. pseudoscuteJJaris préfère pondre dans les solutions
titrant 0,075 p.mille de chlorure de sodium plutôt que dans l'eau douce ou l'eau de mer. En
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revanche, s'il peut pondre même dans de l'eau salée à 20 p.mille, A. aegypti refuse de pondre
dans l'eau de mer quand il n'a pas d'eau douce dans la cage. Il préfère systématiquement l'eau
douce quand le choix existe.
ROTHS et WILliES (1952) observent que les antennes de A. aegypti possèdent des
aires hygroréceptrices où sont localisées de nombreuses sensilles à parois fines, qui leur
permettent de s'orienter vers les émissions de vapeur d'eau.
4.1.2. Les travaux de WALLIS:
WALUS a publié en 1954 une étude sur le déterminisme de l'oviposition de dix
espèces de moustiques différentes dont trois Aedes du sous-genre Stegomyia: A.
polynesiensis, A. aegypti, A. pseudoscutellaris. Cet auteur montre que chaque moustique, au
laboratoire, est capable de distinguer la salure de diverses solutions grâce à la présence de
récepteurs chimio-sensibles localisés exclusivement sur les tarses des pattes.
En ce qui concerne l'oviposition, cet auteur n'observe pas de différences de
comportement chez les trois Aedes avant que ceux-ci ne se posent sur le substrat humide. Il
note que, lors de la ponte, les six pattes sont posées au contact du substrat alors qu'au repos,
les deux pattes arrière sont souvent en l'air. Chaque femelle pond alors un ou deux oeufs, puis
explore un autre endroit ou un autre gîte. Avant de déposer un oeuf, elle lâche, par son
ovipositeur, une goutte d'un fluide collant qui fait adhérer le chorion de l'oeuf au substrat. A.
•
polynesiensis prend un soin tout particulier pour déposer son oeuf à l'aide de son ovipositeur.
Ce moustique pond préférentiellement sur les crevasses et les irrégularités des parois (84 p.cent
des oeufs) alors que A. aegypti et A. pseudoscutellaris le font de façon moins sélective (53
p.cent et 49 p.cent de oeufs respectivement).
Lorsque WAlliS présente aux moustiques des eaux dont la salinité croît de 10 en 10
p.mille (entre 0 et 60 p.mille), A. aegypti pond 94 p.cent de ses oeufs dans les pondoirs en eau
douce, 5 p.cent dans ceux à eau à 20 p.mille, 0,3 p.cent dans ceux à eau à 30 p.mille. A.
polynesiensis et A. pseudoscutellaris, devant les mêmes possibilités, déposent la majorité de
leurs oeufs dans les récipients d'eau pure (99 p.cent) et 1 p.cent seulement dans de l'eau à 10
p.mille. Avec des solutions dont les variations de salure sont plus graduées (0- 2,5 p.mille- 5
p.mille- 7,5 p.mille- 10 p.mille... ), cet auteur montre que A. aegypti préfère l'eau très
légèrement salée à l'eau douce pure, la salinité limite étant 7,5 p.mille (96,1 p.cent des oeufs).
En revanche, A. polynesiensis et A. pseudoscutellaris pondent encore des nombres importants
d'oeufs pour les salures comprises entre 7,5 et 15 p.mille.
Grâce à une série d'expériences au cours desquelles il fait l'ablation des pattes ou de
fractions de pattes, des antennes, des palpes maxillaires et cimente les organes sensoriels de
nombres d'oeufs fréquence des observations
A. polynesiensis A. aegypti
0 72 (8,5%) 342 (40,6%)
1-10 287 (33,9%) 249 (29,6%)
11-20 196 (23,2%) 84 (10%)
21-30 126 (14,9%) 53 (6,3%)
31-40 63 (7,5%) 34 (4%)
41 et + 102 (12.1%) 80 (9,5%)
total 846 (100%) 842 (100%)
nombre moyen
d'oeufs 19,5 12,75
par pondoir
écart-type 21,9 21,72
Tableau 7 : répartitions comparées des pontes de A. polynesiensis
et de A. aegypti dans 27 pondoirs piéges disposés près du laboratoire
à Paea, Tahiti, sur une période d'obsetvation d'un an (1978-1979).
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l'ovipositeur, WALLIS démontre la présence, sur tous les tarsomères, de récepteurs qui
reconnaissent la salinité de l'eau. FRINGS et HAMRUM (I950) observent que les tarses des
pattes 1et il de A. aegypti sont également capables d'apprécier la teneur en sucre de diverses
solutions.
4.1.3. Les travaux modernes:
En passant en revue certains travaux d'autres auteurs sur la ponte des moustiques,
nous cherchons à dégager les phénomènes biologiques qui déterminent le comportement
d'oviposition des Aedes sténotopes.
- Localisation des pontes des Aedes du sous-genre Stegomyia:
Chez A. aegypti, les oeufs sont déposés, au laboratoire, un à un sur les
surfaces humides comprises entre 0 et 3 centimètres au-dessus du niveau de l'eau. Ce
comportement paraît une caractéristique des espèces du sous-genre. Ces dernières sont
spécialisées par une production d'oeufs quiescents à la sécheresse dans des gîtes larvaires
essentiellement temporaires et originellement némoraux (BELKIN, 1962). Nos résultats
établissent ces faits pour A. polynesiensis et confirment ces observations pour A. aegypti dans
les conditions naturelles. Si le pondoir est plein, A. aegypti dépose ses oeufs à la surface de
l'eau, ce que ne fait jamais A. polynesiensis (WALUS, 1954 _ FAYet al., 1964).
- Oviposition et morphologie des gîte larvaires:
Au laboratoire, WlLUAMS (1962) montre que la couleur générale du gîte larvaire
exerce une influence importante sur le choix du lieu de ponte des moustiques sténotopes. Il en
conclut qu'à la couleur préférée, le noir, sont associables la profondeur de l'eau et sa haute
concentration en matières organiques: l'insecte se protège ainsi de lui-même en choisissant,
parmi des gîtes de petites dimensions, ceux dont l'assèchement a des chances d'être le moins
rapide.
FAYet PERRY (I965), FAYet EuASON (I966) étudient, au laboratoire, la texture,
la couleur et la forme du site de ponte de A. aegypti afin de réaliser les ovipièges les plus
efficaces possible. Le réceptacle préféré est noir, cylindrique, de douze à quinze centimètres de
haut, avec un diamètre de huit à dix centimètres, une contenance de six cents millilitres. Le
pondoir choisi est en verre lisse pour éviter que les femelles pondent leurs oeufs ailleurs que sur
le site amovible recueillant alors l'ensemble des pontes: une baguette de bois placée dans le
bocal. Les femelles préfèrent, parmi bien d'autres substrats essayés, la texture du papier
buvard: il reste humide, sa surface est rugueuse et la couleur brune est conseillée. Parmi
plusieurs molécules testées, ces auteurs recommandent l'adjonction de butyrate de méthyl,
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substance qui suscite très efficacement la ponte des moustiques. Mais THAGGARD et EUASON
(1969) montrent que la présence de substances chimiques attractives n'améliore en rien les
performances de tels ovipièges lorsque ceux-ci sont placés dans la nature.
ROZEBOOM et al. (1973) constatent que A. polynesiensis dépose rarement
Pensemble de sa ponte au cours de la même oviposition: la femelle va de gîte en gîte et libère
quelques oeufs à chaque passage.
- Oviposition et composition chimique de l'eau:
MAC DANIEL et al, (I976) montrent que, dans les sites dont la couleur et la
densité optique de l'eau ne sont pas attractives (eau claire sans faune associée dans une boîte de
Pétri sur fond blanc), la présence de substances attractives produites par des larves de
moustiques détermine sélectivement le comportement de ponte. Ces auteurs en concluent que,
dans la nature, les substances attractives sont strictement dépendantes des propriétés physiques
du gîte larvaire.
BENTLEY et al., (1979) étudient au laboratoire l'action, sur la ponte des
moustiques, du p.crésol, un composé qui se forme dans l'eau où infuse du papier. Le p.crésol
induit une réponse très sélective des femelles aussi bien dans des sites de ponte de couleur verte
que dans des récipients sans couleur. Le comportement se déclenche, alors, sans que le
moustique ait besoin de toucher l'eau. Ce produit exerce un attrait par tension de vapeur. Ces
auteurs testent également d'autres composants dérivés du p.crésol et des dérivés phénoliques
hydroxylés. Ils trouvent que ces substances volatiles n'agissent pas comme le p.crésol pur, par
évaporation: s'il n'y a pas contact physique du moustique avec l'eau, il n'y a pas de ponte.
Enfin, il existe d'autres produits dont le 2.4. diméthylphénol, qui agissent seulement par contact
car ils ne sont pas volatiles. SINIT5YNA (1971) décrit en microscopie électronique, chez Aedes
aegypti, la présence de sensilles réceptives au sel et au sucre. PAPPAS et LARSEN (1976)
démontrent chez Culiseta inomata la présence, sur les pattes, d'un type de soies sensorielles à
quatre neurones. Deux des quatre neurones sont sensibles à la stimulation par le chlorure de
sodium, un neurone est sensible aux stimulations de molécules d'eau et le dernier est sensible à
la stimulation par le sucrose. Sur les labelles du proboscis du même insecte, SINITSYNA
(op.cit) décrit, en outre, trois sortes de soies sensitives: celles à cinq neurones (un nerf
sensible au sucrose, un nerf mécanorécepteur, deux neurones "sel-sensibles" et un neurone
sensible à l'eau), des sensilles à 3 neurones (deux neurones sensibles au sel, un neurone
mécanorécepteur) et des sensilles composés de 2-5 neurones sensibles au sucrose et dont la
sensibilité est graduelle pour divers sels de chlore.
VRTISKA et PAROAS (1984) dosent dans la nature le sodium, le potassium, le
chlore, la dureté, le pH et la conductivité de l'eau de gîtes larvaires. Ils montrent que la
composition faunique d'un gîte est dépendante de la concentration en potassium. Ils en
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concluent que les ions inorganiques sont des composants majeurs des milieux qui sont analysés
par les femelles avant l'oviposition et qui déterminent le comportement de ponte de chaque
espèce.
- Oviposition, faune associée des gîtes et phéromones:
BENTLEY et al, (1976) font une remarque qui tend à devenir générale: l'eau qui
contient des larves de moustiques d'une espèce attire préférentiellement la ponte de femelles de
l'espèce. Ces auteurs extraient de l'eau qui a servi au développement larvaire de Aedes
(Fin/aya) triseriatus, une substance attractive pour l'oviposition de A. triseriatus, volatile et
soluble dans l'hexane. Cette substance peut être extraite même de larves gavées de kaolin: elle
est donc élaborée soit par la larve, soit par les microorganismes associés, mais elle n'est pas le
fait de la présence de matières fécales de larves de moustiques dans l'eau comme le suggéraient
des travaux antérieurs.
Les pontes de Cu/ex et surtout celles de Cu/ex quinquefasciatus, Say sont
connues pour émettre un produit attractifpour les femelles de l'espèce (SUBRA, 1977). BRUNO
et LAURENCE (1979) isolent la molécule responsable: ils l'extraient dans une goutte de liquide
qui se forme sur la partie apicale de la barquette d'oeufs. Il s'agit de l'érythro-6-acetoxy-5
hexadécanolide (lAURENCE et al, 1985).
L'existence d'une phéromone associée à la présence des larves de Aedes
(Stegomyia) togoi est prouvée par TRlMBLE et WELLINGTON (1980). Les nymphes de Cu/ex
salinarius émettent des substances attractives pour les femelles de C. salinarius (ANDREADIS,
1977). Les larves de Aedes atropa/pus produisent également des substances stimulantes
(KALPAGE et BRUST, 1973). Les radeaux d'oeufs et les larves de C. pipiens mo/estus et C.
tritaeniorhynchus conditionnent les gîtes de la même manière, par l'émission de phéromones
spécifiques (NAKAMURA, 1978). Une phéromone d'oviposition existe sur des radeaux d'oeufs
de C. tarsalis d'après OSGOOD et KEMPSTER (1971).
SOMAN et REUBEN (1970) montrent que A. aegypti et A. albopictus ont, pour
pondre, une préférence significative pour l'eau contenant des larves ou des nymphes de leur
propre espèce, même si celles-ci sont mortes. En revanche, dans les conditions naturelles, le
phénomène est plus variable: ainsi, ces auteurs placent, à l'extérieur de leur laboratoire, des
pondoirs contenant de l'eau et cent larves de A. aegypti et des pondoirs sans larves. Les
premiers recueillent des oeufs dans une proportion de 59,6 p.cent à 67,3 p.cent alors que les
pondoirs en eau claire n'en collectent que 32,7 et 40,4 p.cent.
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- Ponte et éclosion des oeufs:
TESFA et TESFA (1982), chez A. po/ynesiensis observent un premier cycle
gonotrophique qui dure de cinq à six jours et produit 99,8 oeufs en moyenne. On sait que, chez
les Aedes (Stegomyia) tropicaux, les oeufs sont quiescents à la sécheresse (BUXTON et
HOPKINS, op. dt. ) et qu'ils éclosent lors de leur submersion naturelle, essentiellement après
les pluies. La structure de l'exochorion change après la ponte: à l'origine, il est mince, fragile et
de couleur blanche, il durcit et se colore en noir après une ou deux heures (GANDER, 1951). Il
devient alors imperméable à l'eau. Après dix-sept heures de séchage, l'oeuf est devenu
hydrophobe (HARWOOD et HORSFALL, 1957).
D'après -divers auteurs, chez Aedes aegyti, l'embryon accomplit son
développement complet en quarante-huit heures; mais il ne peut éclore qu'à l'âge de soixante-
douze heures lorsque les températures varient entre 25 et 30°C. (GANDLER, 1951). La durée de
ce développement est fonction de la température: à 21-22 oC., elle est de quatre-vingt-dix à cent
heures (JOHNSON, 1937).
Le taux d'éclosion est lié au mode de stockage: il dépend, en particulier, de l'âge
des oeufs (ELZINGA, 1961), de la température et de l'humidité relative de l'air (MAc GREGOR,
1916_BACOT, 1916_ATKINetBAcOT, 1917_MACFIE, 1920_SHANNON etPUTMAN, 1934
_ FARID, 1949). THOMA (1943) observe que l'eau stérilisée diminue fortement le taux
d'éclosion. Il note que les oeufs qui éclosent dans les dix premières minutes donnent naissance
à une majorité de larves de futurs mâles, qui ont un développement embryonnaire plus rapide
que les femelles.
FAy et a/., (1963) consacrent une partie importante de leurs travaux au
déterminisme de l'éclosion de l'oeuf d'A. aegypti Dans les élevages à haut rendement, afin de
réaliser des lâchers de mâles stériles de l'espèce, ils stockent les oeufs dans une atmosphère
humidifiée à 80 p.cent. Ces auteurs constatent que le milieu qui provoque le meilleur taux
d'éclosion se compose de huit litres d'eau additionnée de 100 mg de biscuit et de 50 mg de
lewre de boulanger par litre d'eau, laissé au repos pendant vingt-quatre heures. FAYet al.
(op.dt.) obtiennent ainsi des éclosions massives dans les premières quarante-cinq minutes.
Pourtant, certains oeufs "résiduels" continuent d'éclore encore pendant les six jours suivants.
L'action des bactéries réduit la teneur en oxygène de l'eau et stimule l'éclosion des oeufs
(GEIGER et GANDER, 1949 _ FAY, 1964). Les oeufs qui n'ont pas éclos à leur première
immersion, ont besoin de sécher à nouveau pour éclore. 70 p.cent d'oeufs stockés à 90 p.cent
d'humidité pendant treize semaines sont encore capables d'éclore (MoRIAN et al., 1963).
Chez A. simpsoni, PAJOT (I977) observe qu'il n'y a jamais éclosion des oeufs qui
ont été pondus moins de 48 heures auparavant: les oeufs ne sont pas sensibles à l'immersion
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totale sous l'eau avant l'âge de 3 jours. L'immersion d'oeufs non incubés rallonge le temps
d'éclosion. Mais l'immersion n'a pas de conséquences graves et n'empêche pas l'éclosion de la
majorité des oeufs. Les oeufs incubés de A. simpsoni ont besoin d'être immergés pour éclore,
mais l'auteur observe également le début d'éclosion chez des oeufs conservés en atmosphère
humide. PAlOT observe également que les oeufs d'une même ponte n'éclosent pas tous en
même temps et que, pour certains, plusieurs immersions répétées sont nécessaires.
• Eclosion des oeufs et diapause chez A. aegypti:
ROUBAUD (1927, 1928, 1929) montre que certains oeufs de A. aegypti, vieux
de trois ou quatre jours, contiennent des larves actives, prêtes à sortir spontanément sous l'effet
du moindre stimulant. D'autres contiennent des larves passives qui restent à l'intérieur de l'oeuf
à l'état de vie latente pendant longtemps (jusqu'à plusieurs mois) et peuvent résister à une
absence d'humidité comme à l'immersion en eau pure. L'éclosion de ces oeufs n'a lieu que
sous l'influence d'un stimulant extérieur. En outre, cet auteur note que cette asthénobiose ou
diapause des larves primaires issues des oeufs d'une même femelle est fonction de l'état
maternel.
• Ponte et écologie des Aedes sténotopes:
Les travaux dans la nature sont, comme toujours, beaucoup plus rares. JAKOB et
BIEVER (1969) constatent qu'aux Etats-Unis, en zone géographique sèche, l'abondance des
oeufs de A. aegypti dans les pondoirs pièges est strictement liée à l'abondance des pluies. En
zone plus tempérée, la température devient le second facteur limitant. Au nord de l'aire
géographique où vit A. aegypti aux U.S.A., les pontes maximales sont récoltées en fin d'été
(septembre à octobre).
MITCHELL et ROCKETI (1981) travaiU~nt sur Aedes (Finlaya) triseriatus , un
moustique sténotope des trous d'arbres des U.S.A.. Dans les conditions naturelles, le pH de
l'eau des gîtes doit être compris entre 5,0 et 8,0, la conductivité moyenne se situe autour de 993
ohmslcm2, la teneur en tanins et lignines est égale à 128,0 mgllitre, la teneur en oxygène
dissous est en moyenne de 94,7 mgllitre. Les auteurs concluent que les moustiques choisissent
le lieu où ils déposent leurs pontes, par ordre d'importance, en fonction de la hauteur des creux
d'arbres, la forme de l'ouverture du trou, le comportement de ponte photonégatif, les qualités
de l'eau (conductivité, teneur en oxygène dissous, salinité, phéromones émises, potassium...)
et l'abondance saisonnière des adultes.
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4.2. Nos travaux sur la ponte de A. polynesiensis et A. aegypti à Tahiti:
Nous avons cité tous ces navaux antérieurs ou bien concomittants à notre étude afin
d'essayer d'interpréter nos résultats. Cette étude, réalisée à partir de pondoirs pièges, semble
représentative de ce qui se passe réellement dans la nature mais ne peut rendre compte de la
diversité des gîtes propres à A. polynesiensis.
Le présent travail précise les influences de la pluviosité et de la chaleur sur
l'abondance des oeufs des deux moustiques au travers des saisons. Il décrit également le mode
de répartition des oeufs des deux Aedes dans des conditions naturelles. Il confirme un
phénomène important: les deux moustiques choisissent leur site de ponte. Ce choix est fonction
du type de gîte larvaire et de la composition chimique de l'eau. L'émission par la microflore et la
faune associées de substances chimiques dont sans doute les phéromones, semble guider de
façon importante le comportement de ponte. Il en résulte que les oeufs sont répartis de façon
surdispersée dans la nature. BLISS et FISHER (1953) ont discuté de l'intérêt biologique de ce
mode de répartition qui est bien connu, notamment chez les populations de parasites.
Par ailleurs, notre travail met en évidence deux phénomènes relatifs à l'oeuf des
Aedes, qui n'ont jamais été clairement décrits même dans les études de laboratoire:
- premièrement, il met l'accent sur la possibilité qu'ont les oeufs des Aedes
sténotopes, quiescents à la sécheresse, d'éclore dans d'autres conditions que lors de
l'immersion des oeufs due à la montée des eaux dans les gîtes, sous l'influence des pluies. Ces
oeufs peuvent éclore lorsqu'ils sont au contact de gouttes de rosée, phénomène qui n'est pas
rare en Polynésie, en particulier à l'intersaison: la Météorologie Nationale décrit que la rosée se
produit, à Tahiti, en moyenne pendant 191 jours par an. Les oeufs peuvent également éclore
sans submersion, lorsque l'humidité de l'air est proche ou égale à la saturation. Ces deux
phénomènes ne sont pas à négliger pour la dynamique des populations car, comme nous
l'avons observé, les larves ainsi nées sont capables, ensuite, par reptation sur le substrat
humide, d'atteindre l'eau libre du gîte larvaire.
- deuxièmement, la mise en évidence de la capacité des oeufs des deux espèces
d'entrer en diapause. Cest un aspect très important de la biologie de l'oeuf des deux Aedes. En
effet, l'état de quiescence (ou dormance) est un arrêt brutal du développement déclenché
immédiatement et directement par des conditions défavorables du milieu. Dans les pays
tropicaux, il s'agit d'estivation (par opposition au phénomène d'hibernation dans les pays
tempérés) car il se produit, soit lorsque la température est trop élevée, soit, comme ici, lorsque
l'humidité de l'environnement est trop faible. L'état de dormance est levé dès que les conditions
redeviennent favorables. En revanche, la diapause, d'après DAJOZ (1970), est un arrêt de
développement prolongé propre aux arthropodes, qui se manifeste à des stades bien précis de la
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vie en fonction des espèces. Elle ne peut être rompue que par un traitement adéquat plus ou
moins prolongé.
Au laboratoire, de nombreux auteurs ont constaté que la majorité des oeufs de A.
aegypti et de A. polynesiensis éclosent dans les premières dizaines de minutes après leur
immersion. Nous avons toujours observé qu'un certain pourcentage d'oeufs a besoin, pour
éclore, soit de plusieurs remises en eau, soit d'une très longue immersion. Il ne peut s'agir que
de diapause ou d'asthénobiose. Ce phénomène est très intéressant pour la survie de moustiques
qui se développent dans des gîtes larvaires temporaires. Ainsi, à Tahiti, dans nos pondoirs
pièges, une pluie soudaine, en saison sèche, entraîne l'éclosion des oeufs quiescents. Si ce
phénomène pluvieux isolé provoquait l'éclosion de tous les oeufs en attente de A. polynesiensis
et A. aegypti, il serait catastrophique pour des générations entières des moustiques sténotopes:
les gîtes pouvant s'assécher rapidement, il y aurait destmction de toutes les larves nées alors. La
diapause, demandant à un certain nombre d'oeufs plusieurs immersions pour éclore, permet aux
populations des deux espèces de moustiques de survivre à ce type d'accidents météorologiques.
Toutefois, nous réaffirmons que le facteur principal qui détermine l'éclosion des
oeufs des Aedes sténotopes est la montée des eaux provoquées par les pluies. Mais nous
constatons une grande variabilité de l'aptitude des oeufs à éclore après leur immersion: un
maximum d'éclosion a lieu immédiatement après la pluie, mais des fractions importantes des
pontes continuent à éclore dans les jours suivants: les larves néonates arrivent dans
l'environnement par vagues successives qui s'étalent sur plusieurs jours.
Nous constatons enfin que les populations d'oeufs de A. aegypti sont affectées par
les pluies lorsque celles-ci sont très abondantes et très fréquentes, alors que ce n'est pas le cas
pour A. polynesiensis. Nous avons observé que, lorsque les gîtes sont remplis à ras-bord, A.
aegypti pond ses oeufs en pleine eau. A. polynesiensis ne semble pas capable d'un tel
comportement. En rapprochant ces observations de celle de WALLIS, qui montre que A.
polynesiensis distribue ses oeufs strictement sur des surfaces crevassées bien plus rugueuses
que les surfaces choisies par les autres Aedes qu'il étudie, on peut émettre l'hypothèse
suivante: les gîtes artificiels préférés par A. aegypti possèdent des bords réguliers et bien
délimités. En saison des pluies, ils peuvent se remplir totalement d'eau; A. aegypti dépose alors
ses pontes directement sur l'eau; il les expose ainsi à être évacuées lors du débordement des
eaux avec les pluies supplémentaires. Au cours des grands épisodes pluvieux, des générations
entières de A. aegypti sont ainsi éliminées. Par contre A. polynesiensis qui n'adopte jamais ce
comportement, délaisse alors ce genre de gîtes. Il va pondre ses oeufs sur les bords irréguliers
des gîtes naturels qui, de part leur structure, ne sont jamais susceptibles de se remplir
totalement.
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5. CONCLUSION
Cette étude de la ponte de A. polynesiensis et de A. aegypti , dans des séries de
pondoirs pièges placés dans les conditions naturelles, confirme les observations des auteurs qui
ont travaillé en laboratoire sur cet aspect fondamental de la biologie des moustiques à Tahiti.
Elle réaffirme les observations dans les conditions naturelles d'autres chercheurs, à
savoir que l'abondance des oeufs de A. polynesiensis et de A. aegypti est étroitement corrélée
à l'abondance des pluies et à l'élévation des températures de l'été. A Tahiti, malgré un régime de
pluie important et pratiquement constant tout au long de l'année, la saison des moustiques
correspond à la saison la plus humide et la plus chaude, l'été austral.
Nous mettons en évidence des processus biologiques qui améliorent les possibilités
de survie des oeufs dans certaines conditions défavorables :
1) les oeufs d'une même ponte n'éclosent pas tous en même temps, la majorité le
fait quelques minutes après la montée des eaux, mais une grande proportion éclot petit à petit,
au cours des jours suivants: les moustiques apparaissent dans l'environnement non pas en
générations successives mais en cohortes progressives;
2) la rosée ou l'humidité de l'air à saturation permet à certains oeufs d'éclore aux
inter-saisons;
3) il existe naturellement, à Tahiti, des oeufs à diapause, pour A. polynesiensis et
pour A. aegypti. Ceci mériterait une étude exhaustive en laboratoire;
4) les deux moustiques ne pondent pas au hasard mais ils adoptent un
comportement complexe et délicat au cours duquel l'analyse de l'eau et de l'air ambiant des
gîtes larvaires par leurs systèmes sensoriels semble déterminante: macrofaune et microfaune,
microflore jouent un rôle important par l'émission de substances chimiques dont des
phéromones propres à chaque espèce. Il en résulte que, dans la nature, les pontes sont réparties
de façon surdispersée. Ceci améliore les chances de survie des populations des insectes;
5) les causes de mortalité les plus importantes pour les oeufs sont la prédation par
les fourmis, la chute accidentelle et la noyade au fond des gîtes et l'assèchement total des
supports de ponte;
6) A. polynesiensis et A. aegypti cohabitent; ils ont des comportements de ponte
qui présentent de grandes similitudes, leurs gîtes larvaires sont communs dans l'environnement
péridomestique. Les facteurs qui induisent leur comportement de ponte ont, la plupart du temps,
la même origine. Leur cycle d'abondance annuel est parallèle. Ce travail met toutefois en
évidence des différences qui permettent d'expliquer pourquoi les deux espèces ne sont pas en
réelle compétition: ces différences concernent la répartition, le lieu exact de la ponte dans le gîte,
le choix des composants de l'eau des gîtes, les possibilités de survie.
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A. aegypti, à Tahiti, choisit avec beaucoup plus de rigueur la qualité chimique et
biologique des lieux où il pond. Un autre phénomène semble net: les pluies abondantes et
régulières éliminent de nombreuses pontes de A. aegypti alors qu'elles ne défavorisent pas les
pontes de A. polynesiensis. Les deux moustiques adoptent des stratégies de ponte distinctes.
La répartition spatiale des populations des oeufs de A. polynesiensis dans la nature n'est pas
analogue à celle de A. aegypti .
De nombreux composants physiques et chimiques de l'eau du gîte contrôlent le
comportement de ponte des moustiques. La'répartition surdispersée explique pourquoi, à Tahiti,
toutes les collections d'eau de pluie ne sont pas systématiquement occupées par des larves de A.
polynesiensis et/ou de A. aegypti . Notre explication s'appuie sur l'effet de substances
(phéromones ?) émises par les larves et les nymphes des différents moustiques de la faune
locale. Ces substances attirent ou repoussent une fraction majoritaire de chacun des deux
moustiques. Mais c'est sans doute l'ensemble de nombreux stimuli émis par le gîte larvaire qui
provoque une réponse spécifique de la part de chaque femelle, réponse déterminée par le
patrimoine génétique. Les facteurs intervenant sur le comportement de ponte des moustiques et
donc de A. polynesiensis, sont de nature physique (couleur, profondeur, forme et structure du
contenant....) et de nature chimique (vapeur d'eau, phéromones, composés issus des réactions
biochimiques d'un milieu aqueux en perpétuelle évolution du fait de l'activité de la microflore et
de la faune, substances dissoutes dans l'eau). Analysés avec précision par les organes
sensoriels spécialisés des moustiques lorsque les femelles cherchent à pondre, certains
constituants déterminent le dépôt des oeufs d'une manière différente et particulière pour chaque
espèce. Nous expliquons ainsi partiellement comment l'espèce importée, A. aegypti, peut
coloniser les mêmes gîtes larvaires que A. polynesiensis, sans que la compétition
interspécifique ne nuise à la survie de chaque espèce.
----------------------------
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CHAPITRE 4
ETUDE DES EQUILIBRES BIOLOGIQUES DANS LES GITES LARVAIRES
PERIDOMESTIQUES DES AEDES STENOTOPES A TAlllTI
1. INTRODUCTION
BATES (1949) puis BELKIN (1962) proposent des caractères permettant de classer les
gîtes larvaires des moustiques. Mais il n'existe aucun modèle qui permette de définir avec
précision les caractéristiques des sites qui vont constituer les lieux de reproduction de chaque
espèce de moustiques. Pourtant, chaque espèce se développe aux dépens de gîtes précis. La
connaissance des gîtes larvaires et la description des équilibres biologiques qui s'y établissent
nous semblent indispensables pour développer des mesures de contrôle efficaces ou nouvelles.
La nécessité d'élever en grand nombre des moustiques d'importance économique
(santé et tourisme), a été ressentie dans de nombreux programmes de recherches concernant les
substances insecticides, les méthodes de lutte génétique, et les essais de lutte biologique. A Tahiti,
nous nous sommes orientés vers l'expérimentation de méthodes de lutte biologique au moyen de
parasites (Lankesteria culicis) mais surtout au moyen de prédateurs: le poisson larvivore
Poecilia reticulata, les moustiques aux larves prédatrices Toxorhyncbites amboinensis et T.
brevipalpis, le crustacé copépode MesocycJops aspericomis, la punaise aquatique Anisops
tabitiensis, diverses larves d'odonates. Cette option nous a conduit à étudier les équilibres
biologiques dans les gîtes larvaires de A polynesiensis et A. aegypti où se développe aussi assez
fréquemment C. quinquefasciatus. L'étude de ces équilibres nous a amenés à examiner également
le régime alimentaire des larves des moustiques et des principaux animaux de la faune associée
(chironomes, psychodides, ostracodes, copépodes).
Dans ce chapitre, nous nous sommes principalement attachés à décrire la manière avec
laquelle les infusions de débris végétaux, qui tombent dans l'eau des gîtes, conduisent à
l'établissement d'une flore et d'une faune qui interagissent dans des équilibres complexes en
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perpétuelle évolution. Ce travail s'intéresse au contenu du tube digestif des larves des moustiques.
Nous avons comparé les résultats à l'analyse de la flore et de la faune peuplant les gîtes larvaires
au moment des prélèvements des individus étudiés. La présence de plusieurs prédateurs
s'attaquant à des représentants différents de la faune a permis de comparer des situations
écologiques différentes et d'en déduire le fonctionnement des gîtes larvaires. Grâce à ces
comparaisons, nous avons cherché à définir le régime alimentaire de chaque espèce et à décrire les
éq\lÜibres biologiques des gîtes à moustiques.
Des expériences complémentaires en laboratoire ont permis de situer ou de préciser la
niche écologique qu'occupe un certain nombre d'espèces végétales ou animales dans les gîtes
larvaires des Aedes.
2. METHODES ET MATERIELS
2.1. Détermination des espèces de la flore et de la faune associées aux gîtes
larvai res:
La détection et la détermination des bactéries des eaux sont difficiles et onéreuses
(SCHLIEPER, 1968). Nous nous sommes limités à évaluer le nombre total de bactéries dont la
morphologie, à l'examen microscopique, est semblable.
Suivant les indications de RHEINHEIMER (1970) et de CannER (1972), nous avons
décompté directement les lewres unicellulaires et dénombré les asques des ascomycètes: il n'est
pas possible de déterminer simplement les nombres de mycéliums sur leur substrat de croissance
comme les débris végétaux.
Pour les autres représentants de la flore et de la faune, les déterminations ont été
basées sur les guides simplifiés, les flores et les articles de synthèse cités dans la bibliographie;
elles ont été effectuées sur du matériel vivant ou du matériel fixé et coloré sur une lame examinée
ensuite au microscope optique en suivant les techniques classiques décrites par LANGERON
(1949).
2.2. Estimation des populations composant la microflore et la faune associées:
La couche de surface de la boue qui tapisse le fond des collections d'eau contient un
maximum de substances organiques mortes: cette couche est colonisée par de très nombreux
microorganismes (KUZNETSOV,1959 _ RHEINHEIMER, 1970). Le nombre d'espèces et
d'individus diminue beaucoup dès qu'on explore les quelques centimètres en-dessous ou au-
dessus de la surface de ce substrat. Ceci est confirmé dans les gîtes à moustiques.
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Les comptages ont donc été réalisés en prélevant un volume constant de deux
millilitres d'eau et de suspension pris à la surface de la boue du fond des gîtes. L'étude de base a
été conduite dans une série de 27 pondoirs pièges standardisés pour A. aegypti, placés le long
d'une haie dans la cour du laboratoire d'entomologie situé à Paea (Tahiti). L'évolution de ces
microécosystèmes est donc naturelle. Ceux-ci étaient déjà en place depuis deux ans. Le régime des
eaux est naturel, directement lié à la pluviosité locale. Les feuilles mortes et, à la saison, les fruits
qui tombent d'un jambolanier (Eugenia cuminii, Forsberg), situé au-dessus, constituent l'apport
de matières organiques dans l'eau du gîte.
Chaque semaine, pendant 62 semaines consécutives, entre le 5 octobre 1978 et le 23
novembre 1979 (à l'exception du mois de mars 1978), l'ensemble des pondoirs a été analysé
selon les modalités déftnies dans le chapitre 2.
Quinze de ces pondoirs évoluent tout à fait naturellement: les larves de A.
polynesiensis, A. aegypti et C. quinquefasciatus occupent régulièrement, ensemble ou
alternativement, les gîtes larvaires. La présence naturelle, dans certains pondoirs, de larves
carnivores et cannibales du moustique Toxorhynchites (T.) amboinensis entraîne la disparition,
pendant plusieurs jours consécutifs, d'une grande partie des larves des autres moustiques.
Dans les douze autres pondoirs pièges, dès le début de ce travail, des adultes du
crustacé copépode Cyclopidae Mesocyclops aspericomis, Daday, ont été inoculés. Excellents
prédateurs des larves des Aedes du sous-genre Stegomyia et des larves de chironomes, ce sont
de médiocres destructeurs des larves de Culex (RIVIERE et TH1REL, 1981).
2.3. Examen des contenus d'intestin des principaux éléments de la macrofaune:
A plusieurs reprises, des larves du troisième ou du quatrième stade des moustiques A.
polynesiensis , A. aegypti et C. quinquefasciatus ainsi que des adultes de M. aspericomis ont été
prélevées à l'aide d'une pipette. Les larves sont placées entre lame et lamelle. Le tube digestif et
son contenu sont sortis en écrasant la lamelle par pression. Le contenu intestinal est analysé en
déterminant les espèces ingérées et en évaluant, grâce à un dessin réalisé à la chambre claire, leur
volume respectif par rapport au contenu ingéré (méthode de HYNES, 1950 _AMEEN et lVERSEN
1978). Des colorants vitaux (rouge neutre, bleu de méthylène) et des colorants révélateurs
(Giemsa®, fuschines, hématoxyline, hémalun de Meyer) ont été utilisés pour déterminer la
présence de telle ou telle forme de vie dans le bol alimentaire (lANGERON, op.dt.).
2.4. Expériences en cultures:
Les trois espèces de moustiques précitées ont été mises en élevage à partir de l'oeuf,
dans des plateaux émaillés contenant des cultures de certains éléments principaux de la flore et de
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la faune associées (culture d'algues chlorococcales, culture de Cryptomonas sp., culture de
Paramecium caudatum, culture des rotifères Rotifer longirostris ou de Branchionus sp.
additionnées de levure de boulanger) afin de tester les taux de croissance respectifs.
Enfin, nous avons comparé l'évolution de la microflore et de la microfaune
d'infusions de feuilles mortes, en présence ou en l'absence de larves de moustiques.
L'adjonction, dans certaines infusions, de rouge neutre, de Giemsa, de bleu de méthylène tue les
bactéries et les colore. Ceci a permis de tester le pouvoir nutritif de ces dernières et de suivre leur
cheminement lorsqu'elles sont ingérées par les moustiques ou les autres animaux de la faune
associée.
3. RESULTATS
3.1. Flore et faune associées aux gîtes larvaires:
L'examen de 526 prélèvements dans les pondoirs pièges, de 85 prélèvements dans des
demi-pneus, de 8 creux d'arbres et de 10 terriers de crabes a permis de dresser un inventaire des
microflore et faune associées aux gîtes larvaires des Aedes sténotopes à Tahiti (annexe 5).
Nous distinguons 13 formes différentes de bactéries, 26 formes de champignons dont
10 levures unicellulaires, 37 espèces d'algues, 41 espèces différentes de protozoaires, 10 espèces
de rotifères, 3 espèces de vers strongloïdes, 3 espèces de gastérotriches, 1 espèce de turbellarié.
L'inventaire de la macrofaune se compose de 2 espèces de crustacés ostracodes, 3 espèces de
crustacés copépodes. Enfrn, chez les insectes, on ne rencontre que des diptères: 1 chironomide, 2
psychodides et 10 espèces de moustiques.
Le tableau de l'annexe 5 fournit la liste des espèces fréquentes et bien individualisées.
Aucune détermination de bactéries n'a pu être effectuée. Le laboratoire de l'Institut Malardé a mis
en évidence que le vibrion est une forme gram (-). Chez les champignons, nous avons pu
distinguer 2 Saccharomyces sp., 1 Saccharomycopsis sp., 1 Candida sp. , 1 Trichosporon
sp., le reste étant inidentifié. Nous avons distingué 3 algues vertes filamenteuses, 2
Fragilarioideae, 5 cryptomonadines, 6 chloromonadines, 3 chlorococcales; toutefois, à quelques
exceptions près, nous n'avons pu déterminer que les genres. Il est à noter qu'à part les algues
filamenteuses, une algue unicellulaire incluse dans le "voile bactérien", une algue chlorococcale et
la chloromonadine Phacus pleuronectes (MÜLLER), toutes les autres sont des algues mobiles et
libres. Beaucoup de ces algues n'ont pas de pigment chlorophyllien: les chromatophores sont de
couleurs pâles.
Nous avons été plus précis en ce qui concerne la détermination des protozoaires. Par
contre, aucun ver strongyloïde ou gastérotriche examiné n'a pu être déterminé. Pour les rotifères,
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nos déterminations sont allées jusqu'à l'espèce dans huit cas sur dix. En revanche, les
déterminations des ostracodes, des copépodes (confirmées par B. DUSSART) et des diptères sont
vraisemblablement toutes correctes.
3.2. Traitement des résultats: séparation des pondoirs analysés en trois
catégories:
Les résultats de cette étude ont été classés en suivant trois catégories différentes de
gîtes larvaires:
1) les pondoirs pièges où on n'observe pas de prédateurs des larves de moustiques,
2) les pondoirs pièges où on observe des larves du quatrième stade de T.
amboinensis,
3) les pondoirs pièges occupés par des adultes de M. aspericomis.
Comme nous le montrerons dans la partie de cet exposé consacrée à l'utilisation de T.
amboinensis , la prédation exercée par les larves de ce moustique sur les larves des Aedes et des
Culex, est très incomplète (tableau 8). La dynamique des populations des larves des moustiques
est déterminée tout au long de l'année par l'abondance des pluies. Plusieurs raisons, expliquées
plus loin, font que l'abondance des larves des proies ne coïncide pas avec celle des larves des
prédateurs. Mais la présence de larves de T. amboinensis, surtout au quatrième stade, diminue le
nombre de gîtes où les larves des Aedes sont présentes. Ici, la prédation réduit l'abondance
moyenne du nombre de larves et de nymphes de A. aegypti, A. polynesiensis (24,6 à 3,6) et de
C. quinquefasdatus (40,9 à 9,4).
En revanche, la présence de M. aspericomis dans les gîtes larvaires réduit
rabondance moyenne des larves et des nymphes des Aedes de 24,6 à 2,5 (diminution de 94
p.cent). L'abondance des larves de Culex, par contre, n'est réduite que de moitié: 40,9 à 27,8.
3.3. Indice de constance de la flore et de la faune associées:
D'après la distinctwn de BODENHEIMER (1955) et de BALOGH (1958), in DAJoz,
1970, on peut classer les associations spécifiques selon un indice de constance correspondant au
pourcentage du nombre de relevés contenant une espèce par rapport au nombre total de relevés
effectués. En fonction de la valeur de ce rapport, on distingue:
- les espèces constantes (présentes dans plus de 50 p.cent des relevés),
- les espèces accessoires (50 à 25 p.cent des relevés),
- et les espèces accidentelles (moins de 25 p.cent).
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Les tableaux 9, 10, Il et 12 comparent les indices d'abondance de la microflore et de
la microfaune associées dans deux des trois groupes de gîtes larvaires les mieux étudiés: les
pondoirs pièges et les demi-pneus.
Les résultats des analyses sont comparés en distinguant quatre classes différentes dans
chaque type de gîtes larvaires:
1) les analyses qui concernent les gîtes où les formes larvaires de A. polynesiensis et
A. aegypti sont présentes,
2) les analyses OÙ, seules, les larves de Culex quinquefasciatus sont présentes,
3) les analyses où, du fait de leur comportement prédateur, seules des larves de
Toxorhynchites amboinensis sont observées (larves des Aedes et des Culex absentes),
4) les analyses où l'introduction artificielle du crustacé copépode cyclopidé prédateur
MesocycJops aspericomis a entraîné la disparition des larves des Aedes , sans affecter
l'abondance des larves de Culex.
3.3.1. Les espèces constantes:
De ces tableaux, il ressort qu'un élément est constant dans les quatre catégories de
gîtes ainsi définis: le "voile bactérien". Ce voile est un mm colloïdal qui contient un grand nombre
de bactéries, une algue verte unicellulaire chlorococca1e sphérique immobile, incluse dans le voile
bactérien et un réseau de mycéliums fongiques (les Fungus Imperfecti des auteurs) formé
principalement par des levures ascomycètes. Cette masse croît sur la matière organique en
décomposition, située au fond des gîtes larvaires (feuilles mortes, débris de bois, fèces des
animaux de la macrofaune, cadavres de la microflore et de la faune associées). Curieusement, la
littérature relative à ce phénomène semble fort réduite alors qu'il nous paraît fondamental pour
expliquer la décomposition de la matière organique dans les eaux.
Ensuite deux groupes constituent les espèces constantes:
1) le groupe type "vibrions": il s'agit de petites bactéries libres, très mobiles, en forme
d'haltères, et très abondantes,
2) deux espèces d'algues unicellulaires chlorophylliennes libres, de la famille des
chlorococcales: elles sont pratiquement toujours associées aux gîtes larvaires.
En ce qui concerne la faune, aucune espèce ou aucun groupe d'espèces ne peut être
considéré comme constant (abondance supérieure à 50 p.cent) dans les gîtes larvaires, sauf
~
lorsqu'on introduit le crustacé prédateur M. aspericomis: alors Metopus sigmoïdes (90 p.cent) et
Cyclidium glaucoma (52 p.cent) sont presque omniprésents. Dans les pneus, les algues
chlorococcales sont moins fréquentes que dans les pondoirs pièges, et une espèce du genre
Cryptomonas devient dominante et constante. Chez les protozoaires, Paramecium caudatum et
Euplotes patella constituent les espèces constantes.
es~ccs pondoirs larves IV adultes Tozorbyncbitetl .t
et sans prédateur Tozorbyncbitetl M. upericonUtI M. upericonUtI
observaüons des larves de présentes présents présents
Acdctl
Voile bactérien (en %)
moyenne 34,20% 48,50% 47,90% 45,60%
écart moyen +/-4,6% +/-6,4% +/-4,8% +/-5,9%
% obser. nulle 8,1 2,9 5,4 3,9
Bactéries libres
Nbremoyen 2934,6 5428,2 2655,3 2454,8
écart moyen +/-1206 +/-4026 +/-886 +/-923,6
% obser. nulle 28,5 16,5 7,4 6,8
Fungi
Nbremoyen 20 42,2 6,8 7,3
écart moyen +/-15,6 +/-36 +/-4,6 +/-6,3
% obser. nulle 39,5 44,7 64.4 68,6
Algues unicellulaires
Nbremoyen 87,9 160,1 50,9 53,8
écart moyen +/-33 +/-45,8 +/-14,8 +/-13
% obser. nulle 6,4 0 1,5 4,8
Protozoaires
& Rotifères Nbremoyen 6,3 8 16,8 17
écart moyen +/-2,3 +/-1,7 +/-2,6 +/-2,6
% obser. nulle 16,3 9,7 2,3 0
A. polynesiensis
et A. aegypti Nbre moyen 24,6 3,6 2,5 0,2
écart moyen +/-5,2 +/-1,5 +/-2 +/-0,1
% obser. nulle 14,5 48,5 88,2 90,4
Culex quinquefasciatus
Nbremoyen 40,9 9,4 27,8 18
écart moyen +/-12,6 +/-6,6 +/-10 +/·7,6
% obser. nulle 45,4 70,9 46,3 49,6
Chironomus samoensis
1
Nbremoyen 9 5,3 1,7 2,6
écart moyen +/-6,4 +/-2,9 +/-1 +/-2,1
% obser. nulle 68 67 76,5 79,7
Psychodidae
Nbremoyen 1,5 2 1,2 1,3
écart moyen +/-3,4 +/-2,1 +/-0,6 +/-0,6
% obser. nulle 79,7 80,6 72,6 74,8
Cypretta globuJus
Nbremoyen 380,8 459,1 583,9 758,4
écart moyen +/-81,4 +/-113,7 +/-90 +/-126,6
% obser. nulle 25,6 10,7 0 1,8
nombre d'événements 172 103 136 115
Tableau 8 : abondance moyenne, intervalle de confiance des vlÙeurs moyennes et pourcentage d'observations
négatives des résultats des comptages de la faune et de la flore dans les 27 pondoirs pièges
disposés dans les conditions naturelles, en fonction de la présence ou de l'absence des prédateurs
T. amboinensis et M. aspericornis.
Nbre moyen: moyenne des observations par pondoirs;
écart moyen: écart à la moyenne;
% obser. nulle: pourcentage d'observations négatives.
larves des larves de larves de adultes de
espèce Aedes Culez T. amboineDsis Il. aspericorni.
présente. pré.ente. pré.ente. présent.
BACTERIES
Voile bactérien 97,7% 91,7%- 92,4%- 98%
·vibrions" 67,9%- 87,5% 80,5% 91,2%
Autres 5,5% 8,3% 5,9% 8,4%
FUNGI
Levures 13%- 100% 6,8% 1,6%-
Ascomycètes 38,2% 8,3%" 30,5% 19,5%-
ALGAE
algues du voile 31,3% 70,8%- 31,4% 9,2%-
algues pluricellulaires 16% 0% 19,5% 12%
Cyanomonas 42,8% 0% 44,1% 27,5%-
Cryptomonas 4,6% 4,2% 7,6% 1,2%
autres Cryptomonadines 27,5%- 20,8%- 47,5% 42,6%
Chloroccoccales 1 58% 20,8%- 58,5% 57,4%
Chloroccoccales 2 49,5% 4,2%- 73,7% 66,5%
Chlorococcales 3 19,1% 29,2% 18,6% 13,9%
Chilomonas 6,1% 66,7%- 9,3% 2,4%
Eugleninae 6,1%- 12,5% 23,7% 19,5%
Autres algues 14,5% 16,7% 24,6% 17,1%
nombre d'événements 131 24 118 251
Tableau 9: abondance relative de divers représentants de la microflore (bactéries, champignons,
algues) dans les pondoirs pièges exposés dans le milieu naturel, en fonction de la
présence des larves des Aedes sténotopes, des larves de C. quinquefasciatus,
des larves de stade IV de Toxorhynchites amboinensis ou d'adultes de
M. aspericornis.
-: le pourcentage indiqué est significativement différent des autres tennes de la même ligne.
larves des larves de larves de adultes de
e.pèce Aedes Culez TozorhyzJchite. Il. aspericond.
présente. présentes présente. présents
VERS
Strongyloides 14,5% 8,3% 14,4% 5,98%-
ROTIFERES
fiXés 26,5% 0% 26,3% 17,1%
libres 1,5% 0% 2,4% 2,4%
GASTEROTRICHES
3 spp. 1,5% 4,2% 2,5% 0,4%
TURBELLARIE
D. tahitiensis 4,6% 4,2% 4,2% 2%
PROfOZOA
Vorticelles 9,9%- 12,5% 19,5% 20,7%
CoJeps hirtus 0% 0% 0,9% 7,2%-
P. caudatum 5,3% 4,2% 11% 10%
Metopus sigmoïdes 40,5% 12,5%- 41,5% 89,6%-
Cycüdium glaucoma 29,8% 4,2%- 18,6% 51,8%-
Mesodinium puDex 3,1% 0% 5,9% 9,6%
Aspidisca costata 2,3% 0% 8,5% 9,9%
autres paramécies 3,1% 0% 1,7% 5,6%
Loxcxlontes rostrom 2,3% 8,3% 5,9% 4,8%
Chaos diJ11uens 0,8% 0% 4,2% 2,4%
Thecostomate 18,3% 0% 13,6% 6,8%
Autres 3,1% 0% 6,8% 6,8%
Bodo sp. 4,6% 8,3% 9,3% 12%-
nombre total de 131 24 118 251
relevés
Tableau 10 : abondance relative de divers représentants de la microfaune
dans les pondoirs pièges exposés dans le milieu naturel, en fonction de la
présence des larves des Aedes sténotopes, des larves de C. quinquefasciatus
des larves de stade IV de Toxorhynchites amboinensis ou d'adultes de
M. aspericomis.
-: le pourcentage indiqué est statistiquement différent des autres tennes de la même ligne.
larves des larves de larves de adultes de
esp~ce Aedes CuieI T. .mboinensis M. .sperlconùs
présentes présentes orésentes orésent.
BACTERIES
Voile bactérien 96,3% 100%- 91,1% 100%
·vibrions" 68,8% 100%- 70,4% 80,6%
Autres 0% 0% 0% 5,6%
FUNGI
Levures n.s. n.s. n.s. n.s.
Ascomycètes 18,5% 0% 30% 30%
ALGAE
algues du voile - - - -
algues pluricellulaires - . - -
Cyanomonas sp. 18,8% 16,7% 14,9% 29,6%
Cryptomonas sp. 75% 33,3% 74,1% 83,3%
autres Cryptomonadines 25% 0% 3,7%- Il,1%
Chloroccoccales 1 31,3% 16,7% 16,7% 41,7%-
Chloroccoccales 2 0% 16,7% 44,4%- 5,6%
Chlorococcales 3 - - - -
Chïlomonas sp. 12,5% 0% 0% 0%
Eug1eninae 31,3%- 50,0% 25,9%- 47,2%
Autres algues 56,3% 83,3% 22,2%- 55,6%
nombre d'événements 16 6 27 36
Tableau II: abondance relative de différents représentants de la microflore (bactéries, champignons,
algues) dans les demi-pneus exposés dans le milleu naturel, en fonction de la
présence des larves des Aedes sténotopes, des larves de C. quinquefasciatus,
des larves de stade IV de Toxorhynchites amboinensis ou d'adultes de
M. aspericomis.
-: le pourcentage indiqué est significativement différent des autres termes de la même ligne.
larves des larve. de larve' de adulte. de
e.p~ce Aedes CuieI TOIorhYDchites M. .sperlconJis
présente. présente. pré.ente. pré.ents
VERS
strongyloides 6,3% 0% 11,1% 2,8%
ROTIFERES
fixés 12,5%- 33,3% 66,7% 55,6%
libres 31,5% 33,3% 37% 47,2%
GASTEROTRICHES
3 spp. 25% 16,7% 18,5% 27,8%
TURBELLARIE
D. tahltiensis
- -
.
-
PROfOZOA
Vorticelles 31,2% 16,7% 22,2% 64%-
Coleps hirtus 6,3% 0% 0% 11,1%
P.caudatum 68,8% 33,3% 59,3% 8,3%-
Metopus signwides 0% 0% 7,4%- 13,9%
Euplotes peleHa 62,5% 33,3% 77,8% 25%-
AnJC>ebia sp. 12,5% 0% 33,3% 33,3%
Cyclidium glaucoma 12,5% 16,7% 3,7% 27,8%
Mesodinium puHex 43,8% 0%- 37% 13,9%-
Autres paramécies 6,3% 33,3% 3,7% 8,3%
Aspidisal costata 6,3% 0% 14,8% 22,2%-
Osxystrichia fallu 0% 0% 25,9% 27,8%-
Loxodes rostrum 6,3% 33,3% 18,5% Il,1 %
autres 37,5% 16,7% 33,3% 22,2%
nombre total de relevés 16 6 27 36
Tableau 12: abondance relative des diven représentants de la
microfaune dans les demi-pneus exposés dans les conditions naturelles,
en fonction de la présence de larves des Aedes sténotopes, des larves de C.
quinquefasciatus, des larves de stade IV de T. amboinensis, ou bien d'adultes
M. aspericomis.
-: le pourcentage désigné est statistiquement différent des autres termes de la même ligne
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3.3.2. Les espèces accessoires:
Les espèces ou des groupes d'espèces "accessoires" selon la défmition reprise par
DAJOZ sont, dans les pondoirs pièges, le groupe des champignons ascomycètes, l'algue fixée
dans le voile bactérien, les algues du genre Cyanomonas, les algues cryptomonadines, l'ensemble
des rotifères benthiques, les protozoaires Metopus sigmoïdes, Cyc1idium glaucoma. En ce qui
concerne les espèces animales, les rotifères benthiques, les protozoaires M. sigmoïdes, C.
glaJlcoma, et un thécostomate inidentifié, sont les espèces "accessoires" dans les pondoirs pièges.
Dans les demi-pneus, il s'agit encore des champignons ascomycètes, de l'ensemble
des algues cryptomonadines, des algues chlorococcales, des algues euglénales, de rotifères
benthiques, de rotifères planctoniques, de gastérotriches, de protozoaires du groupe des
vorticelles et de Mesodinium pullex.
Toutes les autres espèces végétales et animales sont à considérer comme accidentelles.
3.4. Comparaison de l'abondance de la flore et de la faune associées en
fonction de l'espèce de la macrofaune dominante: Aedes , Culex,
Toxorhynchites , M esocyclops :
Dans les tableaux 9 à 12, les résultats sont regroupés suivant les quatre classes
précédemment adoptées:
1) larves de Aedes polynesiensis et! ou A. aegypti seules présentes,
2) larves de Culex quinquefasdatus seules présentes,
3) larves de quatrième stade de T. amboinensis présentes, ce qui entraîne l'absence
des larves des Aedes et des Culex,
4) adultes de M. aspericomis présents, ce qui signifie que les larves d'Aedes sont
absentes mais que les larves de Culex sont présentes.
Les schémas 1 à 4 du graphique n° 7 fournissent l'image de l'abondance, exprimée par
la fréquence relative dans l'ensemble des comptages microbiologiques, de chaque grand groupe
végétal et animal qui constitue la vie associée dans les pondoirs pièges, en distinguant les quatre
catégories de gîtes. La surface des secteurs des cercles représente l'abondance moyenne, sur
l'ensemble des analyses, des Aedes, Culex, chironomes, du Psychodidae, des ostracodes,
protozoaires, algues, du "voile bactérien", des bactéries et champignons.
Si on prend, comme référence, les densités moyennes schématisées pour le groupe où
les larves d'Aedes sont présentes, et qu'on les compare à celles des autres groupes, on constate
qu'avec la disparition des larves d'Aedes et de Culex (gîtes avec Toxomynchites) le groupe des
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décomposeurs (voile bactérien, bactéries, champignons) et celui des producteurs (les algues)
voient leur abondance moyenne systématiquement augmentée, parfois multipliée par un facteur
proche de 4 en valeur absolue. Le nombre des consommateurs primaires qui se nourrissent des
décomposeurs et des producteurs, et qui ne sont pas affectés par l'action prédatrice de T.
amboinensis (ostracodes, Psychodidae), augmente du double.
Lorsque la prédation par les Cyclopidae élimine drastiquement les larves des Aedes ,
des chironomes, et quelques larves de Culex , les décomposeurs et les algues diminuent
légèrement en nombre; par contre le "voile bactérien" prolifère, plus qu'en présence de
Toxorhynchites. Le groupe des protozoaires et rotifères et le groupe des ostracodes deviennent
très importants (effectifs mulipliés par 3 environ).
Les résultats de l'abondance relative des espèces ou des groupes d'espèces de la
microfaune et de la microflore dans les pondoirs pièges de la classe 2 (c. quinquefasdatus) et 3
(Toxorhynchites) permettent, en prenant comme base de référence les gîtes positifs en larves des
Aedes, les constatations suivantes: la diminution du nombre des larves de moustiques Aedes et
Culex entraîne le développement des populations bactériennes, surtout des vibrions
(augmentation de 68 p.cent à 81 p.cent), l'accroissement de l'abondance des algues
cryptomonadines, de certaines algues chlorococcales, des euglénales et des algues associées. La
disparition des larves des Aedes et des Chironomidae, due à la prédation plus sélective de M.
aspericomis , conduit alors à une augmentation nette de la population des "vibrions", une baisse
de l'abondance des ascomycètes et le développement important des populations des
cryptomonadines, (+ 15 p.cent), des chlorococcales (+ 17 p.cent), des euglènes (+ 13 p.cent) et
des autres algues.
En ce qui concerne la faune associée, la disparition des larves des Culicidae (gîtes
avec Toxorhynchites) influe essentiellement sur l'abondance relative des vorticelles
(+ 10 p.cent). Les indices généraux d'abondance des animaux de la microfaune ne sont
augmentés que d'un quart. La pression plus sélective des cyclopes influe sur l'abondance relative
des rotifères (- 9 p.cent), des vorticelles (+ Il p.cent), de Coleps hirtus (+ 7,2 p.cent), de
Paramecium caudatum (+ 5 p.cent), de Metopus sigmoïdes (+ 49 p.cent), de Cyclidium
glaucoma~(+ 22 p.cent) et influe à raison de 2 à 5 points pour toutes les autres espèces
recensées.
Dans un petit nombre de pondoirs pièges (24), nous trouvons des larves de Culex
seules, sans que la présence de prédateurs ait eu une influence: on y constate, en général, que les
décomposeurs primaires, en particulier les vibrions (+ 20 p.cent), les bactéries (+ 4 p.cent), les
levures unicellulaires (+ 87 p.cent) et les algues de la flore putride (algues fixées au voile
bactérien: + 40 p.cent, algues du genre Chilomonas: + 60 p.cent) abondent davantage que dans
Graphique 7 ; Abondance de la fion: et de la (aune dans les giles larvai;a
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les gîtes à Aedes. En revanche, les algues chlorococca1es et cryptomonadines sont beaucoup
moins abondantes, les cyanomonadines semblant disparaître totalement.
3.5. Analyse des contenus intestinaux des larves de moustiques et de certains
éléments de la faune associée:
On constate (tableaux 13 et 14) que les Aedes ingèrent préférentiellement la flore des
décomposeurs: les éléments constitutifs du voile bactérien forment 40 à 70 p.cent du bol
alimentaire de A. polynesiensis, 10 à 40 p.cent du bol alimentaire de A. aegypti: les algues
chlorococcales et les levures unicellulaires constituent 10 à 60 p.cent du bol alimentaire de A.
polynesiensis , 30 à 90 p.cent de celui de A. aegypti et les algues cryptomonadines composent 10
à 60 p.cent du bol chez A. polynesiensis, 5 à 10 p.cent chez A. aegypti. Toutefois, il semble que
A. polynesiensis ingère, beaucoup plus fréquemment que A. aegypti, des rotifères et leurs oeufs;
en revanche, on ne trouve des morceaux entiers de matière organique que dans les tubes digestifs
d'A. aegypti (fragments de bois, asques de champignons dans la nature, morceaux de poudre de
foie dans les élevages au laboratoire). Les Culex ont leur estomac exclusivement rempli
d'éléments appartenant à la microflore planctonique: algues chlorococcales, levures et bactéries
nageuses, rotifères actifs. On ne trouve pas de mycelium ou d'asques d'ascomycètes ni de levures
sessiles, pas de traces de voile bactérien, pas d'éléments de la faune associée benthique. Les
Aedes se nourrissent sur le fond des gîtes, les Culex filtrent les eaux de surface.
L'examen des tubes digestifs de 25 adultes de M. aspericomis montre que ces
animaux ingèrent préférentiellement les algues chlorophylliennes du benthos (80 p.cent) et les
rotifères, les gastérotriches et les gros protozoaires de la faune du fond des gîtes (20 p.cent).
L'examen du tube digestif des ostracodes Cypretta globulus , de ceux de Chironomus
samoensis, des Psychoda sp. , montre une alimentation essentiellement tournée vers les
bactéries, les levures et champignons du substrat: les algues immobiles du voile bactérien sont
broutées en surface.
L'observation des déjections des larves des deux Aedes montre que les algues
contenues dans le bol alimentaire ressortent intactes avec leurs pigments chlorophylliens. 11
semblerait que les moustiques ne digèrent pas non plus la cellulose.
3.6. Essais d'élevage des larves de A. polynesiensis dans différents milieux de
culture:
Le tableau 15 résume une suite d'expériences réalisées au laboratoire afin de
déterminer le meilleur milieu d'élevage pour A. polynesiensis et d'identifier certains aliments.
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3.6.1. Milieux très défavorables au développement de A. polynesiensis:
Les lalVes d'A. polynesiensis sont incapables d'achever leur développement dans
l'eau d'infusion de feuilles issues de la nature, lorsque cette eau est filtrée à l'aide de papier
Joseph n02: la plupart des bactéries et algues chlorococcales restent dans le filtrat; celles qui
traversent le papier Joseph ne suffisent pas à l'alimentation des laIVes.
Placées dans un élevage d'algues chlorococcales, les laIVes de A. polynesiensis et de
A. aegypti ne suIVivent pas.
3.6.2. Milieux peu favorables au développement de A. polynesiensis :
Les laIVes évoluent lentement pour donner quelques nymphes mélangées à des lalVes
maigres dont le développement est anarchique (plusieurs stades lalVaires au même moment qui
n'iront pas jusqu'à la nymphose) lorsqu'on essaie de les élever sur les milieux suivants:
1) culture "pure" de rotifères du genre Plathyias sur de la lewre de boulanger;
2) culture "pure" d'algues du genre Cryptomonas sur de la levure de boulanger
additionnée de protozoaires Metopus sigmoides et de rotifères Plathyias sp.;
3) culture "pure" de vorticelles sur de la lewre de boulanger;
4) culture d'algues du genre ChiJomonas, de protozoaires Coleps hirtus et de
rotifères du genre Plathyias sur de la poudre de foie;
5) culture d'algues du genre Cryptomonas et de protozoaires Metopus sigmoides
sur de la poudre de foie;
6) culture du protozoaire Mesodinium pullex dans une infusion de feuilles mortes;
7) élevage de Paramecium caudatum dans un milieu riche en bactéries du genre
Streptococcus(gram-) augmenté d'une forte densité d'algues chlorococcales et de protozoaires
Cyclidium glaucoma.
3.6.3. Milieux favorables au développement de A. polynesiensis:
Les laIVes de A. polynesiensis évoluent de façon nonnale (premières nymphes entre 5
et 7 jours après l'éclosion, toutes les lalVes restantes se nymphosent avec une mortalité inférieure
à 5 p.cent) lorsqu'on les élève dans:
1) des infusions de feuilles mortes avec du biscuit à souris,
2) du biscuit à souris seul,
3) du biscuit à souris additionné de lewre de boulanger,
4) une solution de lewre de boulanger additionnée d'algues chlorococcales,
5) une solution de lewre de boulanger avec une culture pure d'algues chlorococcales
et des rotifères du genre Keratella.
exameD CODteDU intestinal analyse de l'eau du prélèvemeDt
1 larve stade IV 40% lewres et spores de fungi
50% magma marron (rouille) Nature: bidon de 200 litres
10% algues Cryptomonas et EUlÙènes
1 larve de stade III 60% de Cryptomonas Laboratoire: poudre de foie + Cryptomonas: 900 clml
40% voile bactérien et rotifères Mesodinium pullex (120/ml)
rotifères.
6 larves de stade IV 60-70% voile bactérien
30-40% Cryptomonadines Laboratoire: infusion de feuilles mortes
10% chloroccoccales avec chloroccoeeales + Cryptomonadines.
1 larve de stade IV 100% myœllium de Fungi
1 larve stade IV 60% es Nature: infusion de feuilles mortes avec
10% cryptomonadines important voile bactérien, Fungi Imperfecti,
30% myœllium algues chloroc:coccales (12oo/ml),
Cryptomonadines et rotifères.
1 larve de stade IV 60% c es
30% Cryptomonadines
10% mvœllium
1 larve stade IV 60% lewres + chloroecoccales
30% voile bactérien
10% Cryptomonas et Rotifères
1 larve stade IV 60% chloroccoccales Laboratoire: eau d'élevage des rotifères:
40% voile bactérien-myœllium Clùoroccoccales, Cryptomonas, lewre de boulanger,
1 larve stade IV 60% voile blctérien, Rotifer longirostris, poudre de foie.
20% myœllium. 20% rotifères
10% lewres + chloroccoccales
1 larve de stade IV 60% voile bactérien, 20% oeufs
de rotifères, 20% chloroccoccales-
3 COl1lS de rotifères
1 larve stade IV 70% levures + chloroccoccales
30% voile bactérien-myœllium, Laboratoire: élevage de chloroccoccales
Cryptomonas, spirochètes vivants, sur infusion de feuilles + Cryptomonas,
Paramécies, R. longjrostris. + lewre de boulanger.
1 larve stade IV 60% chloroccoccales
40% myœllium de "fungi imperfecti" Laboratoire: infusion de feuilles
+ voile bactérien coloré colorée au bleu de méthylène.
en bleu.
1 larve de stade IV 60% voile bactérien,
20% mycellium de Fungi imperfecti, Nature, trou d'arbre, infusion de feuilles:
20% corps de R. longirostris, très nombreux rotifè~ (R. longirostris).
10% algues + levures,
1 corps de Paracyclops funbriatus
Tableau 13: composition du bol alimentaire (contenu intestinal) de larves de stades III et IV
de Aedes polyncsiensis en fonction de la nature du milieu où eUes se développent
examen contenu intestinal analyse de l'eau du prélèvement
1 larve de stade IV 20% bouts de bois, 40% gros cilies
vivants,lo% chloromonadines, Nature; infusion de feuilles des pondoirs pièges:
20% myœllium de chloroccoccales (2400lml), chloromonadines
Fungi Imperfecti. ,(l20/ml), protozoaires.
1 larve de stade IV Tube digestif plein de gros cilies Laboratoire: poudre de foie, Cryptomonas
vivants (symbiontes1), (3001rnl), Mesodinium pullex (120/ml)
20 % de voile bactérien. rotifères, vibrions.
1 larve de stade IV 70% diatomees,
30% mycellium de fungi. Boite de conserve en bord de mer: diatomèes
1 larve de stade IV 70% diatomees, (l200/ml), ascomycètes, algues.
30% asques et mycellium, algues.
1 larve de stade IV 80% chloroc:coccales,
20% mycellium + asques de Laboratoire: culture de Cryptomonas (700/ml),
Fungi Imperfecti. Eugleninae (201rnl), chloroccoccales (200/ml).
1 larve de stade IV 50% chloroccoccaJes,20%
20 % de myœllium de fungi, Laboratoire; élevage de rotifères: levure
10 % d'asques d'ascomycètes, de boulanger, chloroccoccales (200001rnl),
20% d'alRUes du voile bactérien. Cryptomonas, Eugleninae et Rotifères.
1 larve de stade IV 80% chJOroc:coccales, Laboratoire; elevage de chloroccoccales:
20% algues (Phacus pleuronectes). chloroccocales (20 OOO/ml) + Phacus pleuronectes
(200/ml).
2 larves stade IV 60% chloroccoccales,
30% voile bactèrien,15 rotifères et Nature: infusion de feuilles.
12 oeufs de rotifères.
1 larves de stade IV 50% chloroc:coccales, Nature; infusion de feuilles: Cryptomonas (500rn1),
50% asques d'Ascomycètes. Eugleninae (300/ml), chloroccocales (2500 ml),
Rotifères (240/ml), Aspidisca costata (2400 ml),
et gastérotriches.
1 larve de stade IV 90% chloroccoccales,10%
voile bactérien, Cryptomonas et
rotifères. Laboratoire; élevage rotifères: levures de
1 larve de stade IV 30% chloroccoccales, boulanger, chloroccoccales (20 OOO/ml)
70% voile bactérien. Cryptomonas, Eugleninae et rotifères,
1 larve de stade IV 70% chio es, poudre de foie.
20% asques d'Ascomycètes,
pOudre de foie.
1 larve de stade IV 70% voile bactérien, Hyphae
de fungi colorés en bleu,30% Laboratoire:inCusion de feuilles colorée
chloroccocca1es non colorées. au bleu de méthylène.
Tableau 14 : composition du bol alimentaire (contenu de l'intestin) de larves de stade IV
de Aedes aegypti, en fonction de la nature du milieu où elles se développent
compolition du nombre nombre et stade dur6e de remarques
JDilieu d'élevale ltade 1 dei lurvivants l'expérience
mis en expérience
Natme: infusion de 50 0 7 jours Larves bloquées au stade Il.
feuilles, filtrée.
NaUJre: infusion de 50 43 nymphes 7 jours Vorticelles et Cryptomonadines
feuilles + poudre de foie très nombreuses.
Labo: infusion de 50 0 7 jours Larves bloquees au stade III,
feuilles+ poudre de foie bactéries tuées.
+ rouRe neutre.
Labo: infusion Cie 100 94 nymphes 7 jours Voile bactérien vivant,
feuilles + poudre de foie bactéries libres tuées.
+ bleu de méthylène.
Labo: infusion de 100 10 nymphes 14 jours Voile bactérien ralenti,
feuilles + poudre de foie 35 larves IV Fungi colorés en bleu,
+ Giemsa (0,5%). bactéries et algues vivantes
Labo: infusion de 100 0 14 jours Larves très maigres et à
feuilles + poudre de foie tous les stades, toutes les bactéries
+ Giemsa (l %). sont tuées.
Labo: infusion Cie 50 6 nymphes 12 jours Larves grasses.
feuilles+ biscuits 23 Iarves stade IV
pour souris.
Labo: eau + biscuits 30 30 nymphes 8 jours Larves grasses, bon
pour souris. 60 4 nym., 21 stade IV 8iours dévelOJ)J)ell1ent bactérien.
Labo:eau + biscuits 20 7 nym., 13 stade IV 8 jours Larves grasses, très bon
pour souris + levure. développement bactérien.
de boulanger. 30 8 nym., 21 stade IV 8 jours
labO: clùoroccoccales 50 A. polyn. 0 15 jours Les larves meurent au
pures. 50 A. aeg. 1 nymphe 8 jours stade Il, 111 et IV.
Labo: clùoroccoccales 200 60 nymphes 7 jours Développement normal.
+ levure boulanger.
Labo: clùoroccoccales 80 28 nymphes 7 jours Développement normal,
+ levure boulanger forte mortalité des larves.
+ rotifères (Lecane $p.).
Labo:levure de boulanger 200 8 nymphes 9 jours Les larves IV meurent en
+ rotifères. 43 larves stade IV 1 grand nombre au l3ème jour.
Labo: levure + Cryptomonas 200 3 nymphes 8 jours Larves maigres, tous les stades
+ Metopuses 52 larves stade IV sont mélangés.
+ rotifères (Lecane $p.).
Labo: levure de boulanger 50 6 nymphes 8 jours Larves maigres.
+ Vorticelles. 30 stade IV
Labo: poudre de foie, 200 3 nymphes, 10 larves 13 jours Larves maigres, tous les stades
Chilomonas + Co/ep' hirtus stade IV, 14 larves III sont mélangés.
+ Lecane bulla.
Labo: poudre de foie, 200 12 larves de stade IV 13 jours Larves maigres, tous les
Cryptomonas + Metopus 14 larves de stade III stades sont mélangés.
sigmoides.
Labo: infusion de foie 200 18 nymphes, 12 larves 8 jours Larves maigres, tous les
+ feuilles de stade IV. 30 stade III stades mélangés.
+ Me:sodinium "ullex.
Labo: vibrions + 200 0 13 jours Arrêt du developpement des
1Cyc/idium glaucoma. larves au stade 111.
Tableau 15 : effet de ditTérents régimes alimentaires sur le développement de Aedes polynesiensis.
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3.6.4. Elevage en milieu coloré:
l'utilisation d'un colorant dit "vital", le rouge neutre, dans une infusion de feuilles
additionnée de poudre de foie provoque la mort des bactéries et des champignons du voile
bactérien qui prend une coloration rouge. Les larves de A. polynesiensis arrêtent leur
développement au troisième stade et meurent.
A l'aide du bleu de méthylène, on tue sélectivement les bactéries libres sans arrêter le
développement des champignons ni celui du voile bactérien sur les feuilles. Les larves évoluent et
se nymphosent normalement Le bleu de méthylène colore en bleu les algues cryptomonadines, les
levures du genre Saccharomyces, le rotifère Rotifer longirostris, les protozoaires. Les cellules
épithéliales et le corps gras des larves de A. polynesiensis et de A. aegypti se colorent en bleu.
Lorsqu'on ralentit le développement du voile bactérien et celui des champignons
associés à l'aide d'une faible concentration du colorant de Giemsa (0,5 ml de colorant pour 100 ml
d'eau), on ralentit également le développement des larves de A. polynesiensis. Lorsqu'on tue les
bactéries et qu'on stérilise le voile bactérien à l'aide d'une concentration du colorant de Giemsa à
1 p.cent, on empêche le développement préimaginal de A. polynesiensis .
Le colorant de Giemsa à 1 p.cent colore en bleu les asques et le mycelium des
champignons, mais pas les bactéries. On remarque, à la dissection, que le contenu de l'estomac
des larves prend une teinte générale bleue et que le corps gras des larves du quatrième stade, des
nymphes, et celui des adultes issus de ces nymphes, sont colorés en bleu.
3.6.5. Elevage dans une infusion colorée au Giemsa:
Le tableau 16 schématise l'évolution des populations des microorganismes de la flore
et de la faune associées les mieux représentées, dans une eau d'infusion de feuilles colorée au
Giemsa à 0,5 p.cent (une cuvette témoin sans larves de moustiques, une cuvette avec 150 larves
néonates de Culexquinquefasciatus, une cuvette avec 150 larves néonates de A. polynesiensis).
L'analyse de la microflore et de la microfaune est réalisée aux jours l, 3,9 et 12.
a) Dans le récipient témoin, les populations de bactéries libres (vibrions), d'algues du
genre Cryptomonas et autres cryptomonadines et de leurs consommateurs (rotifères du genre
Plathyias sp. , Rotifer longirostris, protozoaires vorticelles et paramécies) évoluent en croissant
régulièrement, avec un maximum au jour 9. Au jour 12, les bactéries disparaissent;
corrélativement, les populations de consommateurs primaires commencent à régresser.
b) Dans le récipient qui contient les larves de C. quinquefasciatus, le milieu n'est pas
favorable au développement larvaire complet de l'espèce. Au troisième jour, les larves sont encore
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au premier stade de développement, au sixième jour, elles atteignent le troisième stade, au
douzième jour, seules huit larves de quatrième stade ont survécu. La présence des larves de C.
quinquefasdatus élimine, dès le troisième jour, les populations de bactéries libres, d'algues
mobiles du genre Cryptomonss et ChiJomonas et d'euglénales. Toutes ces formes sont ingérées
par les larves. Dans le milieu, seul le voile bactérien persiste. Les consommateurs primaires,
rotifères et protozoaires, disparaissent dès le troisième jour et totalement au neuvième jour. Le
milieu semble avoir été stérilisé, dès les premiers jours, par les larves de Culex.
c) Dans la cuvette qui contient les larves de A. polynesiensis , l'évolution est
totalement différente, par rapport au récipient témoin et à celui qui contient des larves de Culex.
Au jour 3, les larves des Aedes sont au deuxième stade, au jour 9, on compte 109 larves de
troisième stade et 15 larves de quatrième stade, au jour 12, on récolte 91 nymphes, 8 larves au
quatrième stade et 9 larves au troisième stade. Le milieu est favorable au développement de A.
polynesiensis. La présence des larves de A. polynesiensis n'empêche pas la croissance des
bactéries planctoniques libres qui se développent normalement; les bactéries disparaissent au
neuvième jour comme dans le bol témoin. Le voile bactérien, qui est consommé par les larves,
diminue considérablement de volume au fil du temps. Les algues Cryptomonss sont contrôlées
par rapport au récipient témoin. Elles sont ingérées en faible quantité. La microfaune,
consommatrice primaire, évolue normalement, mais avec une moins grande abondance que dans
les cuvettes témoins.
3.7. Cycle d'abondance des principaux éléments de la microflore et de la faune
dans les sites larvaires des Aedes sténotopes:
Les graphiques n° 8 à 10, résument les fluctuations naturelles des représentants les
plus communs de la flore et de la faune, semaine après semaine et durant la période d'étude dans
les pondoirs pièges (du 1er novembre 1978 au 29 novembre 1979). On compare, pour les mêmes
raisons que précédemment, les nombres moyens du voile bactérien, de bactéries, de
champignons, d'algues, de la microfaune totale, des larves des deux Aedes, des Culex, des
ostracodes dans les trois catégories de pondoirs:
1) ceux où est relevée la présence de larves d'Aedes (sans prédateur),
2) les pondoirs où les larves de quatrième stade de T. amboinensis sont présentes,
3) les pondoirs où les adultes de M. aspericomis sont présents.
Les coefficients de corrélation entre les fréquences des classes prises deux à deux,
pour chaque semaine et dans les trois catégories de pondoirs définies plus haut, ont été calculés
(tableau 17-18-19).
espèce jour de eau témoin eau + 1SO larves de eau + ISO larves de
l'analyse (sans larves) C. quiD.quefuciatu6 A. polyne6ielJ6i6
VIBRIONS jour 1 1000 1000 1000
(non colorés) jour 3 4000 0 5000
jour 9 12000 0 0
iour 12 0
·
0
VOILE BACfERlEN jour 1 40% 40% 40%
(champignons jour 3 70% 90% 20%
colorés en bleu) jour 9 30% 30% 10%
jour 12 30% 30% 0%
1 CRYPTOMONAS SP. jour 1 10 10 40
jour 3 10 100 10
jour 9 60 10 20
jour 12 60 0 30
CHlLOMONAS SP. jour 1 100 100 100
jour 3 0 0 0
jour 9 0 0 0
jour 12 0 0 0
Cryptomonadines jour 1 0
· ·
diverses jour 3 2S 0 0
jour 9 40 10 10
iour 12 70 0 30
ASPIDISCA jour 1 0
· ·
COSTATA jour 3 2 2 0
jour 9 0 0 0
iour 12 0 0 0
LECANESP.+ jour 1 0+0
·
1+0
R. LONGIROSTRIS jour 3 9+0 5 1+4
(colorés en bleus) jour 9 1+0 0 0+0
jour 12 1+8 0 1+5
Vorticelles jour 1 5 5 5
jour 3 15 16 1
jour 9 17 2 1
jour 12 12 0 5
Paramecies jour 1 0
· ·jour 3 2 12 10
jour 9 10 0 0
jour 12 5 0 0
CYCLIDIUM jour 1 30 40 30
GLAUCOMA jour 3 0 10 10
jour 9 10 0 10
iour 12 0 0 0
Tableau 16 : croissance des principaux représentants de la microflore et de la microfaune d'une
infusion de feuilles mortes colorée au Giemsa (0,5 p. cent), dans un récipient
témoin (sans larves de moustiques), un récipient avec 150 larves de C. quinquefasciatus
et un récipient avec 200 larves de A. polynesiensis.
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voile Protozoaires
corrélaüons entre: bactérien ·vibrion." Pung; Algae +rotifi:re. Aedes Culez Ostracodes
voile bactérien ••• ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
·vibrioDl· 0,138 ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
Pung; 0,079 -0,07S ••• ••• ••• ••• ••• •••
Algae 0,144 -0,109 0,54 ••• ••• ••• ••• •••
Protozoaires
+rotifi:re. 0,179 -0,109 O,ISI -0,162 ••• ••• ••• •••
Aedes -0,317 -0,169 O,OS9 0,086 0,127 ••• ••• •••
Culez .- -0,04S -0,178 0,312 -0,146 -0,168 ••• •••
Ostracodes -0,122 0,371 -0,218 -0,121 0,018 -0,295 ••• •••
Tableau 17: coefficients de corrélation entre l'abondance hebdomadaire de 1) voile bactérien, 2) vibrions, 3) champignons et
levures, 4) algues, S) protozoaires+rotifères, 6) Aedes. 7) Culex, 8) ostraco<ies, calculés pour toutes les valeurs
prises deux à deux. Résultats des analyses réalisées dans les pondoirs pièges disposés dans les conditions naturelles,
à Tahiti. Exemple des pondoirs pièges sans prédateurs, Paea, 1 novembre 1978 au 29 novembre 1979.
172 événements. Chiffres en gras: corrélation significative (p-9S%).
voile Protozoaires
corrélaüons entre: bactérien ·vibrioDl· Pung; Algae +roüCi:res Aedes Culez Ostracodes
voile bactérien ••• ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
·vibrioDl- -0,101 ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
Pung; 0,133 0,332 ••• ••• ••• ••• ••• •••
Algae 0,312 0,226 0,585 ••• ••• ••• ••• •••
Protozoaires 0,237 -0,11 -0,143 -0,106 ••• ••• ••• •••
+rotiCi:res
Aedes -0,167
-- -- --
.-
--
••• •••
Culez -0,064
-- -- -- -- -- --
•••
Ostracodes 0,279 0,029 -0,608 0,087 -O,OSS .. .. •••
Tableau 18: coefficients de corrélation entre l'abondance hebdomadaire de 1) voile bactérien, 2) vibrions, 3) champignons et
levures, 4) algues, S) protozoaires +rotifères, 6) Aedes, 7) Culex. 8) ostracodes, calculés pour toutes les valeurs
prises deux à deux. Résultats des analyses réalisées dans les pondoirs pièges disposés dans les conditions naturelles,
à Tahiti. Exemple des pondoirs pièges contenant des larves IV du prédateur T. amboinensis, Paea, 1978-1979.
203 événements. Chiffres en gras: corrélation significative (P-9S%).
voile Protozoaires
corrélations enue: bactérien ·vibrions· Pung/ Algae +roUfères Aedes Culez Osuacodes
voUe bactérien ••• ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
·vibrions· 0,177 ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
Pung/ 0,137 ·0,081 ••• ••• ••• ••• ••• •••
Algae 0,138 0,223 .. ••• ••• ••• ••• •••
Protozoaires 0,232 ·0,045 .. ·0,242 ••• ••• ••• •••
+rotifères
Aedes ••• ••• ••• ••• ••• ••• ••• •••
Culez 0,037 -0,202 ••• 0,21 0,025 .. ••• •••
Osuacodes -0,043 -0,227 ••• 0,026 0,224 ••• ••• •••
M. upericomis 0,238 0,068 ••• ·0,159 0,012 ••• ••• -0,253
Tableau 19: coefficients de corrélation entre l'abondance hebdomadaire de 1) voile bactérien, 2) vibrions, 3) champignons et
levures, 4) algues, S) protozoaires + rotifères, 6) Aedes, 7) Culex, 8) ostracodes, calculés pour toutes les valeurs
prises deux à deux. Résultats des analyses réalisées dans les pondoirs pièges disposés dans les conditions naturelles,
à Tahiti. Exemple des pondoirs pièges contenant des adultes de M. aspericomis, Paea, 1978·1979.
232 événements. Chiffres en gras: corrélation significative (P-95%).
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3.7.1. Dans les pondoirs pièges sans prédateur de larves de moustiques:
Dans les pondoirs pièges placés dans les conditions naturelles (graphique n° 8), on
note trois gros apports de matières organiques: deux apports de feuilles mortes du jambo1anier,
l'un au début de la saison des pluies (fin octobre 1978) et l'autre au début de la saison sèch~ et
venteuse (début juillet 1979). Le troisième apport est constitué par la chute des fruits mûrs du
jambolanier, dans la plupart des pondoirs pièges à la fin du mois de février 1979. Leur
décomposition en milieu aqueux entraîne une fermentation alcoolique de l'eau si intense que toute
forme de vie animale a disparu pendant tout le mois de mars 1979: nous avons interrompu les
analyses des relevés durant cette période.
En général, on constate que le voile bactérien évolue d'une façon plutôt constante
autour de sa moyenne annuelle (34 p.cent) avec une variance relativement faible par rapport aux
autres résultats (écart-type: 30,2). Les maxima se situent au début de la saison des pluies, en
novembre 1978-1979 et décembre 1978, juillet 1979. On constate un pic important en fin de
fermentation alcoolique des fruits (avril 1979). Le développement est le plus faible en saison
sèche, de mai à octobre 1979.
Les relevés, sur une année, de l'abondance des bactéries libres sont très variables
(moyenne 293,5 bactéries par millilitre et écart-type: 788,6). Les poussées maximales se situent
après la fermentation alcoolique de l'eau des gîtes, avril, mai 1979, et en saison sèche, août à
octobre 1979. On note deux pics d'abondance très importants en octobre 1978 et en décembre
1978 après la chute des feuilles. Leur abondance est minimale au moment où les pluies sont les
plus intenses, janvier, février 1979 et novembre 1979.
Les champignons et les levures apparaissent nombreux. Au cours de l'année, on
distingue quatre grandes poussées: décembre 1978 (chute de feuilles), février 1979 (chute de
fruits, avant la putréfaction alcoolique), fmjuin 1979 (chute de feuilles), novembre 1979 (chute de
feuilles).
Les algues unicellulaires flagellées chlorococcales, cryptomonadines et euglénales
sont abondantes toute l'année (m = 87,9/ml, écart-type: 215,6); elles présentent aussi de grandes
variations d'abondance. Elles prolifèrent nettement en plus grand nombre aux saisons moins
pluvieuses et chaudes, d'avril àjuin 1979, de septembre à octobre 1979 avec deux minima très
nets en fin janvier 1979 et à la mi-juillet 1979.
Les rotifères et les protozoaires sont peu nombreux (6,3 individus par millilitre, écart-
type: Il,7). L'abondance des populations est particulière en février et en août 1979 en même
temps que les algues et les bactéries libres qui semblent constituer l'essentiel de leur alimentation.
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La densité des larves des deux Aedes (A. polynesiensis et A. aegypti) varie autour
cfune moyenne de 24t 6 individus par gîte (écart-type: 33 t 7). Ces larves abondent lorsque les
pluies sont importantes (décembre t janviert février). Elles sont éliminées par la fennentation
alcoolique en mars. Les populations sont minimales en juint juillet et recommencent à croître à
partir d'août 1979 (pluies de l'hiver austral) pour rediminuer pendant la sécheresse de septembre,
octobre, novembre 1979.
Les populations de larves de Culex évoluent différemment: la moyenne est de 40,9
larves par gîte pour un écart-type de 83,3. Les larves sont moins nombreuses au moment des
grandes pluies (novembre, décembre 1978, janvier, août 1979) et disparaissent pratiquement en
fin de saison sèche (septembre, octobre 1979). Les populations sont très importantes aux
moments où les bactéries libres sont les plus nombreuses: novembre 1978, après les fennentations
bactériennes dues à la chute des fruits (avril àjuin 1979 et fin septembre 1979).
Le calcul des coefficients de corrélation entre les diverses catégories prises deux à
deux ne montre des résultats significatifs que dans cinq cas (pour p = 99 p.cent, n = 172): Il y
a corrélation négative entre l'abondance des larves d'Aedes et l'épaisseur du voile bactérien
(r = - 0,32) ce qui signifie qu'il y a un rapport trophique direct. Il en est de même pour la
relation ostracodes-champignons (r =- 0,22) et pour la relation ostracodes- Culex (r = - 0,295).
En revanche, le fait que le coefficient de corrélation soit positif dans les relations nombre de
Culex- nombre d'algues (r =+ 0,31) et nombre d'ostracodes - nombre de bactéries libres
(r =+ 0,38) peut être interprété comme le résultat de relations indirectes: il ya davantage
d'algues lorsque les Culex augmentent, ou bien il y a davantage de bactéries lorsque les
ostracodes sont abondants parce que l'arthropode limite les prédateurs naturels des algues, dans le
cas des Culex, et des bactéries libres, dans le cas des ostracodes.
3.7.2. Dans les pondoirs pièges où les larves de T. amboillellsis éliminent
un grand nombre de larves de Culex et d'Aedes :
Dans cette catégorie de gîtes (ensemble des graphiques n° 9 et tableau 18)t les larves
de A. polynesiensis, de A. aegypti et de Chironomus samoensis sont pratiquement absentes: il
ne reste en moyenne que sept-huitièmes des larves d'Aedes (m - 3,6 contre 24,6), que la moitié
des chironomes (m = 5,3 contre 9,0) et la diminution du nombre des larves de Culex (m = 9,4
contre 40,9) est de plus d'un quart; en effet, toutes ces larves sont consommées par les larves des
Toxorhynchites du quatrième stade. L'évolution de la microflore et de la microfaune dans les
pondoirs pièges (34,2 p.cent) est bien différente de celle de l'exemple précédent. Le voile
bactérien se développe dans une plus large part (m =48,9 p.cent, écart-type: 32,4) mais selon
sensiblement le même mode: on note également des pics d'abondance maximum après la chute des
feuilles et des fruits (fm novembre 1978, avril, mai, juillet 1979).
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Les bactéries, elles aussi, sont plus nombreuses: leur abondance moyenne est
doublée (m =0 542,8 par millilitre contre 293,5) avec des pics très marqués vers les mêmes
périodes que précédemment: après la putréfaction alcoolique et en saison moins pluvieuse.
Les champignons (dont les levures) ont aussi une augmentation accrue d'un facteur 2
(m - 48,2 asques par millilitre contre 20,0). En l'absence de nombreuses larves de moustiques,
leur abondance est particulièrement marquée après la fermentation alcoolique des gîtes, de février à
fmavri11979.
On observe également une abondance accrue du nombre des algues unicellulaires
flagellées (m = 160,1 par millilitre contre 87,9) avec des fluctuations d'abondance parallèles à
celles relevées en présence de nombreuses larves de moustiques.
Dans ce graphique, les chironomes ne sont abondants que durant la fin des saisons
sèches (fin octobre 1978, septembre - octobre 1979).
Les populations d'ostracodes sont plus abondantes (m = 459,1 individus par
pondoir contre 380,8 précédemment). Comme dans les pondoirs précédents, où les larves de
moustiques sont présentes, les populations sont plus abondantes de mai à septembre 1979. Elles
sont détruites par la fermentation alcoolique de mars 1979. Elles sont moins abondantes durant la
saison des pluies (novembre 1978 à février 1979).
Les coefficients de corrélation statistiquement significatifs sont un peu plus nombreux
que précédemment (p =99 p.cent, n =203). TI existe une corrélation négative (donc un rapport
trophique direct) entre l'abondance des rotifères et protozoaires et l'abondance du voile bactérien
(r =- 0,24) et, de même que dans l'exemple précédent, entre l'abondance des ostracodes et
celle des champignons (r =- 0,61).
Il existe des rapports d'abondance positifs entre le voile bactérien et les algues
(r =0 + 0,23), entre les champignons et les algues (r = + 0,59). Ceci paraît logique puisque les
algues, pour leur croissance, ont besoin d'éléments azotés, de phosphates et de nitrates minéraux
mis en suspension dans l'eau par les bactéries et les champignons qui les redistribuent à partir des
protéines de la matière organiqUe.
3.7.3. Dans les pondoirs pièges où les adultes de M. aspericomis éliminent
les larves des Aedes polynesiensis et A. aegypti:
Le prédateur M. aspericomis élimine, au cours de la période étudiée (ensemble des
graphiques n° 10 et tableau 19), 94,3 p.cent des larves et nymphes de Aedes polynesiensis et de
Aedes aegypti (m = 1,4 , écart-type: Il,6 contre 24,6 larves et nymphes par pondoir). En
revanche, l'abondance des larves de Culex n'est même pas réduite de moitié (m - 23,2 contre
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40,9). Les chironomes benthiques sont éliminés à 80 p.cent environ (m = 1,7 contre 9,0
précédemment).
On constate que l'abondance du voile bactérien est augmentée comme lorsque les
larves de Culex et des Aedes sont éliminées par les larves de Toxorhyncbites. En éliminant
sélectivement les larves d'Aedes , on permet au voile bactérien de se développer encore plus
qu'auparavant. Les fluctuations de l'abondance du voile bactérien, dans le temps, ont une
évolution très comparable à celles notées dans les deux exemples précédents.
En revanche, on constate qu'en éliminant les larves d'Aedes et de chironomes, mais
pas celles de Culex, l'abondance de bactéries libres redevient de l'ordre de grandeur de celle
observée dans un gîte à moustiques sans prédateur: m = 262,2 individus par millilitre contre
293,6 dans un pondoir sans prédateur, et contre 542,8 dans un pondoir où les T. amboinensis
réduisent l'abondance des Aedes et des Culex.
Les Culex semblent donc bien être les consommateurs principaux des bactéries libres
dans les gîtes à moustiques.
Les champignons sont nettement moins nombreux dans les gîtes où vivent les
copépodes Cyclopidae (m = 6,9 contre m = 20) que dans toutes les autres catégories de gîtes.
Les algues unicellulaires flagellées sont moins nombreuses que dans les gîtes évoluant
sans prédateur (m = 52,8 contre 87,9), ou bien dans les gîtes positifs en Toxorhynchites
(m = 160,1 cellules par millilitre). On sait que les larves de Culex mangent les algues
chlorococcales et que M. aspericomis lui-même est un grand consommateur d'algues. Dans le
temps, les minima de l'abondance des algues coïncident avec les maxima des populations de
Culex quinquefasdatus et de M. aspericomis (juillet à novembre 1979).
Les protozoaires et les rotifères sont plus nombreux dans les gîtes positifs en cyclopes
(m = 15,3/ml) que dans les gîtes évoluant sans prédateur (m =8,0/ml). Leur abondance est
toujours plus marquée lorsque bactéries, voile bactérien et champignons abondent. Comme ils
semblent consommer des algues, ils participent sans doute à leur raréfaction.
Les ostracodes (Cypretta globulus) voient leurs populations presque doubler par
rapport à celles des gîtes sans prédateur (m =668,5 par pondoir contre 380,8) et augmenter d'un
tiers par rapport à celles observées dans les gîtes avec Toxorhynchites. Cette abondance accrue
est en relation avec l'augmentation considérable du nombre des bactéries et le développement du
voile bactérien dans les gîtes larvaires où les larves d'Aedes sont éliminées. Leurs populations
sont abondantes toute l'année avec des maxima en avril, mai, juin 1979, et en septembre, c'est-à-
dire aux intersaisons.
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Les corrélations statistiquement significatives (p ""' 99 p.cent, n ""' 232) sont encore
plus nombreuses que dans les exemples précédents.
On constate des corrélations négatives, interprétées comme des relations trophiques
directes, entre les algues et l'ensemble protozoaires· rotifères (r ""' 0,24), entre les larves de
Culex et les bactéries libres (r::ll - 0,21), entre les ostracodes et les bactéries libres (r""' - 0,23)
et entre les cyclopes et les ostracodes (r ""' - 0,25).
On retrouve des corrélations positives entre bactéries libres et algues (r ""' + 0,22),
entre bactéries et protozoaires avec rotifères (r""' + 0,23), entre larves de Culex et algues
(r" + 0,21), entre ostracodes et protozoaires avec rotifères (r""' + 0,22) et entre cyclopes et
voile bactérien (r ::Il + 0,24).
3.8. Observations directes sur la nutrition de A. polynesiensis:
Nous avons observé directement au microscope le comportement de nutrition des
jeunes larves de A. polynesiensis: avec ses appendices maxillaires, la larve établit un courant
d'eau qui dirige, vers l'ouverture buccale, toute particule dont la taille est inférieure à l'entrée de
son oesophage. Mais ce courant ne lui permet pas d'attirer, ainsi, les grands protozoaires et les
rotifères nageurs. Par ailleurs, la larve se déplace et broute la flore et la faune flxées: amibes,
vorticelles.
La larve accumule une "bouchée" ainsi à l'entrée de son oesophage. Elle arrête de
bouger ses maxilles et avale lorsque la bouchée atteint un certain volume. On observe le rejet de
morceaux de bois ou de débris végétaux qui laisse supposer une nutrition sélective directe: les trop
grosses particules sont rejetées, par un tri au niveau des maxilles, qui ne laissent passer que des
particules d'une certaine taille, d'une certaine structure, voire, peut-être, <fun certain goût.
En élevage, on a observé et même fllmé un rapport curieux entre proie et prédateur:
les larves des Aedes viennent brouter les rotifères et les protozoaires flxés (essentiellement des
vorticelles) sur les grandes larves de Toxorhynchites qui en sont incommodées et immobilisées, à
certaines saisons. Dans plusieurs cas, la larve de Toxorhynchites, ainsi libérée des exoparasites,
redevient active, mobile et carnassière au détriment des larves d'Aedes qui, semble-t-il, l'ont
libérée.
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4. DISCUSSION
4.1. Revue des connaissances acquises avant nos travaux:
4.1.1. Généralités:
Une revue détaillée de la littérature révèle qu'il existe un grand nombre d'articles au
sujet de la nutrition des larves de moustiques. Mais la plupart d'entre eux traitent de milieux
nutritionnels mis au point empiriquement pour élever une espèce particulière de moustiques
(GERBERG, 1960).
Les travaux qui tentent de définir objectivement les besoins nutritionnels et la
composition du bol alimentaire des larves de moustiques sont beaucoup plus rares. L'importance
générale des microorganismes associés aux gîtes larvaires est reconnue, mais très peu d'auteurs
traitent du problème de l'induction de la croissance des larves de moustiques. Il existe d'ailleurs
plusieurs théories sur la source primaire des éléments nutritifs utilisés par les larves des
moustiques: POTHER (1903) pense que les colloïdes organiques et les matières en solution dans
l'eau constituent la source essentielle de la nourriture des petits organismes aquatiques. HINMAN
(1930, 1932) et TRAGER (1936) s'accordent pour affirmer que les substances en solution dans
l'eau. des gîtes constituent les facteurs responsables de la croissance des larves de moustiques.
BEKLEMISHEF(1930), SHIPITZINA (1930, 1931), ROZENBOOM (1935) et BUODINGTON (1941)
montrent que si on filtre l'eau des gîtes à moustiques, notamment à travers des filtres Berkefield-
W, le développement larvaire des moustiques se bloque au quatrième stade. TRAGER (I935)
définit le milieu empirique de base pour l'élevage des larves des moustiques en laboratoire: une
solution de poudre de foie de veau additionnée de levures entières et tuées.
4.1.2. Algues, protozoaires et nutrition des larves de moustiques:
METZ (1919) trouve que les larves d'anophèles se nourrissent d'un grand nombre
d'espèces végétales et animales. Il observe qu'il y a des différences de croissance entre les larves
qui utilisent du matériel tué ou bien vivant. LAMBORN (1920, 1922) montre que certaines espèces
de moustiques se nourrissent sur des organismes spécifiques et vivants comme les algues du
genre Spirogyra, Volvox, ou Euglena viridis. NIKITINSKII (1926) conclut que, dans les
conditions naturelles, les larves d'AnopheJes maculipennis, Meigen, préfèrent le phytoplancton
au zooplancton. HINMAM (op.ciL), à l'examen du contenu stomacal de plusieurs espèces de
moustiques, conclut que les bactéries, les algues et les protozoaires ne contribuent pas à la
nutrition: selon cet auteur ces organismes sont ingérés mais ils ne sont pas digérés par les larves.
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Les observations de HAzARD et al., (1967) sur le contenu de l'intestin des larves de
moustiques, sont en opposition directe avec celles de HINMAN: ces auteurs observent des restes
d'algues et de protozoaires digérés dans le conduit digestif.
En se basant sur l'étude de la microflore des gîtes larvaires à travers la plupart des
archipels du Pacifique sud, lAIRD (1956) estime que les algues et les protozoaires constituent la
source d'alimentation principale des moustiques qui vivent dans les mares pennanentes et les lacs.
Plusieurs autres auteurs (COGGESHALL, 1926 _ HAMLYN-HARRIS, 1928 _ SENIOR-WHITE,
1926 _ HOWlAND, 1930) pensent que les algues constituent la base de l'alimentation des larves
de moustiques.
4.1.3. Bactéries, levures et la nutrition des moustiques:
Dès 1907, MITCHELL pense que Stegomyia fàsciata (= A. aegypti) est un
"vermisseau" qui se nourrit de bactéries. Quelques années plus tard, ATlaN et BACOT (1917)
élèvent A. aegypti sur des cultures pures de la lewre Saccharomyces cervisiae et la bactérie
Bacillus coli communis. Leur référence à une croissance "rapide", ainsi induite, est une rare
mention de ce type de réponse dans la littérature. BRAGINA (1926, 1927) montre que les larves
néonates de Anopheles maculipennis se nourrissent de bactéries. BARBER (1927, 1928) observe
que les organismes vivants comme les algues, les infusoires et les bactéries en cultures pures
constituent des nourritures excellentes pour Anopheles crocians et Anopheles quadrimacuJatus .
S'il ne donne pas de mesures précises de temps de développement, cet auteur conclut que les
larves montrent une croissance plus ou moins rapide. selon le milieu de culture. ROZEBOOM
(1935) trouve que Esherichia coli, Aerobacter Jactis - aerogenes, Bacillus mycoides, B. subtilis
et Pseudomonas fluorescens sont individuellement de bons aliments pour A. aegypti.
BUODINGTON (1941) signale que E. coli ne convient pas, mais que les cultures pures de B.
subtilis, B. megatherium et Saccharomyces cervisae dans de l'eau de mare filtrée auparavant au
Berkefield - W sont d'excellents milieux nutritifs pour le développement complet d'A. aegypti.
BEATTIE et HOWLAND (1929) pensent que les bactéries jouent un rôle dans la nutrition des
Orthopodomyia. LAIRD (op.cit.) montre que les bactéries constituent les organismes les plus
abondants dans les flaques d'eau et les autres petites collections d'eau de pluie. L'auteur en déduit
que les bactéries représentent la source principale de nourriture des larves de moustiques car ces
dernières sont le plus souvent les seuls micro-organismes à coloniser ces habitats temporaires.
Les lewres semblent contenir la plupart des éléments nécessaires au développement
larvaire des moustiques d'après les travaux de AKOU (1962), BUODINGTON (194l), TRAGER
(1935), ATKIN et BACOT (1917), FROST et al. (1936), SUBBAROW et TRAGER (1940), TRAGER
et SUBBAROW (1938), GOLBERG et DE MEILLON (1948). BUODINGTON (op.cit.) n'obtient pas le
développement complet de A.aegypti ni de C. quinquefasciatus avec des lewres stérilisées à
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l'alcool. L'auteur conclut que des facteurs des lewres comme les vitamines BI, B2, et d'autres
molécules inconnues, sont essentielles au développement larvaire. LEA et al. (1956) et AKOV
(1962) ont obtenu des adultes normaux en utilisant un milieu de nutrition artificiel complété par
des lewres et passé à l'autoclave.
4.1.4. Les infusions de feuilles et la nutrition des larves de moustiques:
RUOOLFS et LACKEY (1929) pensent que les substances présentes dans les matières
végétales en décomposition sont responsables de la production de microorganismes qui peuplent
les collections d'eau douce stagnante. Ces microorganismes permettent la croissance des
invertébrés supérieurs comme les larves de moustiques. Un grand nombre de chercheurs ont écrit
que les infusions de matières organiques aident la croissance des fonnes larvaires des moustiques
(BUDDINGTON, op.cit. _ ATKIN et BACOT, op.cit _ BARBER, 1927, 1928 _ TRAGER,
op.cit., 1947 _ FROST et al., 1934 _ SUBBAROW et TRAGER, op.cit. _ BOYD et CAIN,
1932_ SHANNON et PUTMAN, 1934 _ ROZEBOOM, op.cit. _ SHUTE, 1936_ TREMBLEY,
1955 _LAIRD, op.cit_MUSPRATI, 1962_CLEMENTS, 1963_CHEW et GUNSTREAM, 1964
_ ASAHINA, 1964 _ COLUZZI, 1964 _ HOSOI, 1964 _ KRISHNAN, 1964). Ces différents
auteurs utilisent des infusions de foin, d'herbes fraîches, d'herbes mortes, de feuilles d'arbres
mortes, de feuilles de litière, d'écorce d'arbres, du bois en décomposition ou du fumier.
CHEW et GUNSTREAM (1964) rapportent que les infusions de ray-grass (ivraie vivace)
et de biscuit pour chien homogénéisés dans l'eau douce augmentent le taux de croissance de
Psorophara aflinis par rapport à celui observé sur un milieu qui ne contient que du biscuit. En
utilisant cette méthode HAzARD et al. (1967) nourrissent parfaitement cinq espèces de moustiques:
Aedes aegypti, A. triseriatus, AnopheJes quadrimaculatus, A. taeniorhynchus, Culex
quinquefasciatus. Le temps de croissance préimaginal est alors systématiquement diminué par
rapport à celui obtenu avec un régime alimentaire classique (poudre de foie plus lewre ou biscuit
pour chien plus lewre) d'un facteur qui va de 14 p.cent pour A. aegypti à 58 p.cent pour A.
triseriatus. Avec l'infusion que ces auteurs ont mise au point, le temps de développement de A.
aegypti est de 3,59 jours au lieu de 5,07 jours avec le milieu conventionnel. Leurs expériences
montrent que les organismes vivants ne constituent pas une condition indispensable au
développement rapide des larves. Les facteurs de croissance sont stables à la chaleur: lorsque les
auteurs distribuent aux larves le produit sec obtenu après passage à l'autoclave des organismes
extraits des infusions, la croissance de ces dernières est stimulée. HAZARD et al., (op. ciL)
montrent en définitive que les facteurs issus des infusions de matières organiques dynamisent la
croissance des larves de moustiques. Les facteurs de croissance doivent résulter du métabolisme
des microorganismes, essentiellement des bactéries (en particulier Aerobacter aerogenes) qui se
développent alors. Lorsqu'on utilise en routine des aliments à bestiaux en solution pour nourrir les
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larves de moustiques, on produit surtout des bactéries qui constituent donc l'élément nutritif de
base.
KAUSHIK et HYNES (1971) ont montré l'importance des feuilles mortes comme
nourriture des organismes aquatiques en milieu terrestre: ces auteurs pensent qu'au départ, les
champignons sont plus importants que les bactéries pour dégrader les feuilles. Les bactéries et
champignons décomposeurs ou bioréducteurs assurent une vaste source d'énergie pour les
végétaux, producteurs de matières organiques: ils sont le départ des chaînes trophiques pour les
consommateurs de premier ordre (les détritivores, les herbivores, les parasites des végétaux), de
deuxième ordre (les carnivores) et de troisième ordre (les prédateurs et les parasites des animaux).
4.2. Discussion de nos travaux:
4.2.1. Les contenus du tube digestif et leur valeur nutritive:
La présente étude est purement descriptive. Toutefois, d'après les observations
comparées des tubes digestifs des animaux et les résultats de l'évolution de la microflore et de la
microfaune des gîtes de composition faunique différente, il semble que nous puissions avancer les
hypothèses suivantes:
a) Aedes polynesiensis :
Les larves se nourrissent exclusivement au fond des gîtes larvaires, en broutant
dans les matières organiques en décomposition. Elles ingèrent principalement les champignons, le
voile bactérien et les algues sessiles associées qui participent à la décomposition des matières
organiques: essentiellement des feuilles mortes, qui tombent naturellement dans l'eau. Elles
rejettent, intactes, les spores des champignons ascomycètes, car celles-ci regerment mpidement
dans les fèces des Acdes. Le passage de colorant du cytoplasme des champignons dans le corps
gras des moustiques laisse entrevoir qu'il pourrait exister un métabolisme actif au niveau des
champignons.
Les larves de A. po/yncsicnsis ingèrent également les algues chlorococcales,
cryptomonadines et euglénales. Elles ne semblent pas digérer la chlorophylle et nous n'avons pas
d'information sur la digestion de la cellulose. Elles ingèrent également les oeufs des rotifères, les
kystes des protozoaires sans les digérer, mais semblent utiliser au moins les cadavres de rotifères,
des protozoaires et des petits CycJopidac. Elles n'ingèrent pas les protozoaires vivants très actifs
comme Co/cps hirtus, ni les vers ronds. Les petites algues non chlorophylliennes du genre
Chromanulina (nobu/osa ?) semblent être ingérées en grand nombre et digérées car nous avons
souvent distingué des amas de dépouilles dans les déjections des larves. Les larves d'Acdcs
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polynesiensis n'ingèrent pas la poudre de foie bien que celle-ci constitue un apport excellent dans
les élevages en laboratoire. Ceci rejoint les observations de HAzARD et al. (op. cit., voir 4.1.4.),
selon lesquelles les aliments que l'on met dans l'eau d'élevage fournissent une microflore et une
microfaune dont se nourrit réellement la larve de moustique.
b) Aedes aegypti:
Les larves de cette espèce ont le même comportement de nutrition que les larves
d'A. polynesiensis ; cependant on note de petites différences qui doivent être significatives, sinon
les deux espèces ne cohabiteraient pas dans les mêmes gîtes; en effet, si les régimes alimentaires
étaient strictement identiques, une espèce éliminerait l'autre lorsqu'elles n'ont pas la même vitesse
de développement (c.f. plus loin). Le bol alimentaire d'A. aegypti contient plus de débris divers
(morceaux de poudre de foie au laboratoire, bouts de bois et débris végétaux durs dans la nature)
que celui des larves de A. polynesiensis issues des même conditions. Si les deux espèces ingèrent
les hyphae de champignons, le volume ingéré semble moins important dans le bol alimentaire de
A. aegypti. Cette espèce, par contre, semble ingérer une proportion plus grande de petites algues
vertes libres: chlorococcales principalement, mais aussi des algues dont la taille est beaucoup plus
grande que celles qu'on retrouve dans le bol alimentaire de A. polynesiensis: grandes euglénales
et diatomées. A. polynesiensis serait donc plutôt un consommateur de champignons et de
bactéries, A. aegypti aurait tendance à avoir un régime similaire mais avec un gros ajout d'algues
chlorophylliennes. Ceci peut constituer une explication à la présence fréquente de A. polynesiensis
dans les gîtes némoraux (creux d'arbres sombres) et souterrains (terriers de crabes terrestres) où le
manque de lumière doit être moins propice à la fonction chlorophyllienne et donc au
développement d'algues. Par contre, A. aegypti est devenu l'espèce la plus commune, sinon
unique, dans les gîtes larvaires urbains où le manque de végétaux arborés et buissonnants
augmente l'ensoleillement des gîtes, donc la prolifération des algues chlorophylliennes.
Les deux Aedes ont des larves lucifuges: ces dernières se groupent dans le coin le
plus sombre des gîtes. Lorsque, dans la journée, le soleil tourne, elles se déplacent. Ainsi, les
larves exploitent petit à petit les ressources nutritives du gîte. On sait que les bactéries, les
champignons peuvent se développer en ''bloom'' en quelques dizaines de minutes (RHEINHEIMER,
1974). Grâce à ce comportement lucifuge, les larves économisent les ressources nutritives du
milieu qu'elles exploitent petit à petit dans la journée.
c) Culex quinquefasciatus :
Les larves de cette espèce ont, à l'évidence, un comportement différent, bien connu
dans la littérature: elles mangent en pleine eau, en surface, en filtrant les microbes planctoniques.
Dans les gîtes larvaires étudiés ici, il s'agit essentielleme,nt de bactéries, de levures libres et
nageuses et d'algues de pleine eau du groupe des chlorococcales. Elles n'exploitent jamais la strate
fixée, celle où se développent les champignons et le voile bactérien. Elles ingèrent très
121
exceptionnellement des animaux (quelques protozoaires et rotifères). Comparé au régime
alimentaire des Aedes, le leur semble exclusivement végétarien. Pourtant, ici aussi, il n'existe
aucune évidence, à l'observation, que les larves de Culex digèrent la chlorophylle.
4.2.2. La vie associée et le fonctionnement d'un gîte larvaire à Tahiti:
description des équilibres biologiques:
La comparaison entre le fonctionnement des gîtes sans prédateur et celui des gîtes
avec M. aspericomis est celle qui apporte le plus d'informations. En effet, la distinction des gîtes
où on observe des larves de quatrième stade de T. amboinensis est très artificielle, car la présence
de larves de ce stade, le seul très actif en ce qui concerne la prédation, n'est jamais continue dans
le temps. Par contre, les équilibres sont stables dans les deux premières catégories de gîtes cités
parce que la présence des larves de moustiques est pratiquement constante dans les gîtes sans
prédateur, et la présence de M. aspericomis a été constante pendant toute la période de l'étude
dans les pondoirs considérés.
La diversité désigne la richesse en espèces d'une biocénose (DAJOZ, 1970). On
constate (schéma 10) que la flore et la faune associées sont beaucoup plus riches en présence des
Cyclopidae (67 espèces différentes) que dans les pondoirs pièges sans prédateur (20 espèces). Le
schéma 1 illustre les grands équilibres biologiques qui sont, à notre avis, en place dans un gîte
larvaire de A. polynesiensis, à Tahiti.
Il nous semble que les feuilles mortes, les débris végétaux divers, les fèces des
animaux et leurs cadavres constituent la matière organique qui fournit l'énergie de base à
l'écosystème des gîtes larvaires des Aedes sténotopes.
Les champignons constituent l'essentiel des décomposeurs en association avec le
voile bactérien où pullulent des bactéries sans doute bioréductrices. De plus, dans l'eau libre, sous
forme de plancton plus ou moins important, se placent les bactéries libres et les levures
unicellulaires nageuses. L'ensemble de ces décomposeurs fournit au système les composés
minéraux de base issus de la décomposition des protéines animales et végétales: azote, nitrate,
phosphore, potassium, dioxyde carbonique.
Sous l'action conjuguée de l'énergie solaire, les algues, essentiellement unicellulaires,
et certaines bactéries, assurent, grâce à leur fonction chlorophyllienne, la production d'oxygène et
de produits de synthèse organiques à partir des nitrates, phosphates, carbonates minéraux,
préalablement recyclés.
La microfaune fixée, benthique, constituée d'amibes, de paramécies, de vorticelles et
de grands protozoaires, les rotifères fixés R. longirostris, C longistyla , Lecane sp., Plathyias
122
sp et la microfaune libre, formée de rotifères Brancbionus sp, Monostylla sp, Tricotria sp, sont
les consommateurs de premier ordre: ils se nourrissent des bactéries et de petites algues.
Les consommateurs de deuxième ordre de la microfaune sont essentiellement
quelques grands protozoaires (comme CoJeps hirtus) et les gastérotriches.
La macrofaune se place, dans cet écosystème, au deuxième niveau:
1) les larves de Culex semblent essentiellement des consommateurs de premier ordre,
elles se nourrissent des décomposeurs (bactéries libres) et des producteurs planctoniques (algues
nageuses);
2) les chironomes, les psychodides et les ostracodes semblent eux aussi avoir un
régime alimentaire de consommateurs de premier ordre, mais ils s'attaquent aux éléments
benthiques, à la microflore du fond des gîtes, du fait de leur mode de vie: ils broutent en surface et
ingèrent les bactéries, le voile bactérien et les champignons;
3) les larves d'Aedes semblent particulièrement bien adaptées à la vie dans ces
microsystèmes. Elles sont les animaux les plus opportunistes car elles consomment aussi bien la
microflore des décomposeurs (champignons, bactéries fIXées), les producteurs (algues peu
mobiles, benthiques, voire planctoniques) et certains consommateurs de second ordre carnivores
comme les vorticelles et les cadavres des animaux libres.
li semble bien que, dans ces microécosystèmes, chaque espèce animale consomme un
groupe d'organismes spécifiques ou une combinaison d'organismes associés qui lui fournit les
matériaux nutritifs nécessaires à son développement et sa croissance.
Les petites collections d'eau sont principalement des lieux de production
hétérotrophiques, dont la productivité déPend de l'apport allochtone de matières organiques:
essentiellement les débris végétaux (FISHERetLIKENS, 1973). Les détritus et les
microorganismes associés constituent la'source d'énergie principale pour les invertébrés associés
(LAUSHIK et HYNES, 1971). Comme les larves d'Aedes sont les espèces animales largement
prédominantes de la communauté des macro-invertébrés de ce tyPe de gîtes larvaires, les détritus
végétaux et les microorganismes animaux associés semblent constituer une moindre source
d'énergie que la production primaire des microorganismes végétaux de l'eau des gîtes. Dans une
optique déterministe, les larves de moustiques limitent la prolifération des bactéries, des levures et
des algues vertes.
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4.2.3. Equilibres biologiques et rôle écologique de la faune des gîtes:
BIRTCH (1974) passe en revue les caractéristiques biologiques des eaux terrestres
dans lesquelles vivent les principaux protozoaires dont la biologie nous est connue. Ainsi,
certaines espèces sont caractéristiques d'un pH, d'un gradient de température, de la quantité
d'oxygène dissous etc... de l'eau où on les observe. Les protozoologistes (LIEBMANN, 1962) en
déduisent également la caractéristique des eaux en fonction de certains composés chimiques,
témoins d'une dégradation plus ou moins intense de la matière organique présente dans le milieu.
On distingue ainsi le degré de pollution organique de l'eau.
Les auteurs ont décrit des protozoaires indicateurs des conditions du système
saprobique de l'eau, c'est-à-dire de l'état de la composition biochimique de l'eau lorsqu'elle se
purifie d'elle-même grâce à sa flore et sa faune après une pollution par des matières organiques en
décomposition (KOLKWITZ, 1950_ LIEBMANN, 1962). On distingue ainsi les eaux dites soit
alpha-mésosaprobiques (processus d'oxydation fort, concentration en oxygène dissous croissante
mais la consommation en est forte, milieux riches en NH3 et pauvres en radicaux Nl4libres),
soit bêta-mésosaprobiques (beaucoup d'oxygène dissous car la consommation est faible, milieux
se minéralisant, pauvres en NH3 et riches en Nl4 libres), soit polysaprobiques (milieux très
pollués où les bactéries se développent en masse, pauvres en oxygène car il est activement
consommé, riches en radicaux NH4libres et en NH3, production de sulfure d'hydrogène), soit
oligosaprobiques (milieux très riches en oxygène dissous, pauvres en dérivés nitrés et sulfurés car
la minéralisation est totale). Ainsi Coleps hirtus est un protozoaire qui se nourrit d'autres
protozoaires et de leurs cadavres. Il est caractéristique des eaux contenant beaucoup de détritus
organiques dans des milieux fortement désoxygénés, c'est-à-dire des milieux strictement bêta-
mésosaprobiques. Dans nos observations, Coleps hirtus pullule lorsque les larves des Aedes ,
qui se nourrissent des décomposeurs naturels de la matière organique, sont éliminées (pondoirs
pièges et pneus où les cyclopes sont installés). Paramecium caudatum , CycJidium glaucoma,
Vorticella convallana se nourrissent de bactéries libres (CUROS et VANDYKE, 1966). Ces
protozoaires sont des indicateurs alpha-mésosaprobiques des eaux riches en matière organique en
décomposition.
Dans nos observations, les protozoaires indicateurs alpha-mésosaprobiques sont plus
nombreux dans les gîtes larvaires où les prédateurs éliminent les larves d'Aedes, mais ils sont très
rares lorsque les larves de Culex sont présentes: les larves de Culex se nourrissent également de
bactéries libres; dans ce type de gîtes, nous constatons qu'il y a sans doute déplacement d'espèces
par compétition interspécifique alimentaire entre les Culex et les protozoaires bactériophages.
L'équilibre biologique nouveau entraîne un changement des conditions chimiques de l'eau.
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Aspidisca costata, Metopus sigmoides sont des brouteurs de bactéries fixées sur le
substrat, Eup/otes patella et Mesodinium pu/ex sont des prédateurs de flagellés, d'algues, de
ciliés libres. Tous quatre sont des espèces caractéristiques des eaux bêta-mésosaprobiques et
oligosaprobiques. Dans les gîtes larvaires à Tahiti, ils sont d'autant plus abondants que les
cyclopes sont présents; ces protozoaires le sont également dans les gîtes où les larves d'A edes
sont présentes, en particulier dans les demi-pneus.
Il semble donc qu'en Polynésie, les larves d'Aedes se développent dans les eaux aux
caractéristiques bêta-mésosaprobiques (milieux fortement pollués par les plantes en
décomposition, pauvres en oxygène, témoins d'une pollution naturelle où les ions ammonium
sont réduits).
En revanche, les Culex se développent plutôt dans les eaux polysaprobiques et alpha-
mésosaprobiques, témoins d'une pollution intense, d'une dégradation de matières organiques qui
ne sont pas uniquement d'origine végétale. La prédation de T. amboinensis favorise l'évolution
de l'eau des gîtes vers des conditions alpha-mésosaprobiques.
La présence de Mesocyclops aspericomis transforme l'équilibre biologique de l'eau
vers des conditions oligosaprobiques: milieu plus riche en oxygène dissous dans lequel la
décomposition des matières organiques est faible soit par manque de ces matières, soit par
limitation du phénomène biologique.
5. CONCLUSION
Le régime alimentaire des larves des moustiques est différent et particulier pour
chRque espèce. Dans ce travail, nous constatons que les larves de C. quinquefasciatus sont
végétariennes et consomment en filtrant exclusivement la strate planctonique dans les gîtes
larvaires ("surface feeder" des auteurs anglo-saxons).
Les larves de A. po/ynesiensis et celles de A. aegypti sont également principalement
des consommateurs de premier ordre, herbivores. Mais leur régime est sans doute plus
opportuniste, voire omnivore, car il semble qu'elles aient besoin de consommer des protozoaires.
Cependant, elles ne s'adressent qu'à la microflore et la microfaune sessiles, situées au fond des
gîtes larvaires, en broutant plutôt qu'en filtrant le substrat ("bottom feeder").
Les larves des moustiques ingèrent les organismes et leurs cadavres lorsqu'elles ont
une certaine taille. D'après les mensurations moyennes des bactéries et des plus grandes algues
consommées, A. po/ynesiensis utilise des proies de quelques microns à cent-vingt, cent-quarante
microns; A. aegypti peut ingérer des diatomés qui atteignent cent-soixante à deux cents microns
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de largeur. Mais, même au sein de cette classe de taille, les larves de moustiques sont capables de
faire un tri: A. polynesiensis n'ingère pas les particules de bois, les morceaux de poudre de foie,
alors qu'A. aegypti le fait. Les deux espèces n'ingèrent pas non plus leurs propres fèces qui se
fractionnent souvent en des tailles propices à l'ingestion. Il existe, à l'évidence, une possibilité de
choix des aliments basée, soit sur le goût, soit sur le toucher, au moment de la filtration par les
appendices buccaux des larves.
Comme elle possède un régime alimentaire particulier, chaque espèce occupe, au sein
du micro-écosystème constitué par un gîte à moustiques, une niche écologique particulière; il n'y a
donc pas de compétition interspécifique notable et les larves d'A. polynesiensis, A. aegypti et C.
quinquefasciatus cohabitent, à Tahiti, en se développant nonnalement . Elles sont beaucoup plus
gênées lors des conditions de surpopulation de leur propre espèce (compétition intraspécifique) car
la compétition alimentaire réduit la vitesse de leur développement et la taille moyenne des
individus.
Les larves de Culex se développent bien dans les eaux très polluées par du matériel
végétal ou bien animal en pleine décomposition, lorsque les bactéries bioréductrices abondent. Les
larves d'Aedes colonisent des eaux moyennement polluées par des matériaux en décomposition
c'est-à-dire qu'elles se développent bien dans des eaux très moyennement oxygénées où la
décomposition des matériaux morts est en pleine évolution. Les résultats des relevés sur
l'abondance saisonnière des différents groupes constituant la flore et la faune, montrent que
chaque espèce prolifère à des périodes et des saisons différentes en fonction des pluies et des
apports de matières organiques. En saison des pluies, les gîtes sont lavés, les éléments chimiques
dilués, la flore planctonique est évacuée par débordement: cette saison est moins propice aux
larves de Culex planctonophages, qu'aux Aedes aux moeurs benthiques. La dynamique des
populations de chaque élément de l'écosystème favorise plus ou moins la survie de telle ou telle
espèce de moustiques.
En saison plus sèche, la matière organique est décomposée dans un milieu plus
concentré: bactéries libres et algues nageuses pullulent, le milieu est plus favorable au bon
développement des Culex.
Les larves de moustiques ont un rôle écologique: elles limitent directement, par
consommation, les populations de levures, de champignons, de bactéries et d'algues. Elles
limitent indirectement par compétition interspécifique, au niveau de l'alimentation, la prolifération
des protozoaices et des autres animaux consommateurs (rotifères, ostracodes....). Dans tous les
cas, elles participent au nettoyage "biologique" de l'eau des gîtes larvaires. On sait, en santé
publique, que l'eau dans laquelle se développent de nombreuses bactéries, des levures, des
protozoaires, est souvent impropre à la consommation car beaucoup de fonnes peuvent être
pathogènes à l'homme ou aux animaux. Les larves de moustiques, en consommant les
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microorganismes, protègent donc indirectement les vertébrés dont la vie dépend de l'utilisation de
l'eau de réservoirs ou de cavités naturelles.
En Polynésie, il existe de très nombreuses îles sans rivière où l'homme consomme
essentiellement l'eau de pluie et celle de la nappe phréatique en période de sécheresse. La première
est collectée des toits, dans des bidons, des ruts de métal, des réservoirs d'eau cimentés ou en
matière plastique, la seconde est puisée et stockée. Bien souvent, le consommateur utilise de l'eau
dans laquelle nagent des larves de moustiques. Les indices de Breteau, qui sont fonction de
l'abondance des gîtes larvaires de A. aegypti dans un village, (on l'établit en calculant le nombre
de gîtes larvaires positifs pour les larves ou les nymphes de A. aegypti pour 100 maisons) sont
considérables dans toutes les communautés urbaines du monde tropical où on stocke l'eau à usage
domestique. En Polynésie, l'eau des puits est colonisée par les larves de A. polynesiensis et C.
quinquefasciatus ou A. annulirostris. Les réservoirs d'eau sont habités par A. aegypti et
accessoirement par A. polynesiensis. On peut se demander, à l'issue de ce travail, si les larves de
moustiques ne participent pas à rendre plus salubre l'eau non traitée chimiquement par des
produits bactéricides et fongicides lorsqu'elle est stockée dans des réservoirs plus ou moins
propres.
Nous montrons ici qu'en utilisant, pour des propos de lutte biologique, un prédateur
comme Toxorhynchites amboinensis qui n'agit que par prédation sur toutes les larves de diptères:
culicides, chironomides, psychodides, on favorise la prolifération anarchique de bactéries, de
champignons, d'algues, de protozoaires dans les gîtes à moustiques. L'utilisation de ce type de
prédateurs dans des récipients contenant de l'eau destinée à la boisson doit être considérée avec
prudence. Par contre, lorsqu'on peut introduire un prédateur comme le Cyclopidae M.
aspericomis , on constate qu'il agit spécifiquement par prédation sur les larves d'Aedes , mais il
agit également par compétition: un équilibre biologique se recrée où ce cyclope utilise la niche
écologique des larves des Aedes. Illimite alors directement et indirectement la prolifération des
bactéries, champignons... et participe à la mise en place d'un nouveau système équilibré et stable.
Cependant, il est à noter que les paramètres biologiques étudiés dans ce travail sont
répartis de façon surdispersée, comme nous l'avions noté à propos de l'étude des oeufs des
moustiques: les équilibres se forment de façon très complexe et sont donc difficiles à quantifier et
à analyser avec des méthodes analytiques simples et des modèles mathématiques connus, faciles
d'emploi en biologie.
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CHAPITRE 5
ETUDE DE L'EQUILIBRE PROIE-PREDATEUR
AEDESPOLYNES/ENSIS_ AEDESAEGYPTI / TOXORHYNCHITES AMBO/NENSIS
DANS LES GITES LARVAIRES
1. INTRODUCTION
D'après la classification due à BELKIN (I962), les moustiques regroupés dans la
tribu des Toxorhynchitini forment un ensemble très particulier, comprenant un genre unique:
Toxorhynchites (Theobald). Il s'agit d'insectes de grande taille, brillamment colorés, non
hématophages: ils sont donc inoffensifs pour la santé de l'homme. Leurs larves sont prédatrices
des autres larves de moustiques et de différents petits arthropodes des eaux dans lesquelles elles
se développent. De plus, les entomologistes ont été frappés par un comportement particulier de
la larve prédatrice, que les auteurs anglo-saxons ont baptisé le "killing stage" ou stade tueur:
quelques jours avant la nymphose, la larve âgée ou prénymphe cesse de s'alimenter, mais se
met à tuer systématiquement toutes les larves et les nymphes de diptères présentes dans le gîte
larvaire (MUSPRATI, 195 O. Ce sont les raisons pour lesquelles, dès leur découverte, au début
du siècle, la plupart des spécialistes ont préconisé leur utilisation dans le cadre de la lutte
biologique contre les moustiques hématophages (COLLEDGE, 1911 _ BURNETT, 1912_
BUXTON et HOPKINS, 1927). Aussi, de nombreuses tentatives d'introduction de diverses
espèces de Toxorhynchites ont-elles été réalisées, principalement dans les îles du Pacifique
(STEFFAN, 1975).
A Tahiti, notre équipe a étudié, de 1975 à 1982, la possibilité d'utiliser des
Toxorhynchites (T. ) amboinensis (DOLESCHALL, 1857) pour lutter contre Aedes aegypti,
Lin. et A. polynesiensis, MARKS, 1951, vecteurs d'arbovirus et de filarioses (RIvIERE et al. ,
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1979). Une souche a été prélevée par PICHON et RIvIERE aux Samoa américaines où l'espèce,
originaire des Philippines, avait été introduite en 1955 par C.P. HOIT (PEIERSON, 1956).
Les essais d'introduction précédents dans les îles du Pacifique ont montré qu'un
équilibre proie-prédateur s'instaurait très rapidement (STEFFAN, op.cit.). Les exemples
d'introduction réussie attestent que le Toxorhynchites prolifère et se répand rapidement dans
l'ensemble de l'écosystème. Mais contrairement aux effets attendus, l'abondance des Aedes du
sous-genre Stegomyia, moustiques principalement visés par la méthode, ne semble pas
affectée: ceux-ci continuent à se reproduire en grand nombre. Afin de décrire les mécanismes de
cet équilibre et d'essayer d'en influencer les composantes dans un sens favorable à l'homme,
un programme cherchant à étudier l'écologie de T. amboinensis a été entrepris à Tahiti1.
Durant cinq années, nous avons procédé à l'étude d'un maximum de paramètres
quantitatifs dans différentes séries de gîtes larvaires caractéristiques de Aedes aegypti et A.
po/ynesiensis disposés dans le milieu naturel: le but principal de cette étude consistait à définir,
par l'analyse et la compréhension des mécanismes de l'équilibre biologique, une méthodologie
raisonnée pour des essais de lutte biologique cherchant à utiliser T. amboinensis .
10 842 analyses de gîtes larvaires ont été effectuées. Nos résultats portent donc sur
de grands nombres. Ils sont classés en tableaux de distribution de fréquence, de fréquences, de
pourcentages relatifs, de corrélations et certains d'entre eux sont illustrés par des graphiques.
L'un des aspects clés de la biologie de Toxorhynchites est le comportement de
ponte des femelles. Contrairement aux couples proies-prédateurs ordinaires, la mise en
compétition naturelle des larves des Toxorhynchites et des larves des Culicidae proies est
soumise au choix des sites de ponte par les femelles du moustique prédateur. Les
caractéristiques du comportement de ponte et la répartition des oeufs des différentes espèces de
Tarorbynchites sont des facteurs écologiques limitants. Aussi, avant d'utiliser ces prédateurs
naturels dans la lutte biologique anticulicidienne, les paramètres déterminants du comportement
de ponte doivent-ils être détaillés et quantifiés. Ensuite nous nous sommes attachés à décrire, au
moyen d'analyses des effets des variations de différents paramètres de l'environnement sur les
comportements des moustiques, l'équilibre proie-prédateur dans les conditions naturelles à
Tahiti. En conclusion, nous en tirerons des considérations sur l'utilisation des Toxorhynchites
pour la lutte biologique.
1 ce projet a reçu une assistance fmancière du Programme Spécial PNUDlBanque Mondiale/OMS concernant les
maladies tropicales (IDR).
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2. ETUDE DE LA PONTE DE T. AMBOINENSIS DANS LES CONDITIONS
NATURELLES
2.1. Pontes de T. amboinensis et les différents types de gîtes larvaires:
Les observations concernent le nombre d'oeufs déposés par des femelles sauvages
de T. amboinensis. Les gîtes larvaires étudiés (c.f. chapitre 2 pour leur nature et leur
répartition) sont classés en comparant la fréquence relative des pontes de T. amboinensis, le
nombre moyen d'oeufs par observation et la variance de chacune des distributions. Les résultats
sont résumés dans le tableau 20.
Des pontes sont observées par ordre de fréquence dans 64 p.cent des noix de coco
vertes rongées par les rats, 46 p.cent des demi-pneus, 39 p.cent des trous de l'arbre lnocarpus
fagifer, 34 p.cent des pondoirs pièges "montagne", 35 p.cent des bambous coupés et dans
21 p.cent des pondoirs pièges "maison". Le nombre moyen d'oeufs de T. amboinensis par
gîte et la variance sont respectivement de 8,9 et 725,8 pour les noix de coco rongées par les
rats, de 2,7 et 24,78 pour les demi-pneus, de 1,6 et 6,76 pour les trous d'arbres, de 0,89 et
4,67 pour les pondoirs "montagne", de 0,6 et 1,46 pourles bambous coupés et enfin de 0,3 et
0,51 pour les pondoirs "maison". Dans tous les cas étudiés, la variance est supérieure à la
moyenne. La répartition des oeufs de T. amboinensis est toujours surdispersée. On constate
que ces résultats sont différents de ceux qu'on pourrait observer si la répartition avait été faite
au hasard par les femelles de T. amboinensis. Les tests d'homogénéité du chi-carré indiquent
que la répartition naturelle des pontes de T. amboinensis ne répond pas de façon catégorique
aux trois lois mathématiques théoriques les plus utilisées en biologie (binomiale, de Poisson et
binomiale négative). Il en est ainsi pour les noix de coco, les pneus, les trous d'arbres, les
pondoirs "montagne". Par contre, toutes les observations concernant les résultats des bambous
coupés et des pondoirs pièges "maison" montrent que les écarts observés des répartitions ne
sont pas statistiquement différents par rapport à la loi binomiale négative: le chi-carré est en effet
respectivement de 3,4 (ddl: 4; p =0,5) et de 2,4 (ddl: 4; p = 0,3).
Les demi-pneus, les trous d'arbres, les pondoirs "montagne" et les bambous
coupés ont respectivement une contenance moyenne de 2,5 _ 1,8 _ 0,4 litres d'eau claire. Les
gîtes formés par les noix de coco rongées par les rats contiennent une eau putride, rarement de
l'eau claire et ont une contenance moyenne de 0,3 litre.
On remarque que le nombre moyen d'oeufs déposés par les femelles de T.
amboinensis est en relation directe avec le volume et la superficie du gîte larvaire, sauf dans les
noix de coco rongées par les rats.
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2.2. Analyse des répartitions des pontes de T. IImbo;nens;s dans les pondoirs
pièges:
2.2.1. Pontes et emplacements des gîtes:
Les relevés des pontes des deux séries de pondoirs pièges "montagne" et "maison"
font apparaître des résultats extrêmement variables en fonction de leur emplacement et de leur
situation par rapport au niveau du sol. Ces observations sont reportées dans les tableaux 21 et
22. Au cours d'une année, nous dénombrons 10 oeufs par observation pour les pondoirs
"montagne" (variance de 126,85) et 42,6 oeufs par observation pour les pondoirs "maison"
(variance de 324,36).
L'étude individuelle des résultats par gîte souligne que les pontes des femelles du
moustique prédateur ont une distribution surdispersée. On remarque également qu'elles sont
plus fréquentes en milieu boisé (tableau 22) que dans les pondoirs pièges "maison" installés
dans la haie du jardin du laboratoire (tableau 21). En milieu forestier, certains pondoirs
reçoivent plus d'oeufs que d'autres (valeurs extrêmes: 20 et 525 oeufs pour dix-huit mois
d'observations). La situation du pondoir par rapport au niveau du sol influence très nettement
foviposition des femelles de T. amboinensis. Les 21 gîtes situés à l,50 m de hauteur (tableau
22) ont reçu 95 oeufs en moyenne chacun, alors que les 6 pondoirs placés au niveau du sol,
dans la même zone, ont reçu en moyenne 189 oeufs. Il existe cependant une attractivité plus
importante, sans relation notable avec la hauteur, pour certaines localisations de pièges: ainsi les
pondoirs 14N, 25N et 20, placés entre les racines et à 1,50 m, contre les troncs de grands
jambolaniers, sont particulièrement attractifs (respectivement 393, 525 et 251 oeufs); mais les
pondoirs placés dans des conditions similaires, le n° 8-6 placé à l,50 m du sol et le n° 26N posé
surie sol, ne reçoivent que 20 et 24 oeufs.
La comparaison des résultats entre deux pondoirs, situés à 2 m d'intervalle, montre
toutefois qu'au niveau du sol, les femelles de T. amboinensis sont nettement plus attirées par
des sites de pontes localisés au pied des jambolaniers (25N avec 525 oeufs), qu'en terrain
découvert (26N: tas de pierres recouvert de mousses, avec seulement 24 oeufs). Les femelles
du moustique prédateur paraissent avoir une certaine attirance pour les troncs blancs dé Eugenia
cuminii qui sont aussi d'excellents lieux de repos pour les adultes.
Lorsqu'on analyse les résultats des pontes dans les pondoirs "montagne" groupés
(n° 2-1 à 2-8 et 8-1 à 8-8) et les pondoirs "maison", tous disposés côte à côte, on constate que •
les nombres d'oeufs observés par pondoir varient selon un rapport de 1 à 5. De telles
différences ne peuvent s'expliquer que si les femelles gravides choisissent les sites de ponte; les
différences observées semblent être la résultante de facteurs visuels et olfactifs relatifs aux
nombre noix de coco bambous pondoin pondoin pneus creux d'arbre
d'oeufs ron l6el/rat sectionn6s -montagne- -maison- secüonn6s Papeari
0 78 384 2067 3280 4774 423
1 16 127 506 636 1680 77
2 24 39 234 174 1087 48
3 15 24 88 51 752 42
4 16 10 75 23 551 26
5 12 4 41 6 404 20
6 9 3 30 3 325 9
7 2 1 21 2 261 7
8 4 0 8 190 13
9 4 0 9 173 8
10 5 2 6 109 4
11 2 4 89 2
12 0 3 78 2
13 1 5 74 2
14 1 2 59 3
15 0 1 39 2
16 3 3 34 1
17 1 3 30 0
18 2 1 24 0
19 0 0 29 1
20 1 2 17 0
21 0 2 17 1
22 1 2 13 1
23 0, 19 0
24 1 8 1
25 1 Il
26 1 13
27 0 Il
28 0 9
29 3 3
30 0 14
31 0 6
32 0 5
33 0 2
34 1 2
35 0 1
36 1 0
37 1 3
38 0 3
39 2 3
40 3 3
1
40-85 7 18
MOYENNE 8,92 0,64 0,89 0,31 2,72 1,61
VARIANCE 725,8 1,47 4,67 0,51 24,79 6,77
kl 0,111 0,5016 0,2078 0,4837 0,3345 0,1174
k2 0,5961 0,5055
Chi-carre BN 43,1 3,38 45,4 2,4 90,3 38,56
ddl 16 4 11 4 32 10
coef.sécurité 0,003 0,5 0,001 0,337 D,DOl D,DOl
CONCLUSION très hautement non significatif tres hautement non significatif très hautement très hautement
significatif significatif significatif significatif
Tableau 20 : distributions des oeufs de T. amboinensis dans les gUes expérimentaux. Paea, 1975-1979.
Ajustement à la loi binomiale négative (test du chi-carré).
pondoir n· T• • mboincnsis T. .mboiDcDsis Acdcs spp.
nombre d'oeufs nombre de nymphes nombre de larves de stades 1et 11
1 IIO 12 1065
2 63 10 846
3 67 9 743
4 36 9 563
5 42 12 776
6 45 10 568
7 51 10 823
8 30 II 1020
9 33 9 819
10 42 II 661
11 40 6 II24
12 23 7+1* 765
13 39 6+1* 806
14 36 8+1* 703
15 31 8 819
16 45 6 523
17 33 6 541
18 47 7 857
19 45 6+1* 692
20 22 4+1* 614
21 30 5 626
22 42 6 683
23 19 5 741
24 40 5 993
25 53 9 774
26 26 7 690
27 59 12 1266
total II49 221 2IIOI
moyenne 42,56 8,19 781,52
variance 324,36 5,29 33442,3513
kl 6,4278 3,3887 18,7005
Tableau 21: nombre d'oeufs et de nymphes de T. amboinensis et de larves de stades 1et Il
de A. polynesiensis et A. aegypti observés pendant la durée de notre étude dans
chacun des 27 pondoirs pièges "maison". Paea, Tahiti. *. nymphe morte.
nbre d'oeuf. de T. .mboiDcDSis
pondoir n· locall.8tion moyenne
(hauteur) total par pondoir et
par observation
8,1 l,50 m 80 4,4
8,2 l,50 m 61 3,4
8,3 l,50 m 49 2,7
8,4 l,50 m 41 2,3
8,5 l,50 m 27 1,5
8,6 l,50 m 20 1,1
8,7 l,50 m 29 1,6
8,8 l,50 m 37 2,1
2,1 Om 251 20,9
2,2 l,50 m 90 5
2,3 l,50 m 58 3,2
2,4 l,50 m 46 2,6
2,5 l,50 m 47 2,6
2,6 l,50 m 42 2,3
2,7 l,50 m 32 1,8
2,8 l,50 m 42 2,3
2,9 l,50 m 55 3,1
6.N l,50 m 141 7,8
7.N Om II6 6,4
10.N l,50 m 84 4,9
11.N Om 76 4,2
12.N l,50 m 133 8,9
14.N l,50 m 393 21,8
15.N l,50 m 166 9,2
21.N Om 143 8,9
25.N Om 525 29,2
26.N Om 24 2
TOTAL 2808
Tableau 22: localisation des pondoirs pièges par rapport au sol et nombre
total ou nombre moyen d'oeufs de T. amboinensis observés
dans 27 pondoirs pièges "montagne", Paea, Tahiti, 1975-1976.
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conditions physiques et biochimiques de l'eau du gîte, qui déterminent le comportement
d'oviposition chez la femelle de T. amboinensis.
2.2.2. Pontes de T. amboinensis et faune associée:
2.2.2.1. Pontes de T. amboinensis et formes préimaginales de la même
espèce:
Le nombre de pontes observées par pondoir est analysé en fonction de l'absence ou
de la présence naturelle des larves et nymphes de Toxorhynchites (tableau 23). Dans les
pondoirs "maison" disposés de façon homogène, on compare, par des tests de conformité, les
distributions observées à la distribution théorique dans le cas où les femelles pondraient au
hasard (hypothèse d'indépendance totale à la composition du gîte). En l'absence de ponte, le
test du chi-carré concernant les résultats de la réPartition des différents stades de développement
de T. amboinensis établit que la distribution des valeurs est conforme aux lois du hasard: chi-
deux =3,55 pour ddl =5; P =0,01. Ce même test, lorsque des pontes sont présentes,
donne la valeur de 27,7 pour ddl "" 5 et P =0,01. Ceci met d'abord en évidence que les deux
distributions sont statistiquement différentes, mais aussi et surtout que la répartition des oeufs
de T. amboinensis ne se fait pas au hasard. Le comportement de ponte de T. amboinensis est
influencé par les stades de développement de sa propre espèce qui sont présents dans le gîte.
A partir des données du tableau 24, on compare les fréquences relatives des pontes
observées. En présence de nymphes, 22,9 p.cent des pondoirs reçoivent des pontes. Lorsque
les larves et les nymphes sont absentes, on observe une ponte dans 21,4 p. cent des
énénements. Suivant les stades de développement des larves de son espèce, les fréquences des
pontes de T. amboinensis sont respectivement de 19,4 p.cent pour le stade l , 17,1 p.cent pour
le stade II , 19,7 p.cent pour le stade ID et 17,2 p.cent pour le stade IV.
La comparaison des différences observées entre les sites de ponte réellement choisis
et des gîtes qui seraient choisis au hasard est frappante: les gîtes attirant le plus de femelles
gravides de T. amboinensis sont par ordre décroissant: les gîtes inoccupés (+ 10 p.cent) et les
gîtes avec des larves de stade IV de l'espèce (+ 8 p.cent). Les gîtes positifs en larves l, II, TIl et
nymphes ne montrent pas de différence d'attirance ou de répulsion.
2.2.2.2. Pontes de T. amboinensis et présence des Aedes sténotopes:
Le tableau 25 résume les différentes observations de pontes de T. amboinensis en
fonction de la présence ou de l'absence des larves et des nymphes de A. polynesiensis
(pondoirs "montagne") et de A. polynesiensis + A. aegypti (pondoirs "maison"). L'analyse
statistique de ces résultats établit que, quel que soit l'environnement, les femelles de
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Toxorhynchites pondent plus fréquemment dans les gîtes où les larves et les nymphes des
Aedes sont absentes (26 p.cent dans les pondoirs "montagne" et 20 p.cent dans les pondoirs
"maison") que lorsqu'elles sont présentes (22 à 15 p.cent). En présence des diverses formes
préimaginales des Aedes proies, on ne remarque pas de différences notables dans le
comportement de ponte du moustique prédateur, lorsqu'il s'agit de la seule présence des larves
(stades 1 à IV: 22 p.cent des pondoirs "montagne" et 19A5 p.cent des pondoirs "maison"). On
remarque que les femelles de T. amboinensis pondent plus fréquemment dans les pondoirs
placés en milieux boisés (pondoirs "montagne") qu'autour des maisons (pondoirs "maison").
Dans les pondoirs "maison", on a également comparé le nombre d'oeufs de T.
amboinensis par rapport au nombre de larves de stades 1 et II des deux espèces d'Aedes. Il Y
a. corrélation entre les pontes des moustiques proies et la présence de jeunes larves des
moustiques prédateurs: le coefficient est positif: r = + 0,38 pour p =0,005; ceci indique que
les gîtes qui attirent préférentiellement les pontes de T. amboinensis sont également ceux qui
attirent les pontes d'Aedes en plus grand nombre.
2.2.3. Pontes de T. amboinensis et saisons:
Cette analyse a porté sur l'ensemble des trois séries de gîtes larvaires représenté par
les pondoirs "montagne", les pondoirs "maison" et les pneus.
A Tahiti, en saison chaude et humide (octobre à mai), les pontes de T. amboinensis
sont plus nombreuses qu'au cours de la saison froide et sèche (juin à septembre). Malgré les
fluctuations extrêmement hachées du tracé (graphique n° 12), on remarque qu'au cours de la
saison humide normale de novembre 1975 à mars 1976, le nombre moyen maximal d'oeufs de
Toxorhynchites observé par gîte varie de 4 à 8, alors qu'il se situe aux environs de 1 en saison
sèche. La période anormalement sèche d'octobre à novembre 1976 fait apparaître une moyenne
nettement plus faible; la diminution considérable du nombre de gîtes potentiels, et donc celle du
nombre des adultes prédateurs, expliquent les chiffres observés. La fréquence et l'abondance
des pluies, anormalement élevées de décembre 1976 à Janvier 1977, n'ont pas permis une
recolonisation maximale des gîtes par T. amboinensis. Ce n'est qu'à partir de février 1977 que
le nombre moyen d'oeufs observé par gîte atteint de nouveau le niveau supérieur de la moyenne
de la saison sèche.
Les pontes du moustique prédateur sont donc tributaires du nombre de gîtes
potentiels en eau, c'est-à-dire de la fréquence des pluies. Sur le graphique n° 12, on peut noter
que l'hétérogénéité des pontes de T. amboinensis, au cours d'une même saison, est en
correspondance directe avec les variations de la fréquence et de l'intensité des pluies.
Graphique 12 : comparaison entre les nombres moyens d'oeufs de T. amboinensis
relevés dans trois séries de gîtes larvaires (pondoirs "maison",
"montagne" et pneus) et la pluviométrie quotidienne. Paea, Tahiti,
octobre 1975àmai 1977.
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Graphique 13: comparaison entre le nombre moyen d'oeufs de T. amboinensis dans 25
pneus et la pluviométrie locale, relevés chaque jour à 8 heures et 15
heures, du 19 novembre au 1er décembre 1975. Paea, Tahiti.
stade de développement de nombre d'observations
T. alIJboÙJensis
dans le gite étudié pontes présentes pontes absentes total
STADE 1 31 (32,3) 129 (127,7) 160
STADEn 54 (64,0) 263 (253,0) 317
STADEill 98 (100,6) 400 (397,4) 498
STADE IV 286 (366,2) 1378 (1327,8) 1664
NYMPHES 107 (94,3) 360 (372,7) 467
AUCUN TOXO. 895 (843,5) 3280 (3331,5) 4175
TOTAL 1471 (1471) 5810 (5810) 7281
CHI-CARRE 27,7 3,55
(diC.Si2nificative) (diC. non siltllÜ.)
Tableau 23: relevés des pontes de T. amboinensis dans les pondoirs pièges "maison":
Présence et absence de pontes en fonction de la fOIme préimaginale qui occupe
le gite au moment du relevé.
Entre parenthèses: fréquence théorique des observations dans l'hypothèse
nulle d'indépendance pour le calcul du Chi-carré.
stade de développement de pQJQlIre pontes observées ponte. f.ht4>fiques dirtérence
T. ambo1lJensis d'observations nombre fréquence nombre fréquence entre loi observée
dans le glte étudié interv. conf. et loi théorique
STADE 1 160 31 3,40% 34,3 3,80% -0,40%
+/-1,3
STADE II 317 54 6% 68 7,60% -1,60%
+/-2,2
STADE III 398 98 10,90% 106,8 Il,90% -1,90%
+/-3,6
SfADEIV 1664 286 31,96% 356,7 39,90%
-7,9."
+/-1,9
NYMPHE 467 107 11,95% 100,1 Il,17% 0,78%
+/-3,9
AUCUN 1069 319 35,64% 229,2 25,64% 10,00"
+/- l ,3
TOTAL 4175 895 100% 895 100% 100
Tableau 24 : présence de pontes de T. amboinensis dans les pondoirs pièges "maison", en fonction de la
présence ou de l'absence des fonnes préimaginaJes de l'espèce dans l'eau du gîte larvaire.
Paea, 1976-1977.
..
présence de présence de pontes de total " présence pontes
gltes étudiés caractéristiques A. polYDesiensis + A. aegypti T. amboinensis événements T. amboinensls
du glte
nombre fréquence nombre fréquence nombre fréquences
PONDOIRS larves et nymphes de
"MONTAGNE" A. polYDesiensls 380 18,64% 133 22,85% 513 25,90%
absentes
larves stade 1 l IV de
A. polYDeslensis 1262 61,89% 349 59,97% 1611 21,66%
présentes
nymphes de
A. polYDcsiensls 397 19,47% 100 17,18% 497 20,12%
présentes
PONDOIRS larves et nymphes des deuI
"MAISONS" Aedes 909 18,30% 224 22,54% 1133 19,80%
absentes
larves stade 1 l IV des deuI
Aedes 3229 65% 628 63,18% 3857 19,45%
présentes
nymphes des deuI
Aedes 830 16,70% 142 14,29% 972 14,60%
présentes
Tableau 25: présence de pontes de T. arnboinensis dans les deux séries de pondoirs pièges "maison"
et "montagne" en fonction de la présence ou de l'absence des larves et nymphes
de A. polynesiensis et A. aegypti. Paea, Tahiti, 1976·1978.
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2.2.4. Pontes de T. amboinensis et précipitations:
Afm de démontrer les effets des précipitations, une étude spécifique a été réalisée
sur une série de 25 demi-pneus disposée dans la cour de l'insectarium de Paea. Pour chacun
des gîtes constitués, les oeufs de T. amboinensis sont comptés à huit heures et à quinze heures,
tous les jours durant le mois de novembre 1975. La pluviométrie instantanée est lue sur un
pluviomètre situé à six mètres de la rampe de pneus. Le graphique n° 13 illustre ces
observations en fonction des précipitations. Après des pluies supérieures à 10 mm, le nombre
d'oeufs éclos ou non éclos est nul. Des observations visuelles répétées soulignent qu'au
moment de fortes pluies, les oeufs sont emportés par l'eau qui déborde des gîtes, mais qu'ils
peuvent également être projetés hors du gîte par l'impact violent de grosses gouttes. Les calculs
du coefficient de corrélation des deux variables (tableaux 26 et 27) sont hautement significatifs,
qu'il s'agisse des pondoirs "montagne" ou des pondoirs "maison" (r = - 0,299, p = 0,01),
ou des pneus (r =- 0,407, p =0,01). Plus les pluies sont importantes, moins on observe
d'oeufs dans les gîtes. Les fortes précipitations constituent donc un facteur écologique abiotique
limitant, dit "catastrophique" pour les oeufs de T. amboinensis.
2.2.5. Pontes de T. amboinensis et volume d'eau du gîte larvaire:
Cette étude est réalisée au jardin botanique de Papeari, où les creux des arbres
Inocarpus fagifer sont de taille et de volume très variables. Leur capacité moyenne oscille entre
20 ml et 30 1. Les résultats de 960 examens, dans 375 trous analysés, sont portés dans le
tableau 28. Quel que soit le volume de l'eau du gîte, 77 ,5 p.cent des trous d'arbres qui
contiennent de l'eau n'hébergent pas de pontes naturelles de T. amboinensis (valeurs
extrêmes: 62 et 84 p.cent). Le nombre moyen d'oeufs de Toxorhynchites par gîte positif est de
2,3. Il est possible de classer le volume des gîtes naturels potentiels par rang de taille de 1 à
plus de 6400 ml (sept classes retenues). Le tableau 28 explique que les trous à grande capacité
reçoivent le plus grand nombre d'oeufs, à l'exception des contenances supérieures à 6,4 litres.
Ce volume semble correspondre à la limite au-delà de laquelle le comportement de ponte de T.
amboinensis est inhibé (gîte trop volumineux ressemblant à une mare).
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3. ETUDE DE LA BIOLOGIE DE T. AMBO/NENS/S DANS LES CONDITIONS
NATURELLES ET DE LA PREDATION EXERCEE
3.1. La faune dans les gîtes étudiés:
3.1.1. Dans les gîtes expérimentaux:
En général, la faune, dans les gîtes expérimentaux, est essentiellement composée de
diptères Culicidae: Aedes (St) polynesiensis, Marks, 1951; A. (St) aegypti, Lin.; Culex
(Culex) quinquefasciatus, Say, 1823; T. amboinensis J Doleschall; Culex (Culex)
annulirostris , Skuse, 1829 et Culex (Culex) atriceps , Edwards, 1826. Culex (Culex)
kesseli, Belldn, 1962 n'est observé que très occasionnellement.
Les larves du Cbironomidae, Cbironomus samoensis, Edwards et d'un
Psycbodidae J Psycboda alternats, Quate se développent également dans la plupart des gîtes.
Lecrostacé ostracode Cypretta globulus (Sars) est fréquent dans les pneus et les pondoirs
pièges.
3.1.2. Dans les noix de coco ouvertes:
Les noix de coco fonnent un milieu complexe qui évolue rapidement dans le temps.
Elles abritent une faune d'espèces variées qui se succèdent en fonction de la putréfaction de la
pulpe. Ce n'est que lorsque l'eau en fennentation a été biologiquement nettoyée par les larves
des Musddae, Syrpbidae, Calliporidae, Drosopbilidae, puis, par les larves des Culex, que
Aedespolynesiensis peut coloniser le milieu (c. f. chapitre 8).
3.2. Equilibre proie-prédateur et saisons:
3.2.1. Généralités:
Cette étude est réalisée sur l'ensemble des gîtes artificiels et naturels constitué par
les pondoirs "maison", "montagne", les pneus, les noix de coco rongées par les rats, les creux
de bambous et les gîtes divers (boîtes de conserve).
L'interprétation de la dynamique des populations des Aedes proies et de T.
amboinensis et de leur équilibre dans chaque gîte étudié est illustrée par les graphiques n° 14 à
17 et ceux de l'annexe 8.
nombre d'oeuf. de T. amboinensis
mm pluie. TOTAL
du jour
0 1-5 6·10 11-15 16-20 21-25 26·30 31-35 36·40 41 et +
0 7 24 31 36 27 16 10 8 6 8 173
0,1-3 5 20 19 8 5 3 2 4 1 3 70
3-6 4 9 4 1 2 1 21
6·10 2 3 4 1 1 II
10-15 6 2 1 1 10
15-20 3 1 0 1 5
20-30 0 1 1
30·40 3 3
40 et + 6 6
total 36 59 60 46 34 20 12 12 9 12 300
Tableau 26: corrélation entre le nombre d'oeufs de T. amboinensis enregistré par jour et par pondoir
dans les 27 pondoirs pièges "maison" et les 27 pondoirs pièges "montagne" et la
pluviométrie du jour relevée dans la localité. Paea, Tahiti, 1975-1977.
r· • 0,299 , significatif pour P • 0,01.
nombre d'oeuf. de T. alllboinensis
mm pluies TOTAL
du jour
0 1-5 6·10 ll-15 16·20 21·25 26-30 31-35 36-40 41 et +
0 1 5 5 2 2 2 3 0 1 27
0,1-5 3 5 4 2 1 16
5-20 5 1 7
20-40 2 1 3
40 et + 2 2
total 13 15 II 4 2 2 3 1 0 1 60
Tableau 27 : corrélation entre le nombre d'oeufs de T. amboinensis enregistré par jour et par pneu
dans 185 pneus d'automobile sectionnés et disposés sur des claies de bois et pluviométrie
du jour relevé dans la localité. Paea, Tahiti, 1975-1977.
r· - 0,407, hautement significatif pour p • 0,01.
volume d'eau creux d'arbres sans ponte creux d'arbres avec pontes
des creux d'arbres
(millilitres) nombre pourcentage nombre pourcentage nombre moyen d'oeufs
Omlà200ml 143 72,2 55 27,8 1,9 +/- 0,5
201 ml à 400 ml 118 83,1 24 16,9 2,2 +/- 0,9
401 ml à 800 ml 132 78,1 37 21,7 2,1 +/- 0,5
801 ml à 1600 ml 149 76 47 24 3 +/- 0,7
1601 ml à 3200 ml 111 81 56 19 3 +/- 1,0
3201 ml à 6400 ml 42 61,8 26 38,2 4 +/- 1,6
6400 ml et plus 42 84 8 12 3,1 +/- 1,7
TOTAL 737 223 2,3
Tableau 28: pontes de T. amboinensis en fonction du volume d'eau dans les creux d'arbres (Inocarpus fagifer):
fréquence des pontes et nombre moyen d'oeufs de T. amboinensis par gîte positif.
Jardin botanique de Papeari, Tahiti, 1980-1981-1982.
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3.2.1.1. Influence des pluies:
L'espèce prédatrice ne colonise pas tous les gîtes des Aedes lors des premières
grandes pluies de la saison humide (septembre à octobre), alors que les espèces proies, grâce
aux éclosions massives de leurs oeufs quiescents durant la sécheresse, occupent un maximum
de gîtes aussitôt la mise en eau de ceux-ci. Durant toute l'année, on observe, après chacune des
périodes de pluie, des éclosions importantes d'Aedes sténotopes. L'accroissement du nombre
de larves prédatrices de T. amboinensis suit toujours lentement celui des larves proies et leur
pic d'abondance est décalé d'un mois environ.
3.2.1.2. Influence des saisons:
Quels que soient les types de gîtes étudiés, les densités des larves et nymphes des
moustiques proies varient avec le temps. Les variations les plus importantes enregistrées sont
liées aux saisons et plus particulièrement aux précipitations. L'aspect général des courbes
représentant l'abondance des larves des proies et des larves de l'espèce prédatrice évoque deux
sinusoïdes. Les fluctuations des populations du prédateur évoluent de la même manière que
celles des populations des moustiques proies. Ces courbes sont cependant toujours décalées
l'une par rapport à l'autre. Il existe un temps de latence important entre le développement des
larves des Aedes sténotopes et celui des larves de T. amboinensis.
D'une façon générale, le cycle annuel de densité des populations préimaginales de
A. polynesiensis et de A. aegypti comporte quatre pics particulièrement importants à Paea. Ils
sont généralement observés aux mois de mai, août, octobre et février. D'évolution parallèle, le
rythme annuel des populations préimaginales de T. amboinensis présente des densités
importantes en juin, septembre, novembre et mars. La durée du développement préimaginal
nettement plus longue chez les Toxorhynchites (20 à 34 jours pour T. amboinensis), peut
expliquer le déphasage observé entre les courbes de densité; le développement larvaire des
Aedes sténotopes, plus court (6 à 10 jours), permet donc à un très grand nombre d'Aedes
d'échapper à la prédation.
3.2.2. Abondance des larves et des nymphes du moustique dans les
pondoirs "maison":
Les variations successives, multiples, enregistrées d'avril 1977 à juin 1979, chez
les populations des larves et nymphes des moustiques proies dans les pondoirs "maison", se
manifestent annuellement par un pic tous les dix-huit jours (graphique n° 14). Les vingt pics
d'abondance observés présentent toutefois des valeurs numériques très inégales: le pic le plus
important se situe en avril et mai. Les espèces proies dominantes, rencontrées alors, sont des
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Culex attirés par la fennentation des fruits mûrs du jambolanier, tombés dans l'eau des
pondoirs. Les populations maximales des Aedes sténotopes sont enregistrées en décembre,
janvier et fevrier. Au niveau des populations larvaires du moustique prédateur, on ne relève que
9 pics d'abondance en 15 mois d'observations (soit une moyenne annuelle d'un pic tous les 45
jours).
3.2.3. Abondance des larves et nymphes du moustique dans les pondoirs
"montagne":
Dans la série de pondoirs "montagne" (graph. n° 15), on relève, d'octobre 1976 à
décembre 1977, 18 pics d'abondance de populations des larves et des nymphes des Aedes
proies, le maximum absolu se situant au mois de décembre. En saison sèche et froide, on note 3
pics de faible période et de grande amplitude (juillet, août et septembre), qui n'existent pas dans
la série de pondoirs "maison". Les populations préimaginales de T. amboinensis, dans cette
zone boisée, sont très abondantes en saison des pluies et rares en saison sèche. Elles limitent
particulièrement bien A. polynesiensis de janvier à mai, alors qu'en saison sèche, elles ne
présentent qu'un faible pouvoir de prédation. Les populations des moustiques proies et des
moustiques prédateurs sont toujours plus nombreuses pendant la sécheresse dans les pondoirs
"montagne" que dans les pondoirs "maison", les gîtes larvaires restant plus longtemps et plus
fréquemment en eau en milieu boisé qu'en terrain découvert.
3.2.4. Equilibre proie-prédateur entre les larves de stades III et IV des
différentes espèces:
Les graphiques n° 16 et 17 pennettent, en fonction des saisons, d'analyser et de
comparer les changements successifs intervenant entre les abondances moyennes de larves de
stades III et N de T. amboinensis et le nombre moyen de larves III, N et de nymphes des
Aedes sténotopes, dans les deux séries de pondoirs. Ils illustrent de façon concrète la
dYnamique de l'équilibre biologique au moment où l'activité de prédation des Toxorhynchites
est la plus importante (stade "tueur" des auteurs anglo-saxons, c'est-à-dire dans les derniers
jours du stade N: la prénymphe) et la production des Aedes adultes quantifiable (stade N et
nymphes).
Pour les séries de pondoirs "maison" et "montagne", les variations décrivent
également 2 sinusoïdes d'amplitude nettement plus régulière que dans les graphiques
concernant l'ensemble des stades de développement. Dans les deux cas, la courbe représentant
les abondances moyennes du moustique prédateur oscille autour d'une valeur constante quelle
que soit la saison.
QOlphique 14 : comparaison entre le nombre moyen des larves c:t des llymphes des
Culicidae proies (A. polynesiensis, A. aegypti, C. quinquefasçiatfls)
et de l'espèce prédatrice T. amboinensis, et la pluviométrie
quotidienne, dans les pondoirs pièges "maison". Paea, Tahiti, 1977 à
1971.
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Gmphique 15: compamison entre le nombre moyen des larves et des nymphes des
Culicidae proies (A. polynesiensis, C. quinquefasciatus) et de
l'espèce prédatrice T. amboinensis, et la pluviométrie quotidienne,
dans les pondoirs pièges "montagne". Paea, Tahiti, 1977 à 1977.
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Graphique 16: comparaison entre le nombre moyen des larves de stade III et IV des
Culicidae proies (A. polynesiensis, A. aegypti) et le nombre moyen
des larves de stade III et IV de l'espèce prédatrice T. amboinensis
dans les pondoirs pièges "maison". Paea, Tahiti, 1977 à 1977.
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Graphique 17: comparaison entre le nombre moyen des lalVes de stade ID et N des A.
polynesiensis proies et le nombre moyen des lalVes de stade ID et N
de l'espèce prédatrice T. amboinensis dans les pondoirs pièges
"montagne". Paea, Tahiti, 1977 à 1977.
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Gmphique 18 : comparaison entre le nombre moyen des nymphe.s des .Cu/i.cJdae proies
(A. polynesiensis, A. aegypti) ct le nomhre moyen de nymphes de
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"maison". Paea, Tahiti, 1977 à 1977.
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Les nombres moyens des proies sont plus élevés en saison des pluies dans la série
des pondoirs "maison". Dans la série "montagne", ils montrent une certaine constance tout au
long de l'année à l'exception de la saison sèche (juin à octobre) pendant laquelle, par contre, ils
augmentent considérablement.
Les variations saisonnières des volumes moyens de l'eau des gîtes des deux séries
de pondoirs sont en étroite relation avec leur productivité. Dans les pondoirs "montagne", ce
phénomène existe avec moins de netteté (graphique n° 17). La quantité des prédateurs, dans ce
type de gîtes, semble, en revanche, plus dépendante du nombre de gîtes en eau que de
l'abondance des proies. Le nombre moyen des larves (III et IV réunies) de T. amboinensis
varie, en effet, plus en fonction du volume d'eau qu'en fonction de la masse des proies
disponibles dans les gîtes.
Dans les pondoirs "maison", en novembre-décembre (soit un mois et demi après la
remise en eau des gîtes), les larves âgées de Toxorhynchites sont toujours abondantes, alors
que le nombre des larves d'Aedes est faible. Le prédateur maîtrise bien l'abondance des proies
pendant cette période.
De décembre à février, les fortes pluies éliminent, par débordement des gîtes, les
oeufs de T. amboinensis . Le prédateur ne peut contrôler efficacement les larves d'Aedes .
Compte tenu de la durée du cycle de développement préimaginal, ct. handicap s'accroît et se
prolonge jusqu'à ce qu'une période favorable survienne. En févn, r et mars, malgré la
fréquence des précipitations (encore nombreuses mais de moindre violence), les larves de
Toxorhyncbites abondent de nouveau. En mai et juin, les larves de moustiques proies
diminuent de façon importante et durable. Les populations des adultes du moustique prédateur
sont alors suffisamment importantes pour compenser les pertes d'oeufs dues aux pluies et pour
coloniser un grand nombre de gîtes.
3.2.5. Equilibre proie-prédateur et production de moustiques adultes:
Cette analyse consiste, par le calcul des effectifs moyens des nymphes des
moustiques proies et celles des Toxorhynchites, à déterminer la production moyenne des gîtes
en moustiques adultes en fonction du temps et du volume moyen de l'eau des gîtes. Cette étude,
réalisée principalement au niveau des pondoirs pièges et illustrée par les graphiques n° 18 et 19,
montre les fluctuations des populations des différentes espèces et les effets de la prédation
exercée par T. amboinensls. Au cours de la période d'observations (avril 1976 àjuin 1977), on
remarque, au niveau des pondoirs "maison", 31 pics de production maximale des nymphes
d'Aedes et 9 sommets pour les nymphes de T. amboinensis qui correspondent, pour une
année, à un potentiel de 25 générations d'Aedes polynesiensis et d'A. aegypti (une tous les 15
jours) et à 8 générations (une tous les 45 jours) du moustique prédateur.
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Au niveau des pondoirs "montagne", les courbes sont moins régulières et nettement
plus hachées. Bien que les fluctuations soient visibles, les effets de la prédation sont difficiles à
interpréter. La destruction des larves âgées de T. amboincnsis par les oiseaux: insectivores peut
expliquer les baisses bmtales des prédations enregistrées (cf. plus loin.).
3.3. Analyse numérique des résultats:
3.3.1. Répartition de A. polYlJcsicnsis, A. acgypti et T. amboincnsis dans
les gîtes larvaires étudiés:
_ A. polyncsicnsis :
Pour ce moustique, les fréquences observées, lors de notre étude, s'établissent
par ordre décroissant, comme suit: pondoirs pièges: 76,7 p.cent, pneus: 71 p.cent, bambous
coupés: 69,1 p.cent, gîtes artificiels divers: 67,2 p.cent, noix de coco rongées par les rats: 32,6
p.cent. (tableau 29)
_ A.acgypti :
A Tahiti, A. acgypti est strictement lié aux habitations et ses formes
préimaginales se développent surtout dans les petites collections d'eau claire d'origine
artificielle. Au cours de notre étude, la fréquence des observations dans les divers gîtes s'établit
comme suit: pondoirs "maison": 92,3 p.cent, gîtes artificiels divers: 85 à 93 p.cent, pneus: 91,3
p.cent.
A. acgypti n'a jamais été récolté dans les noix de coco rongées par les rats, les
trous de bambous et les trous d'arbres. Il n'a jamais été identifié dans les pondoirs "montagne"
sans doute à cause de sa faible dispersion à partir des zones habitées.
T.amboincnsis:
T. amboincnsis se développe bien dans la plupart des gîtes artificiels et naturels
des Acdcs proies (tableau 29). Au cours de notre étude, il est présent dans les pneus: 89,5
p.cent, boîtes de conserve: 76,5 p.cent, pondoirs pièges "maison": 74,9 p.cent, gîtes artificiels
divers: 74 p.cent, bambous coupés: 67,9 p.cent, noix de coco rongées: 63,5 p.cent, pondoirs
pièges "montagne": 62,7 p.cent, creux d'arbres: 42,1 p.cent, trous de rochers: 7,1 p.cent.
3.3.2. Abondance des larves et nymphes des Acdcs et présence de T.
amboincnsis :
3.3.2.1. Abondance des proies et présence du prédateur:
Par rapport aux gîtes où le prédateur est absent, l'analyse numérique des résultats
souligne que, lorsqu'elles sont présentes, les larves du prédateur réduisent considérablement
l'abondance des populations des Acdcs proies: 65,8 p.cent des pneus, 67,4 p.cent des gîtes
fréquence des observations dans les gîtes larvaires
associations: pneus boîtes de pondoirs gîtes pondoirs creux troncs de noix de coco creux de
conselVe "maison" divers "montagne" d'arbres bambou rongées / rat rochers
(AP+AA) (AP+AA) (AP+AA) (AP+AA) (AP) (AP) (AP) (AP) (AP)
T. amboinensis présent
Aedes absents 62,70% 54,10% 17,60% 44,40% 17,80% 21,90% 24,70% 37,80% 1,60%
T. amboinensis présent
Aedes présents 26,70% 22,40% 57,30% 29,60% 46,50% 20,30% 42,90% 25,50% 5,50%
T. amboinensis absent
Aedes absents 3,20% 13,30% 2,70% 1,60% 7,80% 29,90% 5,40% 29,60% 13,40%
T. amboinensis absent
Aedes présents 7,40% 10,20% 21,30% 24,40% 29,90% 29,10% 27% 6,90% 79,50%
TOTAL
T. amboinensis présent 89,50% 76,50% 74,90% 74% 62,70% 42,10% 67,60% 63,50% 7,10%
intelValle de confiance 0,02% 0,11% 0,02% 0,10% 0,03% 0,11% 0,04% 0,06% 0,06%
TOTAL
Aedes absents 65,80% 67,40% 21,40% 46% 23,30% 50,60% 30,10% 67,40% 15,00%
TOTAL DE
L'ECHANTILLON 1206 98 4242 135 3041 553 891 408 127
Tableau 29: fréquence des obselVations de lalVes et nymphes de T. amboinensis (Toxo.) et de A. polynesiensis (AP)
et A. aegypti (AA), dans les différents types de gîtes lalVaires étudiés.(AS =AP+AA). Paea,Tahiti,1975-1977.
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artificiels (boîtes de conserve) et des noix de coco rongées par les rats, 50,6 p.cent des trous
d'arbre, 46 p.cent des autres gîtes artificiels (en verre et métaI), 30,1 p.cent des bambous
coupés, 23,3 p.cent des pondoirs "montagne", 21,4 p.cent des pondoirs "maison", 15 p.cent
des trous de rochers ne contiennent plus de larves d'Aedes (tableau 30).
L'analyse de fréquence des observations des différents nombres de larves et de
nymphes des espèces proies (A. aegypd et A. polynesiensis), en fonction de la présence ou
de l'absence du prédateur T. amboinensis, dans chacun des ensembles de gîtes larvaires
étudiés, est donnée dans le tableau 30. En présence de T. amboinensis , on constate, dans tous
les cas, une augmentation du pourcentage des gîtes dépourvus d'Aedes et une diminution
générale des indices de fréquence des gîtes contenant des larves et nymphes des Aedes.
L'accroissement de la classe nulle est particulièrement importante dans les pneus: + 28,4
p.cent, les bambous: + 21,5 p.cent, les noix de coco rongées: + 6 p.cent.
La diminution des nombres moyens des larves et nymphes des Aedes due à la
présence de larves prédatrices est évidente dans les pondoirs "maison": • 17,9 larves par gîte.
Elle est du même ordre dans les autres gîtes: • 8 à - 10 larves par gîte. Curieusement, elle est
nulle dans les pondoirs "montagne".
Sur l'ensemble des gîtes, on observe en moyenne 21,9 larves et nymphes d'Aedes
en l'absence de T. amboinensis, alors qu'en sa présence cette moyenne n'est plus que de
II,30.
3.3.2.2. Indice d'efficacité de T. amboinensis:
Les résultats exposés permettent d'établir un "indice d'efficacité" de la prédation de
T. amboinensis en fonction du type de gîte larvaire: cet indice correspond au taux
d'augmentation de la classe nulle multiplié par la diminution du nombre moyen de larves et des
nymphes d'Aedes. Cet indice est le meilleur dans les pondoirs "maison" (293,6), puis, par
ordre décroissant dans: les pneus (230,04), les bambous coupés (174,2), les gîtes artificiels
divers regroupés (1 H,5), les noix de coco rongées par les rats (45,0) et les pondoirs
"montagne" (15,9).
3.3.3. Abondance des nymphes des Aedes et présence de T. amboinensis:
Le tableau 31 représente l'analyse de fréquence des nymphes des Aedes dans les
différents types de gîtes larvaires en fonction de la présence ou de l'absence de larves de T.
amboinensis.
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3.3.3.l.En l'absence des larves de T. amboiIJcIJsis :
En l'absence des larves prédatrices, les nombres moyens de nymphes observées par
jour et par gîte, sont respectivement de 1,8 pour les pneus, 1,53 pour les pondoirs "maison",
1,01 pour les creux d'arbres, 0,91 pour les pondoirs "montagne", 0,8 pour les bambous
coupés, 0,63 pour les gîtes artificiels divers, 0,38 pour les noix de coco rongées.
3.3.3.2. En présence des larves de T. amboiIJcIJsis :
En présence du prédateur, les pneus restent les gîtes les plus productifs en adultes
d'Aedes avec°,48 nymphes par pneu et par jour, soit environ 4 fois moins qu'en l'absence de
T. amboinensis. Ensuite, par ordre décroissant, s'inscrivent: les gîtes divers: 0,43, les creux
d'arbres: 0,41, les pondoirs "montagne": 0,25, les bambous: 0,21, les pondoirs "maison":
0,20, et les noix de coco avec 0,16 nymphes par gîte et par jour.
3.3.3.3. Remarques sur les répartitions des nymphes des proies:
La répartition par classe des nombres de nymphes proies observées et leur
fréquence en fonction des types de gîtes font appamître un phénomène particulier au niveau de
la classe nulle (aucune nymphe de proie), suivant la présence ou l'absence de T. amboinensis.
On remarque très nettement, en effet, (tableau 31), qu'en présence du prédateur, la fréquence
relative de cette classe devient pratiquement constante quel que soit le type de gîte considéré
(variations extrêmes: 87,6 et 92,9 p.cent). En l'absence du prédateur, les fréquences de la
classe nulle varient entre 48,4 p.cent (pondoirs "maison") et 86,9 p.cent (noix de coco).
Cependant, la présence ou l'absence de T. amboinensis dans ces types de gîtes
n'influe pratiquement pas sur la production moyenne des nymphes d'Aedes. Dans chacun des
ensembles étudiés, le nombre moyen de nymphes reste effectivement du même ordre
d'importance: 2,2 contre 2,9 nymphes dans les pondoirs "maison"; 2,2 contre 2,3 nymphes
dans les bambous et 2,6 contre 2,9 nymphes dans les noix de coco rongées. On observe même
le phénomène inverse au niveau des pondoirs "montagne", des pneus et des gîtes divers où la
production des nymphes d'Aedes est plus importante en présence qu'en l'absence de T.
amboinensis.
3.3.4. Quantification de l'action prédatrice de T. amboiIJcIJsis sur les
larves et les nymphes des Acdcs :
Afin d'exprimer quantitativement les effets de la prédation exercée par T.
amboinensis sur les populations des Aedes , nous définissons un taux apparent de réduction
nombre de larves fréquence des observations ('Ma) dans les gltes larvaires
et de nymphes de
Aedea pneus pondoirs gites pondoirs troncs de noiI de coco creux
par gite -montagnc- artificiels -maison- bambous rongécs/rat d'arbres
Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa - Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa +
0 44,8 73,2 14,9 30,8 51,2 62,1 9,5 25,9 16,7 38,2 59,7 65,7 49,7 51,9
1-10 13,8 13,6 47,9 37,9 17,1 19,5 27,8 37,9 42,9 44,3 22,2 17,4 34,4 34,8
11-20 5,2 3,8 16,9 14,5 7,3 8 16,4 16 19 9,8 5,6 4,9 5,3 4,3
21-50 15,5 4,3 17,1 14,2 12,2 8,6 23,2 16,2 14,3 5,6 6,9 10,5 5 4,7
51-100 17,2 2 2,8 2,4 9,7 1,8 20,5 3,4 5,3 1,6 4,2 1,5 3,1 3,4
101-300 3,5 3 0,5 0,6 2,4 0 2,6 0,5 1,8 0,5 1,4 0 2,2 0,9
301 et + 0 0,1 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0,3 0
nambrede
gîtes analysés 58 764 1126 1843 41 174 1116 3066 168 429 72 265 320 233
nombre moyen
de larves et nymphes de
Aedes 26,2 10,6 13,7 Il,6 18,1 6,3 31,9 12,8 17,3 7,6 5,6 5,4 12,03 7
19îte analysé
nombre moyen
de larves et nymphes de
Aedes 47,5 39,4 16,1 16,8 37 16,5 35,2 17,3 20,7 12,7 25,2 17,7 23,6 14,6
19îte positif
Tableau 30: fréquence des observations de larves et de nymphes des A. polynesiensis et A. aegypli
proies, en présence (foxo+) et en l'absence (Toxo-) des larves et nymphes du prédateur
T. amboinensis dans les différents gîtes larvaires étudiés. Paea,Tahiti,1975-1978.
nombre de nymphes fréquence des observations (lHt) dans les gltes larvaires
des deux
Aedetl pondoirs pondoirs pneu. troncs de glte. nou: de coco creux
par glte -mailOn- -montagne- bambous artificiels rongées/rat d'arbre
Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa + Taxa- Taxa +
0 48,4 91 61,2 89,8 64,4 92,9 65 90,2 81,6 92,3 86,9 92,9 87,9 87,6
I-S 45,2 8,3 36,3 9,3 23,7 4,6 33,6 8,9 15,8 4,9 Il,6 6,3 10 9,9
6-10 5 0,6 2,3 0,6 8,5 1,3 1,4 0,7 2,6 1,1 1,5 0 1,3 2,2
11-20 1,2 0,1 0,2 0,3 1,7 0,4 0,2 0 1,1 1,1 0 0,4 1,3 0,4
21 et + 0,2 0 0 0 1,7 0,8 0 0 0 0,6 0 0,4 0,9 0
nombre de
gites analysés 1116 3067 1128 1841 59 745 140 429 38 183 69 269 320 233
nombre moyen
de nymphes l,53 0,2 0,91 0,25 1,83 0,48 0,8 0,21 0,63 0,43 0,38 0,16 1 0,4
pargite
nombre moyen
de nymphes 2,96 2,22 2,34 2,52 5,14 6,77 2,3 2,17 3,43 5,64 2,89 2,57 7 3,2
par gite positif
Tableau 31: "analyse de fréquence" des observations de nymphes de A. polynesiensis et A. aegypti
dans les différents types de gites larvaires étudiés, en fonction de l'absence (foxo-) ou de la
présence (foxo+) des larves et des nymphes de T. amboinensis. Paea, Tahïti,1975-1978.
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des moustiques proies pour chaque type de gîtes étudié. Pour ce faire, nous appelons "nombre
attendu", le nombre de nymphes des moustiques proies réellement observé dans les récipients
lorsque T. amboinensis est absent, et nous établissons le rapport (exprimé en pourcentage)
entre le nombre attendu des nymphes proies et celui réellement observé dans chacun des gîtes
en présence du prédateur. Cette analyse donne des taux de réduction des moustiques proies
variables suivant les types de gîtes considérés (valeurs extrêmes: 26 et 68 p.cent). Ces taux sont
par ordre d'importance décroissante: 68,3 p.cent pour les pneus, 55,4 p.cent pour les bambous
coupés, 46,5 p.cent pour les noix de coco rongées par les rats, 45,4 p.cent pour les creux
d'arbres, 44,5 p.cent pour les pondoirs pièges "montagne", 42,5 p.cent pour les pondoirs
pièges" maison", 26,4 p.cent pour les gîtes artificiels divers: ce taux est très faible. Mais ces
derniers sont de petite contenance et également les plus faiblement productifs en larves et
nymphes des Aedes proies.
3.3.5. Prédation et stade de développement de T. amboiDcDSis:
L'effet de prédation varie avec le stade de développement larvaire du prédateur
(tableau 32). La probabilité de trouver des nymphes d'Aedes proies dans les gîtes sans
Toxorbynchites est évidemment plus importante que lorsqu'une forme quelconque de
développement de T. amboinensis est présente. Ceci reste vrai même pour la présence de
nymphes de Toxorbynchites bien que cette fonne ne se nourrisse pas et ne puisse exercer une
activité prédatrice.
Plus la fonne préimaginale du moustique prédateur est âgée, moins on a de chance
de trouver de nymphes d'Aedes proies dans les gîtes.
3.3.5.1. Dans les pondoirs "maison":
En fonction du stade de développement larvaire de T. amboinensis , la fréquence
observée des gîtes hébergeant des nymphes de moustiques proies est respectivement de
40,3 p.cent pour le stade l, 26,8 p.cent pour le stade II, 12,2 p.cent pour le stade III, 3,2
p.cent pour le stade N et de 1,1 p.cent pour les nymphes.
3.3.5.2. Dans les pondoirs "montagne":
Pour la série "montagne", cette même fréquence est respectivement de 34,5 p.cent,
27,5 p.cent, 16,5 p.cent, 7,5 p.cent et 0 p.cent. Le calcul du chi-carré (soit: 1263,89 pour 4 ddl
et p =0,01), montre que le phénomène observé est identique dans les deux séries de pondoirs.
Lorsqu'elles atteignent les stades ID et N, les larves prédatrices de T. amboinensis
montrent une efficacité maximale {83 à 93 p.cent des pondoirs pièges ne possèdent plus de
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nymphes d'Aedes proies). En présence des nymphes de Toxorhynchites, il est exceptionnel de
rencontrer des nymphes cl'Aedes.
3.3.6. Prédation et localisation du gîte larvaire:
Pour les gîtes les mieux étudiés, les pondoirs pièges, nous nous sommes demandés
si un même gîte avait la même productivité en moustiques proies et en moustiques prédateurs.
Le tableau 21, déjà présenté, résume les observations réalisées durant 14 mois dans les 27
pondoirs "maison" groupés au pied d'un arbre.
Dans les pondoirs pièges "maison", les résultats montrent que, dans les gîtes
laIVaires identiques, situés au même endroit, subissant la même pression microclimatique, les
réponses biologiques des moustiques sont essentiellement variables. Dans le pondoir na 1, en
14 mois, 110 oeufs de T. amboinensis sont observés. Le pondoir na 23, situé à 60 cm de
distance, n'en contient que 19 (la moyenne générale est de 42,6 oeufs par pondoir, la variance
de 324,36: surdispersion). Le même phénomène est observé pour toutes les variables, nombres
d'oeufs, laIVes et nymphes des proies et prédateurs: par exemple, les pondoirs na 1, 5 et 27
donnent jour à 12 nymphes de T. amboinensis en 14 mois; les pondoirs na 20, 21, 23, 24 n'en
donnent que 5 durant la même Période. Chez les proies, on constate le même phénomène: la
répartition des pontes, reflétée par le nombre de jeunes larves observées, est surdispersée
(moyenne: 781,5; variance: 317,69).
3.3.7. Corrélations:
Nous avons calculé le coefficient de corrélation (0,005<p<0,01 et 25 ddI) entre les
données de chaque colonne du tableau 21, prise deux à deux. Nous trouvons un coefficient!
significatif dans cinq cas: il ya corrélation positive (r =+ 0,29) dans les pondoirs "maison"
entre le nombre d'oeufs et le nombre de nymphes de T. amboinensis. Il y a également
corrélation positive (r =+ 0,38) significative entre le nombre d'oeufs de T. amboinensis et le
nombre de jeunes larves d'Aedes observées et donc, a priori, celui des oeufs pondus par les
. femelles des vecteurs. Les meilleurs taux de survie de T. amboinensis sont observés dans les
gîtes préférés par leurs femelles. Ce sont ceux qui abritent également le plus de proies. Il
semble que les gîtes qui attirent préférentiellement les femelles de T. amboinensis soient les
meilleurs pour la survie de l'espèce. De même, les gîtes favorables aux pontes de T.
amboinensis sont également les plus attractifs pour les pontes des femelles de A. aegypti et A.
polynesiensis.
Nous avons également calculé le coefficient de corrélation entre le nombre de jeunes
larves d'Aedes observées et le nombre de nymphes d'Aedes observées: Il est significatif
stade de nymphes des deux Aedes dans les pondoirs nymphes de A. polynesiensis
développement "MAISON" "MONTAGNE"
de nombre absentes presentes nombre absentes presentes
T. amboinensis d'observations nombre % nombre % d'observations nombre % nombre %
(indice 100) (indice 100)
STADE 1 114 68 59,7 46 40,3 113 74 65,5 39 34,5
STADE II 250 183 73,2 67 26,5 280 203 72,5 77 27,5
STADE III 444 390 87,8 54 12,2 357 298 83,5 59 16,5
STADE IV 1612 1560 96,8 52 3,2 517 478 92,5 39 7,5
NYMPHE 462 457 98,9 5 1,1 56 56 100 0 0
AUCUN 1053 475 45,1 578 54,9 940 498 52,9 442 47,6
TOTAL 3935 3133 79,6 802 20,3 2263 1607 71 656 29
Tableau 32: action prédatrice de T. amboinensis et stade de développement du prédateur: résultats des
observations concernant la présence ou l'absence des nymphes de A. polynesiensis et A. aegypti
en fonction du stade de développement préimaginal de T. amboinensis présent dans l'eau du gîte.
ObselVations dans les pondoirs piéges "maison" et "montagne", Paea,Tahiti, 1975-1977.
143
(r" + 0,299). Il est logique de constater que, plus on dénombre de jeunes larves d'Aedes
dans un gîte, plus on a de chances d'observer des nymphes d'Aedes.
Ainsi, il est démontré que la prédation exercée par T. amboinensis ne perturbe pas
fondamentalement l'évolution naturelle des populations des proies. Il ya corrélation positive
entre le nombre de nymphes de T. amboinensis et celui des jeunes larves d'Aedes dans les
gîtes (r" + 0,359): les prédateurs se développent mieux si le nombre d'Aedes est plus grand.
Par contre, il n'y a pas de corrélation entre le nombre de nymphes des prédateurs et
le nombre de nymphes des proies, entre le nombre d'oeufs de T. amboinensis et le taux de
contrôle apparent, et enfin entre le nombre d'oeufs de T. amboinensis et celui de nymphes
d'Aedes .
De toutes ces corrélations ou absence de corrélation, on peut conclure que le taux de
survie des larves de T. amboinensis est strictement dépendant des densités de populations qui
composent l'équilibre proie-prédateur Aedes / Toxorhynchites.
3.3.S. Répartition naturelle des formes larvaires de T. amboinensis et
volume d'eau:
Chez les Toxorhynchites, la compétition pour l'espace vital s'exprime au niveau
des formes larvaires par le cannibalisme. Le tableau 33 résume les distributions des fréquences
observées de formes larvaires de T. amboinensis dans les différents types de gîtes larvaires des
Aedes que nous avons étudiés.
3.3.S.1. Cas général:
La relation qu'observe TRPIS en 1972 pour T. brevipalpis, à Dar-es-Salaam,
s'applique également à T. amboinensis , à Tahiti: c'est le volume d'eau du gîte qui régit le
nombre moyen des larves du prédateur. Ceci se vérifie toujours pour les gîtes d'eau claire où se
développent les Aedes : dans les pneus qui peuvent contenir environ 2 litres d'eau, la moyenne
est de 4,OS larves; dans les boîtes de conserve et gîtes divers qui possèdent une contenance
générale de O,S litre, la moyenne est de 1,42 prédateurs; dans les bambous et les pondoirs
pièges qui ont une contenance moyenne de 400 ml, le nombre varie de 0,75 à 0,92 larve par
gîte. Les variations observées sont liées sans doute au régime du volume d'eau, particulier à
chacun des gîtes. En effet, le régime des eaux de chaque gîte larvaire est fonction du régime
général, mais il est très fortement modulé par le microclimat et l'emplacement du gîte. Dans la
nature, la moyenne des larves de T. amboinensis par gîte artificiel varie donc de 2,0 à 3,0
larves par litre d'eau claire.
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Les creux de l'arbre Inoca.rpus fagifer sont les seuls gîtes larvaires étudiés dont la
contenance est variable. Le tableau 34 exprime le nombre moyen de larves de T. amboinensis
observées, en fonction des différentes classes de volume des trous d'arbres. Plus le volume
d'eau est important, plus les larves de T. amboinensis sont nombreuses.
3.3.8.2. Cas des noix de coco:
Pour un environnement différent, la relation établie par TRPIS est infinnée: ainsi,
dans les noix de coco rongées par les rats, on observe que le nombre moyen de larves du
prédateur a plus que triplé par rapport au volume du gîte: 2,44 larves par gîte, soit 6 larves par
litre. Mais ici, les Toxorbynchites ne se développent pas dans l'eau pure: il s'agit en effet, le
plus souvent, d'un liquide épais, sirupeux, opaque, résultat de la fennentation du '1ait" de coco
et de la pulpe en décomposition, plus ou moins dilué par les apports d'eau de pluie. Les larves
de proies ne sont plus des Aedes, mais des larves de Culex quinquefasdatus et Culexatriceps.
Les Culex y sont en très grand nombre, on observe fréquemment plus de 1 000 larves par noix
en fennentation: la texture du liquide et le nombre élevé de proies favorisent le développement
de nombreuses larves de T. amboinensis dans un volume liquide plus restreint.
3.3.9. Durée de développement de T. amboinensis dans la nature:
Dans le tableau 35, nous avons noté les valeurs les plus significatives des durées
du développement préimaginal, de la ponte à l'émergence de l'adulte, de différents individus de
T. amboinensis dans les pondoirs pièges "maison" et "montagne". En laboratoire, la durée de
fontogénèse est de 55 jours. Les valeurs supérieures et inférieures à cette valeur moyenne se
rencontrent dans les deux ensembles de pondoirs, malgré la disparité de leur emplacement. Il
apparaît nettement que le nombre de proies influe sur la durée de développement de T.
amboinensis. La nature du repas ne semble pas importer car le prédateur se nourrit
indifféremment de larves d'Aedes, de Culex, et de larves plus jeunes de sa propre espèce
(cannibalisme).
Dans les pondoirs "maison", pour 224 larves de T. amboinensis qui ont donné
naissance à autant d'adultes, la durée moyenne de développement de l'oeufà l'émergence est de
36,81 jours (variance: 115,99). Dans les pondoirs "montagne", la durée moyenne du
développement de la ponte à l'émergence est de 46 jours (variance: 399,6).
Dans nos élevages, au laboratoire, le développement préimaginal de T.
amboinensis dure de 30 à 34 jours. Dans la nature, le développement peut donc être considéré
comme très bon dans les pondoirs n° 1 et suivants, puisque la durée y est plus courte. Dans
tous les cas, le nombre de proies que la larve a ingérées au cours de sa vie est très important:
environ 678 larves de proies pour la larve du pondoir n° 16 ou 508 pour le pondoir n° 1.
nombre de fréquence des observations ('Mt> dans les gltes larvaires
larves de
T. .mboÙJelJ8Ï6
par glte pneus boites de pondoiR pondoiR troncs de nob de coco creux de creux
conserve -maison- -montagne" bambous rongées/rat rocheR d'arbres
0 10,2 27,7 27,7 37,7 32,4 37,7 95,3 58,4
1 15,9 49,8 61,6 52,3 52,9 17,1 4,7 25,1
2 16,1 15,7 9,1 7 13,2 10,2 0 8,5
3 15,8 5,9 1,3 1 3,5 9,5 0 3
4 11,2 3,1 0,3 0,6 0,2 6,9 0 1,6
5 7,9 1,4 0,02 0,06 0 3,3 0 0,9
6 5,3 0,5 0 0,2 0 3,5 0 0,5
7 3,4 0,5 0,02 0,06 0 3,5 0 0,2
8 3,1 0,5 0 0,03 0 3,2 0 0,5
9·10 4,5 0 0 0 0 2,8 0 0,7
11·15 4,4 0,5 0 0 0 1,7 0 0,5
16-20 1,4 0 0 0 0 0,2 0 0
21-30 0,8 0,5 0 0 0 0,4 0 0
31-40 0 0 0 0 0 0 0 0
41 et + 0,1 0 0 0 0 0 0 0
total
observations 1206 233 4242 3041 891 538 127 562
nombre total
des larves 4900 316 3613 2289 819 1315 9 479
nombre moyen
larves/gîte 4,52 1,82 1,18 1,21 1,3 3,93 1 2,05
Taxa. +
nombre moyen
larves/litre 2,26 2,28 2,95 3,03 2,6 7,86 ? 1,1
nombre moyen 4,08 1,42 0,85 0,75 0,92 2,44 0,07 0,85
larves/gîte (5,57)- (0,86)* (0,76)* (2,44)*
variance 16,88 3,69 0,44 0,59 0,59 11,18 0,07 l,53
nombre/gite (18,73)* (0,39)* (0,54)* 0,3)*
conclusion sur sur· sur- proche proche porche sur· sur· sur-
la distribution dispersion dispersion hasard hasard hasard dispersion dispersion dispersion
Tableau 33: "distribution de fréquences" des observations de larves de T. amboinensis dans
les différents types de gîtes larvaires étudiés à Tahiti (1975-1981).
l'astérisque désigne le calcul de la moyenne et de la variance lorsque la même larve
n'est Comptabilisée qu'une seule fois.
T. amboinensis
volume
d'eau des fréquence des gîtes positifs
gîtes
a a a
1 mois 5 mois 24 mois
1 à 200 ml 23% 31% 14%
201 à 400 ml 50% 58% 33%
401 à 800 ml 46% 28% 50%
801 à 1600 ml 37% 45% 50%
1601 à 3200 ml 53% 53% 57%
3201 à 6400 ml 40% 50% 80%
6401 ml et + 46% 50% 100%
nombre
de relevés 224 231 54
Tableau 34: abondance relative des larves de T. amboinensis
en fonction du volume d'eau, dans 236 creux de l'arbre
Inocarpus fagifer.
Papeari, Tahiti, 1980-1982.
pondoir dates des durée de nombres de proies observées
numéro: observations l'onto&énése
2.8· 26.03 au 27.07 124 jour.! 30 Aedes
2.6· 25.03 au 14.07 III joUr.! 46 Aedes
12 N· 02.03 au 03.06 93 jours 22 Aedes
23 10.02 au 19.04 68 joUr.! 25 Aedes , + 3 Toxorhynchites
17 23.03 au 26.05 64 jour.! 17 Aedes ,+ 55 Culex
22 06.05 au 05.07 60 jour.! 41 Aedes ,+9 Toxorhynchites
13 08.03 au 05.05 58 jour.! 41 Aedes ,+ 28 Culex
9 18.07 au 11.09 55 jour.! ? ? ? ? ?
5 01.05 au 23.06 53 joUr.! 9 Aedes , + 120 Culex , +3 Toxorhynchites
2 27.02 au 11.04 46 joUr.! 21 Aedes ,+ 7 Toxorhynchites
2 13.04 au 22.05 39 jour.! 2 Aedes ,+ 255 Culex
14 26.04 au 30.05 34 jours 8 Aedes ,+ 50 Culex ,+ 7 Toxorhynchites
1 25.12 au 16.01 22 jour.! 118 Aedes
la 30.01 au 20.02 21 jour.! 61 Aedes ,+ 8 Toxorhynchites
1 13.04 au 04.05 21 jours 217 Aedes ,+ 291 Culex
2 12.02 au 03.03 21 jours 116 Aedes ,+ 13 Toxorhynchites
16 16.02 au 08.03 21 joUr.! 78 Aedes ,+ 600 Culex
15 N· 06.01 au 27.01 21 jour.! 147 Aedes , + 100 Culex ,+ 24 Toxorhynchites
15 N· 14.10 au 04.11 21 joUr.! 139 Aedes ,+ 85 chironomes ,+ 4 Toxorhynchites
Tableau 35: durée de l'ontogénése (de l'éclosion de l'oeuf à l'émergence) de quelques individus
de T. amboinensis en fonction de la période de l'année et de la quantité et de la qualité
des proies qu'ils ont mangé. Pondoirs pièges "maison" et "montagne", Paea, Tahiti,
1975 à 1977.
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Toutefois, il faut noter que ces observations sont faites durant la saison chaude et humide: mois
de janvier à mars, ou octobre-novembre. De plus, les températures chaudes accélèrent le
développement et la vitalité des insectes proies et celle des insectes prédateurs.
On constate que, plus le nombre de proies est faible (inférieur à 70 larves) et plus la
période est sèche (mai à juillet) ou bien fraîche (juillet, août, septembre), plus le développement
du Toxorhynchites est long: il peut atteindre 124 jours (pondoir n° 2.8).
3.3.10. Les prédateurs des larves de T. amboincnsis à Tahiti:
3.3.10.1. Observations générales:
Malgré l'introduction récente de T. amboinensis en Polynésie française, nous
avons observé au cours de notre étude qu'il existe des prédateurs des formes larvaires de ce
moustique. Dans tous nos gîtes, les larves sont dévorées, lorsqu'elles arrivent au stade N ou
au stade nymphal, par les poules plus ou moins sauvages (Gallus gal1us , Lin), par le martin-
chasseur de Tahiti Halcyon venerata (Gmelin) et le merle des Moluques Acridoteres tristis,
Lin.. Cependant l'effet n'est important que dans les pondoirs "montagne". Un martin-chasseur
capturé s'est nourri lui-même de larves de T. amboinensis placées dans l'eau d'un plateau
dans sa cage. Dans les plus grands gîtes artificiels des Aedes, c'est-à-dire les pneus, les ruts
de 200 litres, les bassins, les formes préimaginales de T. amboinensis sont consommées par
les larves de libellules (Pantala fJavescens, Fraser).
3.3.10.2. Cas de la prédation par les libellules:
Nous avons pu quantifier l'effet de la prédation exercée par les larves de libellules
sur T. amboinensis. En effet, dans les rampes de pneus, en forêt ou situées à l'ombre d'une
haie, il est rare de trouver des formes larvaires de libellules (0,1 p.cent). Le pourcentage de
pneus occupés par les larves et nymphes de T. amboinensis est de 89,8 p.cent. Les libellules
ne se développent pas dans les autres gîtes étudiés (pondoirs, creux d'arbres) quel que soit leur
emplacement.
En revanche, 14 p.cent des 343 analyses de pneus placés au soleil, en terrain nu,
indiquent la présence de nymphes de libellules; 81,05 p.cent de ces mêmes analyses révèlent la
présence de larves et nymphes de T. amboinensis .
On sépare les pneus positifs en nymphes de libellules des pneus négatifs: lorsque
les nymphes de libellules sont absentes, T. amboinensis est présent dans 87,S p.cent des
pneus. Lorsque les nymphes de libellules sont présentes, la prévalence de T. amboinensis n'est
que de 41,7 p.cent. Comme la répartition des oeufs de T. amboinensis est la même dans les
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deux ensembles, nous en concluons que les larves de libellules sont de redoutables prédateurs
des larves de tous les moustiques.
3.4. Prédation de T. amboinensis et répartition des moustiques:
3.4.1. Taux de survie et surdispersion des formes préimaginales de T.
am boinensis :
Dans le tableau 36, nous comparons les moyennes, les variances et les coefficients
de surdispersion k des distributions observées pour les oeufs, les larves et les nymphes de T.
amboinensis dans chaque type de gîtes larvaires étudié. Pour chacun, le rapport de la moyenne
arithmétique des nombres des nymphes à la moyenne arithmétique des nombres d'oeufs
exprime le taux de survie des formes préimaginales de T. amboinensis, dans la nature, à Tahiti.
Le taux de survie des formes préimaginales de T. amboinensis est le plus élevé
dans les pondoirs pièges "maison": 0,384 , le taux de ponte est faible (m =0,3 I) mais
relativement peu surdispersé (k =0,5). Lorsque l'alimentation est riche (nombreuses proies) et
bien distribuée dans le temps et dans l'espace, les larves du moustique prédateur ont une bonne
espérance de vie: la mortalité, de l'oeufà la nymphe, n'est que de 62 p.cent.
Le taux de survie est moyen dans les gîtes divers (0,213), les pneus (0,123) et les
bambous (0,108). Il est le plus faible dans les pondoirs "montagne" (0,043) et les noix de coco
bien que les pontes soient plus importantes (0,99 pour 8,9 oeufs par gîte). La mortalité de
foeuf à la nymphe est toujours très importante 79 à 96 p.cent: la surdispersion des larves des
proies y est faible et inégale; par ailleurs les prédateurs de Toxorhynchites y sont plus
nombreux.
3.4.2. Répartition et coefficient de surdispersion:
L'analyse des distributions des oeufs, des larves et des nymphes dans chaque
ensemble de gîtes étudiés (tableau 36) montre que les répartitions sont particulières pour chaque
forme de développement et pour chaque gîte.
L'étude du coefficient de surdispersion k de la loi binomiale négative,
représentative de chaque distribution, est intéressante. Rappelons que ce coefficient est
inversement proportionnel à la surdispersion de la distribution: plus il est petit, plus grande est
la surdispersion et vice versa. En général, du fait du cannibalisme et des autres causes de
mortalité, le coefficient k des différentes répartitions est plus important d'abord chez les larves,
ensuite chez les nymphes. Il est plus faible pour les oeufs. La surdispersion diminue donc
forme de d6veloppement de T. amboinen.i.
type de taUI de
lite OEUPS LARVES NYMPHES Mortalit6
larvaire (lMa)
moyenne kl k2 é-type moyenne k2 é-type moyenne k2 é-type
(int.conf.) (int.conf.)
noii de coco
rong6es Irat 8,912 0,111 0,298 725,823 2,44 0,68 Il,18 0,206 0,051 1,042 93,7
+1-0,034 +1-0,083 +1-0,019
pondoin
-montagne- 0,887 0,208 0,296 4,673 0,753
-
0,588 0,038 hasard 0,037 95,7
pondoin
-maison- 0,309 0,484 0,506 0,507 0,85
-
0,437 0,119 - 0,107 61,6
pneus 2,717 0,33 0,41 24,788 4,082 1,31 16,822 0,335 0,838 0,469 87,7
+/-0,01 +/-0,093 +/-0,186
bambous 0,643 0,502 0,596 1,468 0,919
-
0,587 0,069 0,397 0,081 89,2
+/-0,09 +/-0,263
divers 0,4
-
0,136 1,257 1,417 89 3,686 0,085 hasard 0,086 78,7
Tableau 36: taux de survie, de l'oeuf à la nymphe, et évolution de l'état de dispersion des répartitions
des différentes formes préimaginales de T. amboinensis, dans les conditions naturelles.
Tahiti,1975-1978.
é-type - écart type de la distribution.
kl - coefficient k de la binomiale négative calculé par itération (int.conf. - intervalle de confiance de k).
k2 - coefficient de dispersion de la binomiale négative calculé par le méthode des moments.
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lorsque l'âge de la fonne préimaginale augmente. La réPartition des larves (0,6 < k < 2,40) est
meilleure que celle des oeufs (O,l < k < 0,6), mais la durée de vie des premières est 15 fois
plus longue que celle des seconds. La répartition des larves est moins surdispersée dans les
petits gîtes d'eau claire que dans les gîtes d'eau polluée ou les gîtes d'un volume plus
important. Nous interprétons cette observation comme le résultat d'un cannibalisme plus ou
moins important: dans un volume d'eau plus restreint d'eau propre, les larves de
Toxorhyncbites se rencontrent plus souvent et plus facilement, ainsi elles se limitent elles-
mêmes de manière plus importante dans les pondoirs "maison" (k =0,5) que dans les noix de
coco (k '"'" 0,3) ou les pneus (k • 0,3).
La répartition des nymphes est moins bonne que celle des larves (0,5 < k < 0,8)
dans les conditions naturelles, sans doute principalement à cause du "killing stage" de T.
amboinensis et de l'action des prédateurs vertébrés. Dans les gîtes où le taux de survie est
mauvais (pondoir "montagne") ou médiocre (gîtes divers), les nymphes de T. amboinensis ont
alors tendance à être réparties au hasard (loi de Poisson). La moyenne est égale à l'écart type, 1ç
prend une valeur tendant vers l'infini.
3.4.3. Répartition des Aedes et efficacité de la prédation exercée par T.
amboinensis :
3.4.3.1. Généralités:
Dans les gîtes peuplés par T. amboinensis , la différence entre la probabilité de
trouver une ou plusieurs nymphes des Aedes par gîte et celle de ne pas en trouver n'est pas
statistiquement significative (chi-carré = 8,4 ; 5 ddl; p = 0,09): tous ces gîtes appartiennent
au même ensemble, celui des gîtes où vivent des Toxorhynchites.
Par contre, dans les gîtes potentiels où T. amboinensis est absent, la différence
entre la probabilité de trouver une à plusieurs nymphes des deux Aedes et la probabilité de ne
pas en trouver est statistiquement significative (chi-carré = 81 et p = 0,01). Les gîtes
potentiels sont des gîtes qui n'attirent pas les pontes des moustiques ou qui ne sont pas
favorables au développement des proies et du prédateur.
3.4.3.2. Répartition des larves des Aedes dans les pondoirs pièges:
On a procédé à l'analyse des distributions de fréquence de nymphes des deux Aedes
dans les deux séries de pondoirs pièges (tableau 37). Les deux distributions s'ajustent à des lois
binomiales négatives aussi bien en présence qu'en l'absence des larves du prédateur.
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Pour les pondoirs "maison", en présence de Toxorhynchites, le chi-carré est égal à
4,02 (7 ddl; P" 0,01). En son absence la valeur du chi-carré est égal à 6,4 (l0 ddl;
p ,. 0,01).
Pour les pondoirs "montagne", en présence de T. amboinensis le chi-carré est égal
à 5,48 (6 ddl; p =0,01); en son absence, le chi-carré est de 3,28 (7 ddl; p =0,01).
Ceci indique que les larves de moustiques ont une distribution surdispersée dans les
gîtes larvaires. Leur répartition n'obéit pas aux lois du hasard.
3.4.3.3. Prédation et répartition naturelle des Aedes :
Dans les conditions naturelles, la présence des larves prédatrices de T. amboinensis
n'affecte pas la forme de la distribution des larves et nymphes des Aedes proies: dans un cas
comme dans l'autre, les répartitions sont surdispersées. Le coefficient k qui exprime la
surdispersion de la répartition des nymphes des Aedes, est dix fois plus important en l'absence
de T. amboinensis qu'en sa présence. Dans les deux ensembles de pondoirs, la valeur du
coefficient k passe de 0,5 à 0,05. La prédation par T. amboinensis décuple donc l'état de
surdispersion de la distribution naturelle des Aedes visés. Dans ces conditions, la prédation ne
nous paraît pas constituer un facteur écologique réellement limitant des populations de proies.
3.4.4. Evaluation de l'impact de la prédation sur l'abondance des larves
d'Aedes sténotopes:
Les tableaux 38 et 39 résument la diminution du nombre moyen de larves et de
nymphes d'Aedes aegypti et/ou d'Aedes polynesiensis lorsque des larves et nymphes de T.
amboinensis sont présentes dans l'eau du gîte analysé, par comparaison aux gîtes où le
prédateur est absent.
La présence de T. amboinensis réduit le nombre moyen de larves et de nymphes
des Aedes sténotopes en général de un tiers à un demi: 24 au lieu de 40, pour l'ensemble des
gîtes artificiels et 15 au lieu de 27, dans l'ensemble des gîtes naturels.
La réduction de moitié environ du nombre moyen de nymphes s'observe dans les
gîtes positifs: 1 nymphe au lieu de 2 dans les gîtes artificiels et 0,6 au lieu de 1,3 nymphes dans
les gîtes naturels.
nombre pondoirs -MAISON- pondoirs -MONTAGNE-
de T. alllbom. orésent T. alllboin. absent T. alllbotn. présent T. alllboin. absent
nymphe
observé théorique observé théorique observé théorique observé théorique
0 2792 2791,5 541 541,5 1652 1653,2 691 691,7
1 137 141,7 203 213,4 101 90,1 206 204,2
2 56 56,9 147 122,4 37 38 95 98,6
3 37 29,5 76 76,5 19 20,7 51 53,8
4 14 17 46 50,1 7 12,5 38 31,1
S 12 10,4 32 33,6 7 8,1 19 18,5
6 7 6,6 23 22,9 1 5,4 9 11,3
7 3 4,3 8 15,8 6 3,7 7 ·6,9
8 4 2,9 13 Il 3 2,6 6 4,3
9 2 1,9 8 7,7 1 1,8 3 2,7
10 1 1,3 4 5,5 1 1,3 1 1,7
11 0 0,9 3 3,86 0
·
0
·
12 1
·
3 2,7 1
·
0 -
13 0 1,1 2 1,96 2
·
1 3,1
14 0
·
0 1,4 0 3,6 0
·
IS 0 0,5 1 1 0
·
1
-
16 0
·
1 0,72 0
·
0
·
17 0 0,5 2 0,52 2
·
0
·
18 0 - 0 0,37 0 · 0 -
19 0
·
0 0,27 0
·
0
·
20 0
·
1 . 0
·
0
·
21 0
·
1 0,7 0
·
0
·
22 0
·
1 . 0
·
0
·
total 3067 3067 1116 1116 1841 1841 1128 1128
moyenne 0,2048 1,5206 0,2591 0,8972
variance 1,326 2,137 1,213 1,6337
t2 0,0675 0,538 0,069 0,44
chi-carré 4,02 6,4 5,48 3,28
d.d.l. 7 10 6 7
,probabilité 0,01 0,01 0,01 0,01
Tableau 37: ajustement des répartitions des nombres de nymphes de Aedes polynesiensis et
Aedes aegypti, en présence et en l'absence des larves et des nymphes de T. amboinensis
à des lois binomiales négatives, dans les pondoirs pièges "maison" et "montagne".
type de nombre de gites où Aede. polyne.ieD..i. + A.aegypti
gites T. amboi.tJeD..i. fréquence des gites abond8llce moyenne
larvaires est: conten8llt les 2 Aedes dans les gites positifs
en larves et en des larVes et des
en nymphes nymphes des nymphes nymphes
troncs de absent 168 83,30% 35% 20,7 0,8
bambous
présent 429 61,80% 9,80% 9,8 0,4
noix de coco absent 72 40,30% 13,10% 25,2 0,9
rongées/rat
présent 275 34,30% 7,10% 17,7 0,5
creux absent 121 49,60% 19,80% 36,5 2,1
d'arbres
présent 69 53,60% 18,80% 16,4 0,9
total absent 361 63,60% 24,80% 27,5 1,3
des gites
présent 763 51,40% 9,60% 15,6 0,6
Tableau 38: évaluation de l'impact de la prédation exercée par les larves de T. amboinensis
sur la fréquence et l'abondance des larves et nymphes de A. polynesiensis et
A. aegypti dans les gîtes naturels, à Paea, Tahiti, en 1975-1977, et dans les
creux d'arbres à Papeari, en septernbre-octobre 1980.
type de nombre de gites où Aede. polyne.ieu.i. + A.aegypti
gites T. amboi.tJeD..i. fréquence des gîtes abond8llce moyenne
larvaires est: contenant les Aedes dans les gites positifs
en larves et en des larves et des
en nymphes nymphes des nymphes nymphes
absent 58 55,20% 35,60% 47,5 3,4
pneus
présent 764 26,80% 7,10% 39,4 1,7
absent 41 48,80% 18,40% 37 1,2
divers
présent 174 37,90% 7,70% 16,5 1,2
absent 1116 90,50% 51,60% 35,2 1,7
pondoirs
piéges présent 3066 74% 9% 17,3 0,3
absent 1215 87,40% 49,70% 39,9 2,1
total des
gites présent 4004 63,40% 8,60% 24,4 LI
Tableau 39: évaluation de l'impact de la prédation exercée par les larves de T. amboinensis
sur la fréquence et l'abondance des larves et nymphes de A. polynesiensis
et A. aegypti dans les gîtes artificiels, à Paea, Tahiti, en 1975-1977.
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4. LES FACTEURS ABIOTIQUES DU MILIEU ET L'EQUILffiRE PROIE PREDATEUR:
AEDES - TOXORHYNCHITES
4.1. Un facteur abiotique limitant, les pluies:
Le régime des eaux des gîtes larvaires est le facteur climatique le plus
immédiatement important pour la survie des formes préimaginaIes des moustiques. La présence
de l'eau est indispensable à la ponte des oeufs et au développement des larves. La fréquence et
l'intensité des pluies sont déterminantes pour l'équilibre naturel qui unit Aedes et
Toxorhynchites , moustiques sténotopes, au sein de gîtes de petite taille et en général
temporaires.
4.1.1. Présence de l'eau dans les gîtes et ponte de T. amboincnsis:
La présence permanente d'eau dans les gîtes est particulièrement importante pour T.
amboinensis car leurs oeufs ne peuvent pas, contrairement aux oeufs des Aedes , résister à
l'assèchement temporaire du gîte. Les oeufs de Toxorhynchites éclosent obligatoirement dès
que le développement embryonnaire est terminé, c'est-à-dire entre quarante et quarante-huit
heures après la ponte pour des conditions moyennes de température.
4.1.2. Présence de l'eau dans les gîtes et survie de T. amboincnsis :
A partir de l'éclosion et jusqu'à la nymphose, le gîte doit être en eau en
permanence, pour permettre la survie des larves de T. amboinensis comme celle des Aedes.
Toutefois, les larves âgées de T. amboinensis comme celles de A. aegypti et de A.
polynesiensis peuvent survivre à une exondation temporaire de courte durée. Dans la boue
humide ou les amas de débris végétaux mouillés, une larve de quatrième stade larvaire d'Aedes
ou bien de T. amboinensis peut survivre quarante-huit heures et plus.
Dans les gîtes sans eau libre mais humides, nous avons constaté l'émergence
d'adultes normaux d'Aedes et de Toxorhynchites à partir de nymphes exondées depuis
quarante-huit heures et moins. Au laboratoire, les nymphes de T. amboinensis sont maintenues
vivantes, sur coton humide, jusqu'à l'émergence des adultes.
Le gîte doit contenir de l'eau seulement pendant six à dix jours en moyenne pour
assurer le développement préimaginal complet de A. aegypti et A. polynesiensis après la pluie
qui a entraîné l'éclosion des oeufs, alors qu'il faut quinze à trente-quatre jours consécutifs
d'immersion pour assurer le développement préimaginal complet de T. amboinensis.
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Dans la plupart des gîtes étudiés à Tahiti, la présence d'eau était constante dans tous
les gîtes à Aedes pendant dix mois de l'année, saufdans les noix de coco vertes rongées par les
mts. Dans les pondoirs pièges (gmphique n° 17), le volume d'eau était en moyenne supérieur à
150 millilitres de octobre àjuin. Le volume d'eau n'a donc été un facteur limitant pour les larves
de moustiques que pendant de courtes périodes au cours des trois mois les plus secs de l'année:
juillet, août, septembre. En réalité, les larves d'Aedes et de T. amboinensis sont présentes
toute l'année. Il appamît qu'en saison sèche, les chances de survie sont plus importantes pour
les proies que pour les prédateurs.
4.1.3. Fréquence des pluies et alimentation de T. amboincnsis :
La fréquence des pluies conditionne le développement des larves de T. amboinensis
par l'intermédiaire des adaptations biologiques des espèces proies: A. aegypti et A .
polynesiensis déposent leurs oeufs sur la paroi des gîtes en eau, au-dessus de l'interface avec
l'air. Les oeufs éclosent lorsqu'ils sont submergés par la montée du niveau du liquide dans le
gîte. Ainsi, plus les pluies sont fréquentes, plus les prédateurs ont des proies à leur disposition,
ce qui leur assure un meilleur taux de survie. Ceci est évident sur tous les gmphiques.
La fréquence des précipitations est particulièrement importante pour les jeunes
larves des Toxorhynchites qui se nourrissent de formes larvaires de proies du même stade: en
effet les stades un et deux de Toxorhynchites sont incapables fonctionnellement de saisir une
proie de gmnde taille. Les jeunes larves de T. amboinensis meurent dans les pondoirs pièges,
au bout de cinq jours si elles n'ont pas rencontré une proie. Il est donc très important pour la
survie des populations qu'il pleuve dans les heures qui suivent l'éclosion des oeufs de
Toxorhynchites .
Toutefois, nous constatons qu'à la saison sèche, les larves de T. amboinensis
survivent à l'absence ou à de faibles apports de larves d'Aedes proies grâce à plusieurs
phénomènes adapatatifs: aptitude des formes âgées au jeûne prolongé, nutrition par
cannibalisme, aptitude à se nourrir sur d'autres proies: larves de Culex, larves de chironomes
(Chironomus samoensis, Edwards, à Tahiti), de Psychodidae qui se développent très
souvent à cette période dans les gîtes qui sont alors particulièrement riches en nourriture,
comme nous l'avons montré dans le chapitre précédent.
4.1.4. Intensité des pluies et survie de T. amboincnsis :
L'intensité des pluies est un facteur écologique limitant à la survie de T.
amboinensis: leurs oeufs, extrêmement hydrofuges, sont expulsés ou sont évacués par
débordement lors des pluies les plus fortes.
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Les tableaux 26 et 27 et les graphiques n° 12 et 13 montrent que, plus les pluies
sont intenses, moins on observe d'oeufs dans les gîtes étudiés. En particulier, il est démontré
que les pluies égales ou supérieures à 10 mm par 24 heures éliminent 90 à 100 p.cent des oeufs
de T. amboinensis. Or, on peut considérer qu'il ya en moyenne cinquante à soixante jours par
an, à Tahiti, pendant lesquels les pluies sont égales ou supérieures à cette intensité limite. De
plus, les adultes de T. amboinensis sont d'activité diurne. Les femelles pondent toute la
journée avec un pic d'activité entre quatorze heures et seize heures. En dehors des grandes
dépressions de la saison des pluies pendant lesquelles il pleut tout le jour, les précipitations
peuvent être régulières en fin d'après-midi. Ce mode pluvieux risque d'éliminer ainsi, jour
après jour, les oeufs pondus dans la journée.
Comme le montre le graphique n° 12, en début de saison des pluies (lorsque les
adultes de Toxorhynchites sont peu nombreux dans la nature), des générations entières de T.
amboinensis sont éliminées par des pluies continues qui s'étendent sur plusieurs jours, voire
plusieurs semaines. Ce facteur explique le déficit des prédateurs aux mois de décembre, janvier,
février sur tous les graphiques.
Toutefois, malgré une pluviométrie particulièrement importante en 1977, en février
et mars (graphique n° 12), le nombre d'oeufs de T. amboinensis a été suffisant pour que
l'équilibre proie-prédateur penche en faveur des Toxorhynchites. A partir d'une certaine
population, les prédateurs peuvent être naturellement assez nombreux pour pallier les pertes des
oeufs dues aux fortes pluies et assurer un contrôle important sur les espèces proies.
4.2. Un facteur abiotique influent, la température:.
Dans les régions intertropicales et en Polynésie en particulier, la variation
journalière de la température de l'air est supérieure à ses variations annuelles. La température
n'est pas un facteur écologique limitant: elle n'atteint jamais des valeurs inférieures ou
supérieures qui soient létales pour les insectes.
Mais la température influe sur le métabolisme des poïkilothennes, même si les
variations sont de faible amplitude. En laboratoire, les larves de T. amboinensis ont un
développement optimal à 28°C.. Les nymphes sont alors obtenues au bout de douze jours après
la ponte. Elles ont une largeur moyenne du thorax de 3,2 mm. A 26°C., la durée du
développement passe à dix-sept jours, à 23°C., elle est de 27 jours. A 30°C., les premières
nymphes apparaissent au vingt-troisième jour et donnent des adultes chétifs: la largeur du
thorax est alors en moyenne de 2,1 mm. TRPIS (1972) constate le même phénomène lors de
l'élevage de T. brevipalpis.
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Dans la nature, à Tahiti, les variations des températures moyennes au cours des
saisons influent significativement sur la biologie des moustiques. Ainsi, dans les pondoirs
pièges, on constate que la durée du développement préimaginal de T. amboinensis peut être
particulièrement longue en juillet, août, septembre (mois les plus frais et les plus secs à Tahiti).
Les temps de développement les plus courts sont observés en janvier, février, mars, avril (mois
les plus chauds de l'année).
La température agit également sur la quantité de proies qu'ingère un
Toxorhynchites. TRPIS (op. dt.) montre que le taux de prédation de T. brevipalpis augmente
avec la température. La température agit donc sur chacune des composantes de l'équilibre et sur
la dynamique des relations proie-prédateur: l'activité prédatrice est plus importante à la saison
chaude au moment où le métabolisme et la vitesse de développement des insectes sont les plus
rapides. T. amboinensis a un appétit plus faible à la saison fraîche et sèche, lorsque les proies
sont moins nombreuses et ont un développement ralenti. Ainsi, les effets antagonistes se
compensent et favorisent la stabilité de l'équilibre proie-prédateur. Dans les conditions
naturelles, ce jeu de phénomènes adaptatifs ajuste la survie des proies aux variations de
l'activité prédatrice et vice veISa .
4.3. Volume d'eau des gîtes et populations préimaginales des moustiques
sténotopes:
PADGETI et FOCKS (1980) mettent en évidence, au laboratoire, que l'activité
prédatrice des larves de quatrième stade de T. IUtilus IUtilus est fonction, non seulement de la
densité des proies et de leur stade de développement, mais aussi de la taille du gîte larvaire: le
taux de consommation des proies augmente si le nombre de proies augmente; il diminue si la
taille du gîte diminue.
A Tahiti, le nombre moyen de larves de Toxorhynchites amboinensis par gîte est le
plus important dans les noix de coco rongées par les rats, gîte de faible contenance où, grâce
aux apports massifs des Culex, les densités des espèces proies sont plus importantes
qu'ailleurs.
Dans les ruts réservoirs d'eau de deux cents litres étudiés aux Samoa américaines
(RIvIERE et al., 1979), on rencontre plus fréquemment que dans les autres types de gîtes T.
amboinensis en présence de nombreuses larves des Aedes: les probabilités de rencontre entre
un prédateur dont les proies sont dispersées dans une grande masse d'eau, sont plus faibles que
dans un petit gîte.
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Le tableau 35 montre que le taux de consommation des larves des Aedes par T.
amboinensis, dans la nature, est le plus élevé dans les pneus où la fréquence des larves des
proies est aussi la plus élevée; mais les pneus représentent le type de gîte dont le volume d'eau
est le plus important. Les observations de PADGElT et FOCKS sont donc vérifiées dans la
nature pour T. amboinensis. Ces phénomènes sont importants à considérer pour l'utilisation de
ce moustique comme agent de lutte biologique.
5. DISCUSSION
5.1. Comportement de ponte et écologie des Toxorbyncbitcs:
L'analyse de FOCKS et al. (l978), concernant les interactions entre Aedes aegypti
et Toxorhynchites rotiJus rotiJus, démontre que le paramètre biologique le plus important (celui
qui détermine la qualité du contrôle exercé par le Toxorhynchites sur les Aedes) est la
distribution des oeufs du prédateur dans les gîtes larvaires. Selon les lois de l'écologie, cette
distribution est régulée par les phénomènes physiques du milieu (facteurs écologiques
abiotiques), et par le comportement des femelles de l'espèce lorsque celle-ci est adaptée à
l'environnement (facteurs écologiques biotiques). La résultante de ces diverses composantes
aux influences complexes peut être interprétée comme "la stratégie de ponte" d'un
Toxorhynchites (TRlMBLE, 1979).
A Tahiti, nous avons constaté que, quel que soit le type de gîte observé, les
distributions des pontes de T. amboinensis sont très hétérogènes et ne répondent jamais à la loi
du hasard. Nous expliquons ici cette grande hétérogénéité par l'action des divers facteurs
écologiques qui influent sur la répartition des oeufs, par les femelles, dans les gîtes larvaires.
Ces facteurs sont de 2 sortes:
1) des facteurs abiotiques limitants qui agissent directement sur la physiologie de
l'insecte (température de l'air et cinétique de l'oogénèse) ou sur la ponte elle-même (élimination
des oeufs par les pluies),
2) des facteurs biologiques qui déterminent un comportement de ponte différentiel
en fonction du gîte.
5.2. Pontes de T. amboincnsis et les facteurs écologiques abiotiques
saisonniers:
A la suite de lâchers expérimentaux, FOCKS et al. (1985) ont étudié la ponte de T.
amboinensis en Floride, en mai 1982. Avec des variations climatiques plus marquées qu'en
Polynésie, ces auteurs recueillent, les premiers jours, une moyenne de 7,5 oeufs par jour et par
femelle lâchée. Ils observent, par la suite, une diminution progressive jusqu'à un minimum de
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1,1 oeuf par jour/femelle, alors que le contrôle de la fécondité de ces femelles en élevage ne
varie pas malgré les changements de saison. TRPIS (1972), en laboratoire, observe que la
baisse des températures de l'hiver austral augmente la durée du cycle ovarien de T. brevipalpis
et celle de son développement larvaire. MUSPRATI (1951) signale également que les femelles
de T. splendens s'arrêtent de pondre à une température inférieure à 21°C..
A Tahiti, nous observons une diminution des pontes de T. amboinensis en saison
sèche et froide (juin à septembre). Nous attn"buons cette réduction àdeux raisons principales:
1) réduction considérable du nombre de gîtes en eau qui réduit les populations
d'adultes de Toxorhynchites,
2) températures moyennes plus basses qui entraînent, chez les moustiques, une
augmentation de la durée du cycle ovarien et un développement larvaire plus long.
En saison chaude et humide à Tahiti, on observe le phénomène inverse. Les adultes
de T. amboinensis sont très nombreux du fait de la présence d'une multitude de gîtes
hébergeant d'abondantes populations larvaires d'Aedes: le cycle de reproduction des
Toxorhynchites est alors optimum car l'oogénèse est plus rapide, en raison des températures
plus élevées; les larves se développent plus vite et donnent des adultes plus vigoureux, car issus
de larves mieux nourries. Bien que cette saison soit la période la plus favorable au
développement de T. amboinensis, notre étude montre qu'un facteur écologique limite
dramatiquement les populations de ce moustique prédateur: l'abondance et la violence des
précipitations. Ce facteur doit gêner non seulement le vol des adultes et par conséquent l'acte de
ponte des femelles, mais nous montrons que des pluies supérieures en intensité à 10 mm d'eau
par m2 par jour éliminent physiquement jusqu'à 100 p.cent des oeufs de T. amboinensis en les
expulsant des gîtes. Ce même phénomène a été observé par FURUMIZO et RUONICK (1978) en
Malaisie et par PAINE (1954) aux îles Fidji chez T. splendens, sans toutefois que ces auteurs
aient pu le quantifier.
La morphologie particulière des oeufs extrêmement hydrofuges de T. amboinensis
et de T. splendens est la cause principale de ce phénomène limitant (PICHON et al, 1979). Mais
l'action réductrice des pluies sur le nombre d'oeufs distribués dans les gîtes semble moins
importante pour T. brevipalpis, car la structure de l'oeuf de ce dernier est différente: l'oeuf est
en tonnelet et se place en position verticale au-dessous de la surface de l'eau, le micropyle étant
seulement en contact avec l'air (MUSPRATI, 1951). Les oeufs hydrophiles ne peuvent donc être
évacués des gîtes que par le débordement de l'eau.
Toutefois, notre étude nous amène à penser que l'action de la pluie ne modifie pas
la forme générale de la répartition des oeufs de T. amboinensis dans les gîtes larvaires. La
répartition surdispersée des oeufs T. amboinensis n'est déterminée que par les facteurs
biologiques du comportement de ponte du moustique.
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5.3. Pontes de T. amboinensis et autres facteurs écologiques:
5.3.1. Pontes et volume du gîte larvaire:
Le comportement de ponte très particulier des moustiques némoraux du genre
Toxorhynchites a fait l'objet de nombreuses descriptions. Toutes les espèces observées
pondent en vol au-dessus (20 à 25 cm) du site de ponte et projettent un à un les oeufs à la
surface du gîte, en effectuant un mouvement elliptique de balancier, d'avant en arrière selon un
plan vertical. Les facteurs volatiles favorables issus de l'évaporation du gîte sont alors captés et
enregistrés par les récepteurs sensoriels des femelles gravides et déterminent leur comportement
de ponte. La femelle se rapproche alors du gîte et projette, d'un mouvement vif de l'abdomen,
un oeuf à la surface de l'eau. Ce comportement est répété pour chaque oeuf pondu. Ce mode
d'oviposition des femelles a été décrit chez T. ruti/us septentrionalis (BRELAND, 1949 _
SLAFF et al., 1975 _ 'fRIMBLE, 1979); T. rutiIus rutiIus (JENKINS et CARPENTER, 1946_
oLINGER, 1957); T. brevipalpis (BONNET et Hu, 1951_MUSPRAIT, 1951); T. spIendens
(PAINE, 1934) et T. amboinensis (GREEN, 1905). D'après 'fRIMBLE (op.cit.), il permet aux
Toxorhynchites d'échapper aux prédateurs rampants comme les araignées, les batraciens, les
lézards. Il permet aussi une introduction plus adaptée des oeufs dans l'eau des gîtes némoraux
dont l'accès à la surface est souvent encombré de feuilles mortes et de toiles d'araignées
(FURUMIZO et RUDNICK, op. cit.). De plus, pour tous les auteurs, le choix visuel du lieu de
ponte est un facteur biotique important. L'étude de la répartition des oeufs de T. amboinensis à
Tahiti en fonction du volume d'eau le confirme. Entre 10 ml et 6 400 ml, plus le volume et la
surface du gîte sont grands, plus les oeufs déposés sont nombreux. Lorsque la surface devient
trop grande, le comportement de ponte des femelles est inhibé. Ces dernières préfèrent, comme
les Aedes, les gîtes sténotopes.
5.3.2. Ponte et nature du gîte larvaire:
T. amboinensis pond plus fréquemment l'après-midi entre 15h et 18h (RIVIERE et
al, 1979 _ STEFFAN et al., 1980). L'activité diurne d'oviposition, bimodale chez T. rutilus
(TRIMBLE, op.cit.), semble être une caractéristique du genre (BONNET et Hu _ PAINE_
'fRIMBLE, op.cit.). Ceci confirme que la vision joue un rôle important dans la recherche et la
localisation des gîtes larvaires. Mais ce choix visuel de ponte est un facteur limitant l'utilisation
du Toxorhynchites comme agent de lutte biologique et la colonisation de certains gîtes
d'Aedes. Ainsi, aucune espèce de Toxorhynchites ne pond dans les trous de crabes terrestres
qui sont d'excellents gîtes larvaires pour de nombreux moustiques (BRIGHT et HOGUE, 1972).
Pourtant, notre équipe a introduit artificiellement des oeufs de T. amboinensis dans les terriers
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du crabe Cardisoma ca.mifex à Tahiti: nous avons constaté, dans tous les cas, le développement
complet de l'insecte (KLEIN et al, 1982).
PAINE (1934) montre que T. splendens n'aime pas pondre dans les noix de coco ni
les boîtes de conserve. En général, beaucoup de moustiques qui se développent dans les petits
récipients préfèrent l'eau des gîtes contenant de la matière organique (CLEMENTS, 1963): C.
quinquefasciatus et A. aegypti sont attirés par les eaux qui contiennent des composés
organiques dégradés par des bactéries (FAY, 1964 _ HAzARD et al., 1967 _ SUBRA, 1972).
TRlMBLE (1979) et FOCKS et al., (1977) montrent qu'en laboratoire, T. mdlus septentrionalis
pond de préférence dans l'eau où ont été élevées des larves d'Aedes aegypd plutôt que dans les
pondoirs contenant de l'eau distillée ou de l'eau de puits. Quant à T. splendens, il est
particulièrement attiré par l'eau polluée hébergeant des larves de moustiques. Ses sites de ponte
sont par ordre de préférence: l'eau polluée avec des larves de plusieurs espèces de moustiques
proies, les gîtes à Culex quinquefasciatus , l'eau douce relativement pure, l'eau d'élevage de A.
aegypd (GEETHABAI et al, 1981).
La fréquence des pontes que nous avons recueillies dans les noix de coco rongées
par les rats à Tahiti est anormalement importante. L'eau de ces noix de coco vertes est
constituée le plus souvent d'un bouillon de culture, odorant, du fait de la putréfaction alcoolique
des restes de la pulpe. Dans ce cas particulier, l'oviposition de T. amboinensis semble être
favorisée par différentes molécules volatiles issues des eaux de ce type de gîte.
Il ressort de notre étude que T. amboinensis ne pond pratiquement jamais dans les
spathes de la fleur de cocotier tombées à terre et avec une fréquence très faible dans les trous de
rochers (7,1 p.cent de nos observations). En revanche, il pond très fréquemment dans les
aisselles des grandes plantes de la famille des aroïdées qui, à Tahiti, ne sont pas des gîtes à
moustiques.
5.3.3. Ponte et faune associée des gîtes larvaires:
Nous établissons qu'à Tahiti, dans les conditions naturelles, les femelles gravides
de T. amboienensis pondent plus fréquemment dans des gîtes ne contenant ni larves, ni
nymphes de A. aegypd ou de A. polynesiensis . Mais, dans le cadre des gîtes larvaires qui sont
communs aux 2 espèces, les eaux des gîtes qui attirent préférentiellement les pontes des deux
Aedes sténotopes sont également les sites préférés de T. amboinensis. Cette affinité commune
permet auxjeunes larves cannibales d'être rapidement en présence de larves d'Aedes proies. T.
amboinensis pond rarement dans les gîtes où se développent des larves de sa propre espèce; ce
comportement limite donc les effets négatifs du cannibalisme. Par ailleurs, la ponte, dans un
site occupé par des nymphes de sa propre espèce, assure une occupation continue des gîtes
particulièrement favorables à sa survie. Dans le cadre de son utilisation pour la lutte biologique
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contre les moustiques vecteurs de maladies, ces phénomènes constituent un élément favorable.
Il nous paraît très probable que le comportement de ponte des Toxorhynchites soit subtilement
contrôlé par des substances volatiles émanant des gîtes, en particulier des phéromones émises
par les formes préimaginales des larves de moustiques.
Suivant la défmition de ROUBAUD (1929), les moustiques du genre Toxorhynchites
sont des autogènes. Toutes les observations en laboratoire attestent que les Toxorhynchites
sont des insectes peu fertiles par rapport aux moustiques: GEETHA BAI et al, lac cit._
FURUMIZOetRUDNICK, 1978_RlVIEREetal, 1979_STEFFANetal, 1980.
A. aegypti et A. polynesiensis pondent tous les trois à quatre jours, un mois
durant, 70 à 80 oeufs, C. quinquefasciatus en pond 160: on constate que la fécondité des
femelles de Toxorhynchites est nettement plus faible. L'oviposition de T. amboinensis en
laboratoire est quotidienne entre 27 et 95 jours consécutifs (PAINE, 1934 _GAUNDO, 1958_
FOCKS et al., 1977_ STEFFAN, 1977). RIvIERE et al. (op. cit.) décrivent, chez cette espèce, 3
cycles de 60 oeufs par jour. La ponte moyenne d'une femelle de T. amboinensis est de l'ordre
de 285 oeufs pour 63 jouIS de survie. Contrairement à nos observations, SI'EFFAN et al (1980)
signalent une moyenne de 14,3 oeufs pendant les 77 premiers jours de vie puis une
décroissance de l'ordre de 4,8 oeufs les jours suivants. La fécondité moyenne journalière de T.
rutilus rutilus se situe entre 1 et 3,2 oeufs par jour en fonction du mode d'élevage (FOCKS et
al, 1977; FOCKS et al, 1979). Chez T. rutilus septentrionalis , les femelles pondent en
moyenne 1,7 oeufs par jour pendant les 18 jours de leur vie d'adulte; ainsi le nombre total
d'oeufs par femelle ne dépasse pas 58,5.
Ce facteur limite considérablement les facultés d'occupation simultanée d'un grand
nombre de gîtes larvaires d'Aedes sténotopes. Pour l'utilisation du Toxorhynchites en lutte
biologique, on devrait donc être amené à réaliser des lâchers "massifs" d'adultes afin de
contrebalancer la faiblesse de la fécondité des femelles et le manque d'homogénéité de la
répartition des pontes de l'espèce dans la nature.
Mais, d'un autre côté, les Toxorhynchites sont capables de pondre leurs oeufs un à
un et même d'interrompre leur comportement de ponte. Chez les autres Culicidae , les femelles
ne peuvent que très accidentellement arrêter l'oviposition. Une fois le processus engagé, il se
poursuit jusqu'à ce que la ponte complète soit déposée dans le gîte favorable choisi (STEFFAN
et EVENHUIS, 1981). Ainsi ce comportement de ponte plus complexe des femelles de T.
amboinensis semble être la cause favorisante de l'excellent pouvoir de dispersion de l'espèce.
En 1975, après un lâcher de 100 femelles gravides dans l'île de Moorea (132km2), les
populations du moustique sont présentes dix-huit mois plus tard sur toute l'île (RIvIERE et al.,
1979).
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5.4. Pontes de T. amboinensis et répartition des oeufs dans les gîtes:
Nous avons exprimé ici qu'en milieu naturel, le comportement de ponte de T.
amboinensis se manifeste par une répartition de ses oeufs différente du hasard, selon un mode
surdispersé. Les causes et les relations de ce phénomène de surdispersion ont été décrites chez
les populations des parasites métazoaires des vertébrés (PICHON, 1977): la surdispersion,
d'après les mathématiciens, peut être considérée comme un élément de base de la stabilité des
populations; elle élimine en particulier les mortalités anormales dues aux effets de masse et de
surpopulation. Elle contn'bue aussi à réguler les défauts de fécondité provoqués par des effectifs
trop faibles, en favorisant la rencontre des sexes et en diminuant la consanguinité. Ce
phénomène nous paraît être un atout certain pour les insectes prédateurs et cannibales qui
possèdent génémlement un cycle de développement préimaginal plus long que leurs proies ( T.
amboinensis : 20 à 34 jours_ A. aegypti et A. polynesiensis: 8 à 12 jours) et doivent
coloniser des gîtes essentiellement tempomires et très dispersés dans la nature. La surdispersion
minimise l'accumulation d'un grand nombre d'oeufs dans un même gîte larvaire et favorise les
possibilités d'occupation de sites nouveaux qui se forment très mpidement après des épisodes
pluvieux brefs.
Cependant, la surdispersion des oeufs T. amboinensis engendre une moindre
occupation des gîtes que si la colonisation se faisait au hasard: une des cametéristiques des
répartitions surdispersées est l'extrême abondance de la classe nulle. Il en résulte que la
prédation sur les larves des moustiques proies sem toujours inférieure au niveau trophique
maximum.
Dans la nature, T. amboinensis nous pamît, donc, en permanence incapable
d'épuiser les ressources nourricières de l'écosystème. On est amené à constater que l'équilibre
proie-prédateur Toxorhynchites - Aedes se constitue de telle sorte que chacun des
.".
antagonistes possède, en définitive, malgré leur mpport trophique direct, des chances de survie
importantes.
5.5. Equilibre proie-prédateur dans les conditions naturelles:
TRPIS (1973), puis GERBERG (1978) constatent que, pour plusieurs misons
(longueurs différentes des cycles larvaires, facteurs déclenchant l'éclosion des oeufs des
moustiques antagonistes), l'équilibre biologique entre les proies et les prédateurs est
asynchrone. Les prédateurs, dans les conditions naturelles, ne limitent les proies qu'en fm de
saison des pluies. Ils en déduisent qu'on pourtait compenser le manque de prédateurs dans la
nature et optimiser leur pouvoir de contrôle sur les moustiques visés, en lâchant de grands
nombres d'adultes de Toxorhynchites en début de saison des pluies.
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Notre étude précise que, au moins pour T. amboinensis, le phénomène est plus
complexe et ne peut être ramené à un simple problème numérique. Si on considère seulement le
nombre de proies que mange une larve de Toxorhynchites, le comportement spectaculaire du
"killing stage" et les sondages très espacés dans le temps effectués par ces auteurs pour étudier
l'équilibre biologique, on pourrait conclure que l'utilisation de ce prédateur semble
particulièrement intéressante, surtout si on tient compte du fait que, pour T. brevipalpis
(PETERSON, 1956; GERBERG, 1970), T. rutilus (TRIMBLE et CORBEIT, 1975; FOCKS et al.,
1977), et T. amboinensis (PETERSON, 1956; RIVIERE et al., 1979) les techniques d'élevage de
masse ont été mises au point.
Mais, notre étude sur la dynamique des interactions proie-prédateur dans la nature
explique les demi-échecs des essais surie terrain que constate STEFFAN (I 975): les facteurs
écologiques qui déterminent l'équilibre sont essentiellement variables en fonction du temps. ils
se combinent sans cesse et leurs actions s'additionnent en permanence. Il est très difficile de
prévoir la résultante de phénomènes si nombreux et si variables. De plus, dans la nature, la
prédation n'est pas un facteur limitant catastrophique pour les espèces proies: chacune des
espèces en compétition possède des caractères adaptatifs intrinsèques qui lui permettent de
survivre à toute forme de compétition interspécifique. Les composantes naturelles sont
multiples et doivent être toutes prises en considération pour tenter une expérience de lutte au
moyen de Toxorhynchites.
Lorsqu'au début de la saison des pluies, à Tahiti, il se produit un accroissement
massif des populations larvaires et adultes d'Aedes , à cycle de développement très court (6 à
10 jours), le prédateur Toxorhynchites est relativement rare et l'accroissement de densité des
populations de ce moustique sera très lent, du fait d'un cycle de développement très long, en
moyenne 32 jours. De plus, l'accroissement des populations de T. amboinensis est réduit par
divers facteurs limitants:
1) le cannibalisme des larves, qui est une manifestation de la compétition
intraspécifique, réduit souvent le nombre de larves par gîte à l'unité et, par là même, entrave les
possibilités d'expansion démographique rapide de l'espèce;
2) la période d'activité prédatrice efficace qui est limitée aux stades larvaires III et
N, c'est-à-dire de 14 à 21 jours lorsque la vie préimaginale dure de 27 à 34 jours. L'efficacité
la plus grande se limite aux 2 jours de vie prénymphale (stade tueur).
Un équilibre biologique s'instaure entre T. amboinensis et ses proies, qui laisse
subsister environ 10 p.cent des larves des stades III et N des Aedes.
La différence du comportement de ponte entre les deux espèces antagonistes laisse
approximativement un tiers des gîtes larvaires des Aedes qui ne sont pas occupés par T.
amboinensis. Parmi les deux tiers occupés par T. amboinensis, 8 p.cent environ des gîtes
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seulement contiennent au moins une nymphe d'Aedes (au lieu de 20 à 50 p.cent en son
absence). La prédation est naturellement très limitée.
Statistjquement, la répartition des proies et celle des prédateurs dans les gîtes
montrent que tout se passe comme si les gîtes défavorables au développement larvaire de Aedes
aegypti et A. polynesiensis ne convenaient également pas au développement de T.
amboinensis. Une analyse chimique approfondie de l'eau des différentes catégories de gîtes
permettra sans doute de découvrir pourquoi certains gîtes, dans la nature, ne conviennent Pas au
développement des larves de moustiques.
Il en résulte que, pour l'ensemble des gîtes considérés, au cours du cycle annuel,
environ 15 p.cent des gîtes restent productifs et contiennent au moins une nymphe de Aedes.
Si on compare ce taux à celui des gîtes non occupés par le prédateur (37 p.cent), on voit que
l'impact de T. amboinensis sur la productivité des gîtes de Aedes polynesiensis et A. aegypti
peut se résumer à une réduction approximative de la moitié du nombre de gîtes contenant au
moins une nymphe de ces Aedes , mais que la productivité de chaque gîte reste pratiquement
inchangée.
5.6. Effet de l'introduction de T. amboinensis sur l'écologie des larves des
Aedes sténotopes:
Nos travaux expliquent que la présence des formes préimaginales de T.
amboinensis dans les gîtes des Aedes entraîne une altération certaine de la distribution des
fréquences des proies. La diminution générale du nombre des larves des Aedes proies est
fonction du type de gîte larvaire, mais la classe "zéro larve" augmente dans tous les gîtes. Les
mesures et les calculs sur les nombres de nymphes des Aedes dans les pondoirs, montrent
qu'en présence du prédateur, la répartition des Aedes , naturellement surdispersée (k =0,5)
est perturbée: la présence de T. amboinensis décuple leur surdispersion (k =0,05), donc
l'hétérogénéité de la répartition de l'émergence des adultes des espèces visées.
L'effet de prédation sur la productivité des gîtes larvaires reste pourtant, dans la
nature, limité par un ensemble de phénomènes de régulation: ainsi, la matière organique
végétale morte s'accumule dans les gîtes en fonction de la surface de l'ouverture et foumit, par
le biais de la production de bactéries, de champignons et d'infusoires, la nourriture des larves
des Aedes . Le nombre de larves est ainsi dépendant du volume d'eau du gîte, car les débris
végétaux et, par conséquent, la concentration de l'eau en éléments chimiques vitaux assurent la
survie à d'autant plus de micro-organismes que le volume d'eau est grand. Aussi, lorsque les
consommateurs primaires des micro-organismes, c'est-à-dire les larves d'Aedes, de Culex ou
de chironomes, sont détruites par les Toxorhynchites , les microbes et infusoires ne sont plus
consommés. Dès que ces gîtes, mal exploités biologiquement à cause de l'effet de prédation
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exercée par T. amboinensis, ne sont plus occupés par les prédateurs, les larves des Aedes et
des Cu/ex qui colonisent à nouveau le gîte, trouvent dans le milieu une nourriture plus
abondante et plus riche qu'elle ne le serait normalement en l'absence de Toxorhynchites dans
l'écosystème. En conséquence, les larves de moustiques visés s'y développent plus rarement
mais beaucoup plus vite et beaucoup mieux que si le prédateur n'existait pas. On peut penser
que l'action prédatrice de T. amboinensis prépare, après "décolonisation", un effet rebond pour
la production de proies.
En outre, l'effet de prédation contrebalance l'effet de masse (compétition
intrasPécifique), facteur limitant des populations des Aedes en l'absence de prédateur. Avant
l'introduction de T. amboinensis, le surpeuplement d'un gîte a pour effet que l'eau dans
laquelle vit un grand nombre de larves d'Aedes contient des quantités d'excrétats azotés et de
sécrétions diverses qui sont plus ou moins toxiques à leurs propres organismes (DAJOZ, 1970)
et des sécrétions larvaires diverses aux effets antagonistes, comme les phagostimulants
("autophagostimulant factor") mis en évidence par DADD (1973) par opposition aux facteurs
inhibant le développement mis en évidence chez C. quinquefasciatus par IKEsNon et MULLA
(1970) et chez A. aegypti par MOORE et FISHER (1969). Lorsque l'eau est ainsi conditionnée
par l'effet de masse, on assiste à toute une série de perturbations biologiques, telles que
l'allongement de la durée de développement larvaire, la réduction de taille des larves âgées et
des nYmphes (P.P. GRASSE, 1966)... Ces dernières donnent alors naissance à des adultes
chétifs, fragiles et à des femelles à fécondité très réduite. Ainsi, en l'absence de prédateur,
assiste-on à des fluctuations naturelles et régulières des populations des larves des Aedes dans
les gîtes, car la quantité de nourriture est limitée. Avec l'augmentation de la fréquence des
pluies, la courbe de densité des populations est croissante jusqu'à ce que le nombre des larves
atteigne la valeur critique. Alors, les larves entrent en compétition pour leur nourriture. Cet
"effet de masse" entraîne un très faible taux de croissance et l'augmentation considérable de la
mortalité des formes préimaginales des moustiques. En fm de saison des pluies, les populations
d'Aedes se limitent ainsi d'elles-mêmes. Or, l'introduction de T. amboinensis dans le système
entraîne la réduction des nombres des larves des Aedes , surtout en fin de saison des pluies,
aux périodes qui sont naturellement critiques à la vie des proies: la prédation n'a pas alors un
effet limitant aussi important qu'il n'est exprimé par les chiffres. Paradoxalement, la prédation
assure un meilleur taux de survie et un meilleur potentiel biotique aux proies, car elle
contrebalance l'effet de surpopulation en le supprimant ou le limitant La prédation assure donc
une croissance plus régulière des populations des proies. On peut même considérer que
l'introduction du prédateur à Tahiti a stabilisé la production des gîtes car, si l'espérance de vie
des larves a diminué, le taux de survie et la fécondité des adultes qui échappent à la prédation,
sont sans doute augmentés considérablement. Il en résulte que le cycle saisonnier fluctue de la
même façon au cours de l'année, que le prédateur soit présent ou absent dans l'écosystème.
Malgré l'introduction des Toxorhynchites à Tahiti, la dynamique des populations des Aedes
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sténotopes proies semble suivre le même mode qu'auparavant. Hélas, nous ne possédons pas
de données antérieures pour confirmer cette hypothèse.
5.7. Prédation et répartition des formes larvaires des proies et des
prédateurs:
Si la compétition intraspécifique est bénéfique à la survie des Toxorhynchites, les
auteurs discutent sur le rôle de la compétition interspécifique. TlNDERGEN, (1961, in D AJOZ,
op.cit.), montre qu'un prédateur possède un pouvoir naturel de contrôle des populations
d'insectes très limité si son potentiel biotique est très inférieur à celui de sa proie: son action
tend alors à être constante et indépendante de la densité des proies. HoLLING ( 1961, in D AJOz,
op.cit.), montre que le nombre de proies tuées par des prédateurs augmente généralement avec
la densité des prédateurs jusqu'à un certain niveau auquel l'action du prédateur se stabilise; il y
a alors saturation de l'effet de prédation et l'abondance des prédateurs devient indépendante de
la densité des proies; leur nombre n'évolue plus avec les ressources alimentaires disponibles,
car alors les effets de masse (maladies...) les affectent particulièrement.
Le facteur le plus important qui ressort de notre étude est le phénomène de
surdispersion des répartitions naturelles des espèces animales considérées ici. La surdispersion
peut être envisagée comme l'élément de base de la stabilité des populations: cette répartition
hétérogène offre l'avantage de diminuer les valeurs des nombres critiques pour la survie des
populations (surpopulations, sous-populations).
Ainsi, chez les moustiques proies comme chez les prédateurs, la répartition
surdispersée qui est due à l'éthologie de chaque espèce, fait que la proportion de gîtes occupés
. est toujours plus faible que si la colonisation se faisait strictement au hasard: les gîtes inoccupés
sont plus nombreux, les gîtes surpeuplés sont moins fréquents. Il en résulte qu'ainsi, la densité
des larves est toujours inférieure au niveau trophique maximum: les larves n'épuisent pas les
ressources nourricières de l'écosystème et ont ainsi une probabilité de survie supérieure. Notre
étude rejoint l'hypothèse de nombreux auteurs qui considèrent qu'un prédateur concourt à
maintenirla stabilité de l'espèce proie (DAJOZ, 1974).
Chez les Aedes , à Tahiti, la surdispersion des larves maintient de bons taux de
survie et l'assurance qu'il y aura des adultes. L'introduction d'un prédateur dans l'écosystème,
ici T. amboinensis, augmente encore la surdispersion: paradoxalement la prédation de T.
amboinensis semble favoriser le maintien de l'espèce-proie, même si c'est à un niveau général
inférieur par rapport au niveau initial.
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5.8. Prédation et lâchers de T. amboiIJt:IJsis :
Pour T. amboinensis, le problème le plus important est de pallier les pertes d'oeufs
du prédateur dues aux pluies violentes. Nos graphiques montrent qu'en fin de saison des
pluies, malgré une pluviométrie aussi importante qu'au début (mars, avril et mai 1977), les
adultes du prédateur peuvent être momentanément et naturellement assez nombreux pour
occuper un maximum de gîtes. En conséquence, les lâchers en surnombre, par rapport à
l'équilibre écologique existant, de ce prédateur ne doivent pas se faire en une seule fois, au
début de la saison des pluies, mais régulièrement tout au long de l'année, en fonction des pluies
et de la disparition des oeufs due aux facteurs météorologiques et en fonction de la dynamique
des populations des espèces visées.
5.9. Gîtes larvaires non colonisés:
Les terriers du crabe Cardisoma camifex constituent un type de gîtes larvaires
d'Aedes polynesiensis essentiel sur les plaines côtières des îles hautes et sur les atolls de la
Polynésie française. Ils ne sont jamais sélectionnés comme lieux de ponte par les femelles de T.
amboinensis. Au cours de ce travail, nous avons démontré, par des ensemencements d'oeufs
de T. amboinensis dans une dizaine de terriers de crabes à Toahotu, sur la presqu'île de Tahiti,
que les larves du prédateur peuvent parfaitement s'y développer (RMERE et al., 1982, rapport
technique O.M.S). Ces facteurs du comportement sont limitants car ils sont impossibles à
contrarier. T. amboinensis ne pourra donc être utilisé dans les zones basses des îles hautes de
Polynésie, les îlots coralliens et les atolls. De plus, T. amboinensis pond très peu dans les
trous de rochers, les spathes de cocotiers. En revanche, il pond régulièrement dans les aisselles
de plantes comme les aroides dans lesquelles, à Tahiti, aucune espèce de moustiques ne se
développe.
5.10. Les limites de l'activité prédatrice:
Un équilibre biologique s'instaure entre T. amboinensis et les larves des Aedes
proies. Le facteur d'équilibre le plus évident est la différence de vitesse du développement
préimaginal de chacun des antagonistes. Les Toxorhynchites ont un développement
préimagi,nal deux à quatre fois plus long que les Aedes . Leur abondance ne devient importante
qu'un à deux mois plus tard. De plus, l'accroissement des populations de T. amboinensis est
limité par de nombreux facteurs écologiques. Leurs oeufs ont une durée de vie très courte,
quarante à quarante-huit heures (RIVIERE et al, 1979). Ils sont très hydrofuges, ils peuvent être
éliminés en grand nombre lorsque les pluies abondantes font déborder l'eau des gîtes. Le
cannibalisme des larves de T. amboinensis réduit en grand nombre l'abondance de formes
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préimaginales du prédateur dans les gîtes, le plus souvent jusqu'à l'unité. Ainsi, la compétition
interspécifique chez le prédateur réduit d'autant les possibilités d'expansion démographique de
son espèce. Enfin, la période, pendant laquelle l'activité prédatrice des larves de
Toxorbyncbites est efficace, est pratiquement limitée aux stades ID et N de son développement
larvaire. Sur un cycle de vingt-sept à trente-quatre jours, elle n'est donc que de la moitié
environ, c'est-à-dire de quatorze à vingt et un jours. La prédation n'est par ailleurs totale qu'au
cours du stade tueur ("killing stage" des auteurs anglo-saxons), c'est-à-dire pendant les deux ou
trois jours du stade prénymphe de la larve de stade N (STEFFAN et EVENHUIS, 1981). Il en
résulte que, pour l'ensemble des gîtes étudiés ici, environ 15 p.cent restent normalement
productifs sur l'ensemble d'un cycle annuel. Si on compare ce taux à celui des gîtes larvaires
non occupés, on voit que, dans les conditions naturelles, l'impact de T. amboinensis sur la
productivité des adultes cl'Aedes peut se résumer à une réduction approximative d'un tiers à un
demi (tableaux e et O.
Si on veut utiliser des Toxorhynchites comme agent de lutte biologique, il faut
surmonter ces facteurs limitants. TRPIS (1972) préconise des lâchers en grand nombre d'adultes
d'élevage afin de déplacer l'équilibre naturel proie-prédateur en faveur de ce dernier. Mais,
nous constatons que les performances de T. amboinensis dans la lutte contre les Aedes
sténotopes sont particulièrement déficientes au début de la saison des pluies. Des lâchers de
grand nombre d'adultes d'élevage en fin de saison sèche peuvent améliorer ses performances à
ce moment critique. Mais nous avons démontré que les populations des proies et des prédateurs
ont une répartition naturelle surdispersée. Chez les moustiques, la surdispersion de la
répartition est principalement le résultat du choix des gîtes larvaires par les femelles pour y
déposer leur ponte. Les larves ainsi n'occupent pas en même temps tous les gîtes qui paraissent
favorables à leur développement. Les Aedes aux larves végétariennes, comme les
Toxorhynchites aux larves prédatrices, pratiquent ainsi une stratégie d'économie. Ces
mécanismes font que les moustiques évitent de surexploiter les milieux. Ils assurent en
permanence des ressources alimentaires disponibles et, ainsi, augmentent leur chance de survie
dans l'écosystème. La prédation de T. amboinensis décuple le phénomène naturel de la
surdispersion de la distribution naturelle des Aedes proies. Paradoxalement, et comme nous
l'avons dit, la simple introduction du prédateur dans l'écosystème tahitien tend à augmenter les
chances de survie des Aedes proies visés par la méthode.
6. CONCLUSION
La première partie de ce travail sur l'équilibre biologique proie-prédateur entre A.
polynesiensis , A. aegypti et T. amboinensis est consacrée à la ponte de ce prédateur: nous
exposons que la stratégie de ponte de T. amboinensis tient à trois phénomènes principaux:
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1) une faible production d'oeufs mais pratiquement continue tout au long de la vie
de la femelle; ce phénomène est dû à l'abandon de la physiologie typique de la reproduction des
moustiques sanguinicoles en cycles gonotrophiques successifs, que les auteurs considèrent
comme un retour à l'oogénèse primitive;
2) un comportement de ponte sophistiqué, basé sur la reconnaissance visuelle des
gîtes larvaires suivi vraisemblablement d'une analyse fine des conditions chimiobiologiques des
composantes chimiques et fauniques du gîte larvaire. Cette analyse s'effectue au cours d'un vol
au-dessus de l'eau des gîtes. Les sens olfactifs des moustiques adultes guident la femelle dans
le choix des milieux les plus favorables pour la survie de ses larves. Ceci est particulièrement
important pour les Toxomynchites aux larves prédatrices, cannibales, à développement larvaire
lent, devant arriver à maturité dans des habitats essentiellement temporaires;
3) les femelles de Toxorhynchites ont la possibilité d'interrompre rapidement et
durablement leur comportement de ponte. Elles sont ainsi capables d'aller de gîte en gîte pour
rechercher des sites plus favorables. Ce phénomène entraîne un taux de dispersion extrêmement
important.
Ensuite, notre étude précise qu'en Polynésie, les facteurs climatiques comme la
température, l'humidité relative, ne varient pas de façon suffisamment importante au cours de
l'année pour limiter durablement le comportement de ponte des Toxorhynchites. En revanche,
le régime pluvial est un phénomène drastique et limitant pour les pontes de T. amboinensis: les
fortes précipitations éliminent des populations entières d'oeufs. Les oeufs des Toxorhynchites
semblent posséder, en effet, une structure mal adaptée à la survie dans les régions pluvieuses et
dans les gîtes temporaires de petite taille. Les Toxorhynchites vivent en général dans des
régions moins pluvieuses (zones intertropicales) ou alors se limitent à des gîtes larvaires très
particuliers, aux formes très irrégulières comme les creux d'arbres: leurs bords irréguliers et la
protection des frondaisons limitent l'expulsion des oeufs par l'impact des pluies et le
débordement de l'eau.
Les pontes des Aedes sténotopes proies conviennent mieux à ce type de gîte: leurs
oeufs sont quiescents à la sécheresse (processus particulièrement avantageux pour la survie) et
sont collés à la paroi du gîte. Mais nous montrons que les choix du site de ponte des
moustiques proies et des moustiques prédateurs présentent certaines similitudes qui leur
permettent de se retrouver, dans certaines conditions, ensemble, dans les gîtes larvaires
communs.
Les femelles de Toxorhynchites suivent toutefois une stratégie de ponte qui limite
l'action négative des pluies. Ce comportement leur permet en effet de faire face rapidement aux
variations brusques du nombre d'habitats larvaires: il ne permet pas une répartition continue et
homogène des pontes de l'espèce prédatrice. Les éléments résultant de cette stratégie de ponte
dans les conditions naturelles s'expriment par une répartition surdispersée des oeufs. Ce
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phénomène est à considérer comme élément de base de la stabilité de populations exploitant un
espace limité: la proportion des gîtes occupés étant toujours plus faible que lorsque la
colonisation se fait strictement au hasard, le moustique prédateur n'épuise donc pas les
ressources alimentaires de l'écosystème. Il assure ainsi à chacun une probabilité de sUIVie
supérieure, mais l'équilibre proie-prédateur est constamment respecté: les proies seront toujours
plus nombreuses que les prédateurs. Cet ensemble de phénomènes adaptatifs constitue, quelles
que soient les circonstances, une faiblesse pour l'utilisation des Toxorhynchites comme agent
de lutte biologique.
L'utilisation des moustiques prédateurs sous forme de lâchers "massifs" d'adultes
d'élevage (femelles fécondées et gravides) a été longtemps préconisée afm de rompre l'équilibre
naturel proie-prédateur. A Tahiti, notre étude montre que les effets de ces lâchers resteront
toujours limités par le comportement de ponte, d'abord parce que A. polynesiensis , A. aegypti
et T. amboinensis n'ont pas toujours les mêmes gîtes latvaires, les Toxorhynchites ne pondant
jamais dans les terriers des crabes terrestres et ne colonisant que très rarement les creux de
rochers; ensuite, et surtout, parce que mêmes des lâchers considérables d'adultes ne pourront
jamais contrebalancer les phénomènes biologiques complexes qui déterminent la répartition
hétérogène, surdispersée des populations aussi bien des proies que des prédateurs.
Les pluies constituent un élément catastrophique pour les oeufs de T. amboinensis :
un épisode pluvieux important et prolongé (phénomène météorologique fréquent en saison des
pluies en région tropicale) anéantirait les effets des lâchers même considérables que nous
estimons devoir être de 1 2000 femelles fécondées et gravides pour un domaine de 50 ha (c.f.
plus loin.) L'utilisation de lâchers massifs de Toxorhynchites ne nous paraît donc envisageable
qu'aux intersaisons, en fonction des prévisions météorologiques précises, ou au cours des
saisons sèches. Elle restera donc, de fait, très aléatoire.
L'évaluation de l'impact de la simple introduction de T. amboinensis sur la
fréquence et l'abondance des lalVes et nymphes des populations d'A. aegypti et A.
polynesiensis à Tahiti, développée dans ce chapitre, établit que l'efficacité de cet agent de lutte
biologique est naturellement très limitée. Le gain obtenu par son introduction dans l'écosystème
tahitien est une réduction d'environ un tiers à un demi des gîtes positifs de Aedes polynesiensis
et A. aegypti, en fréquence et en densité de populations lalVaires. L'introduction d'un
prédateur à Tahiti ne semble pas avoir d'effets sur les fluctuations périodiques naturelles des
populations proies. Elle n'a pas un rôle de contrôle, mais une simple action de régulation. Les
fluctuations périodiques naturelles des populations préimaginales des proies semblent varier de
la même façon qu'auparavant, autour d'un niveau général légèrement inférieur.
Nous avons mis en évidence des périodes pendant lesquelles les prédateurs sont
assez nombreux dans l'écosystème pour limiter efficacement les moustiques proies. La
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surpopulation artificielle du milieu par ce type de prédateurs peut limiter de façon importante
l'équilibre proie-prédateur dans le sens désiré: leur nombre compense alors momentanément les
effets catastrophiques des facteurs abiotiques limitants. Mais, il nous semble qu'on ne pourra
pas pallier un phénomène fondamental de la biologie du moustique: la surdispersion naturelle
des larves d'Aedes proies et des Toxorhynchites prédateurs. Ces types de répartition semblent
constituer le facteur naturel déterminant la stabilité des populations animales, qu'elles soient
proies, prédateurs ou parasites. Tous les phénomènes biologiques de l'équilibre proie-prédateur
étudiés ici assurent aux populations antagonistes une grande stabilité.
A l'issue de ce travail, nous pensons que la théorie des lâchers d'adultes de T.
amboinensis dans le but de contrôler biologiquement A. polynesiensis et A. aegypd était bien
trop rudimentaire. L'application de la méthode sur le terrain ne peut être qu'aléatoire. Toutefois,
pour confirmer scientifiquement nos constatations et parce que notre programme de travail
financé par le PNUDlBanque Mondiale/OMS le stipulait, nous avons effectué des lâchers
"massifs" d'adultes de T. amboinensis à différentes saisons et dans plusieurs types d'habitats
en Polynésie. Cet aspect de notre travail sera évoqué plus loin. Les résultats sont en accord avec
nos présentes conclusions: l'équilibre Toxorhynchites - Aedes est bien trop interdépendant
(densité dépendante) et contrôlé par de trop nombreux facteurs abiotiques du milieu et biotiques
des animaux en présence, avec des effets interdépendants et souvent antagonistes, pour que les
lâchers d'adultes du prédateur puissent constituer une méthode applicable et satisfaisante dans
les conditions naturelles, en milieu tropical humide. Nous n'avons jamais pu pallier la
répartition surdispersée. A nos yeux, l'utilisation d'un prédateur aussi spécialisé que les
Toxorhynchites ne présente pas de possibilité d'application dans les conditions naturelles dans
la lutte contre les Aedes du sous-genre Stegomyia et Culex quinquefasciatus .
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CHAPITRE 6
DYNAMIQUE DES POPUlATIONS, TABLES DE SURVIE DES IARVES ET DES
NYMPHES DE AEDESPOLYNESIENSIS ET PRODUCTION DES GITES
LARVAIRES
1. INTRODUCTION
Quand on considère les nombreuses publications relatives aux différentes phases de
la vie des moustiques, on constate avec surprise que très peu de connaissances ont été acquises
sur les variations saisonnières de la distribution et de l'abondance des fonnes larvaires des
Aedes du sous-genre Stegomyia. Or, l'efficacité des programmes de contrôle dépend
largement des périodes où doivent être réalisées les applications de produits larvicides. Les
agents de lutte biologique, les lâchers de mâles stériles seront d'autant plus efficaces que l'on
connaîtra l'effectif réel des populations de larves ou d'adultes qui émergeront au moment des
traitements. Des informations précises sur l'abondance des gîtes larvaires dans l'environnement
sont importantes pour sélectionner la méthode appropriée de contrôle ainsi que les meilleures
dates pour l'appliquer. Par ailleurs, les recherches sur les modèles mathématiques de la
transmission de diverses maladies visent à déterminer un seuil d'abondance en dessous duquel
le nombre de moustiques qui s'infectent ne peut plus constituer un risque pour la transmission
de la maladie. Il est donc nécessaire de quantifier les populations de ces vecteurs et celles des
parasites et de décrire les variations de leur abondance dans le temps et dans l'espace.
Les travaux résumés dans le présent chapitre concernent des essais de
quantification des populations de A. polynesiensis en divers lieux et à différentes dates en
Polynésie française. Il s'agissait, au départ, de décrire les différents faciès écologiques (et donc
épidémiologiques) en fonction de l'abondance locale des vecteurs potentiels. Ce travail a été
mené essentiellement dans les zones où habite et travaille l'homme, mais aussi dans les zones
plus ou moins sauvages. On compare chaque situation en fonction des différences écologiques,
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décrites dans la deuxième partie, entre les divers archipels de la Polynésie française. Pour cela,
nous étudions ici:
1) les variations saisonnières de l'abondance des larves et des nymphes de A.
polynesiensis et de A. aegypti dans les différents ensembles de gîtes larvaires placés dans les
conditions naturelles à Tahiti. Généralement, ces ensembles ont été étudiés pendant de longues
périodes (six mois à trois ans) à des intervalles réguliers et courts.
2) des estimations approchées des tables de survie de chaque forme de
développement larvaire dans les ensembles de gîtes dont les résultats étaient les plus complets et
les plus nombreux.
3) des estimations sur la production des nymphes des deux espèces dans différents
types de gîtes larvaires en un maximum de localités d'étude, en comparant les archipels, les
villages, les maisons.
4) la distribution quantitative spatiale des différents types de gîtes larvaires des
Aedes sténotopes dans chaque localité que nous avons pu étudier.
Le but de cette étude est de déterminer l'importance et la "productivité" de chaque
type de gîtes larvaires afin de lier les ensembles de gîtes à l'abondance locale des adultes. Les
conclusions sont destinées à améliorer nos connaissances épidémiologiques et à optimiser des
méthodes de lutte en les adaptant aux particularités écologiques des différents biotopes
polynésiens.
2. MATERIELS Er METIIODES
2.1. Echantillonnage des gîtes larvaires:
Notee étude sur la dynamique des populations préimaginales d'A. polynesiensis à
travers la Polynésie française repose sur deux volets principaux:
1) l'étude des variations quantitatives et qualitatives des éléments de la macrofaune
aquatique des gîtes larvaires: ceci est réalisé par des comptages réguliers, une à deux fois par
semaine, dans des séries de gîtes numérotés qui évoluent de façon naturelle, autour de notre
laboratoire à Paea à Tahiti (cf. chapitre général sur les matériels et méthodes). Il s'agit d'abord
de l'ensemble des 27 pondoirs pièges "maison" et de 4 ensembles de 25 demi-pneus disposés
au pied de la haie qui ceinture le jardin du laboratoire. Dans ces deux ensembles, les résultats
portent sur l'abondance des formes larvaires de A. polynesiensis mêlées à celles de A. aegypti.
Ensuite il s'agit de l'ensemble des 27 pondoirs pièges "montagne" et de morceaux de troncs de
bambou. Les observations dans ces deux ensembles portent essentiellement sur l'espèce A.
polynesiensis car ces gîtes sont trop éloignés (300 mètres) de l'environnement humain pour
qu'A. aegypti vienne s'y reproduire régulièrement.
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2) les répartitions des différents types de gîtes larvaires et de l'abondance des
formes larvaires de A. polynesiensis et de la faune associée en fonction des spécificités
écologiques: elles ont été évaluées au moyen d'études ponctuelles, à travers un certain nombre
d'îles des archipels de Polynésie française. Pour cet aspect du travail, nous avons cherché à
étudier systématiquement tous les gîtes larvaires autour de toutes les maisons des villages
choisis, lorsque ces gîtes étaient de dimensions modestes. Dans les agglomérations
importantes, nous avons travaillé par quartier. En milieu sauvage, ce travail a concerné l'entière
surface de transects.
2.2. Récolte des échantillons:
Nous avons utilisé deux méthodes pour récolter les échantillons des larves de
moustiques: prélèvements partiels ou totaux de faune.
2.2.1. Prélèvements partiels de faune:
Pour certaines études, nous avons prélevé 10 larves de quatrième stade des Aedes
du sous-genre Stegomyia (guide OMS, 1969), dans chaque gîte découvert. Cette méthode
n'est utilisée que lors des enquêtes sur la répartition des gîtes larvaires. Les résultats de ce type
d'enquêtes décrites ici concernent:
a) à Tahiti (archives de l'I.T.R.M.L.M. en ce qui concerne les données de 1959 à
1974 et nos travaux en ce qui concerne les données de 1974 à 1985):
-les communes de Faaa, Arue, Pirae: témoins des milieux fortement urbanisés.
- les communes de Paea, Punaauia: milieux urbanisés à caractère résidentiel ou
en voie d'urbanisation.
- les communes de Papara et Tautira: témoin de l'habitat à caractère traditionnel à
forte tendance rurale.
b) dans l'archipel des îles sous le vent:
- Vaitape dans l'île de Bora-Bora (975).
c) pour les îles Gambiers:
- Rikitea dans l'île de Mangareva
d) pour l'archipel des Tuamotu:
- dans les villages des atolls de Kauehi, Makatea, Mataiva, Rangiroa, Takapoto,
Tikehau.
- des sondages ont été effectués dans 26 autres atolls afin de détenniner la
répartition de A. polynesiensis dans cet archipel, rarement visité par des entomologistes.
e) Pour les îles Marquises:
- Taiohae, Hatiheu et Taipivai à Nuku-Hiva, Atuona à Hiva-Hoa, Vaipae à Ua-
Uka, Omoa à Fatu-Riva, Hakahau à Ua-Pou et Vaitahu à Tahuata.
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2.2.2. Prélèvement total de faune:
Notre équipe a effectué le prélèvement systématique de l'ensemble de la faune de
chaque gîte découvert autour de chaque maison d'un village, d'un quartier de ville, d'un
transect dans la nature, pour l'étude complète de celle-ci au laboratoire:
a) autour de toutes les maisons des points kilométriques 6 (1983), 12 et 13 à Vairao
(1981), commune lUrale de Tahiti,
b) autour d'environ 70 maisons de chacun des 4 villages de l'île de Moorea (juillet-
août 1983): Afareaitu, Vaiare, Haapiti et Pao-Pao,
c) autour de toutes les maisons du village de Fitii à Huahine aux îles sous le vent
(1985),
d) autour de toutes les maisons de Moerai à Rurutu aux îles Australes (1985),
e) dans des zones sauvages, divisées en transects: nous avons analysé la totalité des
creux d'arbres dans une forêt de "mape" (Inocarpus fagifer) à Papeari (Tahiti), dans une forêt
galerie de "mape" à Moorea et dans la vallée de Hakahui à Nuku-Hiva aux îles Marquises,
Odes transects qui concernent des ensembles de terriers de crabes à Vairao et
Tautira (Tahiti), à Huahine et dans l'atoll de Tetiaroa pour les îles de la Société, à Rangiroa et
Mataiva pour l'archipel des Tuamotu,
g) les noix de coco rongées par les rats ou ouvertes par l'homme, étudiées de la
même façon dans différentes localités de Tahiti, à Scilly et Tetiaroa (atolls des îles de la
Société), à Rangiroa et Tikehau (Tuamotu).
Chaque étude était ponctuelle: les gîtes ne sont analysés qu'une seule fois sauf à
Papeari et à Rangiroa.
Les tables de survie de A. polynesiensis dans les conditions naturelles sont établies
par les méthodes décrites in DAJOZ (1974) et parCHUBACHI(1979).
Comme dans les chapitres précédents, seront évoqués ici les résultats qui
concernent également A. aegypti, parce que le moustique cohabite avec A. polynesiensis dans
de nombreux gîtes. Nous cherchons ainsi à comprendre si la compétition interspécifique est une
composante importante des facteurs écologiques qui régissent les tables de survie de l'espèce
vectrice de la filariose de Bancroft.
2.3. Calculs des indices partiels de survie et des taux de mortalité:
Les résultats de ce chapitre portent sur un grand nombre d'observations. Mais,
comme pour la plupart des données de ce travail, on constate que les chiffres sur l'abondance et
la fréquence observées dans les conditions naturelles sont essentiellement variables. Ainsi la
répartition des volumes d'eau dans les gîtes, celles des formes larvaires pour tous les types de
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gîtes étudiés sont d'un mode surdispersé: la variance des observations est systématiquement
supérieure à la moyenne.
Pour l'estimation de la durée de chaque stade larvaire, dans les pondoirs pièges,
nous avons d'abord utilisé les résultats d'observations directes (cf. résultats). Mais pour les
autres gîtes larvaires, nous sommes partis de l'hypothèse que la probabilité d'observer tel ou tel
stade de développement (nombre d'observations dans une série de gîtes larvaires au stade
considéré) est proportionnelle à la durée réelle de chaque stade. Dans cette optique, on peut
déduire la durée de chaque stade larvaire en prenant une constante basée sur nos observations:
la durée du stade 1 est de un jour. La durée de chaque autre stade de développement se calcule
alors selon la formule suivante: la fréquence des observations du stade choisi est divisée par la
fréquence des observations du stade I. Le quotient est multiplié par 1jour.
Les indices partiels de survie (ou indices de survie par stade larvaire) sont exprimés
ici par le nombre moyen d'animaux vivants d'un stade donné divisé par le nombre moyen
d'animaux vivants du stade précédent, exprimé en fonction de la durée de chaque stade.
Aussi, pour chaque série de résultats et pour chaque gîte larvaire étudié, on a établi les tableaux
suivants:
forme n m d a s
larvaire fréquence abondance durée de vie aboodance indice partiel
observée moyenne Gour) quotidienne de survie
Stade! DI m 1 dl"ol/O l al"ml/d l 5 1= 1
.. 1jour =m l
Staden Oz mZ dZ=oZ/ol a Z = mZ/d Z sZ=aZ/a 1
Stadeill
°3 m3 d 3 =03/01 a 3 .. m 3/ d 3 s3=a3/ a Z
Stade IV
°4 m4 d 4 "'04/01 a4" m4/ d 4 s4""a4/ a 3
Nymphe Os mS dS"oS/ol aS = m S/d S sS=aS/a4
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- la durée de l'ontogénèse dans chaque ensemble de gîtes étudié est donc:
D • dl + d2 + d3 + d4 + dS
-l'indice de sUIVie des laIVes et nymphes clans chaque ensemble de gîtes laIVaires
étudié est donc:
Sd • SI x S2 x S3 x 54 x Ss ; la valeur de Sd est comprise entre 0 et 1
- le taux de mortalité des larves de stade 1 à la nymphe en est logiquement l'inverse
et il sera exprimé en pourcentage (1 • 100 p.cent),
- le fait que, clans nos calculs, certains indices partiels de survie soient supérieurs à
1, pour quelques résultats, semble dû d'une part aux difficultés de distinguer avec une réelle
précision les divers stades entre eux, d'autre part à la grande variance des résultats. Ceci paraît
net surtout lorsqu'on cherche à distinguer les laIVes de stade ID des laIVes de stade N.
3. RESULTATS
3.1. Répartition de A. polyncsicnsis et A. acgypti en Polynésie française:
3.1.1. Répartition de A. polytlcsicnsis et de A. acgypti :
Les tableaux 39 et 39 bis résument les résultats des enquêtes entomologiques
effectuées entre 1974 et 1986 par notre équipe. Nous confirmons la présence de A.
polyncsicnsis dans toutes les îles habitées et inhabitées de l'archipel de la Société, aux îles
Gambiers et aux îles Australes, à l'exception de l'île la plus septentrionale, Rapa. Nous n'avons
pas pu nous rendre dans les atolls de Belinghausen et Mopelia (Société) et aux îles hautes de
Rimatara et Raivavae (Australes) où aucune récolte n'a encore pu être faite. Mais la proximité
des autres îles visitées et les témoignages sur l'abondance de moustiques diurnes dans les
cocoteraies nous assurent de la présence de l'espèce clans ces quatre îles.
En revanche, et à notre grande surprise, l'espèce est absente de toute une série
d'atolls des groupes sud et est de l'archipel des Tuamotu: Hereheretue, Anuanuraro,
Nukutipipi, Tematangi, Tureia, Vairaatea, Nukutavake, Vahitahi, Pukaroa, Reao et Puka-Puka.
D'après un de nos agents qui a effectué son seIVice militaire à Mururoa, l'espèce n'y existe pas
non plus. Pourtant, à part Anuanuraro, toutes ces îles sont habitées, certaines l'étaient bien
avant l'ère européenne (Reao l'est, par exemple, depuis le douzième siècle).
Acdes acgypti est plus largement répandu que A. polynesiensis clans les Tuamotu,
mais n'a pas encore colonisé toutes les îles des Australes et des Marquises.
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3.1.2. La colonisation de Tahiti par Aedes aegypti :
Le tableau 40 est réalisé à partir des enquêtes concernant les larves et des captures
d'adultes effectuées entre 1952 et 1978 par les différentes équipes d'entomologistes qui se sont
succédées sans interruption à Tahiti à l'LT.R.M.L.M. d'une part, et, pour la période 1974-
1986, à partir de nos résultats.
De 1952 à 1956, A. aegypti est limité, dans l'archipel de la Société, aux ports: à
Tahiti, Papeete et la zone limitrophe reliées par une route de Arue à Punaauia, aux villages
portuaires de Maupiti, Raiatea, Huahine. Mais il est absent des îles dont les ports ne sont pas
situés en zone urbaine: Moorea et Bora-Bora, ou bien qui n'ont pas de port (Maiao).
Entre 1956 et 1962, on note, avec les captures de 1 à 5 adultes de A. aegypti pour
200 séances de captures en moyenne, que ce moustique augmente son aire de répartition, à
Tahiti, en gagnant, de proche en proche, les communes limitrophes de la zone précédente:
Mahina en 1956, Paea, Tiarei et Papenoo en 1961. Après le boom économique dû à
l'installation du C.E.P. (1960 à 1963), l'extension de l'aire du moustique à l'ensemble de l'île
s'accélère brutalement. En 1966, il colonise tout Tahiti à l'exception de deux districts de la
presqu'île, encore peu urbanisés, et qui ne sont pas encore reliés au reste de l'île par une route:
Teahupoo et Pueu. En 1971, ce moustique a conquis l'ensemble de l'île.
L'introduction de A. aegypti à Moorea date sans doute de 1970, car on le récolte
alors dans la ville de Pao-Pao où un quai vient d'être construit (ROBINEAU, 1985); mais il est
encore absent dans les autres villages de l'île alors visités. En 1975, il est omniprésent. Vers
cette époque, l'espèce apparaît dans les collections réalisées à Bora-Bora et à Maiao. Elle sera
introduite dans l'atoll touristique de Tetiaroa au cours de 1982, sans doute à la faveur du
transport de matériel lors de la reconstruction de l'hôtel, après les cyclones de mars-avril 1982.
3.2. Etude des populations larvaires dans les gîtes expérimentaux disposés à
Paea:
3.2.1. Etude de la durée de vie des différents stades larvaires de A.
polynesiensis
L'établissement des tables de survie d'un animal nécessite la connaissance de la
durée de vie moyenne de chaque stade et celle de l'influence des facteurs écologiques abiotiques
et biotiques, car ceux-ci agissent sur la vitesse du développement de chaque stade.
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3.2.1.1. Etudes au laboratoire:
Les résultats d'une étude limitée sur la durée de chaque stade larvaire de A.
polynesiensis et A. aegypti sont résumés dans le tableau 41. Les moustiques sont élevés dans
les conditions de notre laboratoire, pièces à fenêtres non vitrées, où l'éclairage, la température,
l'hygrométrie et la pression de l'air varient de façon naturelle. L'élevage est pratiqué dans des
plateaux émaillés contenant 800 ml d'eau du robinet issue de captages de torrents en haute
montagne, et non traitée. Les lalVes sont nourries de biscuits à souris, de levure de boulanger et
de poudre de foie de veau.
On constate (tableau 41) que le développement, de l'éclosion de l'oeuf à
fémergence de l'adulte, est en moyenne plus long d'un jour chez A. polynesiensis que chez A.
aegypti.
Chez A. polynesiensis, le stade 1 dure un jour, le stade II en moyenne 36 heures,
avec un écart type important (jours 1à 2), le stade ID environ 60 heures (jours 3 à 5), le stade
IV, 78 à 80 heures (jours 3 à 6); et il s'écoule environ 48 heures (jours 6 à 8) de la nymphose à
l'émergence. Le développement complet est de 8 à 9 jours en moyenne, dans les conditions
naturelles de température, avec une bonne alimentation et un petit nombre de lalVes par récipient
(tableau 41).
Chez A. aegypti, le stade 1 dure environ un jour, le stade II, 48 heures (jours 1 et
3) , le stade ID 48 heures (jours 2 à 4), le stade IV environ 72 heures (jours 3 à 6); la nymphose
dure un peu moins de 48 heures (jours 5 à 7). Le développement de A. aegypti, de l'éclosion à
l'émergence, à Tahiti, dans les conditions décrites supra, est de 7 à 8 jours.
3.2.1.2. Etude dans les conditions naturelles:
Dans ce paragraphe, nous comparons la vitesse de développement de A.
polynesiensis, de l'éclosion à la nymphose, puis à l'émergence, lorsque ce mouStique vit seul
dans les pondoirs "montagne", et lorsqu'il cohabite avec A. aegypti dans les pondoirs
"maison".
Nos mesures sont basées sur des relevés effectués à toutes les saisons de l'année
en suivant des générations de lalVes. Après une pluie importante et isolée dans le temps (c'est-
à-dire produite après un moment de sécheresse et non suivie par une nouvelle arrivée d'eau), un
grand nombre d'oeufs éclosent en même temps. Sur nos fiches, où les résultats des relevés sont
notés deux fois par semaine, on peut suivre l'évolution de la génération en comparant les dates
où l'on obselVe l'apparition d'un ensemble de larves de stade I. On note ensuite, pour chaque
espèce, la date de l'apparition de la première nymphe, la date où on obselVe le maximum de
nymphes, et enfin, celle de la dernière nymphe. Le tableau 42 résume les résultats de ces
archipel ne A. polynesien,;, A.aegypâ date observateurs
SOCIETE TAHITI présent partout présent partout 1986 Rivière
MOOREA présent partout présent partout 1983 Rivière
MEHETIA présent ? 1983 Duchemin (corn.pers.)
MAIAO présent partout présent village 1975 Rivière
TETlAROA présent partout présent village 1986 Rivière
HUAHINE présent partout présent tous villages 1985 Rivière
RAIATEA présent partout présent tous villages 1980 Rivière
TAHAA présent partout présent tous villages 1985 Séchan
BORA-BORA présent partout présent tous villages 1975 Rivière
MAUPITI présent partout présent vi11age 1980 Rivière
TUPAI présent partout présent village 1980 Duval
SCILLY présent partout présent vi11age 1981 Rivière
BELLINGHAUSEN ? ?
· -
MOPEUA 1 présent ? 1972 Bennett (corn.pers.)
AUSTRALES RAPA abscnt absent 1983 Séchan
RURUTU présent partout absent 1985 Rivière
TUBUAI présent partout présent vi11age 1981 Tetuanui
RIMATARA ? ?
· -
RAIVAVAE ? ?
·
.
GAMBIERS MANGAREVA présent partout présentvillagc 1975 Rivière
TARAVAI présent partout absent 1975 Chebret
AUKENA présent partout absent 1975 Rivière
GATAVAKE présent partout absent 1975 Chebret
TOTEGEGIE présent ? 1975 Rivière
MARQUISES NUKU·HIVA prescntpartout présent Taiohae,TaiI 1983 Duval,Klein
UA-POU présent partout absent 1982 Klein
UA-HUKA présent partout absent 1985 Rivière
HIVA-DA présent partout présent Awona 1983 Séchan
TAHUATA présent partout absent 1985 Rivière
FATU·HIVA présent partout absent 1982 Rivière
EIAO présent absent 1976 Pichon
MOTANE présent abscnt 1983 Séchan
Tableau g : répartition de Aedes po1ynesiensis et Aedes aegypti en Polynésie Française
Situation en 1986 dans les archipels de la Société, des Australes, des Gambiers et des Marquises.
archipel De A. polyauieD.lIÏ6 A.ugypti date observateurs
TUAMOTU ANAA présent presentviUage 1917 Rivière
ANUANURARO ab.ent abllent 1977 Rivière
APATAKI présent partout présent village 1974 Rivière
ARATIKA présent présent village 1974 Rivière
ARUTUA présent présent village 1986 Perolat (com.pers.)
FAAITE présent présent village 1977 Rivière
FAKAHINA présent présent village 1977 Rivière
FAKARAVA présent présent village 1976 Rivière
FANGATAUFA présent présent village 1977 Rivière
HAO ? présent village 1975 Rivière
HEREHERETUE absent présent village 1977 Rivière
KAUEHI présent partout présent village 1976 Rivière
KAUKURA présent partout présent village 1977 Rivière
MAKATEA présent partout présent village 1985 Rivière
MATAlVA présent partout présent village 1983 Klein
MURUROA absent présent village 1981 Maihota
NIAU pré3ent partout présent village 1974 Rivière
NUKUTAVAKE absent présent village 1977 Rivière
NUKUTIPIPI absent présent village 1977 Rivière
MANIHI présent partout présent village 1983 Klein et al.
NAPUKA présent présent village 1985 Rivière
PUKAPUKA ab.ent présent village 1977 Rivière
PUKARUA ab.ent présent village 1977 Rivière
RAIROA présent partout présent village 1977 Rivière
RANGIROA présent plupart motu présent villages 1985 Rivière
RARAKA présent présent village 1974 Rivière
REAO absent présent village 1977 Rivière
TAIARO présent partout présent village 1974 Rivière
TAKAPOTO présent partout présent village 1975 Rivière
TATAKOTO présent partout présent village 1977 Rivière
TEMATANGI ab.ent présent villages 1977 Rivière
TIKEHAU présent plupart motu présent villages 1983 Klein et al.
TOAU présent présent village 1977 Rivière
TUREIA absent présent village 1977 Rivière
VAHITAHI absent présent village 1977 Rivière
VAIRAATEA ab.ent 1présent village 1977 Rivière
Tableau h : répartition de Aedes polynesiensis et Aedes aegypti en Polynésie Française
Situation en 1986 dans l'archipel des Tuamotu
Ile localité 1925 52 53 54 55 56 57 58 59 60 61 62 63 64 65 66 67 68 69 70 71 72 73 74 75 76 1986
TAHITI MAHINA
· - -
0 0 • - ++ - - - - - ++ - ++ ++ - - - ++ · - - - - ++
ARUE
· · - ·
++ ++ ++
·
++ ++
- - -
++
-
++ ++
-
++
-
++
- - - - -
++
PIRAE - - - - ++ ++ ++ · ++ ++ - - - ++ - ++ ++ - - - ++ · - - · - ++
PAPEETE ++
·
++ ++ ++
- -
++
- -
++ ++ ++ ++ ++
- -
++
- -
++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
FAAA - · ++ - - ++ ++ ++ ++ ++ - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++ · ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
PUNNAUIA
-
0 0 ++ ++ ++ ++ - ++ - - - - ++ - ++ ++ · - - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
PAEA
-
0
·
0 0 0 • 0 0 0 • 0 ++ · · ++ ++ - · - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
PAPARA
- 0 0 0 0 0 0 0 · · · · · ++ - ++ ++ - - - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
MATAlEA
· · -
0 0
- - · - -
- 0 - + ++ ++ ++
· · -
++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
PAPEARI
· · -
0 0 0 0 0
· - · · -
0 - + ++ - - · ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
AFAAHITI - - - 0 0 0 - 0 · - - · - 0 - ++ ++ - - - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
FAAONE
- -
0
-
0 0
-
0 - · · - · ++ - - ++ · · - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
HITIAA
· -
0 0 0 0 - 0 - · · - - 0 - ++ ++ - · - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
MAHAENA - · - 0 0 0 - 0 · - - - · • · ++ ++ - - · ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
T1AREI
- - ·
0 0 0 - 0 · - ++ - - ++ · ++ ++ · · - ++ +++ ++ ++ ++ ++ ++
PAPENoo
- · · -
0 0 0 0
·
0 • ++ - 0 0 ++ ++ - - - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
VAIARAO
- -
0 0 0 0 0 0 - 0 0 - · • - 0 0 ++ ++ - ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
TEAHUPOO
- - 0 0 0 0 0 0 - - 0 · - • · 0 0 · - · ++ ++ ++ ++ +++ ++ +
PUEU
- - 0 0 0 0 0 0 · - - - - 0 - - • - · · ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
TAUTIRA
· -
0 0 0 0 0 0
· · -
- -
++
-
++ ++
· · ·
++ ++ ++ ++ ++ ++ ++
MOOREA
- - -
0
-
0 0 0 0 - - - - · · · · - - • - - · - ++ - ++
MAIAO
- ·
0 0 0 0 0 0 - · - - - - 0 - - · · - · - · - · ++ ++
HUAHINE
- - · - -
++
·
++
- - · - · ·
- - - · · · - - · ·
++ ++ ++
RAIATEA
- · · · -
++
· ·
-
· - - ·
- - · - - - - · - · · -
++ ++
TAHAA
· -
-
· -
0 - · - · · - · - - · - · · · - · · - · ++ ++
MAUPITI - - · · ++ ++ - - - · · - · - - - - ++ ++ - · - · · - ++ ++
BORA·BORA
- - - · -
0 - 0 · · 0 - - - - - · · - - - - - - ++ ++ ++
TETIAROA - - - - - . - - · · - - - · - · · · · - 0 · - · 0 0 ++
Tableau 40: Colonisation de Talûti et des principales îles de la Société par Aedes aegypti. Résultats des captures d'adultes entre 1925 et 1986.
(Arclùves de "I.T.R.M.L.M. et données personnelles).
Légende: • : pas de données
• : premières captures
++ : A. aegypti
espèce forme jour après 1'6cloaioD des oeufs
de
d6veloppemeDt 1 2 3 .. S 6 7 8 9
A. POLYNESIENSIS stade 1 90% 10% 0 0 0 0 0 0 0
stade II 10% 90% 2S% 0 0 0 0 0 0
stade III 0% 0% SO% 70% 30% 0 0 0 0
stade IV 0% 0% 2S% 30% 70% 60% 0 0 0
nymphe 0% 0% 0% 0 0 40% 90% 30% 0
adulte 0 0 0 0 0 0 10% 70% 100%
A. AEGYP11 stade 1 90% 10% 0 0 0 0 0 0 0
stade n 10% 90% S% 0 0 0 0 0 0
stade III 0 20% 3S% 10% 0 0 0 0 0
stade IV 0 0 60% 90% SO% 10% 0 0 0
nymphe 0 0 0 0 SO% 90% 40% 0 0
adulte 0 0 0 0 0 0 60% 100% 100%
Tableau 41 : estimation de la dur6e de vie des stades larvaires 1. II. Ill, IV et des nymphes
de A. polynesiensis (127 individus) et A. aegypti (213 individus) en élevage
dans les conditions du laboratoire d'entomologie de Paea à Tahiti,(températures
de l'air 22.0S oC mimimum et 2S,9° C maximum): pourcentage des individus
de chaque stade de développement en fonction du jour des observations.
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observations dans les pondoirs "montagne" où A. polynesiensis est seul. Le tableau 43
concerne les résultats dans les pondoirs "maisons" où les deux: Aedes cohabitent.
Afin de déterminer si, aux travers des saisons, la température agit sur la durée du
développement larvaire, nous avons, dans les deux tableaux, regroupé les données de deux
mois en deux mois, pour l'année 1977 (c.f. chapitre 2).
Les résultats sont exprimés en nombre moyen de jours nécessaires pour observer:
a) la première nymphe; b) le nombre maximum de nymphes; c) la dernière nymphe. Les valeurs
extrêmes sont également portées dans le tableau. On établit l'écart à la moyenne (2,6 snJ à partir
de la variance et du nombre des observations.
- Dans les pondoirs "montagne": (A. polynesiensis est seul):
Sur l'ensemble des résultats de l'année (tableau 42), on constate que la première
nymphe apparaît en moyenne 7,5 ± 0,5 jours après l'éclosion avec des données extrêmes qui
varient entre 4 et 15 jours. Le maximum des nymphes d'une génération est observé 9,7 ± 0,5
jours après l'apparition des larves de premier stade, (valeurs extrêmes: 7 à 15 jours).
L'apparition de la dernière nymphe d'une cohorte se produit en moyenne au jour 12,2 ± 1,5.
Les saisons semblent n'influer que très peu sur la vitesse de développement des
formes larvaires de A. polynesiensis lorsqu'il vit seul, sauf aux mois de juillet et août, qui
constituent la période la plus fraîche et la plus sèche à Tahiti: alors les trois indices mesurés
augmentent en moyenne de 2 jours.
- Dans les pondoirs "maisons": (A. polynesiensis cohabite avec A. aegypti ):
Lorsque A. polynesiensis cohabite avec A. aegypti (tableau 43), le
développement larvaire de A. polynesiensis dure environ deux jours de plus; ce fait est observé
aussi bien sur les résultats de l'ensemble de l'année, que lorsqu'on fractionne les observatioJls
de deux mois en deux mois. La première nymphe apparaît 9,6 ± 1,3 jours après l'éclosion
(extrêmes: 5 à 24 jours), le maximum de nymphes s'observe à Il,9 ± 2,2 jours (extrêmes: 6-24
jours), la dernière nymphe à 16,6 ± 3,8 jours (extrêmes: 9-33 jours).
Des variations saisonnières, ici aussi, ne sont notables qu'à la saison fraîche et
sèche (juillet -août).
On note, comme au laboratoire, que la vitesse de développement de A. aegypti est
plus courte dans les conditions naturelles que celle de A. polynesiensis: la première nymphe de
A. aegypti apparaît en moyenne 7,7 jours (± 1,3 jours) après l'éclosion. Maximum et dernières
nymphes s'observent dans des délais comparables: 9,5 jours (± 2,2 jours).
Si on établit le coefficient de corrélation entre la durée de développement larvaire et
le nombre de larves de stade 1 pour chaque observation, on constate que la date d'apparition de
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la première nymphe est indépendante du nombre de larves qui ont éclos dans le gîte: pour A.
polynesiensis seul: fI .. - 0,053 (104 événements) et pour A. polynesiensis + A. aegypti: r2 =
+ 0,26 (53 événements).
En revanche, il y a une relation linéaire positive significative lorsqu'on compare
les dates "maximum de nymphes" (r" + 0,38 ± 0,23, test significatif pour p = 0,99), celles
d'apparition de la dernière nymphe (r =+0,42 ± 0,37, test significatif pour p =0,99) pour les
104 événements. On peut donc raisonnablement affirmer que, plus les larves sont nombreuses
dans un gîte, plus la vitesse de développement du plus grand nombre de larves de la génération
est lente. La compétition interspécifique A. polynesiensis / A. aegypti qui s'exprime
principalement au niveau de l'exploitation des ressources alimentaires et par le jeu de
phéromones de croissance, diminue donc notablement la vitesse de développement de A.
polynesiensis. Mais on constate également qu'il existe toujours un certain nombre d'individus
qui n'obéissent pas à cette loi: quelles que soient les conditions, il existe toujours un petit
nombre de larves qui se développent en un temps très court et qui semblent insensibles aux
effets de la compétition intra-ou interspécifique. Nous discuterons plus loin de cet aspect
important de la biologie de A. polynesiensis.
3.2.2. Etude de la dynamique des populations de A. polynesiensis dans
les conditions naturelles:
A partir de nos résultats, nous avons réalisé une série de graphiques qui résument
les variations de l'abondance totale des différentes formes larvaires et des nymphes de A.
polynesiensis dans le temps, en fonction de la pluviométrie locale.
3.2.2.1. Pluies et évolution du volume d'eau dans les pondoirs pièges à
Tahiti:
Les graphiques n° 20 et 21 comparent trois aspects de nos relevés dans les
ensembles de pondoirs pièges étudiés à Paea du 19 mars 1976 au 22 juin 1977 pour les
pondoirs "maison" et du 9 octobre 1975 au 20 juin 1977 pour les pondoirs "montagne". En
abcisses, nous avons présenté, dans l'ordre, les dates des relevés qui ont été réalisés deux fois
par semaine. On compare en fonction du temps (et donc à travers les saisons), le volume moyen
d'eau dans les pondoirs, le pourcentage de pondoirs qui contiennent de l'eau, la quantité d'eau
tombée dans les deux et trois jours qui précèdent les relevés (en millimètres d'eau au sol).
Rappelons qu'à Tahiti, il pleut pratiquement toute l'année avec un maximum d'intensité de
novembre à avril, qui constitue la saison humide et chaude.
On constate, sur ces graphiques, qu'en 1976, la saison sèche n'a duré que deux
mois (du 18 août au Il octobre). En 1977, il Ya un petit épisode sans pluie, en mai. La saison
sèche ne commence qu'au 16 août. On observe que les pondoirs pièges contiennent tous de
nombre date date date
mols d'événements observations première maIimum dernière
nvmphe nymphes nymphe
janvier extrêmes: 5 à 8 jours 9 à 12 jours 9 à 19 jours
février 10 moyenne: 6,7 jours 10,0 jours 12,6 jours
écart moyen: 1,2 jours 1,0 jours 3,4 jours
mars extrêmes: 5 à 9 jours 8 à 12 jours 9 à 17 jours
avril 13 moyenne: 7,6 jours 9,8 jours Il,5 jours
"-
écart moyen: 1,1 jours 1,1 jours 2,5 jours
mai extrêmes: 5 à 7 jours 7 à 10 jours 9 à 12 jours
juin 15 moyenne: 6,8 jours 8,8 jours 10,8 jours
écart moyen: 0,6 jour 1,1 jours 1,1 jours
juillet 16 extrêmes: 7 à Il jours 8 à 15jours 12à 18jours
août moyenne: 9,1 jours 10,9 jours 15,5 jours
écart moyen: 1,5 jours 1,8 jours 2,1 jours
septembre extrêmes: 4 à 15 jours 7 à 14 jours 7 à 14 jours
octobre 39 moyenne: 7.3 jours 8,2 jours 10,6 jours
écart moyen: 0,8 jour 0,6 jours 1,0 jours
novembre extrêmes: 6 à 9 jours 9 à 12 jours Il à 19 jours
décembre Il moyenne: 7,4 jours 10,4 jours 13,0 jours
écart moyen: 1,0 jour 1,0 jour 4,8 jours
lOTAL 104 extrêmes: 4 à 15 jours 7 à 14 jours 7 à 19 jours
A. polJ'D. moyenne: 7,5 jours 9,7 jours 12,2 jours
écart moyen: 0,5 jours 0,5 jours 1,5 jours
Tableau 42:
variations de la durée de l'ontogénèse de Aedes polynesiensis dans les pondoirs
"montagne" à Paea; relevés des jours d'apparition de la première nymphe, du maximum de
nymphe de la dernière nymphe après un épisode pluvieux qui entraîne la naissance d'une
cohorte, en fonction de la période l'année. Tahiti, 1975-1977.
nombre date date date
mois d'événements observations première maIimum dernière
nYDllJhe nymphes nymphe
novembre extrêmes: 5 à 12 jours 6 à 16jours 14 à 17 jours
février 10 moyenne: 9,6 jours 13,5 jours -.
écart moyen: 2,8 jours .- ..
mars extrêmes: 7 à 10 jours 8 à 13 jours 9 à 19 jours
avril 6 moyenne: 8,3 jours 9,5 jours .-
écart moyen: 1,8 jours ..
--
mai extrêmes: 8 à 9 jours 8 à 14 jours 13 à 24 jours
juin 6 moyenne: 8,0 jours Il,5 jours 16,3 jours
écart moyen : 0,7 jour 3,3 jours .-
juillet extrêmes: 6 à 24 jours 10 à 24 jours 14 à 33 jours
août 21 moyenne: 10,6 jours 14,2 jours 20,4 jours
écart moyen: 3.0 jours 3,1 jours 4,3 jours
septembre extrêmes: 7 à 13 jours 8 à Il jours 12 à 15jours
octobre 13 moyel,1ne: 9,5 jours Il,0 jours 13,5 jours
écart moyen : 1,4 jours .- ..
lOTAL extrêmes: 5 à 24 jours 6 à 24 jours 13 à 25 jours
A. polyne. 56 moyenne: 9,6 jours 11,9 jours 16,6 jours
écart moyen : 1,3 jours 2,2 jours 3,8 jours
lOTAL extrêmes: 5 à I3jours 6 à 16 jours 13 à 25 jours
A. aegyptl 56 moyenne: 7,7 jours 9,5 jours 9,5 jours
écart moyen : 1,3 jours 1,7 jours 2,2 jours
Tableau 43:
variations de la durée de l'ontogénèse de A. polynesiensis dans les pondoirs "maison"
à Paea, relevés des jours d'apparition de la première, du maximum et de la dernière
nymphe après un épisode pluvieux isolé qui a entrainé la naissance d'une cohorte, en
fonction de la période de l'année. Comparaison avec A. aegypti. Tahiti,1975-1977.
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Graphique 20 : variations dans le temps du volume d'eau moyen et du pourcentage de pondoirs pièges en eau en fonction de
la pluviométrie des jours précédents les relevés; 27 pondoirs "maison", Paea, Tahiti, juillet 1977 à juin 1978.
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Graphique 21 : variations dans le temps du volume d'eau moyen et du pourcentage de pondoirs pièges en eau en fonction de
la pluviométrie des jours précédents les relevés; 27 pondoirs "montagne", Paea, Tahiti, février 1976 à janvier 1977.
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l'eau, avec un volume moyen qui varie entre 150 ml et 377 ml, pendant au moins 10 mois de
l'année. Ds ne s'assèchent en grand nombre que pendant la courte période sèche. Mais jamais,
au cours de ces deux années d'étude, nous n'avons constaté l'assèchement total de ces
ensembles de gîtes: un ou deux pondoirs sont toujours mieux protégés de l'évaporation que les
autres, ils pennettent la survie de quelques larves.
3.2.2.2. Précipitations et abondance des larves néonates:
Dans les deux ensembles de pondoirs, nous constatons que l'apparition des larves
de stade l, des Aedes est strictement corrélée à chaque événement pluvieux, aussi bien en
saison humide qu'en saison sèche (graphiques n° 22 et 23). En saison pluvieuse et chaude, les
éclosions se succèdent en grand nombre. Les larves de stade 1 sont particulièrement abondantes
et fréquentes de fin octobre à mai, avec les pics d'abondance les plus élevés en janvier. On
distingue grossièrement 53 pics d'abondance de pluies en 3 années et 48 pics d'abondance de
larves de stade 1.
3.2.2.3. Pluies et abondance des larves et des nymphes:
Le graphique n° 24 donne, pendant plus d'une année les variations d'abondance
des larves de stades l, II, III, IV de A. polynesiensis et A. aegypti dans les pondoirs
"maison", le graphique n° 25 l'abondance des larves de stades l, II, m, IV dans les pondoirs
"montagne". Les graphiques n° 26 et 27 comparent l'abondance des larves de stade IV au
nombre des nymphes. Les graphiques n° 28 et 29 comparent la pluviométrie des jours précédant
les relevés, au nombre de nymphes observées dans les pondoirs pièges, en fonction du temps et
de l'ensemble des gîtes étudiés. On .constate que les variations de chaque population sont
strictement synchrones: elles sont légèrement décallées dans le temps par rapport à l'événement
pluvieux qui a entraîné leur apparition. L'évolution des populations se fait donc au moyen de
cohortes successives, détenninées par la pluviosité locale.
Les pics maxima des nymphes apparaissent systématiquement 7 à 10 jours après
chaque épisode pluvieux. Dans les pondoirs pièges "montagne" (où Aedes polynesiensis est le
seul Aedes ), on dénombre 26 épisodes pluvieux supérieurs à 4 mm en un an et 26 pics
d'abondance des nymphes.
Dans les pondoirs "maison" où cohabitent les populations de A. polynesiensis et
A. aegypti , à 23 relevés de pluies supérieurs à 4 mm correspondent également 23 pics
d'abondance de nymphes des Aedes en un an. Nous constatons donc qu'à chaque épisode
pluvieux d'au moins 4 mm d'eau par jour, correspond l'apparition d'une cohorte de larves
néonates qui va donner naissance à une génération de moustiques adultes dans l'écosystème
tahitien. Dans les mêmes pondoirs "maisons", au cours d'une année supplémentaire d'étude, de
mai 1978 à novembre 1979, nous avons distingué les nymphes de A. polynesiensis de celles
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d'A. aegypti et de C. quinquefasciatus. Le graphique n° 30 révèle qu'A. polynesiensis est le
moustique le plus abondant. 11 est présent dans les pondoirs pièges toute l'année sans
interruption. 11 est d'autant plus abondant que le volume d'eau est élevé. Par contre A. aegypti
est un moustique beaucoup plus saisonnier: les variations d'abondance des nymphes de cette
espèce sont très marquées, les pics d'abondance sont plus nombreux et plus accusés aux
intemaisons (novembre 1978, mai à octobre 1979), lorsque les pluies sont moins fréquentes et
moins abondantes. En saison sèche, mais également au milieu de la saison des pluies
(novembre 1978 à mai 1979), les populations se raréfient considérablement. Dans ces pondoirs
pièges, C. quinquefasciatus est encore plus saisonnier que A. aegypti. Les nymphes sont très
rares de septembre 1978 à mai 1979, elles n'abondent que pendant la saison sèche, de mai à
septembre 1979.
3.2.3. Indices partiels de survie et taux de mortalité de A. polynesiensis et
A. aegypti dans les pondoirs pièges:
3.2.3.1. Les données utilisées:
Le tableau 44 résume les résultats des observations qui ont été conduites dans deux
séries de pondoirs pièges ("maison" et .. montagne") et le calcul des indices de survie. Ici, nous
avons distingué plusieurs cas en triant certaines données de l'ensemble, afin d'établir des
groupements comparatifs:
a) cas où A. polynesiensis colonise seulles pondoirs pièges. Il s'agit des résultats
de l'ensemble des pondoirs "montagne";
b) cas où A. polynesiensis cohabite avec A. aegypti. Il s'agit des données dans les
pondoirs "maison". On cherche à déterminer, par comparaison avec l'exemple précédent, une
éventuelle influence de la compétition interspécifique;
c) dans les pondoirs "montagne", nous avons séparé, de l'ensemble des données,
celles où on n'observe pas de formes lalVaires cannibales de T. amboinensis. La comparaison
des indices de survie dans les deux catégories ainsi créées cherche à mettre en évidence la
mortalité due à l'activité prédatrice de T. amboinensis.
Afin d'effectuer les comparaisons, nous avons utilisé ici deux méthodes de calcul
des indices de survie en fonction des deux modes d'estimation de la durée de chaque stade
lalVaire dont nous disposons:
- dans le premier cas, nous utilisons les résultats de nos observations directes dans
les deux: ensembles de pondoirs pièges,
- dans le deuxième cas, nous calculons la durée de vie à partir des fréquences
d'observations de chaque forme larvaire, comme cela a été exprimé dans notre paragraphe
"matériels et méthodes" (indices de survie calculés).
•500
P
1
u
e
(
m
m
)
Gmpbique 22 : variations dans le temps du nombre moyen de larves 1des Aedes (Stegomyia) en fonction de la pluviométrie
des jours précédents les relevés; 27 pondoirs "maison", Paea, Tahiti, juillet 1977 à juin 1978.
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Graphique 23 : variations dans le temps du nombre moyen de larves 1de Aedes polynesiensis en fonction du volume moyen
de l'eau dans les pondoirs; 27 pondoirs "montagne", Paea, Tahiti, janvier 1977 à février 1978.
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Graphique 24 : variations dans le temps du nombre des larves l, II, III, IV des Aedes (Stegomyia); 27 pondoirs "maison",
Paea, Tahiti, 23 mars1977 à juin 1978.n
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Graphique 25: variations dans l~ temps du nombre des larves J, II, III, IV de Aedes polynesiensis. 27 pondoirs "montagne",
Paea, Tahiti, 16 février1976 àjuin 1977.
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Graphique 26 : variations dans le temps des nombres de larves IV et des nymphes des Aedes Stegomyia, dans 27 pondoirs
pièges "maison", Paea, Tahiti, mars 1976 à juillet 1977.
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Graphique 27 : variations dans le temps des nombres de larves IV et des nymphes des Aedes polynesiensis dans 27 pondoirs
pièges "montagne", Paea, Tahiti, décembre 1975 àjuin 1976.
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Graphique 28 : variations dans le temps des nombres des nymphes des Aedes Stegomyia en fonction de la pluviomébie des
jours précédents les relevés, dans 27 pondoirs pièges "maison", Paea, Tahiti, mars 1976 à juillet 1977.
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Graphique 29 : variations dans le temps des nombres des nymphes des Aedes polynesiensis en fonction de la pluviométrie
des jours précédents les relevés, dans 27 pondoirs pièges "montagne", Paea, Tahiti, octobre 1975 àjuin 1977.
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pondoirs observations STADE 1 1STADE II ISTADE 1111 STADE IVI NYMPHE lindice totall taux de
de survie mortalité
PONDOIRS
"MONTAGNE"
nombre 766 1033 1143
moyenne: m 9,8 7,2 6,7
écart moyen 1,5 1,1 1,6
durée observée: do 1 1 1,5
durée calculée: dc 1 1,4 1,5
mldo 9,8 7,2 4,47
mldc 9,8 5,14 4,47
indices de survie observés 1 0,7347 0,8692
indices de survie calculés 1 0,5248 0,8692
1460
7,7
2,5
2
1,91
3,85
4,03
0,8613
0,9016
832
2,4
0,2
2
1,1
1,2
2,18
0,4669
0,5409
7,5
6,9
0,2568
0,2225
74,32%
77,75%
PONDOIRS nombre 185 249 287
"MONTAGNE" moyenne: m 9,87 9,82 10,1
SANS écart moyen 1,9 1,2 1,7
T. AMBO/NENS/S durée observée: do 1 1 1,5
durée calculée: dc 1 1,4 1,6
mldo 9,87 9,82 6,73
mldc 9,87 7,01 6,31
indices de survie observés 1 0,9949 0,6853
indices de survie calculés 1 0,7106 0,8996
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12,6
1,7
2
1,8
6,3
7
0,9361
1,1094
235
4,1
2,6
2
1,3
2,05
3,15
0,3254
0,4506
7,5
7,1
0,2077
0,3195
79,23%
68,05%
82,68%
68,50%
9,6
7
0,1732
0,315
264
3,52
0,53
2
1,1
1,76
3,2
0,3973
0,433
480
13,3
3,41
3
1,8
4,43
7,39
1,1845
1,1529
(stades 1à III: mélange des larves des deux Aedes)
. 263 315 374
10,16 10,15 8,97
2,4 2,97 2,17
1 1,2 2,4
1 1,2 1,4
10,16 8,46 3,74
10,16 8,46 6,41
1 0,8327 0,4421
1 0,8327 0,7577
nombre
moyenne: m
écart moyen
durée observée: do
durée calculée: dc
mldo
mldc
indices de survie observés
indices de survie calculés
PONDOIRS
"MAISONS"
Tableau 44 : taoles de survie, de la larve 1à la nymphe, et taux général de mortalité de Aedes polynesiensis
dans les deux séries de 27 pondoirs pièges installés dans la nature à Paea (Tahiti: 1975-1976-1977).
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3.2.3.2. Observations dans l'ensemble des pondoirs "montagne":
Dans les pondoirs "montagne", les larves de A. polynesiensis ne cohabitent
qu'avec les larves prédatrices de T. amboinensis, les larves de Chironomus samoensis et
l'ostracode Cypretta globulus.
Sur l'ensemble des résultats (tableau 44), on constate que les indices partiels de
survie sont élevés aux stades ID et N, quel que soit le mode de calcul. Ils sont respectivement
de 0,87 et 0,86 pour les calculs effectués à partir des durées de vie directement observées, et de
0,87 et 0,90 à partir des durées de vie calculées. En revanche, les indices de survie partiels sont
plus faibles au stade II et pour le stade nymphal: respectivement 0,73 et 0,47 pour la première
méthode, ou 0,53 et 0,54 pour la deuxième. L'indice de survie de A. polynesiensis, de la larve
de stade 1 à la nymphe, varie donc entre 0,26 et 0,22. On peut ainsi estimer que le taux de
mortalité des fonnes larvaires de l'insecte, dans ces conditions, est élevé. Il se situe entre 74,32
p.cent et 77,75 p.cent suivant le mode de calcul, pour une espérance de vie moyenne comprise
entre 6,9 et 7,5 jours.
3.2.3.3. Observations dans les pondoirs "montagne" et présence de T.
amboinensis :
Si on élimine les données des observations des pondoirs pièges "montagne" dans
lesquels les larves prédatrices de T. amboinensis sont présentes, on constate que les calculs des
indices de survie partiels de A. polynesiensis , lorsqu'il est le seul Aedes à se développer dans
un gîte, sont du même ordre de grandeur que précédemment, pour les stades Il , III et IV
(respectivement 0,99 - 0,68 - 0,94 pour la première méthode et 0,71 - 0,90 et 1,11 pour la
seconde méthode de calcul). Par contre, l'indice de survie partiel entre le stade N et la nymphe
diminue de façon significative: 0,33 et 0,45.
Le taux de mortalité totale, en présence du prédateur, est supérieur (différence
significative à p =95 p.cent): 79,23 p.cent à partir des données observées, et 68,05 p.cent
avec la méthode calculée. La mortalité est considérable surtout entre le stade N et la nymphe.
Les indices partiels de survie passent de 0,46 à 0,32 et/ou de 0,54 à 0,45 suivant la méthode de
calcul (c.f. chapitre précédent). Nous y voyons l'influence du stade tueur de la larve de stade N
de T. amboinensis.
3.2.3.4. Dans les pondoirs pièges "maison":
Dans la série de pondoirs pièges "maison", A.polynesiensis cohabite en
permanence avec A. aegypti. Il n'a pas été possible de séparer les stades larvaires l, Il et ID de
A. polynesiensis des mêmes stades de A. aegypti, puisque les animaux sont comptés vivants
afIn de les remettre en place dans les conditions naturelles après examen. En revanche, la
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distinction peut être faite au stade IV et nymphal. Pour les trois premiers stades larvairest il
stagit donc des indices de survie partiels des deux espèces mélangées. Les valeurs sont alors
plus hétérogènes. Elles sont différentes par rapport aux exemples précédents:
stade 1 : SI =Ot83 ou Ot83
stade il : S2 =OA4 ou Ot76
stade ID: S3 = lt18 ou lt15
stade IV: 54 = OAO ou OA3 selon la méthode de calcul.
Toutefoist on peut estimer que le taux de mortalité de l'ensemble du développement
du stade Ijusqutà la nymphe (en assimilant la mortalité des stades I t nt ID des deux Aedes) est
de 82t68 p.cent dans les pondoirs "maison" pour A. polynesiensis t avec une espérance de vie
de 9t5 jours. Cette valeur est supérieure à celle des pondoirs pièges "montagne" où A.
polynesiensis est seul. Le taux de mortalité est de 68 t50 p.cent si on exprime les indices et les
taux de survie sur la base de la durée de l'ontogénèse calculée à partir des fréquences
d'observations.
3.3. Etudes ponctuelles à travers les archipels de Polynésie:
3.3.1. Généralités:
3.3.1.1. Hétérogénéité des répartitions et méthodes de calcul:
Etant donné la grande hétérogénéitét ici encoret des résultats des dénombrements
des stades I t lIt IlI t IV t des nymphes et des volumes dteau dans toutes nos séries
d'observationst nous ntavons considérét dans cette étude, que les résultats qui portent sur de
grands nombres de données, pour un même type de gîtes larvaires. Mais certains résultats t
moins nombreux, sont pris en compte lorsque leur variance ntest pas trop différente de la
variance constatée dans des ensembles de gîtes semblables.
Rappelons que, dans cette partie du travail, en l'absence de données d'observations
directes sur l'ontogénèse des larves de moustiques dans différents milieux et dans différents
types de gîtes, nous utilisons, pour l'estimation de la durée de vie de chaque stade de
développement, les probabilités comparées d'observer chaque forme de développement, en
prenant l'hypothèse que le stade 1 dure 24 heures. Cette hypothèse a deux avantages à nos
yeux, même si elle est moins sûre (comme nous l'avons montré à propos des pondoirs pièges):
d'une part, on ne mélange pas de données de laboratoire ou de données très partielles, avec des
observations de terrain. D'autre part, elle permet de comparer la durée de l'ontogénèse dans
différents milieux et dans différents types de gîtes.
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3.3.1.2. Classement des différents types de gîtes larvaires:
Comme beaucoup de nos collègues, nous avons regroupé les résultats en classant
les gîtes larvaires selon leur type physique: creux d'arbres, chambres des terriers de crabes,
noix de coco rongées par les rats, spathes de cocotiers ("oroe" en tahitien) et creux de rochers
pour les gîtes naturels. Les gîtes artificiels sont des objets créés par l'homme et constituent une
foule de contenants divers. Lorsque la structure est assez semblable, nous les avons classés
d'après le volume moyen. Ceci nous a amenés à distinguer, par exemple dans les boîtes de
conserve, les petites boîtes (contenance: 40 à 1 000 ml, en abrégé sur les tableaux: hep) des
grandes (contenance: 1 000 ml à 5 000 ml, en abrégé: bcg); nous avons également distingué
les touques (12 à 25 litres) des rots (de 100 à 200 litres). En ce qui concerne les objets dont la
forme n'est pas homogène, nous les avons groupés selon deux critères: le volume moyen et la
matière qui les constitue. En effet, nous avons supposé que les moustiques pouvaient être
influencés, dans leur comportement de ponte, par la nature du substrat sur lequel ils déposent
leurs oeufs (voir chapitre 3):
- ainsi, sous le terme de "bassine", nous avons regroupé tous les objets en matière
plastique d'un volume de 10 à 50 litres, comme les poubelles, les seaux, les bassines, voire
certains jouets abandonnés,
- nous avons distingué les pots de peinture des touques ou des grandes boîtes de
conserve pour deux raisons: ces pots sont des contenants abandonnés après utilisation, leurs
parois et le fond sont couverts d'une épaisse couche de peinture; or la plupart des peintures
utilisées en Polynésie sont insecticides,
- les "creux de béton" sont tous les trous dans les poteaux et les murets en béton,
en ciment, qui sont utilisés pour clôturer les jardins,
- les "bocaux" sont tous les récipients en verre d'un à deux litres: vases, bocaux de
conserve, bouteilles cassées, pichets d'eau, vases à fleurs,
- nous avons distingué dans le même ensemble appelé "citernes", les citernes
cimentées de plusieurs mètres cube et les autres récipients de gI3Ild volume: cuves en métal, en
plastique,
-le terme de "gamelle" couvre tous les objets de cuisine (poêle, gamelles, cocottes,
casseroles etc...) en métal et de forme cylindrique basse,
- le terme de "porcelaine" regroupe les W.c., les éviers, les abreuvoirs en
porcelaine,
- le terme de "carcasse" regroupe tous les gI3Ilds objets en métal de formes variées:
morceaux de carosseries de voitures et de véhicules à deux roues, tôles de toitures
abandonnées, débris de réfrigérateurs, de machines à laver,
- enfin, nous avons inclus dans les gîtes artificiels les demi-coques de noix de coco
dont on a extrait le coprah: ces coques (ou demi-coco) diflèrent par leur morphologie (forme,
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accessibilité totale de l'eau, texture de la coque) des noix de coco entières percées d'un petit trou
par un rat (en abrégé: nc rat) qui s'en nourrit, ou par un homme qui veut se désaltérer.
Lorsque les chiffres sont assez nombreux, nous avons distingué'les données, pour
un même type de gîtes, en fonction de l'île où les récoltes ont été faites. Il s'agit de comparer la
production dans différents écosystèmes polynésiens.
Enfin, comme, en écologie, on considère que la compétition interspécifique est un
facteur important de régulation des populations, nous avons distingué les résultats des gîtes
larvaires où A. polynesiensis se développe seul, des gîtes larvaires où A. polynesiensis
cohabite avec A. aegypti .
3.3.2. Abondance des populations et gîtes larvaires:
3.3.2.1. Considérations préliminaires:
Le tableau de l'annexe 8 détaille, stade par stade, l'abondance moyenne, l'écart-
type de la distribution et le nombre d'observations dans 57 ensembles de gîtes larvaires que
nous avons étudiés dans quatre villages de Moorea (juillet - août 1983), à Fitii dans l'île de
Huahine (septembre 1984), à Vairao (1981 et 1983), à Paea (1977 - 1978 - 1979) pour Tahiti,
dans les atolls de Scilly (janvier 1981) et Tetiaroa (janvier 1985 ), à Rurotu (mai 1984) pour les
îles Australes, à Mataiva (avril 1982) et Rangiroa (plusieurs enquêtes entre 1981 et 1985) pour
l'archipel Paumotu, à Nuku-Hiva (novembre 1983) aux îles Marquises. Ces données
concernent les stades l, n, ID, IV et nymphes de A. polynesiensis, l'ensemble des stades l, n,
ID, IV de A. aegypti et les nymphes de la même espèce et le volume d'eau dans chaque type de
gîtes. Les résultats sont encore très variables, chaque distribution est surdispersée. Aucun
ensemble de gîtes n'a des abondances moyennes de larves égales, ni des volumes d'eau égaux,
même lorsque l'ensemble est constitué du même type de gîtes larvaires.
3.3.2.2. Abondance des larves, volume d'eau et nature des gîtes
larvaires:
Nous avons établi (tableau 45) les coefficients de corrélation entre le volume d'eau
moyen de chaque type de gîtes et le nombre moyen de stades divers de A. polynesiensis et de
A. aegypti considérés isolément ou regroupés. Invariablement, l'abondance moyenne des
formes larvaires des moustiques est une fonction directe du volume d'eau moyen des gîtes pour
un degré de sécurité de 95 à 99 p.cent selon les cas: ainsi, pour A. polynesiensis , les larves de
stades l, n, nI, IV sont d'autant plus nombreuses que le volume est grand (r =+ 0,28 à
r = + 0,49 pour 57 événements). Il en est de même pour les nymphes de A. aegypti
(r" + 0,52 pour 35 événements).
corrélation établies entrc: ct: nombrc d'événcmcnta coefficicnt dc corrélation
Stadc 1 A. polyn.+ A. aegypti Volumc d'cau 56 0,3902 significatif
Stade 1 A. poIynesicnsis Volumc d'eau 57 0,3902 significatif
Stadc n A. polynesicnsis Volumc d'eau 57 O,278S significatif
Stade m A. polynesicnsis Volume d'eau 57 0,2161 non significatif
Stade IV A. polynesicnsis Volume d'eau 57 0,4877 significatif
Nymphes d'A. polynesicnsis Volume d'eau 57 O,H71 significatif
Tous stades de A. aegypti Volume d'eau 35 0,1601 non significatif
Nymphes d'A. aegypti Volume d'eau 35 O,Sl9 significatif
Tableau 45: Corrélation entre le nombre moyen de larves l, n, m, IV, nymphes de Aedes polynesicnsis,
le nombre moyen de larves de tous stades et nymphes de A. aegypti et le volume moyen d'eau
des tableaux de l'annexe 8.
nature du durée indices partiels de survie calculés indice taux
localité gite du cycle stade 1 à stade Il à stade III à stade IV à général de
larvaire Gours) stade Il stade III stade IV la nymphe de survie mortalité
PAPEARI TROU ARBRE 8,4 0,9752 1,8981 0,4519 0,7129 0,5963 40,37%
MOOREA TROU ARBRE 10,3 0,2194 0,7413 1,1851 0,9117 0,1757 82,43%
VAIRAO TROU ARBRE 7,4 0,1505 0,4643 1,2484 1,2159 0,1061 89,39%
NUKU-HIVA TROU ARBRE 8,2 0,3801 0,4141 1,4954 0,3561 0,0838 91,62%
PAEA TROU BAMBOU 15,2 0,5955 0,3391 0,7369 0,9976 0,1484 85,16%
VAiRAO TROU ROCHER 12 0,2401 1,3614 0,4197 0,7164 0,0982 90,18%
VAIRAO OROE 8,4 0,8981 0,2403 1,6125 0,7248 0,2522 74,78%
VAIRAO COCOIRAT 10,9 0,3916 0,5938 0,9531 0,8685 0,1925 80,75%
MOOREA COCO/RAT 12,2 0,9311 0,6492 1,0055 0,6513 0,3958 60,42%
PAEA COCO/RAT 7,6 0,5581 0,8131 1,2254 0,7292 0,4055 59,45%
PAEAMONT. COCOIRAT 12 0,3381 0,6674 0,4055 0,7145 0,0654 93,46%
RANGIROA 1 TROU CRABE 5,2 0,5097 2,1222 1,8644 0,2302 0,4641 53,59%
RANGIROA 2 TROU CRABE 7 1,1376 0,3783 3,4729 0,2462 0,368 63,20%
RANGIROA 3 TROU CRABE 7,2 0,4917 2,2241 1,3161 0,2621 0,377 62,30%
RANGIROA 4 TROU CRABE 6,7 0,9332 1,4216 1,7225 0,3149 0,7195 28,05%
RNGA PAPIRO TROU CRABE 6 0,3551 0,5034 0,9501 0,8051 0,1367 86,33%
RNGA TEREIA TROU CRABE 6,9 0,3382 1,6838 1,0551 0,7353 0,4419 55,81%
RNGA TERElA TROU CRABE 10,3 0,7202 0,4647 0,9144 0,5658 0,1731 82,69%
RNGA ETERA TROU CRABE 5,1 0,9652 0,5849 1,3761 0,3168 0,2461 75,39%
RNGA ETERA TROU CRABE 5 0,7041 0,5651 1,6891 0,3751 0,252 74,80%
MATAIVA TROU CRABE 5,2 0,1214 0,9573 2,2287 0,4735 0,1226 87,74%
TETlAROA TROU CRABE 5,1 0,3056 0,6941 1,2101 0,3383 0,0868 91,32%
MOTUMAPm TROU CRABE 5,1 0,9001 0,6728 1,2977 0,1052 0,0827 91,73%
VAiRAO TROU CRABE 7,2 0,2375 0,3718 2,4781 0,8241 0,1803 81,97%
TAUTIRA TROU CRABE 5,6 0,5811 1,1628 0,9181 0,4793 0,2973 70,27%
Tableau 46: table de survie et calcul des taux de mortalité de l'éclosion de l'oeuf à la nymphe de A. polynesiensis
dans les différents types de gites naturels étudiés en Polynésie française. 1975-1986.
nature du duree indices Dartiels de survie calcules indice taux
localité gite du cycle stade 1 à stade Il à stade III à stade IV à général de
larvaire (joun) stade II stade III stade IV nymphe de survie mortalité
MOOREA PNEUS 6,8 0,4311 1,1286 1,0047 0,3244 0,1447 85,53%
VAiRAO PNEUS 5,7 1,0111 0,9184 1,1623 0,1163 0,1255 87,45%
RURUTU PNEUS 6,3 0,3826 1,3844 1,4531 0,6791 0,5226 47,74%
PAEA DEMI-PNEUS 6,2 0,5844 0,7134 0,8514 0,4281 0,1519 84,81%
PAEA P.P.NET 12,5 0,3928 0,7807 1,0831 1,2658 0,4096 59,04%
PAEA P.P.SS PRDT 7 0,7589 0,8996 1,0657 0,4491 0,3267 67,33%
PAEAMONT. P.P. 7,9 0,4556 0,8232 0,9041 0,5938 0,2013 79,87%
MOOREA B.C.PETITES 11,3 0,3466 1,5058 0,8266 0,4109 0,1773 82,27%
VAiRAO B.C.PETITES 11,7 0,3416 0,6282 0,7471 0,1947 0,0312 96,88%
PAEA B.C.PETITES 11,3 0,2978 1,0832 0,9228 0,5905 0,1758 82,42%
RURUTU B.C.PETITES 6,3 0,6824 0,9791 1,4566 0,2613 0,2543 74,57%
MOOREA B.C.GRANDES 6,2 0,6275 1,3554 1,1201 0,3481 0,3315 66,85%
MOOREA B.C.PLASTIQUE 7,4 0,5589 1,1299 0,7267 0,4335 0,1989 80,11%
MOOREA B.C.TAS 8,3 0,5417 1,1521 1,3823 0,5146 0,4439 55,61%
MOOREA SEAUX 7,2 0,5671 0,7291 0,6633 0,3232 0,0886 91,14%
VAIRAO SEAUX 9,3 0,9787 0,7205 1,3116 0,5179 0,4819 51,81%
MOOREA POTS PEINT. 6,1 1,1307 1,3799 0,8598 0,5485 0,7358 26,42%
MOOREA GAMELLES 10,7 0,1471 1,4211 0,8111 3,3397 0,5658 43,42%
VAIRAO BOCAUX 9,8 0,1882 0,6866 1,0948 1,1296 0,1598 84,02%
MOOREA BOCAUX 9,8 0,1249 0,6594 1,2872 1,6034 0,17 83,00%
MOOREA TOUQUES 6,7 0,8673 0,9502 0,8561 0,9063 0,6393 36,07%
VAlRAO TOUQUES 6,6 0,2319 1,8414 0,6095 0,5507 0,1433 85,67%
MOOREA FtlTS 200L 5,9 0,1316 0,9277 1,3311 0,8551 0,1389 86,11%
VAiRAO FtlTS 200L 7 0,1973 1,9301 0,6906 0,3251 0,0855 91,45%
HUAHINE FtlTS 200L 5,9 0,6377 0,3105 1,1801 0,3694 0,0863 91,37%
MOOREA DEMI-COCO 12,8 0,6172 0,2358 2,1333 0,6011 0,1866 81,34%
VAiRAO DEMI-COCO 8 1,2974 0,4147 0,9933 0,4427 0,2366 76,34%
SCILLY DEMI-COCO 14,1 0,7793 0,7917 0,5794 0,4947 0,1768 82,32%
Tahleau47: table de survie et calcul des taux de mortalité, de l'éclosion de l'oeuf à la nymphe, de A. polynesiensis
dans lei ditTérents types de gîtes artificiels étudiés en Polynésie française. Tahiti, 1975-1986.
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On peut donc classer les gîtes d'après "abondance des formes larvaires de A.
polynesiensis et de A. aegypti:
- dans "ensemble des gîtes artificiels. les mts de 200 litres sont, dans tous les
archipels, les plus productifs. Ensuite viennent, dans "ordre, les carcasses de voitures et
d'objets divers, les touques, les"gamelles'" les bateaux et les seaux. Puis viennent les pneus,
les pots de peinture, les grandes boîtes de conserve et les bocaux à fleurs, nombreux dans les
cimetières ou isolés dans les maisons. Les gîtes les plus petits contiennent les nombres moyens
de larves les plus faibles: les demi-noix de coco coupées pour extraire le coprah et les petites
boîtes de conserve. Toutefois, les tas de boîtes de conserve forment, en raison du nombre de
petites boîtes abondonnées, des ensembles très appréciés des moustiques comme nous le
montre rexemple de Moorea. Dans les villages, les demi-noix de coco traînent isolément çà-et-
là, car elles ont été utilisées pour faire un plat cuisiné ou nourrir chiens, poules et cochons. Par
contre, dans les cocoteraies, après "extraction du coprah pour son usage industriel, les demi-
noix de coco sont accumulées en grands tas distincts, régulièrement espacés. Sur les atolls,
l'évaporation est si forte que ces ensembles sont peu productifs (exemple de Scilly). En
revanche, au fond des vallées humides des îles de la Société et surtout aux îles Marquises, ces
tas de demi-noix de coco constituent un ensemble dans lequel la production est très importante.
- dans les gîtes naturels. les terriers de crabes ont incontestablement toujours la plus
grande contenance moyenne (le volume d'eau varie entre 0,5 et 30 litres d'eau) dans tous les
milieux polynésiens, que ce soit dans les îles hautes ou les atolls. Ils constituent l'habitat où les
larves de A. polynesiensis sont en général les plus abondantes. Mais, dans les conditions
spéciales des plaines inondables par les rivières sur les côtes des îles hautes, ces terriers
contiennent très peu de larves en raison de "abondance et de la fréquence d'un redoutable
prédateur des larves néonates des Aedes du sous-genre Stegomyia, le Cyclopidae
Mesocyclops aspericomis (c.f. les chapitres 7 et 12).
Ensuite, les creux d'arbres constituent, par "abondance des larves, le deuxième
gîte naturel important. La contenance d'un creux d'arbre peut varier de quelques millilitres à une
centaine de litres, mais elle est plus faible que celle des terriers de crabes. Les spathes de
cocotiers ("oroe") tombées à terre et les noix de coco rongées par les rats, malgré de faibles
contenances moyennes (170 à 250 ml), renferment des populations moyennes de A.
polynesiensis supérieures en nombre à celles des gîtes artificiels de même contenance (boîtes
de conserve...).
3.3.2.3. Durée de développement larvaire et gîtes larvaires:
Dans les tableaux 46 à 49, nous avons indiqué la durée calculée de "ontogénèse de
A. polynesiensis dans les différentes séries de gîtes larvaires que nous avons étudiées. Le
tableau 46 concerne les gîtes naturels de A. polynesiensis, le tableau 47 les gîtes artificiels. Le
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tableau 48 résume les résultats lorsque A. polynesiensis est le seul Aedes dans les gîtes
considérés, alors que le tableau 49 résume les résultats dans les gîtes où A. polynesiensis
cohabite avec A. aegypti .
Dans tous les cas, on remarque qu'ici encore, la durée du développement larvaire
de A. polynesiensis varie considérablement en fonction du type de gîtes larvaires et du milieu
oir s~est déroulée l'étude:
_ dans les gîtes naturels (25 séries étudiées du stade 1 à l'émergence), l'ontogénèse
de A. polynesiensis dure en moyenne 8,01 jours pour un intervalle de confiance de 1,48 jours,
pour P" 99 p.cent (tableau 46). Toutefois dans les terriers de crabes, la vitesse de
développement semble beaucouP. plus rapide que dans les autres gîtes aériens: 6,26 ± 1,05
jours contre 10,2 ± 2,03 jours pour l'ensemble des trous de rochers, spathes de la fleur de
cocotier, et noix de coco rongées par les rats;
_ dans les gîtes artificiels (tableau 47; 28 ensembles étudiés), la durée moyenne du
développement de A. polynesiensis, du stade 1 à l'émergence, est du même ordre de grandeur
que dans les gîtes naturels: 8,39 ± 1,3 jours. Pour les gîtes où Aedes polynesiensis se
développe en l'absence de A. aegypti (tableau 48), nous avons recherché les corrélations
éventuelles entre les résultats pris deux à deux. Ce test n'a pas permis de mettre en évidence une
relation directe entre le volume d'eau moyen contenu dans le gîte larvaire et la durée de
l'ontogénèse (r" + 0,42). En revanche, il apparaît que la vitesse de développement de A.
polynesiensis est d'autant plus rapide que les larves de stade 1 de l'espèce sont plus
nombreuses dans le gîte (r" - 0,57 pour n = 23 et p = 99 p.cent).
Les gîtes où A. polynesiensis cohabite avec A. aegypti , correspondent à un
rassemblement de contenants plus hétérogènes par leur forme, leur taille, leur constitution. On
peut mettre en évidence plusieurs relations de proportionnalité linéaire (tableau 50):
1) il Ya une relation statistique négative et significative (p .. 99 p.cent) entre la
durée du développement de A. polynesiensis et le volume moyen d'eau contenu dans le gîte:
r =- 0,455 pour 25 couples de données. Plus le volume est grand, plus rapide est le
développement préimaginal;
2) il y a une relation significative entre la durée de l'ontogénèse et le nombre de
larves de stade 1 de A. aegypti: la durée augmente en fonction directe du nombre croissant de
A. aegypti (r =+ 0,443, n =25). Ceci évoque une action défavorable de la présence de A.
aegypti sur le développement de A. polynesiensis, c'est-à-dire une compétition
interspécifique;
3 ) par contre, comme dans l'exemple précédent, plus les larves de stade 1 de A.
polynesiensis sont nombreuses dans les gîtes, plus la vitesse de développement de A.
polynesiensis est rapide (r =- 0,36), mais l'exemple est moins net (test significatif pour
nature du volume volume volume nombre nombre durée taux
localité gîte d'eau d'eau d'eau moyen de maximum du cycle de
larvaire moyen minimum maximum stade 1 de nymphes Oours) mortalité
TAUTIRA trou de crabe 1368,1 70 6300 7,4 8 5,6 72,27%
MAPm trou de crabe 2076,4 20 20000 130,9 938 5,1 91,73%
VAIRAO trou de crabe 1689,3 50 17000 18,01 119 7,2 81,97%
TEfIAROA trou de crabe 2384,8 100 16000 90,96 41 5,1 91,32%
MATAlVA trou de crabe 2129,4 50 18000 III ,83 116 5,2 87,74%
RNGAEfERA 1 trou de crabe 8290,1 3600 19800 363,28 254 5,1 75,39%
RNGAETERA2 trou de crabe 2666,2 1000 7500 155,35 151 5 74,80%
RNGA KA. 1 trou de crabe 2774,3 250 10000 45,13 92 5,2 53,59%
RNGA KA.2 trou de crabe 5069,1 4000 15000 31,15 96 7 63,20%
RNGA KA.3 trou de crabe 1428,7 200 12000 77,44 273 7,2 62,30%
RNGA K.A.4 trou de crabe 1150,1 250 2800 31,54 245 6,7 28,05%
RNGAPAPIRO trou de crabe 3766,7 250 28000 95,11 399 6 86,33%
RNGATEREIA trou de crabe 1062,5 80 5200 17,29 66 6,9 55,81%
RNGATEREIA trou de crabe 2484,3 100 17900 26,05 46 10,3 82,69%
MOOREA trou de crabe 2601,2 50 100000 127 20 5,3 95,17%
SCILLY demi-coco 58,8 10 210 3,17 3 14,1 82,32%
RURUTU pneus 2000 250 6000 14 33 6,3 47,74%
PAPEARI trou d'arbre 1675
"
10 30000 4,83 21 8,4 86,86%
MOOREA trou d'arbre 1761,3 10 18000 54,39 253 10,3 82,43%
NUKU-lDVA trou d'arbre 1042,7 50 8000 48,5 31 8,2 91,60%
VAIRAO trou d'arbre 957,7 10 9800 263,4 177 7,4 89,39%
PAEA bambou 180,7 10 800 9,48 11 15,2 85,16%
VAIRAO oroe 176,54 20 510 68,4 99 8,4 74,78%
Tableau 48 : comparaisons entre les données mesurées dans les différents types de gîtes lalVaires où A. polynesiensis
se développe en l'absence de A. aegypti: volumes (en ml) moyen, minimum et maximum
de l'eau, nombre moyen de lalVes de stade 1, nombre maximum de nymphes, durée de l'ontogénèse,
taux de mortalité moyen. Polynésie française,1975-1986.
Nature du volume volume voTume nombre nombre nombre durée taux
LOCALITE gîte d'eau d'eau d'eau moyen de moyen de maximum du cycle de
larvaire moyen minimum maximum stade 1 stade 1 de nymphes üours) mortalité
A.polyne. A.aegypti A.polyne. A.polyne. A.polyne.
PAEA p.p. "maison" 260,3 10 450 17,44 12,7 12 12,5 59,04%
PAEA p.p."maison" 260,3 10 450 9,58 12,7 12 7 67,03%
PAEA p.p."mont." 145,2 10 450 9,81 0 17 7,9 79,87%
MOOREA pneus 1892,8 50 10000 47,77 41,5 72 6,8 85,53%
PAEA pneus 1270,3 100 4000 38,57 12,7 30 6,2 84,81%
VAIRAO pneus 1892,8 10 14500 36,1 62,4 15 5,7 87,45%
VAIRAO touques 6796,1 150 20000 111,71 114,4 45 6,6 85,36%
MooRFA touques 11179,1 200 25000 21,32 47,39 99 6,7 36,07%
VAIRAO ruts 200 I. 86886,5 500 200000 128,2 122,43 45 7 91,45%
MooRFA ruts 200 l. 80740,3 200 200000 123,9 38,43 132 5,9 86,11%
HUAmNE ruts 200 l. 81752,3 500 200000 143,7 171,8 583 5,9 91,37%
MooRFA demi-coco 116,3 5 350 13,4 17,17 31 12,8 81,34%
VAIRAO demi-coco 119,9 3 400 22,36 1,5 14 7 76,34%
MooRFA trou d'arbre 1761,3 10 18000 54,39 42,17 253 10,3 82,43%
MooRFA b.c. petites 133,6 5 800 7,2 8,5 15 11,3 82,27%
PAEA b.c. petites 335,2 10 1000 15,3 16,2 19 11,3 82,42%
RURUTU b.c. petites 153,2 10 450 11,2 0 14 6,3 74,57%
MooRFA b.c. en tas 1627,8 10 22550 15,9 20,7 312 8,3 55,61%
MooRFA b.c. grandes 1171,9 10 5000 12,7 Il,99 35 6,2 66,85%
MooRFA b.c. plasti. 485 6 1800 9,5 9,6 6 7,4 80,11%
MooRFA seaux 5969,5 170 30000 31,6 24,4 25 7,2 91,14%
VAIRAO seaux 4772,1 50 60000 32,43 24,6 86 9,3 51,88%
MooRFA pots peint. 2695,7 100 20000 10,6 21,1 55 6,1 26,42%
MooRFA gamelles 1321,3 20 3000 17 55,54 175 10,7 43,42%
MooRFA bocaux 667,1 200 1500 24,5 13,73 45 9,8 84,02%
Tableau 49 : comparaisons entre les données mesurées dans les différents types de gîtes larvaires où A. polynesiensis
se développe en présence de A. aegypti: volumes (en ml) moyen, minimum et maximum
de l'eau, nombres moyens de larves de stade 1 de chaque espèce, nombre maximum de nymphe, durée de
rontogénèse, taux de mortalité moyen. Polynésie française, 1975-1986.
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15 p.cent à 20 p.cent d'erreur). Ceci évoque un phénomène de "facilitation" de l'effet de
groupe chez A. polynesiensis;
4) il Ya toujours corrélation positive entre le nombre de stades 1 d'une espèce avec
le nombre de stades 1 de l'autre espèce (r" + 0,675 , n "" 25); chaque espèce est d'autant
plus nombreuse que le volume d'eau contenu dans le gîte est grand: r =+ 0,52 pour A.
polynesiensis seul (n .. 23); r" + 0,52 pour A. polynesiensis en cohabitation (n =25) et
r"" + 0,783 pour A. aegypti (n" 25).
3.3.2.4. Indices de survie et gîtes larvaires:
Le tableau 46 détaille les résultats des indices de survie partiels pour chaque stade
de développement de A. polynesiensis dans les gîtes naturels, et le tableau 47 résume les
mêmes résultats pour les gîtes artificiels.
Dans les deux cas, et comme nous l'avons déjà exprimé au cours des expériences
dans les pondoirs pièges, les indices de survie des stades II et ID sont élevés, 0,88 à plus de 1
(c.f. tableau 44), alors que la mortalité est très importante surtout pour les stades 1 (44 à 45
p.cent) et N: 34 à 42 p.cent.
Les tableaux 48 et 49 comparent différents paramètres mesurés, selon que A.
polynesiensis vit seul ou en cohabitation avec A. aegypti . Ils permettent de mettre en évidence
diverses relations: On note d'abord, que le taux général de survie de A. polynesiensis varie
considérablement d'un gîte à l'autre et en fonction du milieu ou du moment de l'étude: 4,8
p.cent dans les trous de crabes de Moorea à 52,3 p.cent dans les pneus de Rurutu pour A.
polynesiensis seul; de 8,6 p.cent dans les tùts de 200 litres à Vairao et à Huahine ou bien dans
les seaux de Moorea, à 64 / 74 p.cent dans les touques et les pots de peinture à Moorea, dans
l'autre cas. Mais les indices moyens partiels de survie calculés dans ces deux cas, ne varient pas
significativement l'un de l'autre (25,87 p.cent ± 9,18 p.cent et 26,39 p.cent ± 9,20 p.cent);
on peut donc estimer que la mortalité moyenne générale de A. polynesiensis, de la larve de
stade 1 à la nymphe se situe autour de 73 à 74 p.cent.
On note, en second lieu (tableau 50) que, dans les gîtes où A. polynesiensis est
seul, il n'y a aucune corrélation (pour des erreurs de 1 à 5 p.cent) entre le taux de mortalité
calculé et l'un quelconque des paramètres mesurés.
On constate, en troisième lieu, dans les gîtes où A. aegypti cohabite avec
A. polynesiensis , que le taux de mortalité de A. polynesiensis augmente lorsque le nombre de
stades 1 de A.polynesiensis diminue, et vice-versa (r = - 0,648 , n =25). La mortalité
augmente donc lorsque se manifeste un effet de groupe (compétition intraspécifique). Le test
n'est pas significatif si on compare les indices de survie à l'abondance des stades 1 de A.
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aegypti: la compétition interspécifique ne semble pas avoir d'effet sur la mortalité des larves
ci'A. polynesiensis .
3.3.2.5. Validité des résultats: exemple des résultats de Moorea et des
pondoirs pièges à Paea:
Nous avons effectué des analyses de variance qui comparent les moyennes et les
écarts-types des distributions de nos résultats et recherché des corrélations éventuelles. A
Moorea, les données sont bien groupées dans le temps et assez nombreuses: rappelons que
fétude des gîtes larvaires a concerné 279 maisons dans 4 communes en juillet-août 1983.
La plupart des résultats ne montrent pas de corrélation (coefficient! non significatif
pour un pourcentage d'erreur de 5 p.cent). Mais ceux qui le sont, apportent ou confirment
certaines de nos affinnations précédentes:
- les variances de la distribution des moyennes observées des nymphes de A.
polynesiensis et celles des nymphes de A. aegypti ne sont pas statistiquement liées (r = + 0,35
pour n = 17). En revanche, les abondances moyennes des nymphes des deux espèces sont
directement proportionnelles entre elles (r = + 0,584 pour n = 19): à Moorea, on a d'autant plus
de chances d'observer des nymphes de A. polynesiensis dans les gîtes larvaires que les
nymphes de A. aegypti sont nombreuses, ce qui sous-entend que les gîtes les plus favorables
pour A. polynesiensis sont également ceux qui favorisent le développement de A. aegypti.
- ensuite on note des corrélations positives entre les abondances moyennes de
chacun des stades larvaires de A. polynesiensis pris deux à deux. Ce résultat s'observe, pour
un pourcentage d'erreurs de 5 p.cent à 1 p.cent, pour 17 couples d'événements: stades 1 et II:
r= + 0,76, stades II et III: r= + 0,41, stades III et IV : r= + 0,81. Nous interprétons ce
résultat de la manière suivante: les populations de chacun des stades sont dépendantes les unes
des autres. Mais la comparaison par le calcul du chi-carré des répartitions, prises deux à deux,
montre qu'elles sont statistiquement différentes: les causes de mortalité, à chaque stade pris
séparement, doivent être d'origines différentes. Pourtant les graphiques précédents illustrent
combien est homogène et parallèle l'évolution des populations des formes larvaires du
moustique d'un stade à l'autre. Par contre, pour les stades IV- nymphe de A. polynesiensis, le
test n'est pas validé (r = + 0,30, n = 15). La mortalité importante à la nymphose pourrait
avoir aussi d'autres causes que la mortalité observée pendant la vie larvaire. Il faut noter que,
malgré cela, l'abondance moyenne des nymphes à Moorea est directement proportionnelle au
volume du gîte larvaire (r = + 0,50 pour A. polynesiensis, r = + 0,92 pour A. aegypti).
L'application du test de Fisher de l'analyse de variance dans différents types de gîtes larvaires
permet d'afflnner (pour un pourcentage d'erreur de 5 à 1 p.cent) que même si les abondances
moyennes des nymphes de A. polynesiensis sont différentes, les moyennes d'abondance ne
sont pas statistiquement différentes malgré l'extrême variance des distributions. Ainsi il n'y a
donnéel du corrélation entre nombre de rélultata lignification
tableau donnéel (p - 95%)
4& taux de mortalité et volume moyen 23 -0,0536 non significatif
taux de mortalité et durée du cycle 23 0,3182 non significatif
volume moyen et durée du cycle 23 0,0081 non significatif
volume moyen et nombre stade 1 23 0,4192 significatif
taux de mortalité et nombre stade 1 23 -0,2746 non significatif
durée du cycle et nombre stade 1 23 -0,5652 significatif
volume moyen et nombre de nymphes 23 0,1&76 non significatif
49 taux de mortalité et volume moyen 25 -0,285 non significatif
taux de mortalité et durée du cycle 25 0,2126 non significatif
taux de mortalité et nombre stade 1A. aegypti 25 -0,2218 non significatif
taux de mortalité et nombre stade 1 A. polyn. 25 -0,6476 significatif
volume moyen et nombre stade 1 A. aegypti 25 0,733 significatif
volume moyen et nombre stade 1 A. polyn. 25 0,5201 significatif
volume moyen et durée du cycle 25 -0,4551 significatif
volume moyen et nombre maximum de nymphes 25 0,6333 significatif
durée du cycle et nombre stade 1 A. aegypti 25 0,4432 significatif
durée du cycle et nombre stade 1 A. polyn. 25 -0,3586 non significatif
nombre stade 1 A. aegypti et nombre stade 1 A. poly. 25 0,6754 significatif
Tableau 50 : résultats des calculs du coefficient de corrélation entre les diverses données des tableaux
48 et 49.
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pas de différence quand on compare l'abondance des lalVes dans les ruts à Huahine, à Vairao et
à Moorea.
En allant plus loin dans cet essai, ce test démontre que la moyenne d'abondance des
nymphes obselVée dans les drums de Moorea n'est pas différente de celle obselVée dans les
touques et que cet indice, dans les touques de Moorea, n'est pas statistiquement différent du
même indice dans les petites boîtes de conselVe à Moorea ou les noix de coco à Vairao. Ces
constatations rejoignent celles que l'on peut déduire de la colonne des tableaux 48 et 49, où, au
regard de chaque type de gîtes, nous indiquons le nombre maximum de nymphes que nous
avons comptées. Si on constate que le volume d'eau est un facteur qui permet à un certain
nombre moyen de moustiques de se développer, bien d'autres facteurs doivent entrer en
compte: ainsi sur le "motu" Mapiti à Tahiti, dans la chambre d'un terrier de crabe qui contenait
7,5 litres d'eau, on a récolté 938 nymphes de A. polynesiensis alors que dans les drums de
200 litres, la valeur maximum est de 583 nymphes de la même espèce (Moorea). Une spathe de
cocotier à Vairao (200 millilitres d'eau) a permis la croissance simultanée de 99 nymphes, alors
que dans les grandes boîtes de conselVe, qui peuvent contenir jusqu'à 5 litres d'eau, on n'a
jamais obselVé plus de 35 nymphes, etc...
Les exemples abondent donc pour montrer que la variabilité de la production d'un
gîte larvaire à moustiques en Polynésie n'est pas liée uniquement à sa contenance en eau.
Pour illustrer la variation de la productivité d'un gîte lalVaire à moustiques, le
tableau 51 nous paraît convaincant. Nous y avons inscrit le total des décomptes du nombre de
nymphes dans les pondoirs "maison" et "montagne". En ce qui concerne les pondoirs
"maison", le pondoir le plus éloigné de l'autre est situé à 0,90 mètre de distance. Au cours de
l'année 1977, la moyenne est de 82,2 nymphes par pondoir mais l'écart-type est de 36,3. Au
cours de l'année, le pondoir le moins productif a donné naissance à 16 nymphes alors que l'on
compte 179 nymphes dans le pondoir plus productif qui lui est contigu. Lorsqu'on sépare les
espèces A. polynesiensis de A. aegypti (année 1978), la moyenne est de 40,9 nymphes d'A.
polynesiensis (écart-type: 22,1), celle d'A. aegypti est de 11,2 (écart-type: 7,2). Les maxima
sont pour A. polynesiensis de 95 et pour A. aegypti de 29. Les minima sont respectivement de
17 et de 1 pour une année d'obselVations.
Contrairement aux pondoirs "maison", tous disposés ensemble, les 27 pondoirs
pièges "montagne" étaient répartis un à un sur une surface de 1 000 m2. En un an, on obselVe
que certains donnent naissance à 5 nymphes, d'autres à 30. L'hétérogénéité est, dans ce
deuxième exemple, également importante (tableau 51).
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3.3.3. Répartition des larves et des nymphes et productions des gîtes
larvaires:
3.3.3.1. Répartition des divers stades de développement dans les gîtes
larvaires:
Le tableau 52 résume la répartition générale de chaque stade préimaginal de A.
polynesiensis dans l'ensemble des gîtes larvaires étudiés à Moorea (1 254 analyses).
La répartition est en forme de "]" (graphique n° 31). Nous n'avons pas pu
l'associer à des lois mathématiques connues (loi de Gauss, loi de Poisson, loi binomiale
négative) par les tests du chi-carré. On peut toutefois en déduire que les populations des larves
et des nymphes de A. polynesiensis sont caractérisées par des répartitions dont la forme est
commune, surdispersée. Les auteurs appellent ce type de répartition "en agrégats" ou une
"répartition contagieuse". Les formes des répartitions des stades l, II, III, N sont très
parallèles. Par contre, les nymphes sont réparties différemment (graphique n° 31): elles sont
mieux représentées, en fréquence relative, dans toutes les classes de taille choisies dans notre
exemple. La répartition des nymphes est plus réguliérement distribuée, bien que les nymphes
soient toujours beaucoup moins fréquentes que les larves, à cause de la mortalité naturelle
importante des formes larvaires dans les gîtes (c.f. paragraphes précédents).
3.3.3.2. Production moyenne des gîtes larvaires:
Les tableaux 53 et 54 quantifient la production moyenne en nymphes de A.
polynesiensis de chaque ensemble de gîtes étudié en fonction de la localité où les observations
ont été réalisées.
Pour cette dernière analyse, on tient compte de l'ensemble des résultats, c'est-à-dire
qu'on considère, pour le calcul des moyennes et des écarts-types, tous les résultats, y compris
les résultats négatifs: en d'autres termes, la production en nymphes d'une série de gîtes
larvaires prend en compte tous les gîtes larvaires à partir du moment où ceux-ci ont été positifs
au moins une fois pour une forme larvaire des deux Aedes.
On constate ainsi que les gîtes larvaires de Tahiti (tableau 53) sont, dans
l'ensemble, plus productifs en A. polynesiensis que les mêmes gîtes à Moorea (tableau 54).
Grâce à la comparaison des indices moyens d'abondance, on voit qu'à Tahiti, les
gîtes les plus productifs sont d'abord les tùts de 200 litres (15,3 nymphes d'A. polynesiensis)
et les bateaux abandonnés à la pluie (14,8 nymphes). Immédiatement après ces gîtes, qui sont
les plus grands pourvoyeurs de moustiques, nous plaçons les minuscules noix de coco rongées
par les rats (14,7 nymphes/gîte). Mais nous verrons, dans le chapitre suivant, que les noix de
Nombre de nymphes par pondoir et par an
pondoirs pondoirs pondoirs
pondoir -maison- -maison- -montagne-
numéro:
annee 1977 année 1978 annee 1978 année 1977
A. polyn. + A. aegypti A. polynesiensis A. aegypti A. polynesiensis
1 62 42 17 Il
2 113 37 8 14
3 38 24 7 17
4 60 37 1 Il
S 38 42 16 23
6 60 63 21 26
7 16 SS 19 30
8 179 9S 0 19
9 71 98 8 7
10 67 SO 9 15
11 104 28 16 6
12 128 19 12 14
13 74 22 10 20
14 70 43 12 12
lS 104 25 8 14
16 104 17 6 20
17 21 29 11 18
18 128 19 3 9
19 134 42 29 Il
20 94 cyclope cyclope 6
21 93 cyclope cyclope 11
22 56 cyclope cyclope 5
23 93 cyclope cyclope 20
24 81 cyclope cyclope 16
2S 69 cyclope cyclope 8
26 67 cyclope cyclope 12
27 95 cyclope cyclope 13
moyenne
nymphe/pondoir: 82,19 41,42 Il,21 14,37
écart-type : 36,3 23,24 7,2 6,22
Tableau 51: Nombre de nymphes de Aedes polynesiensis et de A. aegypti observées dans chacun
des 27 pondoirs pièges des séries "maison"'èn 1977 et 1978 et "montagne" en
1977. (A. polynesiensis n'est pas dilferencié de A. aegypti en 1977 dans les
pondoirs "maison" en 1977). Paea,Tahiti.
nombre
d'individus stade 1 stade II stade III stade IV nymphes
(classe de taille)
0 922 778 638 520 780
1-5 141 230 278 277 303
6-10 48 71 97 119 68
11-15 33 42 64 69 33
16-20 24 34 23 46 18
21-30 35 41 23 58 22
31-40 11 13 23 43 6
41-60 13 20 43 47 10
61-S0 4 3 18 17 1
SI-IOO 10 8 14 13 2
lOI et + 16 11 19 37 7
moyenne 6,14 6,39 9,94 13,93 4,18
variance 442,048 364,83 671,6 1044,62 199,72
Tableau 52: "tableau de fréquences" des dénombrements de larves de stades
l, ll, ID, IV et des nymphes de Aedes polynesiensis dans 1254
gîtes latvaires examinés à Moorea en Juillet-août 1983.
type de nombre nombre rapport
lite larvaire de moyen de I;cart-typc moyenne valeurs
I;tudil; donnl;es nymphes Il;cart-tvpe eItr~mes
·OROE· 27 12,85 30,14 0,426 1-99
COCOIRAT 127 4,34 13,8 0,314 1·155
FUI'S 200 L 29 15,28 21,42 0,713 1-57
TROU ROCHER 12 4,33 8,24 0,526 1-24
COCOIRAT 40 14,65 28,45 0,515 1-66
B.C.PETITES 57 1,07 2,65 0,404 1-15
DEMI-COCO 11 3 4,28 0,699 1·14
COCOIRAT 55 8,35 9,74 0,857 1-38
TOUQUES 24 6,17 12,25 0,504 1·45
BATEAUX 6 14,83 32,96 0,45 2-82
SEAUX 36 5,23 16,01 0,327 1-79
PNEUS 47 1,87 3,52 0,531 1·15
P.P.MAISON 4197 4,08 27,92 0,148 1-11
type de nombre nombre rapport
lite larvaire de moyen de I;cart-typc moyenne valeurs
I;tudil; donnl;es nymphes Il;cart-type eItr~mes
BACHE 12 0,5 1 0,5 1-3
BASSINE 52 . 1.21 3,7 0,327 1-25
BATEAUX 8 1,5 2,33 0,644 2-6
B.C.GRANDES 119 1,7 4,63 0,367 1·35
B.C.TAS 157 5,73 25,34 0,226 1·312
B.C.PETITES 230 0,84 1,97 0,426 1-15
CREUX BETûl' 9 8,67 13,85 0,626 1·32
BOCAUX 56 1,48 6,12 0,242 1·49
CARCASSES 24 4,08 16,55 0,246 1·81
DIVERS 21 6,51 22,01 0,296 1·102
ruTS 200 L 43 7,02 21.67 0,324 1·132
GAMELLES 43 8,28 31.86 0,26 1·175
B.C.PLASTIC 38 0,89 1,69 0,527 1-6
DEMI-COCO 56 3,43 7,41 0,463 1-31
COCOIRAT 29 5,35 7,88 0,679 1·23
PNEU 108 4,29 9,58 0,447 1-72
PORCELAINE 9 3,78 7,85 0,482 1-24
POTS PEINT. 32 2,44 9,72 0,251 1-55
TOUQUES 57 4,54 14,53 0,313 1-99
TROU CRABE 15 1,93 3,51 0,55 1·13
TROU ARBRE 116 7,85 1 27,66 0,284 1-253
Tableau 53:
Tableau 54:
Production moyenne des gîtes larvaires à Tahiti:
nombres moyens de nymphes de A. polynesiensis par gîte et
par observation. Paea, Vairao, 1975-1985.
production moyenne des gîtes larvaires de Moorea (Société):
nombres moyens de nymphes de A. polynesiensis par gîte et par
observation. Juillet-aoOt 1983.
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coco de ce type ne constituent pas en pennanence des gîtes favorables au développement de A.
polynesiensis. Ensuite se classent les creux de béton, les trous d'arbres, les casseroles,
gamelles abandonnées, les fùts de 200 litres, les gîtes divers pour Moorea et les touques de
Vairao à Tahiti (8,7 à 6,2 nymphes d'A. polynesiensis). Les seaux et bassines en plastique, les
noix de coco, les touques, les tas de boîtes de conserve, les carcasses d'automobiles, les pneus
à Moorea constituent des ensembles qui produisent 6 à 4 nymphes d'A. polynesiensis par
observation. Viennent, ensuite, les demi-noix de coco, les objets en porcelaine, les pots de
peinture et les terriers de crabes à Tahiti: 2 à 4 nymphes par gîte et par observation.
Les gîtes les moins productifs (2 à 0,5 nymphes d'A. polynesiensis par
observation) sont les boîtes de conserve de toutes sortes, les bocaux à fleurs des cimetières
(mais ceux-ci. sont très productifs pour A. aegypti), les replis des bâches abandonnées, les
boîtes de conserve en matière plastique (boîtes à glace d'un à deux litres de contenance), les
pneus à Tahiti et les terriers de crabes à Moorea.
3.3.3.3. Abondance et répartition des gîtes larvaires dans différentes
localités de Polynésie française:
Nous avons réalisé des enquêtes sur l'abondance et la répartition des gîtes larvaires
des deux Aedes du sous-genre Stegomyia, enquêtes que nous avons réalisées à travers
différentes localités de la Polynésie française entre 1974 et 1986. Nous incluons ici les résultats
non publiés de différentes enquêtes réalisées sur le même mode par les équipes précédentes,
entre 1959 et 1965 (archives de rI.T.R.M.L.M.), dans les communes de Faaa, Paea, Pirae et
Ame. 30 graphiques, groupés dans l'annexe 9, illustrent les résultats dans chaque village étudié
.en comparant l'abondance totale des gîtes au pourcentage que chaque classe revêt alors par
rapport au total.
a) Les gîtes larvaires à Tahiti: évolution dans le temps:
Lorsqu'on compare les résultats antérieurs à nos propres données, on constate
que l'abondance, la fréquence et la répartition des gîtes larvaires ont beaucoup varié au cours de
ces 27 dernières années; avec le changement du mode de vie des habitants de Tahiti,
l'environnement péridomestique a été profondément modifié. Cette évolution affecte de façon
très importante les populations de moustiques.
En 1959 et 1960, on constate (exemples des graphiques de Faaa, Ame, Pirae de
l'annexe 9) que les gîtes naturels sont les plus abondants dans les milieux péridomestiques: les
terriers de crabes constituent les gîtes larvaires potentiels et positifs les plus nombreux; puis,
par ordre d'importance, on distingue les ensembles des creux d'arbres et des noix de coco
rongées par les rats. Les fùts de 200 litres et les boîtes de conserve ne constituent que des gîtes
artificiels accessoires.
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En suivant l'évolution des résultats à Faaa (1965, 1981, graphiques) et à Paea
(1960, 1974, graphiques), on constate que, d'une part avec l'installation de l'aéroport de
Tahiti-Faaa, d'autre part avec la modernisation et la concentration de l'habitat individuel
(remplacement des maisons sur pilotis par des maisons en dur sur une dalle bétonnée),
fabondance et la fréquence des terriers de crabes terrestres diminuent constamment. Si, dans
les années 1965 à 1970, les trous de crabes disparaissent sous les couches de béton et à cause
du drainage des marécages dans les zones à urbanisation poussée (Faaa), ils restent encore les
gîtes les plus fréquents dans les zones résidentielles (Paea, 1975) ou à caractère mral (Vairao,
1981-1983, graphiques).
Dans cette même période transitoire, les gîtes larvaires d'origine artificielle sont
encore rares et les gîtes naturels restent prédominants avec les creux d'arbres et les noix de coco
rongées par les rats.
Mais, entre 1970 et 1980, l'urbanisation s'intensifie: les cocoteraies de la côte
nord-ouest sont abattues pour être loties. En ville, pour concentrer les maisons et bâtir de petits
immeubles, on sacrifie les arbres. Parallèlement, la société évolue vers une société dite de
"consommation". Il s'ensuit une aculturation alimentaire, à Tahiti, décrite par ROBINEAU
(op.cit.), qui favorise l'usage des conserves en boîtes: leur fréquence augmente dans toutes les
enquêtes entomologiques. On achète et utilise, en grand nombre, casseroles, objets métalliques
de cuisine, seaux, bassines et poubelles en plastique. Enfin avec le modernisme, on acquiert de
plus en plus d'automobiles, de réfrigérateurs etc.... On voit ces objets s'accumuler dans les
jardins créant de nouveaux types de gîtes larvaires de plus en plus fréquents. Les moustiques
sy adaptent très bien et rapidement. Toutefois, avec la disparition du couvert végétal dense, A.
polynesiensis tend à disparaître totalement de l'environnement péridomestique en zone
urbanisée (Faaa, Papeete, Pirae, Ame). Il est remplacé par A. aegypti. Par contre, en milieu
résidentiel et à caractère rural, il constitue toujours le moustique le plus fréquent.
b) Dans les autres îles hautes de la Société:
Lorsqu'on compare les situations récentes dans le village de Vaitape (Bora-Bora,
1975, graphique), ceux de Moorea (1983, graphique), et celui de Fitii (Huahine, 1985,
graphique), on constate une relative homogénéité de la situation. Par l'aspect de
l'environnement, ces villages rappellent beaucoup les communes peu urbanisées de la
presqu'île de Tahiti, comme Vairao. Les cocoteraies sont encore développées, les terrains bas
comptent de nombreux trous de crabes terrestres, les arbres sont encore nombreux. Les gîtes
naturels constituent encore 20 à 30 p.cent de l'habitat de A. polynesiensis. Mais comme ces
îles sont également entrées dans la modernité, les gîtes artificiels abondent. Les boîtes de
conserve vides abandonnées et les vieux pneus, conservés pour protéger les jeunes plants dans
les jardins ou pour brûler les détritus végétaux du jardinage, constituent les ensembles
dominants. L'eau domestique est distribuée dans la plupart des maisons par un système
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d'adduction d'eau issue de captages de rivières en montagne: les ruts, les citernes et autres
réservoirs d'eau y sont rares.
c) Dans les îles hautes des Australes et des Gambiers:
Les résultats d'une enquête à Rikitea (Gambiers, 1975, graphique) et à Moerai
(Australes, 1985, graphique) montrent à la fois des points communs et des différences avec les
situations précédemment décrites. Le point commun est le peu d'importance des terriers de
crabes terrestres dans ces deux archipels: en l'absence de lagons côtiers, les plaines littorales
sont établies sur un substrat plus dur. On note une abondance certaine des trous d'arbres, et
l'abondance des gîtes larvaires artificiels: boîtes de conserve abandonnées, vieux pneus
conservés, contenants divers à usage domestique.
Les points de divergence sont, d'une part, l'abondance des noix de coco rongées
par les rats et des "oroe" à Rikitea, car la cocoteraie y est développée; par contre, il n'yen a pas
au niveau du village à Rurutu car la cocoteraie est située au fond des vallées, en arrière des
plantations de taro. D'autre part, l'adduction d'eau existe à Moerai et, par suite, les réservoirs
où on stocke l'eau de pluie sont absents; inversement, à Rikitea où les torrents sont
intennittents, on est amené à stocker l'eau autour des maisons. Fûts de 200 litres et réservoirs
d'eau en métal ou en ciment constituent alors 23 p.cent des gîtes à moustiques, aux îles
Gambiers.
d) Aux îles Marquises:
Aux îles Marquises, qui sont des îles hautes, l'adduction d'eau est généralisée
dans chaque village. La situation entomologique de l'environnement péridomestique a beaucoup
de points communs avec les situations dans les régions non urbanisées des îles hautes des
autres archipels: on note (graphiques en annexe) l'abondance considérable des petites boîtes de
conserve dans les 5 villages étudiés (Taiohae, Hatiheu, Hakahau, Atuona, Omoa).
Systématiquement, les pneus constituent le type de gîtes larvaires artificiels le plus fréquent
après les boîtes de conserve. Les ruts sont nombreux à Taiohae en raison de chantiers
abondants, c'est un artéfact momentané. Les autres gîtes artificiels sont encore peu fréquents.
Les gîtes naturels ont par contre une répartition bien particulière à l'archipel.
D'abord, les trous de crabes sont très rares dans les villages marquisiens en raison d'un sous-
sol très rocheux sans accumulation de sables littoraux et sans plaines littorales (absence de
lagons). Nous n'avons observé de réelles concentrations de terriers de C. camifex qu'à
l'embouchure de la Taipivai à Nuku-Hiva. De plus, sans doute avec l'abondance du
Ceratopogonidae anthropophile, StyJoconops albiventris , qui vit sur les plages marquisiennes,
le village est toujours en retrait, à cent ou deux cents mètres de l'embouchure des rivières.
Ensuite, les noix de coco rongées par les rats, les tas de demi-coques de coco sont
absents des villages car la cocoteraie est plantée au fond des vallées ou au pied des montagnes
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hors des villages. Par contre, comme les arbres fNitiers sont nombreux autour des maisons,
(arbres à pain, châtaigniers de Tahiti, "purau", flamboyants), les trous d'arbres constituent
l'ensemble des gîtes naturels fréquents et abondants dans les zones péridomestiques.
e) Dans les atolls des Tuamotu:
Nous avons réalisé des enquêtes entomologiques sur les gîtes larvaires dans 7
villages de 6 atolls habités: Fakatopatere à Takapoto (1975), Tearavero à Kauehi (1976),
Tuheraheraà Tikehau (1982), Pahuaà Mataiva (1982) et Tiputa et AvatoN à Rangiroa (1981) et
au village de Makatea (1983).
La situation entomologique est radicalement différente des résultats enregistrés dans
les îles hautes. En premier lieu, on constate que l'essentiel des gîtes larvaires des Aedes dans
les villages d'atoll sont les ruts de 200 litres et les citernes bétonnées, en métal ou en plastique
où les habitants stockent l'eau douce de pluie à partir des toitures des habitations et des
bâtiments. Ces réservoirs constituent 70 p.cent des gîtes à Takapoto, 46 p.cent à Tikehau, 70
p.cent à Mataiva, 65 p.cent à Tiputa et 90 p.cent à AvatON.
Ensuite, les petits gîtes larvaires, boîtes de conserve, noix de coco et même les
gîtes larvaires artificiels divers et les trous d'arbres existent dans ces villages aussi fréquemment
qu'ailleurs. Mais du fait de l'intensité de l'évaporation aux Tuamotu (celle-ci est supérieure à la
pluviométrie: c.f. chap. 1), ces contenants ne gardent pas assez longtemps l'eau pour constituer
les lieux de reproduction de moustiques.
En ce qui concerne la répartition des gîtes naturels, il faut ici aussi rappeler la
stnleture d'un village d'atoll: comme nous l'avons expliqué plus haut, ces agglomérations sont
situées en général près des passes, lorsqu'elles existent, et aux endroits les plus élevés de
l'atoll. Il s'agit de minimiser les dangers liés aux raz de marée. De plus, le site est choisi sur un
sous-sol le plus dense possible pour la bonne assise des maisons (tables de corail). En
conséquence, il n'y a pas de cocoteraies à cet endroit. Pour cet ensemble de raisons, les crabes
terrestres ne peuvent y établir leurs terriers: l'utile ici est lié à l'agréable, les villages d'atolls (à
rexception notable de Kauehi) sont les lieux où les moustiques diurnes sont les moins
nombreux.
Sur les 36 îles que nous avons pu prospecter, trois villages seulement ont été
établis à l'emplacement de terrains favorables aux terriers de crabes terrestres (Kauehi,
Kaukura, Fangatau): les terriers constituent alors les gîtes les plus abondants et les plus
fréquents comme le montre, ici, l'enquête réalisée à Kauehi.
Les gîtes larvaires des villages d'atolls possèdent une autre particularité qui établit
une nouvelle différence profonde par rapport aux observations établies dans les îles hautes de
Polynésie. A. aegypti est le seul moustique à coloniser les gîtes artificiels des villages d'atolls
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(92 à 99 p.cent sur plusieurs milliers de larves et nymphes récoltées dans les gîtes artificiels,
selon les villages), alors que A. polynesiensis colonise seul ou cohabite avec A. aegypti dans
tous les gîtes larvaires des îles hautes (sauf dans la zone urbaine de Tahiti-Faaa-Pirae-Arue).
Sur les atolls, A. polynesiensis n'est très abondant que hors des villages car il se développe
principalement dans les terriers de crabes terrestres (c.f. chapitre 7).
3.3.4. Abondance et répartition des gîtes larvaires autour des maisons dans
les villages:
Le tableau 55 donne le nombre de maisons autour desquelles on a trouvé 0, 1, 2....
et jusqu'à 53 gîtes larvaires, au cours de 9 enquêtes entomologiques: 2 à Vairao, 2 à Moorea, 3
aux Marquises et 2 à Rangiroa. Il illustre encore le caractère de variabilité des valeurs
quantitatives que nous avons étudiées. Il s'agit ici de l'abondance des gîtes de Aedes
polynesiensis dans les conditions naturelles.
On peut montrer ici encore, grâce au calcul du chi-carré, que, d'un village à l'autre,
la répartition dans l'espace des gîtes larvaires est différente. Les répartitions observées sont
toutes statistiquement différentes l'une de l'autre sauf entre les villages de Afareiaitu et Pao-Pao
à Moorea (degré de liberté =4, p :0: 99%). Ainsi chaque maison de chaque village constitue
une entité unique et chaque village a une population particulière de moustiques, différente par
l'abondance et les répartitions des gîtes larvaires. Nous retrouverons cette interprétation des
faits lorsque nous étudierons les populations des adultes (chapitre 9).
3.3.5. Abondance et répartition des gîtes larvaires hors de l'environnement
péridomestique:
Les tableaux 56 et 57 résument les résultats de comptages de gîtes larvaires de
Aedes polynesiensis sur des surfaces délimitées par des transects ou en explorant
systématiquement des surfaces connues à l'avance. Ces tableaux montrent que les situations
sont encore très variables, mais que plusieurs milieux types peuvent être distingués.
3.3.5.1. Dans les îles hautes de la Société:
Dans les plaines côtières des îles hautes (Huahine, Bora-Bora, Tahiti, Moorea), les
gîtes principaux sont les terriers de crabes terrestres (plusieurs milliers par hectare) et, lorsque
la cocoteraie existe, les noix de coco rongées par les rats. Toutefois la présence des Cyclopidae
prédateurs dans la plupart des terriers de crabes (c.f. chapitre 7) et l'évolution naturelle des noix
de coco (c.f. chapitre 8) limitent considérablement les populations larvaires de A.
polynesiensis.
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En montagne et dans le fond des vallées, lorsque la cocoteraie existe, les noix de
coco rongées par les rats sont les gîtes les plus abondants, suivies par les trous d'arbres et les
trous de rochers.
3.3.5.2. Dans les îles des Australes:
La cocoteraie est rare, réduite à quelques fonds de vallées car les surfaces cultivées
les plus importantes sont consacrées à la culture du taro. Les trous de crabes n'existent que sur
de toutes petites surface à l'embouchure des rivières. Les gîtes sauvages sont essentiellement
les trous d'arbres au fond des vallées et, en montagne, en particulier les châtaigniers de Tahiti
qui se concentrent le long des torrents et au fond des vallées.
3.3.5.3. Dans les îles Marquises:
La végétation est dense au creux des vallées et en altitude. En général, les fonds de
vallées sont plantés de cocotiers régulièrement entretenus. Les gîtes sont essentiellement les tas
de demi-noix de coco coupées par l'homme pour en extraire le coprah et les noix de coco
rongées par les rats. En zone sauvage et le long de torrents, les gîtes laIVaires principaux sont
les creux d'arbres. En particulier, on obseIVe, partout, des basses aux moyennes altitudes, de
très grandes concentrations de châtaigniers de Tahiti. Leurs racines et leurs troncs contournés
forment, par pied d'arbre, en moyenne trois à quatre poches d'eau favorables au développement
de A. polynesiensis. Çà-et-Ià, on découvre des creux de rochers le long des rivières, mais ces
derniers n'ont qu'une importance accessoire.
3.3.5.4. Sur les atolls et sur les "motu" d'îles hautes:
Sur les atolls et sur les îlots coralliens qui entourent certaines îles hautes (Huahine,
Bora-Bora, Maupiti) ou qui se fonnent sur le récif barrière (Moorea, Tahiti), les terriers de
crabes terrestres constituent le principal sinon l'unique lieu où les laIVes de moustiques peuvent
se développer. Leur nombre est toujours impressionnant. Sur certains atolls inhabités laissés en
friche comme les îles du Duc Douglester aux Tuamotu, ou sur des portions des atolls de Scilly,
Mataiva, Tikehau, Tetiaroa, Taiaro où la végétation primaire n'a pas été remplacée par la
monoculture du cocotier, d'autres gîtes naturels peuvent constituer un nombre non négligeable
de sources de moustiques: les creux de l'arbre Pisonia grandis ("motu" Ono à Scilly, "motu"
Raiono à Tetiaroa, Taiaro, Hereheretue), les creux de l'arbre Toumefortia argentes (à "motu"
Fara à Scilly, "motu" Raiono à Tetiaroa, Taiaro, Mataiva).
Dans la cocoteraie de l'atoll de Tetiaroa, l'exploitation du coprah a été abandonnée
brusquement en 1982 après les cyclones. La végétation du sous-bois est devenue très dense,
l'évapo-transpiration est freinée par cette extension. Les noix de coco rongées par les rats
nombre de Vairao Vairao Afareaitu Pao-Pao Omoa Taiohae Hakahui Avatoro TIputa
lites pk6 pK 13
par maison Tahiti Tahiti Moorea Moorea Fatu-Hiva Nuku-Hiva Nuku-Hiva Rangiroa Rangiroa
0 15 14 21 16 40 15 12 23 48
1 4 10 10 14 10 9 5 12 45
2 1 10 8 7 3 1 2 16 19
3 5 14 7 3 1 0 0 7 8
4 1 7 5 6 2 1 0 5 3
5 5 4 5 6 1 1 0 9 2
6 1 1 5 2 0 0 0 5 3
7 0 2 1 5 1 0 0 2 0
2 3 1 0 1 1 0 0 2 2
9 1 3 0 2 0 0 0 1 0
1 1 2 1 0 0 0 0 0 0
11 0 0 1 1 0 0 0 0 0
12 0 1 2 1 0 0 0 0 0
13 1 0 0 0 0 0 1 0 0
0 0 1 0 0 0 0 0 0 0
·..
17 0 0 0 1 0 0 0 0 0
18 0 0 2 0 0 0 0 0 0
19 0 0 1 0 0 0 0 0 0
...
23 0 0 1 0 0 0 0 0 0
24
25 0 0 1 0 0 0 0 0 0
26
27 0 0 0 1 0 0 0 0 0
·..
32 0 0 0 1 0 0 0 0 0
33
34 0 0 0 1 0 0 0 0 0
35
36 0 0 1 0 0 0 0 0 0
·..
45 0 0 0 1 0 0 0 0 0
46
47 0 0 0 1 0 0 0 0 0
48
49 0 0 1 0 0 0 0 0 0
'"
53 0 0 0 1 0 0 0 0 0
nombre
de maison 37 70 77 72 59 28 20 82 130
visitées
Tableau 55 : répartition des gites la1Vaîres de A. polynesiensis et A. aegypti, maison par maison,
dans deux sections de village à Tahiti (Vaïrao pK 6 et pK 12), dans deux village de Moorea
(Afareaitu et Pao-Pao), trois villages des Marquises (Omoa, Taiohae et Hakahui) et
dans deux villages d'un atoll des Tuamotus (Avatoru et TIputa), 1981-1983.
nombres de gîtes observés
localité Surface Terrier creux creux coco demi noix
(m2) de crabes d'arbres de rochers par rat de coco
Tahiti: Paea
montagne 3000 0 215 17 23 0
Tahiti: PaPeari
cocoteraie 10000 1312 7 0 367 0
Tahiti: îlot Mapiti
cocoteraie sur motu 100 69 1 0 3 0
.Huahine
cocoteraie côté terre 2065 686 2 0 0 0
Huahine
cocoteraie sur motu 360 185 0 0 0 0
Bora-Bora
cocoteraie côté terre 10000 1012 16 3 45 0
Bora-Bora: îlot Mute
cocoteraie sur motu 10000 614 0 0 2 0
Rurutu: Moerai
tarodière 10000 0 62 1 1 0
Rangiroa: îlot Tereia
cocotemie 1360000 34000 0 0 0 0
1 Rangiroa: îlot Vaimate
cocotemie 2270000 2568 0 0 3 0
Scilly: îlot village
cocotemie 10000 32 0 0 0 120
Scilly: îlot Fara
cocoteraie 10000 0 12 1 4 0
Tableau 56: dénombrement des gîtes larvaires dans des cocoteraies sur des îles hautes (Tahiti, Huahine,
Rurutu) des îlots coralliens diles hautes (motu Mapiti, motu Mute, motu Maeva) et sur
des atolls (Scilly, Rangiroa), en fonction de la surface de transects délimités.
localité surface gîtes terriers creux creux noix de coco demi noix flaques
(hectare) artificiels de crabes d'arbres de rochers rongées! rat cocolhomme
Marquises:
Hakahui 1 2 0 215 2 0 12 3
Marquises:
Taipivai 1 3 0 317 0 2 0 1
Marquises
Toovi: Tchecko 10 3 0 3 4 0 0 6
Marquises
Atuona: torrent 4 0 4 7 12 0 40 10
Rumtu
Vallée Moerai 1 2 0 27 2 0 2 5
Taiaro
forêt de P.grandis 6 0 1802 28 57 0 356 0
Hereheretue
forêt de P.grandis 1 0 0 50 0 0 0 0
1 Nukutipipi
forêt primaire 1 0 0 0 0 0 15 0
Nukutavake
cocoteraie 1 0 0 0 0 0 0 0
Reao
forêt 1 0 514 0 0 0 0 0
1Mangareva
forêt 2 4 0 3 2 7 12 0
Tetiaroa
cocoteraie
abandonnée 87 27 34014 2420 0 74900 0 0
Tableau 57: nombre et nature des gîtes larvaires établis d'après la méthode des transects (en fonction de la surface étudiée)
dans des milieux non cultivés aux Marquises, Australes, Gambiers et sur des atolls des Tuamotu.
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deviennent des gîtes larvaires plus abondants que les terriers de crabes, les creux d'arbres
redeviennent productifs.
3.3.6. Mortalité des nymphes:
Dans les deux séries de pondoirs pièges, nous avons également noté le nombre de
nymphes mortes naturellement (tableau 58). La plupart des nymphes meurent au moment où
s'opère l'émergence de l'adulte.
Dans les pondoirs "montagne", on dénombre 17 nymphes d'A. polynesiensis
mortes pour 632 qui ont émergé normalement. Le taux de mortalité est donc de 1,14 p.cent.
Dans les pondoirs "maison", on compte que 5 nymphes de A. polynesiensis meurent à
l'émergence sur les 701 qui survivent. Le taux de mortalité est donc de 0,7 p.cent.
Dans ces mêmes pondoirs "maison", on calcule que le taux de mortalité des
nymphes à l'émergence de A. aegypti est de 0,6 p.cent (1 morte, 171 vivantes).
Pour Culex quinquefasdatus, le taux de mortalité à l'émergence est beaucoup plus
important: 3,18 p.cent (13 mortes pour 409 vivantes).
3.3.7. Le sex-ratio:
Une donnée importante pour estimer les tables de survie du cycle entier d'un animal
est d'établir le sex-ratio dans les conditions naturelles, c'est-à-dire le rapport du nombre de
mâles au nombre de femelles. Nous avons distingué les nymphes mâles des nymphes femelles
par l'aspect du segment terminal de l'abdomen dans trois cas: au cours de l'étude de 29 ruts de
200 litres disposés à Paea, dans les pondoirs" maisons" (années 1978-1979) et dans 40 terriers
de crabes siphonnés à Rangiroa (janvier 1981). Le tableau 59 résume les résultats.
On constate que, pour A. polynesiensis, le sex-ratio est très voisin de 1 dans les
trois cas étudiés: 0,962 dans les drums, 0,962 dans les pondoirs pièges, 0,914 dans les terriers
de crabes terrestres. En revanche, si le sex-ratio de A. aegypti semble normal dans les
pondoirs pièges (0,844), il est profondément perturbé dans les ruts de 200 litres (2,924).
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3.3.8. Essais de quantification des populations des nymphes:
Dans le tableau 60, nous comparons les nombres des nymphes des trois espèces de
moustiques les plus courantes à la surface de terrains que nous avons prospectés entièrement.
Cette estimation a été préconisée par plusieurs auteurs (c.f. discussion). Il est à noter que, dans
les cinq exemples choisis, si la totalité des gîtes péridomestiques aériens a été analysée, nous
n'avons pas fait de prélèvements, sauf pour échantillonnage, dans les terriers du crabe terrestre.
On constate, ici encore, d'importantes variations d'une localité à l'autre. Mais on
peut estimer que les gîtes aériens permettent le développement de 30,6 nymphes de A.
polynesiensis par hectare et par jour à Moorea, de 43,3 nymphes à Vairao au pK. 6, et de 31,3
nymphes par hectare et par jour au pK. 12 _13 de la même commune de Tahiti. Mais on en
compte seulement 15,6 par hectare et par jour à Huahine et 12 par hectare et par jour à Moerai.
Les valeurs de l'abondance moyenne des nymphes de A. aegypti ramenées à
l'unité de surface sont très voisines de celles de A. polynesiensis.
Celles des nymphes de C. quinquefasciatus sont systématiquement inférieures
d'au moins 50 p.cent.
3.4. Répartition des gîtes larvaires et définition des principaux "facies"
écologiques en Polynésie française:
L'ensemble de ces résultats montrent des spécificités en fonction des milieux
(urbains et ruraux) et des archipels. Nous pensons donc pouvoir définir 5 "facies" écologiques
relativement bien typés pour les milieux habités. Dans les milieux inhabités, nous distinguerons
trois sous-groupes.
3.4.1. Les zones urbaines: exemple de Tahiti:
L'urbanisation en Polynésie française s'accompagne, comme pratiquement partout,
d'une rupture profonde avec l'environnement naturel. Il y a d'abord élimination de la
végétation, en particulier des forêts, puis des grands arbres. Corrélativement, les gîtes larvaires
naturels de A. polynesiensis disparaissent à Tahiti: le sol est surélevé, les zones marécageuses
drainées; le bitume et le béton recouvrent en grande partie la terre: les terriers de crabes
terrestres disparaissent. La cocoteraie, les grands arbres sont éliminés, seule une végétation
arbustive décorative trouve encore une petite place dans les jardins.
ABDES POLYNBSIBNSIS ABDES ABGYPTI
nature des
nombre de nymphes mortalité nombre de nymphes mortalité
mortes vivantes o. cent mortes vivantes p. cent
Pondoirs pièges "montagne" 17 632 1,14% 0 0 0
Pondoirs pièges "maison" 5 701 0,70% 1 171 0,60%
Tableau 58: calcul des taux de mortalité des adultes lors de l'émergence de la nymphe
d'après des observations d'une année dans les pondoirs pièges
"maison" et "montagne". Paea, Tahiti, 1976·1977.
analyses ABDES POLYNBSIBNSIS ABDES ABGYPTI
gltes
Nombre de nombre de nombre de indice du nombre de nombre de indice du
prélèvements nymphes nymphes sex-ralio nymphes nymphes sex-ralio
femelles mâles femelles mâles
Fûts 200 litres 29 133 128 0,9624 35 102 2,9243
(Paea)
Terriers de aabe 40 1870 1706 0,9123 0 0 0
(Rangiroa)
Pondoirs pièges "maison· 1604 316 304 0,962 128 108 0,8438
(paea)
Tableau 59: étude du sex-ratio des nymphes de Aedes po1ynesiensis et Aedes aegypti
dans des fûts de 200 litres, des terriers de aabe et la série des pondoirs pièges
"maison". Paea, Tahiti, 1978 et Rangiroa, Tuamotu, 1982.
localit~s surface NOMBRE DE NYMPHES NOMBRE DE NYMPHES IHECTARE
(hectare)
A. polynealenala A. aegyptl c. qulnquerasclatua A. polyneslensls A. aegypti c. lIulnlluerasclatus
MOOREA 135 4136 4703 2006 30,6 34,8 14,9
VAlRAOpK6 26 1126 1661 446 43,3 63,9 17,2
VAIRAOpK 12 42 1313 1230 579 31,3 29,3 13,8
MOERAI 38 456 0 434 12 0 11,4
HUAHINE 42 654 392 139 15,6 9,3 3.3
Tableau 60: abondance des nymphes de A. polynesiensis, A. aegypti et Culex quinquefasciatus dans certaines loca1i~ de Polyn~e française (1980-1985).
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Les gîtes larvaires des moustiques sont alors à 90/95 p.cent des contenants
artificiels liés aux activités humaines: déchets d'alimentation (boîtes de conserve de toutes
tailles...), rebus de la société d'abondance (pneus, carcasses...), constructions liées à l'habitat:
toitures, gouttières, caniveaux, poteaux, récipients à usage domestique qui traînent: casseroles,
seaux, bassines, poubelles....
Dans ces conditions totalement nouvelles, le cycle de vie de A. polynesiensis est
profondément perturbé: il manque non seulement les gîtes naturels, mais aussi les lieux de
repos d'un moustique aux moeurs selvatiques (RIVIERE et al., 1979). L'espèce disparaît et la
niche écologique laissée vacante est occupée par le moustique pantropical domestique A.
aegypti. Dans les villes de Tahiti, A. polynesiensis ne colonise plus que la périphérie de la
zone urbaine.
3.4.2. Les villages d'îles hautes de la Société:
Le village garde une structure plus traditionnelle: le jardin concourt non seulement à
l'agrément mais aussi à l'autosuffisance. Les arbres fruitiers sont nombreux (RIvIERE, 1985).
La plaine littorale et le bas de la montagne sont boisés. La cocoteraie cultivée alterne avec la
végétation dégradée à Hibiscus tiliaceus. Le long des rivières et dans les zones marécageuses
croissent des forêts galeries de Inoca.rpus fagifer.
A. polynesiensis trouve encore, dans ce milieu, de nombreux gîtes naturels. Les
terriers de crabes, bien qu'une forte proportion d'entre eux soit défavorable à sa reproduction à
cause de la présence de Mesocyc1ops aspericomis , participent à la formation des gîtes naturels
avec les noix de coco rongées par les rats, les creux d'arbres, les quelques creux de rochers le
long des rivières. Dans les villages, A. polynesiensis cohabite avec A. aegypti. Cependant,
les gîtes artificiels sont nombreux. Ils appartiennent aux mêmes types qu'en ville, mais avec
une répartition différente: leur dispersion varie de village à village en fonction de l'écologie
humaine locale.
3.4.3. les villages des autres îles hautes des archipels périphériques:
Le village des îles hautes des autres archipels de la Polynésie française ressemble
beaucoup à l'habitat des îles de la Société. Les différences sont alors à chercher dans
l'environnement humain.
Dans l'île de Rurutu (Australes), la cocoteraie est située assez loin du village et les
terriers de crabes n'existent pratiquement pas: les gîtes naturels sont essentiellement les trous
d'arbres. Les contenants liés aux activités humaines, boîtes de conserve et vieux pneus
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d'automobile forment encore la majorité des gîtes larvaires. A. aegypti n'ayant pas encore
colonisé l'île, A. polynesiensis est le moustique le plus fréquent.
Dans le village de Rikitea (Gambiers), la cocoteraie est proche du village: aux trous
d'arbres s'ajoutent quelques noix de coco. La fréquence des gîtes artificiels est aggravée Par le
fait que, contrairement à tous les archipels cités auparavant, il n'y a Pas d'adduction d'eau aux
maisons: les mts et les réservoirs où les habitants collectent l'eau de pluie à usage domestique, à
Partir des toits, deviennent les gîtes les plus abondants.
En raison de la structure des ùes Marquises, les terriers de crabes sont très rares; le
village est loin des cocoteraies concentrées au fond des vallées. Les galeries forestières à
"Mape" (Inocarpus fagifer) sont situées, en général, le long des torrents et ruisseaux, assez
distantes des villages. De plus, le climat des zones littorales est beaucoup plus sec qu'aux îles
de la Société, des Australes, des Gambiers (c.f. chapitre1). Enfin, la société marquisienne, en
1985-1986, n'est Pas encore entrée de plain-pied dans le monde de la consommation et de
l'aculturation alimentaire. L'eau y est distribuée Par une adduction générale. Les gîtes sont donc
essentiellement encore des gîtes artificiels avec, toujours en tête, les boîtes de conserve et les
pneus. Mais en raison, d'une part, de la sécheresse et d'autre part, d'une utilisation moins
généralisée des aliments en conserve, les gîtes sont beaucoup moins nombreux dans les villages
marquisiens que dans les villages des îles hautes précédemment citées.
3.4.4. Les villages d'atolls:
La situation dans les villages d'atolls est très différente de celle des îles hautes.
L'évaporation est si intense que la plupart des petits et moyens récipients naturels (noix de
coco, demi-noix de coco, "oroe", creux d'arbres) et les contenants artificiels (boîtes de
conserve, pneus, bassines) contiennent de l'eau de pluie pendant trop peu de temps pour que le
développement larvaire complet des moustiques se réalise. Mais, en l'absence de rivières et
d'adductions d'eau, les habitants sont amenés à creuser des puits et à stocker l'eau de pluie
dans une multitude,de réservoirs en béton, en ciment, en métal, en plastique. Les récipients sont
omniprésents et constituent autant de gîtes à moustiques. Dans la plupart des cas, en raison de
l'absence d'arbres, végétation indispensable à la survie de A. polynesiensis, et en raison de la
température excessive de l'eau des récipients, le moustique qui colonise le plus régulièrement
ces récipients est A. aegypti. Seuls, les puits contiennent quelques larves de A. polynesiensis.
l
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3.4.5. Les zones non habitées des îles hautes:
3:4.5.1. Dans les îles de la Société et Gambiers:
Dans les îles de la Société, en zone littorale, la cocoteraie est omniprésente. Elle est
souvent plantée dans des zones dépressionnaires et des terrains sableux propres au fouissement
du crabe terrestre. Les gîtes larvaires sont donc les noix de coco rongées par les rats, les
spathes des fleurs de cocotiers, les trous d'arbres dans les troncs, quelques creux de rochers et,
quand M. aspericomis est absent, les terriers de crabes terrestres. Les gîtes dus à l'activité
humaine sont les demi-noix de coco. En montagne et le long des vallées, la cocoteraie continue.
Elle remonte assez haut, les rochers abondent, les forêts galeries de /nocarpus fagifer bordent
les torrents. Les gîtes larvaires de A. polynesiensis sont d'abord les creux d'arbres, ensuite,
les noix de coco rongées par les rats ou coupées enfin, quelques creux dans les rochers.
3.4.5.2. Aux Australes et aux Marquises:
En raison de l'absence de plaine littorale, les terriers de crabes terrestres sont limités
à quelques zones des embouchures de rivières. La cocoteraie se situe le long et surtout au fond
des vallées: en conséquence, les gîtes de A. polynesiensis se répartissent essentiellement au
fond des vallées. Il s'agit, par ordre d'importance, des tas de demi-coques de noix de coco, des
noix de coco rongées par les rats dans la cocoteraie. Les creux d'arbres des forêts galeries à
/nocalpus fagifer et des creux de rochers le long des rivières et des torrents ~n montagne sont
les gîtes en zone sauvage.
3.4.5.3. Sur les atolls des Tuamotu et de la Société, et les îlots
coralliens du récif barrière des îles de la Société et des îles
Gambiers:
Le gîte à moustiques hors des villages et, dans de rares cas, au niveau des villages
(Kauehi, Kaukura, Fangatau), sur les atolls et îlots bas coralliens, est constitué par les terriers
de crabes C. camifex. Il faut noter la présence de C. hirtipes récolté à Tetiaroa et à Puamau
(Hiva-Oa, îles Marquises). Mais dans les atolls surélevés (Makatea, Nukutavake) et les atolls
sans passe, où la nappe phréatique est trop profonde (atolls sud des Tuamotu), les terriers de
crabes du genre Cardisoma sont absents.
Aux terriers de crabes, s'ajoute un certain nombre de creux d'arbres et de noix de
coco rongées par les rats dans les parties d'atolls où la végétation primaire a été conservée
(secteurs, Mataiva, Rangiroa, Tikehau, île inhabitée de Scilly) ou bien où elle reprend ses droits
après l'abandon de l'entretien de la cocoteraie (Tetiaroa).
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Dans les atolls cultivés, la cocoteraie est uniforme, le sous-bois régulièrement
éliminé, l'évaporation intense. En saison des pluies, les tas de demi-noix de coco abritent
quelques larves. On peut trouver çà-et-là de très gros trous d'arbres (bases de cocotiers abîmés
qui accumulent de l'eau comme à Rangiroa). Les gîtes des moustiques sont encore
essentiellement les terrieIS de crabes.
Il faut noter enfin que, sur certains atolls, la base corallienne a été surélevée par
subsidance, mettant à nu de gros blocs de calcaire creusés en gruyère par l'érosion naturelle.
Ces formations sont appelées des "feo". Lorsque ces feo sont situés dans la végétation (village
de Tikehau et Kaukura), les creux de rochers contiennent jusqu'à plusieurs litres d'eau. Ils
constituent des gîtes où abondent les larves de A. polynesiensis.
4. DISCUSSION
4.1. Revue des connaissances acquises:
4.1.1. Les gîtes larvaires des Aedes sténotopes:
HORSFALL (1955) rapporte qu'on connaît les gîtes de reproduction d'environ
1 300 espèces sur les 1 800 espèces de moustiques alors décrites dans le monde. 350 (un
quart) de ces espèces sont des habitants de gîtes naturels de petites contenances comme les
creux d'arbres, les poches d'eau entre les circonvolutions des racines, les creux de bambous.
Parmi ces espèces sténotopes, cet auteur dénombre 12 anophèles dont Anopheles plumbeus
qui, d'après SCHUTE (1954), constituait, avant la disparition de la maladie, le vecteur du
paludisme indigène dans le Royaume-Uni, et 130 espèces du genre Aedes.
Les travaux sur les types de gîtes larvaires et leur abondance relative sont
nombreux, en particulier pour les Aedes du sous-genre Stegomyia, vecteurs d'arboviroses et
de marioses. Les enquêtes concernant Aedes aegypti dans l'environnement péridomestique de
l'homme sont particulièrement nombreuses en raison de l'aptitude de ce moustique à transmettre
la fièvre jaune et la dengue en milieu urbanisé.
En ce qui concerne A. polynesiensis, les travaux de BONNET et CHAPMAN (1956,
1958) à Tahiti passent en revue les différents gîtes larvaires de l'espèce et discutent l'importance
relative de ceux-ci quant à leur répartion dans la nature et les méthodes de contrôle: creux dans
les rochers, feuilles tombées à terre, coques de noix de coco rongées par les rats, terriers de
crabes terrestres, citernes, réservoirs d'eau domestique, bouteilles abondonnées et boîtes de
conserve, débris divers, embarcations. Dans leur article concernant le problème des creux
d'arbres, les auteurs établissent une approche quantitative de la productivité des gîtes en
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moustiques, en déterminant, à l'unité de surface, en milieu péridomestique, le nombre moyen
d'arbres, le nombre moyen de trous par arbre, le pourcentage de ceux qui contiennent de l'eau,
le pourcentage de creux où ils trouvent des formes larvaires de A. polynesiensis, en fonction
de l'espèce de l'arbre (l'arbre à pain Artocarpus indsa, les banians Ficus sp., le châtaignier de
Tahiti Inocarpus fagifer, le cocotier et les noix de coco de Cocos nudfera , le manguier
Mangifera indica, l'avocatier Perses gratissima, le goyavier Psidium guajava, le ''burau''
Hibiscus tiliaceus et l'arbre de feu Poindana sp.).
Dans les autres îles et archipels où A. polynesiensis est présent, des listes et
quelques détails sur l'abondance relative des gîtes larvaires sont donnés par BUXTON et
HOPKINS (1927), MANSON-BAHR (1952), BURNETT (1960), SYMES (l960) pour les îles
Fidji; par JACHOWSKI (1954) pour les Samoa américaines; par MAC KENZIE (1925), DAVIS
(1949), LAIRD (1954) pour les îles Cook; par LOPDELL (1953), BUXTON et HOPKINS (op.
dt.), SUZUKI et SONE (1974, 1978) pour les Samoa Occidentales; par RAJEAU (l956),
RHODAIN et FAURAN (1984) pour Wallis et Futuna
Des revues d'ensemble sur les gîtes larvaires des moustiques de la région sont
disponibles dans la thèse de M. LAIRD (1956) et surtout dans la monographie de BELKIN
(1962) sur les moustiques du Pacifique sud réactualisée par un article général de RAMALINGAM
(1975); citons encore deux notes de RAMAUNGAM et BELKIN (1965,1976) sur les moustiques
des Tonga et des Samoa.
HAYES et al. (1985) discutent des méthodes de pointe dans la recherche des gîtes
larvaires des moustiques, lors d'un essai de caractérisation des milieux favorables grâce à
l'analyse des images fournies par les télédétecteurs multibandes installés à bord de satellites à
orbite géostationnaire (Landsat 1 et Landsat 2). La résolution des procédés actuels (0,45
hectare) ne permet pas l'identification du potentiel larvaire des divers biotopes, même pour des
moustiques dont les gîtes larvaires sont de larges étendues d'eau terrestre.
4.1.2. Dynamique des populations, tables de survie des moustiques
sténotopes dans les conditions naturelles:
TRPIS (1972, 1973) réalise des études écologiques sur le développement larvaire de
A. aegypti, autour de Dar-es-Salaam. Cet auteur quantifie les conditions physiques des gîtes
(coquilles de l'escargot géant d'Afrique Achatina fulica, creux dans les rochers coralliens, gîtes
péridomestiques en ville) et la dynamique des populations des formes larvaires, en étudiant de
vastes échantillons sur des surfaces délimitées. Il mesure la faune totale des gîtes selon des
rythmes hebdomadaires ou mensuels. Par le rapport du nombre de nymphes au nombre de
larves de stade J, il établit les taux de survie des formes larvaires de A. aegypti dans diverses
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conditions écologiques, en fonction du temps. Ainsi, sur la zone côtière de Dar-es-Salaam,
l'auteur estime à 228 par hectare, la quantité de coquilles vides du gastéropode. Il à 35 p.cent
des coquillages selon la saison, le milieu, leur orientation, sont positifs pour les larves de
moustiques et A. aegypti est présent dans 82 à 84 p.cent des coquilles positives. Sur la
péninsule de Msasani, durant les trois mois de la saison des pluies, il estime la densité des
lalVes de A. aegypti à 1 100 par hectare pour ce type de gîtes lalVaires avec un taux de suIVie
de 41 p.cent. Dans les creux de rochers coralliens, le taux de suIVie est estimé à 31,7 p.cent, de
la lalVe néonate à la nymphe. Dans la ville de BuguIUni, le taux de sUlVie dans les gîtes
péridomestiques est plus du double (83,3 p.cent). L'analyse, sur une année, des variations
d'abondance saisonnières des lalVes et nymphes, montre qu'elles dépendent en tout premier
lieu des variations locales de l'abondance des pluies. En ville, TRPIS constate que les vieux
pneus fournissent plus de 70 p.cent des lalVes de A. aegypti, les boîtes de conselVe 20 p.cent,
les noix de coco 5 p.cent, et les coquilles de mollusques 1 p.cenl
TONN et al. (1968), TONN et al. (1970), SOUTHWOOD et al. (1972) étudient les
tables de suIVie, la dynamique des populations lalVaires et l'abondance des gîtes de Aedes
aegypti à Bangkok, au cours de cycles annuels. WUEYARDTINE et al (1974) étudient le
développement et les taux de suIVie des populations de A. aegypti dans la nature en Floride et
comparent leurs résultats à des expériences de suIVie de colonies de l'insecte en laboratoire. En
1978, trois travaux sont publiés sur la distribution, l'abondance des lalVes et les tables de
suIVie de moustiques vecteurs de maladies: MOORE et al. étudient les effets des facteurs de
l'environnement sur l'abondance saisonnière de A. aegypti à Puerto-Rico en relation avec la
dengue. CABRERA et VALEZA travaillent sur la distribution et la densité des lalVes des vecteurs
de filarioses aux Philippines. REUBEN ~t son équipe font des estimations sur le taux
d'émergence quotidien de A. aegypti en fonction des saisons autour de 1450 à 2350 maisons
dans trois quartiers différents de la ville de Sonepat aux Indes, en we d'un programme de
lâchers de mâles stériles.
Pour l'ensemble de ces auteurs, les facteurs principaux qui déterminent l'abondance
des populations sont le nombre de gîtes lalVaires et la dynamique saisonnière des pluies. La
température, le nombre de lalVes par gîte influent secondairement sur les tables de suIVie,
l'amplitude des variations de l'abondance saisonnière et la durée de l'ontogénèse. Les
fluctuations saisonnières du nombre de gîtes occupés et celles du taux d'émergence quotidien
varient peu lorsque le climat est uniforme comme à Bangkok. Mais les variations sont très
importantes lorsque les saisons sont très marquées (Dar-es-Salaam, le sud des Etats-Unis), ou
bien lorsque les gîtes sont particuliers (bases de feuilles engainantes des bananiers aux
Philippines).
Les récipients les plus productifs sont, aux Indes comme en Thaïlande, les
réselVoirs d'eau domestique urbains où 58,1 p.cent à 83,1 p.cent des émergences de A. aegypti
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ont lieu; à Bangkok, il s'agit de jarres "pegu" et aux Indes des citernes en béton. Le taux
d'émergence de A. aegypti à Bangkok est en moyenne de 110 pour une surface de 5 264 m2
(SHEPPARD et al., 1969) et de 1 à 132 sur la même surface à Sonepat (REUBEN et al. ,op.dt).
Au Kenya, SUBRA (1977) trouve que, dans les conditions naturelles, la densité des nymphes de
la population de A. aegypti endophile est dépendante du rythme de renouvellement de l'eau par
l'homme dans les récipients réservoirs et dépendante de la quantité de nourriture disponible
pour les larves. Les tables de survie ne sont pas dépendantes du nombre d'oeufs pondus car
ceux-ci le sont toujours en excès. Au Japon, MORI et WADA (1976) observent que le nombre
d'adultes de A. albopictus produit par un groupe déterminé de gîtes larvaires reste constant
toute l'année bien que le nombre de larves montre de grandes fluctuations pendant l'été.
Enfrn, FOCKS et al. (1981) étudient la distribution des larves et des nymphes de A.
aegypti dans les conteneurs péridomestiques autour de différents blocs d'habitations dans un
quartier populaire de la Nouvelle-Orléans. Ces auteurs constatent d'abord que la répartition des
larves ne correspond pas à une loi de distribution normale (loi de Gauss). Ils estiment que 58,8
adultes en moyenne éclosent par bloc et par jour. Les indices moyens de survie sont semblables
lorsqu'on compare les résultats obtenus dans des conditions naturelles et dans les conditions de
laboratoire, pour les larves et les nymphes. En revanche, pour les adultes, l'indice de survie est
de 0,82 en laboratoire contre 0,54 à 0,42 dans la nature. Tous les chercheurs notent que la
durée de la période nymphale de A. aegypti dans la nature est pratiquement constante: elle
fluctue, à quelques heures près, autour de 44 heures en fonction de la température; par contre,
la durée de la vie des quatre stades larvaires augmente rapidement et devient très importante si la
nourriture est limitée (plus 67 p.cent pour WUEYARATINE et al, op.cit) pour les mêmes
conditions climatiques extérieures.
4.1.3. Tables de survie des Aedes sténotopes au laboratoire:
Deux études au laboratoire affinent nos connaissances sur les mécanismes et sur les
facteurs qui influent sur l'ontogénèse des larves et leur taux de survie.
4.1.3.1. Les travaux de NAYAR et SAUERMAN:
NAYAR et SAUERMAN (1970) élèvent à la température constante de 27°C., sous
une photopériode invariable de 12 heures-12 heures, les larves de 14 moustiques dont deux
espèces existant en Polynésie: A. aegypti et C. quinquefasciatus. Ces auteurs font varier: 1) la
quantité de nourriture par larve, 2) la densité des larves dans les plateaux d'élevage, 3) la
salinité de l'eau.
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Ils mesurent, alors, le temps mis pour voir apparaître la première nymphe à partir
de l'éclosion des oeufs, la durée de la période nymphale, la durée de la mue d'émergence et le
rythme de nymphose diurne. Ensuite, ils font varier la température et la photopériode. Les
résultats font l'objet d'une suite de trois articles.
Pour A. aegypti, la nymphe mâle vit 41 heures et la nymphe femelle 43 heures. La
première nymphe mâle apparaît en moyenne 4 jours après l'éclosion (94-98 heures). Lorsqu'on
au~ente la salinité, elle apparaît 48 heures plus tard, soit 6 jours après l'éclosion. Lorsqu'on
augmente le nombre de larves par plateau, le temps nécessaire pour que 95 p.cent des larves de
stade IV se transforment en nymphes augmente considérablement: 38 heures pour 200 larves
par récipient.
Pour C. quinquefasciatus, la première nymphe est observée 116 à 120 heures
après l'éclosion des oeufs (5 jours). La durée de vie d'une nymphe mâle est de 43 heures, celle
cfune nymphe femelle de 45 heures.
Sur l'ensemble des résultats qui concernent les 12 espèces de moustiques étudiées,
les-auteurs concluent que la durée de l'ontogénèse est influencée, par ordre d'importance, par:
les variations de la température, la quantité de la nourriture disponible, le nombre de larves, la
salinité de l'eau, la photopériode.
Par contre, la durée de la période nymphale n'est influencée que par la température
du milieu ambiant.
En surpeuplant temporairement les élevages des larves de moustique (2 000 larves
par plateau pendant 8 heures tous les jours, alors que celles-ci sont élevées normalement à
raison de 400 larves par plateaux, les auteurs n'observent pas d'effet sur la durée de
l'ontogénèse de A. aegypti si la nourriture est en excès.
Par contre, l'effet est très net sur la durée de développement de C.
quinquefasdatus.
Lorsque la nourriture est strictement limitée, l'effet de surpopulation augmente la
dwée d'apparition de la première nymphe de A. aegypti de 6 heures.
4.1.3.2. Les travaux de LOWRIE IR.:
Les études de LOWRIE 1R. (I973) sont intéressantes car elles présentent des
conclusions qui expliquent les variations des tables de survie des populations larvaires de
moustiques en relation avec la compétition intraspécifique et la compétition interspécifique.
Elles concernent A. polynesiensis et A. albopictus en laboratoire. A Tahiti, A. polynesiensis
cohabite très souvent avec A. aegypti , car les gîtes larvaires sont communs. Comme A.
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albopictus , A. aegypti a un développement larvaire légèrement plus rapide que A.
polynesiensis. Les conclusions des travaux de cet auteur peuvent donc être importantes pour
éclairer les résultats des travaux en Polynésie.
LOWRIE cherche à déterminer si la compétition entre A. albopictus et A.
polynesiensis a pour résultante l'élimination d'une des deux espèces, comme ROSEN et
ROZENBAUM l'ont avancé et testé dans la nature, au Tuamotu, dans un but de lutte biologique.
Pour ceci, LoWRIE élève les larves des deux espèces, séparément et en mélange, à des densités
croissantes de 20 à 60 larves par récipient à 23,3°C. ± l,SoC., et de SO à 220 larves à 25,5°C. ±
l,SoC.. L'auteur fait varier le rapport d'une espèce à l'autre entre 10 et 90 p.cent et réalise de
nombreuses expériences avec un rapport de 50-50 p.cent. Ainsi, il met en évidence l'effet de la
température sur l'ontogénèse de chaque espèce séparément, l'effet de la surpopulation au niveau
intraspécifique et l'effet de la compétition interspécifique. Les critères de mesures adoptés sont:
la période qui sépare l'éclosion de l'oeuf de l'apparition de la première nymphe mâle et de la
première nymphe femelle pour chaque espèce, le sex-ratio des adultes obtenus et le taux de
survie à l'émergence. Les tableaux 61 et 62 que nous avons réalisés ici à partir des données de
l'auteur, résument certains résultats de LoWRIE IR..
L'auteur montre d'abord que les larves de A. a1bopictus croissent plus vite que
celles de A. polynesiensis dans tous les cas de figure, que chaque espèce de moustique soit
isolée ou que les deux se développent ensemble. Ensuite, on voit que, lorsqu'on accroît le
nombre de larves par plateau, rallongement du développement larvaire de A. albopietus seul et
celui de A. polynesiensis seul est du même ordre de grandeur pour les mâles des deux espèces.
Par contre, pour les futures femelles de A. polynesiensis, la durée de développement larvaire
augmente de façon considérable (jusqu'à 42 jours pour 220 larves) avec la densité; ce
phénomène ne s'observe pas chez A. a1bopietus.
Lorsque les deux espèces sont mélangées en nombre égal, la durée du
développement des larves femelles des deux espèces augmente. Cet accroissement est
curieusement nul pour les mâles de A. a1bopietus et assez faible pour les femelles (plus 7 jours
pour 200 larves femelles par rapport à la durée pour 20 larves femelles). Par contre, pour A.
polynesiensis , la durée de développement des larves mâles atteint 43 à 57 jours et celle des
larves femelles de 32 à 46 jours pour 200 et 220 larves par plateau. La surpopulation n'influe
pas sur le sex-ratio , ni sur le taux d'émergence de A. a1bopietus seul ou en mélange. Ceci est
vrai pour A. polynesiensis jusqu'à ISO larves par récipient. Au-delà, le taux d'émergence des
femelles par rapport aux mâles, varie de 112,1 à 112,6: la compétition interspécifique entraîne le
ralentissement des temps de développement et la mort massive des futures femelles de l'espèce
polynésienne. Par contre, le poids des adultes à l'émergence diminue beaucoup moins
rapidement en fonction de l'accroissement de la densité chez A. polynesiensis que chez A.
a1bopietus .
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En conclusion, on peut dire que, lorsque les deux espèces cohabitent dans les
mêmes gîtes laIVaires, l'ontogénèse de A. polynesiensis est considérablement rallongée, la
mortalité des femelles est grande. L'effet est nettement moins important pour les populations de
A. albopictus. Mais il semble que, chez A. albopictus, les adultes les plus forts soient
systématiquement issus des laIVes qui ont crû le plus rapidement. En revanche, chez A.
polynesiensis, les laIVes ayant eu un développement particulièrement lent peuvent donner
naissance à des adultes solides. Aux très fortes densités, A. albopictus semble avoir un
meilleur taux de survie, avec un indice moyen de 58,9 p.cent lorsqu'il est seul, et 69,8 p.cent
lorsqu'il est mélangé à A. polynesiensis. Par contre, dans les conditions de laboratoire, les
taux de survie de A. polynesiensis sont bien plus bas aux fortes densités, du fait de la mortalité
des femelles: 24,9 p.cent en cas de compétition intraspécifique et 23,3 p.cent pour la
compétition interspécifique.
4.2. Nos résultats: essai sur l'écologie des formes larvaires de A.
polynesiensis :
Comme nous l'avons maintes fois souligné, la répartition de toutes les formes
préimaginales, de l'oeuf à la nymphe de A. polynesiensis , est surdispersée: la moyenne est
inférieure à la variance. La fonne évoque une répartition dite "contagieuse" ou "en agrégats" qui
correspond plutôt à une loi binomiale négative (DAJOZ, 1974). Mais elle semble plus complexe
et nous n'avons pas pu corréler les répartitions obseIVées ici à des lois mathématiques simples.
En nous basant sur le plan adopté pour l'étude de la dynamique des populations de
DAJOZ (1976), nous discuterons maintenant divers aspects de l'écologie des laIVes et des
nymphes de A. polynesiensis à la lumière de nos travaux.
Les caractéristiques des populations définissent d'une part l'état des populations
dans l'espace (structure spatiale), d'autre part leur évolution dans le temps. Une population n'a
jamais un caractère statique puisqu'elle subit un renouvellement constant en raison de la natalité,
de la mortalité et des mouvements d'émigration et d'immigration.
4.2.1. Structure spatiale des populations:
4.2.1.1. Répartition des gîtes larvaires:
La présente étude concerne plusieurs localités situées en zone urbaine, en zone
rurale et en milieu sauvage. Les résultats concernent différentes îles à travers les cinq archipels
de la Polynésie française.
rendement de l'élevage de rendement de l'élevage de
température nombre de A. polynesien.i. A. albopictu.
de l'élevage larves seul en mélange avec seul en mélange avec
rC) A. aegypti A. polyn.
23,3 20 91% 86% 96% 95%
40 76,5% 85% 94% 94%
60 77,5% 82,5% 94% 93,so1b
25,5 80 90% 88,3% 81,3% 84%
160 51,8% 74,3% 80,9% 88,9%
200 30% 26,4% 46,8% 81%
220 18% 15,3% 37,8% 72,8%
Tableau 61 : rendement de l'élevage de larves de Aedes polynesiensis et de A. albopictus
au laboratoire, en fonction du nombre de larves de stade 1par plateau
d'élevage. Comparaison des résultats lorsque les larves
des deux espèces sont élevées seules ou en mélange, à deux températures
düférentes. D'après les données de Lowrie Junior (1980).
nombre de poids individuel des adultes résultants (~ramme)
larves Aede. albopictus Aede. pol me.iensi.
élevées miles femelles miles femelles
40 0,356 0,713 0,37 0,589
80 0,27 0,467 0,286 0,511
160 0,128 0,262 0,184 0,301
200 non calculé non calculé 0,129 0,208
220 0,089 0,29 0,115 0,247
Tableau 62: Poids des adultes de Aedes polynesiensis et de Aedes albopictus
à l'émergence en fonction du nombre de larves élevées
ensemble. D'après les données de Lowrie Junior (1980).
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On constate tout d'abord l'extrême diversité, sur tous les plans, des données
récoltées. Cela s'exprime par la surdispersion considérable des répartitions de tous les critères
examinés. Certaines raisons sont évidentes: tout d'abord, les différents gîtes larvaires de A.
polynesiensis sont très hétérogènes quant à leur forme, leur taille, leur contenance, la matière
dont ils sont constitués, leur origine. Ensuite, il est montré ici que leur abondance locale, leur
répartition dans l'espace, leur fréquence relative varient énormément aussi bien à l'échelle de la
localité étudiée qu'à l'échelle d'une seule maisonnée. Enfin, l'étude historique de l'évolution de
la situation de 1959 à nos jours, montre que leur répartition varie également dans le temps.
Au niveau des agglomérations, les différences de répartitions sont telles qu'aucune
des situations étudiées n'est comparable d'une île à l'autre. De même, au niveau des villages, la
diversité est significativement différente partout, sauf à Moorea où deux villages, Pao-Pao et
Afareaitu, sont comparables. Les situations, en général, varient totalement, dans un même
village, à quelques kilomètres de distance (Vairao à Tahiti). Par ailleurs à Moorea, l'étude est
faussée du fait que nous n'avons pas pris en compte les terriers de crabes terrestres. En effet,
on peut voir qu'à Afareaitu, les terriers sont très nombreux tout le long de la plaine côtière et
qu'une grande partie des maisons est distribuée le long de la côte. Par contre, le village de Pao-
Pao s'allonge tout le long de la rivière: les terriers de crabes ne colonisent que les jardins des
huit à dix maisons situées en bord de mer.
On peut, toutefois, définir certaines caractéristiques communes qui permettent de
distinguer des ensembles spécifiques. Pour cela, il faut différencier, d'une part, dans les
milieux habités: a) les zones urbaines des îles hautes, b) les villages d'îles hautes, c) les
villages d'atolls; d'autre part, on doit considérer les milieux inhabités ou sauvages. Enfin, il
faut introduire, dans ces classifications, la spécificité de chaque archipel: Société, Australes,
Gambiers, Marquises et Tuamotu.
4.2.1.2. Répartitions des larves et gîtes larvaires:
Dans le chapitre consacré à la ponte de A. polynesiensis, nous avons montré la
complexité du comportement de ponte des moustiques. Ce comportement détermine la
surdispersion des oeufs dans les gîtes larvaires.
- Répartition des larves et volume d'eau:
Nous constatons que ce phénomène de surdispersion concerne également la
répartition des larves de stades l , II, III, IV et des nymphes. Les répartitions ont toutes la
même forme, en "J", leurs variances ne diflèrent pas statistiquement, leur évolution dans le
temps est strictement parallèle et du même type. Nous en déduisons que le phénomène
fondamental de la répartition des formes préimaginales de A. polynesiensis et d'A. aegypti, à
Tahiti, est lié à la distribution des oeufs dans les gîtes par les femelles. La répartition des
nombres moyens diminue avec le développement larvaire du fait de la mortalité.
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La seule loi que l'on peut noter est la corrélation faible, mais statistiquement
significative, de tous les indices d'abondance des oeufs, des larves de stades l, n, m, IV et
des nymphes avec le volume d'eau des gîtes larvaires.
- Gîtes larvaires et volume d'eau:
Le volume d'eau des gîtes est très variable: il varie d'abord en fonction de la
contenance de chaque gîte larvaire: les creux d'arbres, les trous de rochers, les carcasses
automobiles ont des formes et des contenances essentiellement diverses. Mais, on constate
qu'en outre, des gîtes de même forme et de même contenance, comme les demi-noix de coco,
les boîtes de conserve, les pneus d'automobiles d'une même marque, les mts de 200 litres,
contiennent des volumes d'eau très variables, dont la répartition est également surdispersée: le
volume liquide change en fonction du moment où l'objet a été abandonné et des pluies tombées
à partir de ce moment. L'emplacement du gîte dans l'environnement détermine également
l'évolution de son contenu. Le gîte peut être plus ou moins abrité des pluies par la forme de son
ouverture, par sa place près des constructions et par la végétation environnante. Enfin, la
végétation influe sur la tension de vapeur d'eau locale, limitant plus ou moins l'évaporation,
régulant la dynamique de l'évolution du volume d'eau dans chaque gîte.
TI en résulte que, dans un mt de 200 litres, on peut ne trouver que 400 ml d'eau,
c'est-à-dire pas plus que dans une noix de coco rongée par les rats lorsqu'elle est pleine.
Ainsi, aux variations spécifiques du matériel vivant (la répartition des oeufs par les
femelles des moustiques), s'ajoutent les variations structurelles (forme et volume d'eau du gîte)
et naturelles (pluviométrie et évaporation dans les gîtes) de l'eau contenue dans les différents
gîtes. Tous ces facteurs se combinent pour contrôler le fonctionnement biologique des gîtes
larvaires. Les variations de l'abondance des larves et des nymphes sont si grandes que, dans la
pratique, on ne peut lier l'abondance locale des moustiques qu'au nombre des gîtes larvaires du
lieu.
Par contre, il nous paraît très important de distinguer les gîtes qui conservent de
l'eau toute l'année, les gîtes "mères" de BONNET et CHAPMAN et les plus petits gîtes,
réellement temporaires qui ne fonctionnent qu'en saison des pluies. D'après nos résultats à
Tahiti, les gîtes mères sont ceux qui ont une contenance supérieure à 800 ml à 1 000 ml. Il
s'agit, pour les gîtes naturels, de la plupart des terriers de crabes, des grands creux d'arbres et
de rochers. Certains gîtes artificiels sont devenus également des gîtes permanents, notamment
les pneus d'automobiles (sauf dans les atolls), les mts de 50 à 200 litres qui servent à
transporter les liquides et les carcasses de gros objets abandonnés (vieilles automobiles,
réfrigérateurs, machines à laver...).
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4.2.2. Les caractéristiques quantitatives des populations de A.
polynesiensis :
4.2.2.1. La densité des populations:
Nous avons mesuré la densité des larves et des nymphes dans diverses séries de
gîtes larvaires. Mais, en aucun cas, nous n'avons pu mesurer la densité brute (le nombre
d'individus par unité d'espace). Toutefois, les termes de l'évaluation des densités des larves de
A. polynesiensis sont tous si variables à l'échelle des gîtes qu'il ne nous paraît pas possible
d'estimer de manière simple la densité des larves, même à l'échelle d'une petite île de
Polynésie.
Lorsque les villages sont de petites dimensions, on peut, cependant, au prix d'ùn
travail considérable, recenser à un moment donné les formes larvaires d'un Aedes en étudiant
tous les gîtes larvaires. Ici, nous n'avons pu déterminer que le nombre moyen de nymphes à
11leetare dans quelques exemples. Ce facteur est encore hautement variable. En l'absence des
résultats de trous de crabes, on estime qu'à Huahine, au village de Fitii, on pouvait compter
18,6 nymphes par hectare, en septembre 1984. A Moorea, en milieu habité, on estimait la
population des nymphes de A. polynesiensis à 30,6 nymphes par hectare, en juillet-août 1983.
A Vairao, ce chiffre varie de 43,3 nymphes par hectare à 31,3.
Déterminer la densité d'une population animale est souvent difficile (DAJOZ,
op.cit). Ceci nous paraît particulièrement vrai pour les moustiques sténotopes comme A.
polynesiensis et A. aegypti. Aussi, les auteurs (TRPIS, SOUTHWOOD et a1., TONN et al.,
FOCKS et al., op.cit) qui se sont attaqués à ce problème, sont-ils peu nombreux, et tous
soulignent cette difficulté.
Notre étude cherche à être plus précise car elle concerne différents types de gîtes
larvaires, dans différents milieux. Elle permet d'aller un peu plus loin dans les conclusions.
Nous montrons notamment que les variations des nombres de larves et de nymphes sont si
grandes, qu'on peut trouver autant de nymphes de A. polynesiensis dans une coque de noix de
coco de 400 ml que dans un mt de 200 litres plein d'eau.
L'étude statistique des variances des données recueillies à Tahiti montre que les
distributions de nombre de chaque forme larvaire de A. polynesiensis et de A. aegypti ne sont
pas différentes entre elles d'un gîte à l'autre. De la répartition générale, (critère du chi-carré, test
"F" d'analyses de variance), nous confirmons donc statistiquement l'affirmation de TONN et
al. , et de SOumwOOD et al., (op.dt) qui pensent que les principaux facteurs qui déterminent
l'abondance des populations des Aedes sont, d'abord, le nombre de gîtes larvaires d'une
localité et, ensuite, la pluviométrie locale. La productivité d'un gîte n'est pas directement liée à
sa nature physique ni à son volume: elle est la résultante des équilibres biologiques qui s'y
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instaurent. Les réserves nutritives et le pouvoir nutritionnel de la flore et de la faune associées
doivent jouer également un grand rôle dans la production fmale d'un gîte larvaire à moustiques.
4.2.2.2. Les générations de A. polynesiensis en Polynésie:
Les expériences des auteurs précédemment cités, ainsi que les graphiques de la
présente étude, montrent que les pluies, en Polynésie comme ailleurs, déterminent strictement
l'apparition des générations de larves, puis de nymphes, et enfin d'adultes des Aedes du sous-
genre Stegomyia, dans l'environnement.
L'abondance de l'eau tombée est un phénomène limitant. Il semble que le chiffre de
4 mm de pluie par mètre carré et par jour soit le seuil minimum déterminant l'apparition, dans
une localité donnée, d'une génération ou cohorte nouvelle de A. polynesiensis . Cette quantité
d'eau semble nécessaire pour entraîner l'éclosion de la majorité des oeufs quiescents.
Ainsi, la fréquence des jours où les pluies sont supérieures à 4 mm détermine le
nombre de cohortes de larves et donc des générations d'adultes de A. polynesiensis dans une
année. A partir des résultats obtenus en relevant, pendant trois années consécutives,
l'abondance des larves et des nymphes, dans 27 pondoirs pièges à Paea (Tahiti), en fonction de
la pluviométrie locale, nous avons constaté:
- qu'il y a plus de générations en saison des pluies qu'en saison sèche
- qu'en moyenne, sur la côte ouest, à Tahiti, on observe 18 épisodes pluvieux par
an. En conséquence, il apparaît 18 pics d'abondance de larves l, puis II, puis nI, puis N et
enfin de nymphes. Ce chiffre doit être différent sur la côte est, au vent, plus pluvieuse. Il y a
donc, en moyenne, sur la côte ouest de Tahiti, 18 générations de moustiques par an, soit une
tous les 20 jours environ.
4.2.2.3. Durée de l'ontogénèse, tables de survie et taux de mortalité:
Les tables de survie et les taux de mortalité d'un animal sont établis à partir de la
détermination des indices partiels de survie et de la durée de vie de l'espèce. Ces tables
représentent, sous une forme concise, le devenir le plus probable d'une cohorte d'individus qui
fonne une population (DAJOz, op.dt ).
L'analyse des tables de survie est un moyen de connaître l'évolution ultérieure
d'une population et ainsi d'établir des programmes d'aménagement ou des plans de lutte
raisonnée contre les populations animales qui concernent l'homme et son développement.
Les tables de survie doivent être établies sur l'ensemble du cycle biologique de
l'animal étudié. Dans ce chapitre, nous n'avons calculé que quelques termes de l'équation de la
table de survie d'une population de A. polynesiensis: les indices de survie des larves de stade 1
jusqu'à la nymphe; nous pouvons y ajouter les taux d'éclosion des oeufs décrits dans le
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chapitre sur la ponte de A. polynesiensis ; nous avons aussi estimé la mortalité des nymphes au
moment de l'émergence de l'adulte et le sex-ratio. La mortalité des adultes sera étudiée dans les
chapitres concernant la biologie des adultes.
a) Durée de l'ontogénèse:
Pour avoir cette donnée, il est utile de connaître avec le plus de précision
possible, la durée de chaque étape du développement de l'animal. Nous avons estimé ici la
durée de chaque stade de développement préimaginal de A. polynesiensis grâce à trois
méthodes: directement au laboratoire; par la lecture de fiches sur le terrain dans les pondoirs
pièges; par calcul, en fonction de la probabilité de trouver telle ou telle forme de développement
sur le terrain. Les trois méthodes donnent le plus souvent des chiffres du même ordre de
grandeur.
Toutefois, si on compare les variations de la durée de l'ontogénèse dans nos
données issues du terrain, aux résultats de laboratoire tels ceux de NAYA et SAUERMANN ou de
LOWRIE JR. (op. cit), on constate que ces derniers sont plus homogènes, leur variabilité est
très réduite. Dans les conditions de laboratoire, les facteurs écologiques influant sur les
populations sont très atténués. Peut-être existe-t-il, dans les populations naturelles, de
nombreux "feed-back" d'origine génétique qui ne s'expriment pas toujours dans les conditions
de laboratoire (c.f. travaux de CHI1TY, 1960, 1965, 1967, 1970 et à la théorie de PIMENTEL,
1961, 1965, 1968 in DAJOZ op. cit.).
b) Tables de survie et taux de mortalité:
Nous constatons encore l'extrême variabilité des résultats: d'un type de gîtes à
rautre, d'une localité à l'autre, tous les termes du calcul des tables de survie et des taux de
mortalité varient: en raison des fluctuations de l'abondance moyenne des individus à chaque
stade et de la durée de chaque stade de développement.
Nous sommes donc amenés à utiliser, pour établir les termes de la table de survie
de A. polynesiensis, un chiffre très approché constitué par des moyennes de nombres moyens.
Nous pensons, en définitive, qu'on ne peut schématiser la biologie de A. polynesiensis en la
réduisant à quelques nombres mathématiques simples. Toutefois, ces tennes moyens permettent
de fixer les idées; ils fournissent une base pour caractériser la biologie de l'espèce et pour la
comparer à celle d'autre espèce.
Ici, on peut dire de façon simplifiée que la mortalité moyenne des larves de A.
polynesiensis en Polynésie française est du même ordre de grandeur que celles des populations
de A. aegypti étudiées à Dar-es-Salaam par TRPIS, à Bangkok par SOUTHWOOD et al., à la
Nouvelle~Orléanspar FOCKS et al.. De l'éclosion de l'oeuf à l'émergence, la mortalité de A.
polynesiensis se situe autour de 70 à 80 p.cent pour une durée moyenne de développement de
8 à 10 jours. Mais les variations sont importantes et leurs causes nombreuses.
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4.2.2.4. La courbe de survie:
En écologie, on trace souvent la courbe de survie d'un animal à partir des données
des tables de mortalité: on exprime, en abcisses, l'âge en pourcentage de la durée moyenne de
vie et, en ordonnées, le nombre de survivants à partir d'un effectif initial de 1 000 individus.
La courbe obtenue peut alors être comparée aux 5 types caractéristiques des différentes
"stratégies de vie" définies par les écologistes (DAJOZ, 1974).
Ici, la courbe est concave: elle montre que la mortalité affecte principalement les
stades jeunes et que l'espérance de vie des larves de A. polynesiensis augmente avec l'âge;
mais il y a un décrochage important (forte mortalité) au moment de la nymphose. Ce type de
courbe est très répandu dans la nature, en particulier chez les espèces animales à fécondité
élevée. TI est caractéristique des animaux à métamorphoses (insectes, crustacés). Il est connu
également chez l'huître, beaucoup de poissons et la plupart des végétaux.
4.2.2.5. Le sex-ratio :
Le sex-ratio, c'est-à-dire le rapport mâles-femelles doit être évalué pour établir la
table de mortalité d'une espèce animale. 11 est en général voisin de l'unité. Cest le cas, ici, de
A. polynesiensis, dans les trois séries d'études dont l'une a été conduite sur une période d'une
année.
Pour A. aegypti, si la valeur est proche de la normale dans les pondoirs pièges, la
valeur de cet indice est très anormale dans les ruts de 200 litres, sans que nous puissions
discerner une explication.
4.2.3. Les variations d'abondance des populations naturelles de A.
polynesiensis :
Comme le note DAJOZ (op.cit.), il est courant pour un observateur habitué à
travailler sur le terrain, de noter, dans un échantillon, des variations considérables dans les
nombres des êtres vivants. Mais en même temps, il se dégage généralement une autre
constatation contradictoire: celle de la stabilité relative de certaines populations sur une longue
période.
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4.2.3.1. Stabilité des populations des nymphes dans les pondoirs pièges
à Tahiti:
Les populations d'A. polynesiensis possèdent une certaine stabilité en Polynésie
comme le témoigne la pérennité de l'infection filarienne qui existe depuis très longtemps à
Tahiti.
Les graphiques qui résument les variations de l'abondance du nombre moyen de
nYmphes de A. polynesiensis dessinent des courbes d'aspect sinusoïdales pendant toute la
durée de l'étude. Mais, à l'évidence, les indices d'abondance varient autour d'une moyenne
constante que l'on peut tracer. Nous avons déjà noté ce phénomène au vue des courbes
annuelles d'abondance des nYmphes de T. amboinensis. MORl et WADA (op. cit.) constatent
ce phénomène pour les populations de A. albopictus au Japon. SoumWOOD (1969) en a fait
un phénomène général pour les populations d'animaux appartenant à un écosystème donné en
s'appuyant sur les variations relatives des populations de perdrix en Grande-Bretagne sur
plusieurs années. Nos résultats confirment ces hypothèses: les populations d'A.polynesiensis
présentent des variations à partir d'un nombre minimum qui est déterminé par le nombre de
gîtes lalVaires présents dans le milieu.
4.2.3.2. Variations saisonnières et variations cycliques des populations:
Les variations des populations de A. polynesiensis, au cours des saisons, sont
dues uniquement à l'éclosion, par cohortes, et sous l'influence des pluies, des oeufs quiescents
à la sécheresse et des oeufs à diapause. La vitesse de développement larvaire est pratiquement
constante, elle varie surtout avec la température ambiante. Or, en Polynésie, les variations de la
température sont trop faibles au cours de l'année pour limiter les populations de A.
polynesiemis. En août-septembre, lorsque les températures baissent, le développement laIVaire
ne se trouve allongé que de 2 jours. Dans d'autres pays tropicaux, les auteurs observent des
arrêts prolongés du développement de A. aegypti, au cours des cycles annuels, à cause de
saisons plus marquées: TRPIS, à Dar-es-Salaam, FAURAN en Nouvelle-Calédonie, HERVY au
Bourkina-Fasso, FOCKS et al., à la Nouvelle-Orléans.
En ce qui concerne A. polynesiensis , ce moustique se reproduit et pullule toute
l'année dans tous les archipels de Polynésie, sauf, peut-être, dans les îles les plus
septentrionales des îles Australes, où les écarts des températures sont plus importants.
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4.2.4. Ecologie dans les gîtes larvaires: interactions entre les individus de
l'espèce A. polyncsicnsis:
Les interactions entre les divers individus d'une population donnée ont été
nommées "coactions homotypiques" par CLEMENT et SHELFORD (in DAJOZ, 1970). Les
coactions homotypiques les plus importantes correspondent soit à l'effet de groupe, soit à
l'effet de masse, soit à la compétition intraspécifique. Ces effets doivent apparaître dans nos
résultats étant donné l'éxiguïté des gîtes à moustiques de A. polynesicnsis.
4.2.4.1. L'effet de groupe chez les populations d'A. polYllcsicnsis:
Nous constatons que, plus le nombre de stades 1 de A. polynesicnsis est important
dans les gîtes larvaires, plus la vitesse de développement et les indices de survie des stades
larvaires de A. polyncsicnsis sont élevés. Ce phénomène intéressant correspond à "l'effet de
groupe". Il est lié au patrimoine génétique d'une espèce (DAJOZ, op.cit). Cet auteur rapporte
que les individus des populations grégaires des acridiens Locusta migratoria ont un appétit
beaucoup plus grand que les animaux solitaires de la même espèce. Les premiers grandissent
plus vite que les seconds et sont plus lourds. Leur faculté reproductrice est beaucoup plus
élevée que celle des solitaires. Ce phénomène a été montré également chez les larves des
lépidoptères grégaires comme Euproctis pseudoconspersa ou ChiJo suppressalis OWAO,
1968).
Ces constatations n'apparaissent pas dans la plupart des résultats de laboratoire
comme ceux de lDWRIE (op.cit.) relatifs aux larves de A. polynesiensis. Mais DADO (1973)
montre que les larves de C. pipiens émettent dans l'eau des gîtes des substances qu'il nomme
"autophagostimulants". Ces substances provoquent l'augmentation de l'appétit et de la vitesse
de croissance des larves de l'espèce. Si, dans le présent travail, nous ne pouvons aller aussi
loin dans nos conclusions, la généralisation de ces constatations aux larves des moustiques de
Polynésie expliquerait bien nos observations.
4.2.4.2. L'effet de masse chez les populations de A. polyncsicnsis:
L'effet de masse se produit dans une population lorsque le milieu est surpeuplé.
Cet effet de masse a toujours une action défavorable sur la croissance des individus. Au niveau
des moustiques, elle peut s'exprimer principalement dans les gîtes larvaires lorsque la
nourriture manque pour satisfaire les besoins de l'ensemble des larves enfermées dans un
volume d'eau défini. Ce phénomène a été maintes fois décrit dans les élevages, dans les
conditions de laboratoire, notamment chez A. aegypti par FAY (1960), NAYAR et
SAUERMANN, lDWRIE (op.cit.) .... Il n'apparaît pas dans nos résultats, puisqu'on peut obtenir
autant de nymphes vigoureuses dans un volume restreint d'une spathe de fleur de cocotier,
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d'une demi-noix de coco ou d'un mt de 200 litres d'eau. En effet, malgré l'extrême petitesse de
certains biotopes, la régulation des populations par le comportement de ponte de A.
polynesiensis est telle que les populations ne sont jamais en excès dans les conditions
naturelles. La répartition surdispersée, d'ailleurs, évite, d'après Buss et FISCHER, les trop
grandes concentrations d'individus dans un même biotope. L'effet de masse chez A.
polynesiensis doit exister très localement mais n'est jamais assez fréquent pour influer sur la
dynamique des populations des larves dans les conditions narorelles.
4.2.4.3. La compétition intraspécifique:
La notion de compétition intraspécifique correspond à la compétition qui peut
apparaître lorsque les divers individus d'une même population recherchent, en même temps,
une même ressource limitée dans le milieu. Elle s'exprime chez les animaux de deux façons: la
compétition directe qui est le cannibalisme ou le combat pour un territoire, la compétition
indirecte qui est la recherche de la nourriture, (cette dernière rejoint l'effet de masse) et la
recherche de lieux de repos. Les comportements liés à la reproduction peuvent aussi intervenir
dans les compétitions. Chez les larves d'A. polynesiensis , le cannibalisme n'existe pas. La
compétition pour la nourriture a été évoquée avec l'effet de masse.
IKEsHon et MULLA (1970), chez Culex quinquefasciatus , et MOORE et FISHER
(1969), chez A. aegypti, ont montré l'émission par les larves de facteurs qui retardent la
croissance des larves de leur propre espèce, lorsque celles-ci sont en très grand nombre dans un
volume d'eau limité. Il s'agit de facteurs antagonistes des autophagostimulants mis en évidence
par les travaux de DADD. Ces deux types de facteurs émis peuvent être interprétés comme des
adaptations biologiques qui permettent la survie d'une majorité des larves quelles que soient les
conditions écologiques du milieu. Leurs interactions fonctionnent suivant des processus de
retrocontrôle ("feed-back"), évitant famines et régulant la croissance des populations.
La compétition intraspécifique doit exister dans les gîtes larvaires à Tahiti, d'après
nos obselVations, mais elle ne joue qu'un rôle très indirect; toutefois nous avons observé que la
présence d'un grand nombre de larves dans un même gîte affecte la taille des individus. Sans
l'avoir quantifié, on observe fréquemment, dans certains gîtes, que tous les individus sont
chétifs, alors qu'à côté, ils ne le sont pas. Une telle étude nécessiterait de nombreuses
mensurations précises dans diverses situations écologiques bien connues. Si cette compétition
joue un rôle notable sur la survie des futurs adultes, comme le concluent, pour A. aegypti,
NAYAR et SAUERMANN ou bien FOCKS et al (op.cit), elle n'apparaît pas de façon évidente
dans les résultats que nous présentons ici.
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4.2.5. Les équilibres interspécifiques dans les gîtes larvaires: A.
polynesiensis et faune associée:
Des interactions s'établissent entre divers individus d'un peuplement fait de
plusieurs espèces animales, elles correspondent aux coactions hétérotypiques de CLEMENTS et
SHEFFORD. On les regroupe en huit catégories différentes: compétition interspécifique,
amensa1isme, parasitisme et prédation, neutralisme, commensalisme, coopération, mutualisme
(DAJOZ, op.dt).
Le parasitisme et la prédation représentent les types de coaetions hétérotypiques qui
jouent un grand rôle dans la dynamique d'une population.
Au cours de nos travaux pour développer des méthodes de lutte biologique en
Polynésie (KLEIN et a1., 1982, RIvIERE et al., 1985, rapports internes Centre ORSTOM de
TahitVO.M.S, non publiés), nous avons remarqué que, dans les gîtes larvaires des Aedes
sténotopes en Polynésie, il existe trois prédateurs des larves de moustiques: la planaire Dugesia
tahitiensis , Gourbault (dans les creux d'arbres uniquement), le cyclope MesocycJops
aspt:ricomis (uniquement dans les terriers de crabes terrestres) et les larves de Toxorhynchites
amboinensis (dans tous les gîtes aériens). Mais dans ces gîtes, cohabitent des crustacés:
Cypretta globulus (SARS, 1889) se trouve partout; dans les terriers de crabes, on observe
l'ostracode Candonopsis tenuis (BRADY, 1886), le copépode ParacycJops fimbriatus
(FISHER, 1853); les larves d'autres diptères abondent généralement, il s'agit de Psychoda
altemata et P. lineata , de Chironomus samoensis , et des moustiques Culex quinquefasdatus ,
Culex atriceps , C. annulirostris, C. marquesensis et, dans les terriers de crabes, C. roseni .
Tous ces animaux possèdent une niche écologique définie dans l'écosystème des gîtes larvaires
de A. polynesiensis. Comme nous l'avons montré dans le chapitre 4, ils participent à
l'établissement d'équilibres complexes où ces différents types de coactions interagissent. La
résultante doit contrôler la productivité de chaque gîte pour A. polynesiensis en particulier.
4.2.5.1. Dynamique des populations de A. polynesiensis et compétition
interspéci fique:
Les variations d'abondance des larves des Chironomus, des Psychodidae , des
crustacés ostracodes et de C. quinquefasdatus ont été comparées à celles de A. polynesiensis
dans le chapitre consacré à la nutrition et aux équilibres biologiques. Dans le présent chapitre,
nous n'avons pris en compte que l'abondance comparée des larves de C. quinquefasciatus.
L'analyse de nos présents graphiques et l'analyse des équilibres biologiques dans les pondoirs
pièges exposée dans les chapitres précédents, pennettent de dire que les populations des
animaux de la faune associée, cités plus haut, ne semblent pas interférer avec les populations de
A. polynesiensis: on ne constate pas de baisse d'abon~ce du nombre de nymphes de A.
polynesiensis à la saison où abondent les nymphes de C. quinquefasdatus dans les pondoirs
219
pièges. Par contre, lorsque la prédation élimine les larves d'A edes , les populations de
Cbironomus, de C. quinquefasciatus, de Psychodidae, d'ostracodes augmentent toujours,
quelquefois considérablement (exemple des ostracodes). Donc, une certaine compétition existe
entre tous ces animaux.
Toutefois, A. polynesiensis semble l'espèce dominante du lieu. Les autres larves
de diptères abondent seulement lorsque les larves des Aedes diminuent, le contraire n'est pas
vrai. Le rapport entre ces cinq espèces associées semble correspondre à l'amensalisme où A.
polynesiensis est l'espèce non influencée, les autres espèces étant toutes plus ou moins
inhibées par le développement de A. polynesiensis.
En revanche, les quelques travaux de laboratoire comme ceux de LOWRŒ JR. et
ROSENBOOM, montrent qu'il doit s'établir une compétition interspécifique entre A.
polynesiensis et A. aegypti dans laquelle chaque espèce inhibe plus ou moins l'autre. D'après
ces travaux, il s'agirait d'une compétition interspécifique indirecte, liée à la recherche, par les
deux espèces, de la même ressource alimentaire. L'intensité d'une telle compétition est dite
"densité dépendante", car elle augmente lorsque le nombre des individus croît (c.f. LOWRIE
JR.).
Nos résultats montrent que ce type de compétition existe aussi dans les conditions
naturelles entre les larves de A. polynesiensis et A. aegypti: dans les pondoirs pièges, la durée
de l'ontogénèse de A. polynesiensis augmente de 2 jours dans les gîtes où ce moustique
cohabite avec A. aegypti. Dans les terriers de crabes, le seul gîte dans lequel A. aegypti ne se
développe pas et où la faune associée est très pauvre, la durée de développement de A.
polynesiensis est particulièrement courte.
Nous avons également constaté des différences significatives entre les indices de
survie des larves de A. polynesiensis lorsque les gîtes où ce moustique vit seul sont comparés
aux gîtes où il cohabite avec A. aegypti. Bien que les indices de survie de A. polynesiensis ne
varient pas de façon linéaire avec l'augmentation du nombre des larves de A. aegypti dans les
gîtes, la mortalité des larves de A. polynesiensis est toujours légèrement plus importante dans
les gîtes où les deux espèces cohabitent. Nous montrons donc que, dans les conditions
naturelles, la compétition interspécifique A. polynesiensis/ A. aegypti a des effets beaucoup
plus limités que ne le laissent penser les expériences en laboratoire. Par ailleurs, nos études des
contenus stomacaux montrent que le régime alimentaire présente des différences d'une espèce à
l'autre. Ces différences expliquent pourquoi les deux espèces cohabitent dans les mêmes gîtes
sans s'exclure l'une l'autre. 11 y a exclusion d'une espèce lorsque d'autres conditions du milieu
viennent gravement perturber le cycle de vie dans son entier: c'est le cas de la disparition de A.
polynesiensis en milieu urbain, ce qui laisse la place libre à A. aegypti . Hors de ce cas
220
extrêmet il Ya compétition interspécifique mais celle·ci ne perturbe que de façon minime les
cycles de développement.
4.2.5.2. Le parasitisme dans les gîtes larvaires de A. polynesiensis à
Tahiti:
A l'évidence t les larves d'Aedes polynesiensis meurent et en grand nombre (de 70
à 75 p.cent en moyenne) dans les gîtes larvaires. La prédation entraîne soit une mortalité
importante à la naissance (cas des cyclopes et des planaires), soit une prédation inconstante au
cours du cycle de développement (exemple des Toxorhynchites).
Mais, nos travaux dans les gîtes où les prédateurs étaient absents montrent que la
mortalité des fonnes préimaginales des moustiques est naturellement considérable. Le
parasitisme et les maladies, dues à des bactéries et des virus t doivent constituer la cause
principale de la mort naturelle de A. polynesiensis. LAIRD (op. dt.) a montré la présence de
Coelomomyces t un champignon parasite létal pour A. polynesiensis, aux îles Tokelau. PILAI
(1978) observe Coelomomyces culicis aux îles Fidji et aux Samoa. Malgré les milliers de
larves que nous avons manipulées au cours de nos travaux, nous n'avons jamais observé de
parasites visibles au microscope optique chez A. polynesiensis en Polynésie française.
Récemment, B. BATSON est venu faire une enquête sur les parasites des simulies et des
moustiques à Tahiti. Un mois de travail sur le terrain ne lui a pennis d'isoler chez A.
polynesiensis que des protozoaires non pathogènes (1986 t comm. pers.). Il serait nécessaire
de développer des recherches sur les bactéries et les virus qui parasitent A. polynesiensis dans
les conditions naturelles, pour comprendre tous les aspects des tables de survie des larves de
moustiques dans les écosystèmes polynésiens .
4.2.5.3. La prédation dans les gîtes de A. polynesiensis :
Au cours des chapitres précédents, nous avons étudié la prédation exercée par les
trois prédateurs sus-cités sur la population des larves de A. polynesiensis et de A. aegypti .
Nous constatons, en analysant à nouveau ces résultats à la lumière des observations de ce
chapitre t que nous pouvons distinguer deux types de prédation: celle qui revient à T.
amboinensis, d'une part, et celle qui revient à M. aspericomis et à D. tahitiensis t d'autre part.
a) Prédation indépendante de la densité des larves: exemple de M.
aspericornis et de D. tahitiensis :
D. tahitiensis n'existe naturellement que dans les creux d'arbres des forêts
d' Inocarpus fagifer à Tahiti. M. aspericomis ne colonise naturellement que les terriers de
crabes terrestres situés dans la plaine côtière des îles hautes. Nous constatons que, dans les
deux cas, la prédation réduit énonnément l'abondance des larves de stade 1 des Aedes au
moment de l'éclosion: le copépode n'est vraiment actif et agressifpour les larves de moustiques
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que durant cette période; la glue émise par les planaires couvre presque toute la surface du gîte
larvaire et piège les jeunes larves. La majorité des larves néonates des moustiques est détmite
très rapidement soit Par capture directe (copépodes), soit Par piégeage à la glue (planaires).
Lorsque les larves d'Aedes sont plus âgées, la prédation ne se manifeste plus,
parce qu'elle ne peut plus s'exprimer: les larves de stades II, III, N et les nymphes sont trop
grosses pour être attrapées Par M. aspericomis; elles sont trop musclées pour rester collées par
la glue émises par D. tahitiensis. Il s'ensuit, comme le montre le calcul des indices de survie
des larves de stade 1 à la nymphe dans les creux d'arbres à Papea.ri ou dans les trous de crabes à
Moorea, que les taux de survie restent égaux ou supérieurs aux taux moyens généraux: ces
deux prédateurs ne sont pas la cause de la mortalité des stades II, ID, N et des nymphes de A.
po/ynesiensis .
Tout ceci explique que ce type de prédation n'est pas dépendant de la densité des
larves de A. po/ynesiensis. Il n'est dépendant que des nombres d'oeufs qui vont éclore.
b) Prédation dépendante de la densité des proies: exemple de
Toxorhynchites amboinensis:
les larves de Toxorhynchites ont un appétit faible, un comportement d'attaque
peu agressif, elles mangent quelques larves par jour et s'attaquent préférentiellement aux proies
qui sont au même stade de développement qu'elles-mêmes. Au stade "tueur", deux jours avant
la nymphose, elles deviennent plus agressives (c.f. chapitre 5). On constate, dans les courbes
qui représentent l'évolution du nombre des proies et du nombre des prédateurs, des oscillations
synchrones; l'exemple est particulièrement net sur la courbe illustrant les relations entre les
stades N des proies et des prédateurs. L'abondance des proies conditionne strictement
l'abondance des prédateurs. En conséquence, les taux de survie des larves des Aedes
présentent une très légère baisse (lO p.cent environ) en présence des larves de T. amboinensis.
Comme nous l'avons montré dans le chapitre consacré aux Toxorhynchites ,la
prédation a un efTet très minime sur la dynamique des populations de A. po/ynesiensis. Les
calculs des taux partiels de survie montrent que l'efTet de la prédation est très faible, non
quantifiable, sur les premiers stades larvaires. En revanche, la mortalité de A. po/ynesiensis au
stade N et au stade nymphal s'accroît bmsquement dans les gîtes où il est en présence de T.
amboinensis . On a déjà dit que les larves de T. amboinensis s'attaquent préférentiellement aux
proies ayant le même stade de développement que le leur. L'accroissement de la mortalité, que
nous notons ici, montre bien que l'activité prédatrice de T. amboinensis est maximale au stade
N, en particulier avec le comportement tueur de la larve avant la nymphose. C'est le seul
moment de l'équilibre biologique proie-prédateur où T. amboinensis a une action importante
sur les populations de proies.
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5. CONCLUSION
La présente étude sur la dynamique des populations de larves et de nymphes de A.
polynesiensis , dans les conditions naturelles, nous pennet d'affinner que les populations des
larves et, donc, les populations en général de A. polynesiensis, sont extrêmement variables en
Polynésie française.
Cette extrême variabilité de l'abondance locale des populations s'exprime d'abord
dans l'espace: elle varie aussi bien d'un archipel à l'autre que d'une île à l'autre dans un même
archipel. De plus, au niveau d'une même île, les répartitions et les densités des populations sont
différentes, dans chaque localité, lorsqu'on les compare une à une. n en est de même au niveau
élémentaire de l'entourage immédiat de chaque maison, lorsqu'on étudie un village.
Cette variabilité s'exprime également dans le temps. D'abord, il existe des
variations d'abondance liées aux saisons. Mais, les variations les plus importantes sont liées à
l'évolution lente ou quelquefois très rapide de l'environnement, sous l'influence des activités
humaines.
A l'échelle locale, les populations de A. polynesiensis varient essentiellement en
fonction du nombre de gîtes larvaires du lieu et de la pluviosité locale. La répartition des
populations des larves et des nymphes de A. polynesiensis est strictement détenninée par le
comportement des pontes des femelles qui ne déposent pas leurs oeufs au hasard, mais de façon
surdispersée, en raison d'un comportement complexe.
Les tables de survie des fonnes de développement larvaire ne sont influencées que
d'une façon très minime par les conditions climatiques autre que la sécheresse, car la
température et les autres facteurs saisonniers varient de façon trop limitée en Polynésie pour
restreindre durablement les populations.
La vitesse de croissance et la mortalité des larves et des nymphes de A.
polynesiensis dans les gîtes larvaires sont assez faiblement influencées par les interactions
biologiques intraspécifiques (effet de groupe, effet de masse, compétition pour la nourriture) et
par les interactions biologiques interspécifiques (prédation, parasitisme, compétition
interspécifique pour la nourriture ou l'espace), sans doute grâce aux possibilités de
rétrocontrôle des gènes des différents individus qui fonnent les populations. La mortalité
importante qui est notée dans tous les gîtes larvaires doit être essentiellement le fait de maladies
bactériennes ou virales. Il en résulte que, dans une localité strictement limitée, les populations
du moustique varient autour d'une moyenne minimale constante sur toute l'année: l'animal est
en bon équilibre écologique avec son milieu, sauf dans les villes bâties à l'européenne, où il
disparaît totalement, à mesure que la végétation arborée est éliminée.
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Sur le plan de l'épidémiologie de la filariose, cette étude nous amène à distinguer
plusieurs "faciès écologiques", car les populations d'A. po/ynesiensis y présentent de
p~fondes différences. Un épidémiologiste devra distinguer: les villes des îles hautes, les
villages des îles hautes, les villages d'atolls, les lieux sauvages des îles hautes, les lieux
sauvages des atolls, les cocoteraies d'atolls.
Il faut ajouter, à ce schéma de base, l'influence de la spécificité de chaque archipel
ou de chaque île sur les densités des populations de A. po/ynesiensis : répartition des terriers
de crabes, répartition des prédateurs Cyclopidae dans les terriers de crabes, répartition des
creux d'arbres, des creux de rochers, localisation des cocoteraies cultivées par rapport aux
villages....
Enfrn, l'écologie humaine locale influe également sur la répartition et l'abondance
des moustiques: le mode d'habitat en relation avec la végétation des jardins, les habitudes
alimentaires et l'usage de boîtes de conserve, le mode de distribution ou de stockage de l'eau
douce à usage domestique, les modalités de la plantation des cocoteraies et la manière de les
exploiter... (c.f. chapitre 1).
Toutefois, il nous paraît très important de distinguer les gîtes "mères", c'est-à-dire
les gîtes qui, en raison de leur grand volume d'eau ne s'assèchent pratiquement jamais, des
gîtes secondaires, qui ne fonctionnent qu'à la saison humide. Ces gîtes permanents sont ceux
qui devront être traités en priorité en cas de campagne de lutte contre A. po/ynesiensis , car ce
sont eux qui assurent la survie de l'espèce, même s'ils sont moins productifs que les gîtes plus
petits. Dans les îles hautes, ils sont constitués par tous les contenants d'origine naturelle ou bien
artificielle dont la contenance est d'environ 1 litre. Dans les atolls et sur les îlots coralliens, il
s'agit pratiquement uniquement des terriers des crabes terrestres.
Au terme de ce travail, il nous paraît impossible d'échantillonner simplement les
populations de A. polynesiensis en Polynésie. Etablir un modèle mathématique qui cherche à
représenter les populations et leur évolution dans le temps, dans l'état des connaissances
résumées ici, paraît relever de l'utopie. L'estimation de la production moyenne d'un lieu en
nYmphes ou jeunes adultes de A. 1!!!/ynesiensis ne nous paraît possible qu'au prix d'un travail
de terrain considérable, qui devra prendre en compte tous les gîtes larvaires de la localité comme
échantillon. De plus, la valeur ainsi estimée sera sans intérêt pour exprimer une autre valeur,
passée ou à venir. Les études relatives à la génétique des populations et aux maladies virales et
bactériennes des moustiques nous paraissent des voies d'avenir de la recherche scientifique sur
A. po/ynesiensis .
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CHAPITRE 7
OBSERVATIONS SUR L'ECOLOGIE DE AEDES POLYNESIENS/S EN RELATION
AVEC LES TERRIERS DU CRABE TERRESTRE CARD/SOMA CARNIFEX
1. INTRODUCTION
Les crabes terrestres de la famille des Gecardnidae et de la famille des Grapsidae
sont universellement répandus le long des côtes des continents et des îles de la zone
intertropicale (BRIGHT et HOGUE, 1972). En raison d'un mode de respiration branchial, ces
crabes creusent de profonds terriers dans les sols meubles pour survivre (VANNINI, 1980). Le
couloir des terriers des diverses espèces s'ouvre généralement dans une chambre inondée, au
niveau des nappes phréatiques des eaux douces terrestres ou bien des eaux d'infiltration
saumâtres ou marines, dans les régions côtières: les crabes y viennent périodiquement baigner
leurs branchies pour s'oxygéner. Ces crabes terrestres colonisent donc les zones basses
littorales, les marais, les mangroves. Ils s'adaptent à l'urbanisation dans les zones peu salubres
des ports, où se situent généralement des industries et les quartiers pauvres. Dans les régions
où ils sont implantés, leur densité est toujours très importante.
L'eau des terriers de crabes terrestres permet le développement d'un grand nombre
de larves de moustiques (MOGI et al, 1984). BRIGHT et HOGUE (op.cit) inventorient 126
espèces de Culiddae se reproduisant dans l'eau des chambres des trous de crabes des familles
Grapsidae et Gecarcinidae. Les adultes de moustiques trouvent à l'intérieur des galeries
souterraines des conditions de température et d'humidité relative qui les incitent à s'y reposer à
certaines écophases de leur vie: ainsi, les mêmes auteurs indiquent que 141 espèces de
Culiddae ont été récoltées dans les couloirs des terriers de crabes terrestres.
SYMES (1956), BURNETT (1960) montrent aux îles Fidji que les méthodes
classiques de lutte insecticide ne peuvent pas être appliquées pour combattre ces moustiques:
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ceux-ci sont protégés des pulvérisations et des nébulisations de produits chimiques, par les
galeries longues et contournées. De même, l'utilisation de larvicides est difficile et délicate.
Parmi les 141 espèces de moustiques écologiquement liées aux terriers de crabes
terrestres, 10 sont connues pour être des vecteurs de maladies humaines (BRIGHT et
RoGUE,1972):
- les formes larvaires de moustiques du complexe d'espèces Anopheles gambiae,
le vecteur majeur du paludisme et de la filariose de Bancroft en région éthiopienne, se
développent dans les terriers de Cardisoma armatum et Sesarma africanum , dans toutes leurs
ain:s de répartition;
- Aedes aegypti , le vecteur historique de la fièvre jaune et de nombreuses
arboviroses, vit occasionnellement dans les terriers des crabes Cardisoma annatum et Sesarma
africanum sur les côtes occidentales et orientales de l'Afrique. Ses larves sont récoltées dans
les trous de Cardisoma guanhumi aux Antilles et de Cardisoma camifex aux îles Fidji;
- Aedes luteocephalus et A. africanus , vecteurs africains d'arboviroses, ont été
récoltés dans les terriers de Sesanna africanum ;
- Aedes pembaensis, vecteur accessoire de W. bancrofti sur la côte est de
l'Afrique, se reproduit dans les terriers de Sesarma meinerti et S. ortmanni. Le cycle
biologique de ce moustique est particulièrement bien adapté au commensalisme avec le crabe
puisque les oeufs de l'insecte sont déposés sur la carapace du crustacé (HaGUE et BRIGHT,
1971);
- Deinocerites pseudes dont les gîtes larvaires sont uniquement les terriers de
Cardisoma guanhumi et C. crassum, est le vecteur de l'encéphalite de St. Louis à Panama
(GAIlNDO, 1957);
- dans le Pacifique sud, Aedes polynesiensis se développe particulièrement bien
dans les terriers de Cardisoma camifex et C. hirtipes (BONNET et CHAPMAN, 1956 _
ROSEN, 1954 _ BURNETI, 1960 ....);
- Culex quinquefasciatus, qui tend à devenir le vecteur majeur de la filariose
périodique dans les milieux urbanisés de la zone intertropicale (BRENGUES et al., 1979), est le
vecteur naturel de cette endémie en Micronésie (IYENGAR, 1954). Il se développe très bien dans
les terriers de C. guanhumi aux Antilles, de Sudanonautres africanus en Afrique, C. camifex
et C. hirtipes en Micronésie, Mélanésie et Polynésie;
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- enfin, Culex annulirostris , excellent vecteur de diverses arboviroses dans la
région australienne et sud-est asiatique, se développe dans les terriers de C. camifex et C.
hirtipes (BELKIN, 1962).
Dans la région indo-pacifique, les terriers des crabes du genre Cardisoma sont les
plus intéressants quant à leur faune culicidienne. Les relations entre la biologie du crabe et celle
des moustiques sont encore mal connues. C'est pourquoi nous nous sommes particulièrement
intéressés à ce problème. Les résultats de travaux effectués tant à Tahiti que dans diverses îles
de la Polynésie sont exposés et discutés dans ce chapitre.
2. METHODES ET MATERIELS
2.1. Etudes en laboratoire:
2.1.1. Terriers de crabes et localisation des pontes de A.polyncsicnsis:
Des prélèvements du sable et de la terre qui constituent la paroi des couloirs et des
chambres des terriers du crabe C. camifex ont été réalisés à différentes profondeurs, afin de
déterminer les lieux où A. polynesiensis dépose ses oeufs. Les échantillons sont récoltés dans
la nature, en creusant les terriers à la bêche. Ils sont placés dans des sachets en plastique
étiquetés à la date et au lieu. Rapporté au laboratoire, l'échantillon est laissé à l'air pendant 24 à
48 heures à une humidité relative de 80 p.cent, puis immergé dans de l'eau douce désoxygénée,
dans des cuvettes émaillées. En raison de l'existence des oeufs à diapause (c.f. chapitre 3),
plusieurs remises en eau successives du substrat sont effectuées pendant 8 jours consécutifs.
Au quatrième jour, après chaque mise en eau, on compte les larves de moustiques issues de
l'éclosion des oeufs présents dans l'échantillon.
2.1.2. Structure du terrier et pontes du moustique:
Afin de déterminer l'influence du diamètre et de la profondeur des galeries sur le
comportement de ponte de A. polynesiensis dans les terriers de crabes terrestres, 9 cages
cubiques d'élevage à moustiques, de 30 cm de côté, ont été aménagées. Sur la sole de chacune
d'elles, 1 à 4 trous ont été percés. Ces trous sont abouchés à des pondoirs pièges noirs par
l'intermédiaire de tuyaux en matière plastique (P.V.C.) dont les diamètres et les longueurs
varient (c.f. schéma). Ils sont remplis d'eau jusqu'aux deux tiers du volume, la paroi interne
étant recouverte d'un papier filtre blanc pour recueillir les pontes.
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Suivant les expérimentations (tableau 64),200 ou 500 jeunes femelles d'élevage,
fécondées et fraîchement gorgées de sang, sont placées dans la cage. Cinq jours après leur
introduction, les pondoirs pièges sont retirés, car le premier cycle gonotrophique d'A.
polynesiensis, dans l'élevage de Paea, est de 3 à 4 jours (chapitre 9). Les oeufs déposés par les
femelles sur le papier filtre de chaque pondoir sont alors comptés.
On a réalisé ainsi:
- 4 cages (n01, 2, 3 et 4) où les femelles de A. polynesiensis ne disposent que d'un
seul site de ponte, mais pour lequel le diamètre du tuyau varie.
Dans les autres cages, deux paramètres, la longueur et le diamètre du tuyau varient:
- 2 cages (n° 8 et 9) où les moustiques ont deux lieux de ponte possibles,
- 2 cages (n° 5 et 7) où les femelles peuvent choisir parmi 3 lieux de ponte
différents,
- 1 cage (la n° 6) où les structures aménagées sont au nombre de quatre.
De plus, dans la cage n° 1, deux morceaux de papier filtre humide sont placés à 40
cm et à 60 cm de l'entrée des tuyaux, afm de servir de site de ponte intermédiaire éventuel, en
avant du pondoir.
2.2. Etudes sur le terrain:
Les trous de Cardisoma carnifex et C. hirtipes sont individuels, ne sont jamais
anastomosés et ne comportent qu'une seule galerie. L'examen des gîtes larvaires est effectué en
prélevant l'eau des chambres profondes à l'aide d'une pompe à main. Pour des raisons de
facilité, une majorité de terriers d'une ouverture supérieure à 6 cm sont siphonnés, bien que
quelques trous d'un diamètre inférieur aient été analysés. On mesure, sur place, la profondeur
du niveau supérieur de la nappe par rapport à la surface du sol et on filtre le volume d'eau
siphonné à travers un filet à plancton (mailles de 0,5 mm).
3. RESULTATS
3.1. Les crabes terrestres en Polynésie:
En Polynésie française, il existe six espèces de crabes qui vivent plus ou moins aux
dépens du milieu terrestre. Les espèces de la superfamille des Ocypopoidea sont strictement
dépendantes du milieu marin: Ocypodeceratophthalma, (PALLAS, 1772) et O. cordimana
(Desmarest, 1825) les crabes fantômes, creusent leurs terriers sur les plages; Uca
chlorophthalmus crassipcs, (ADAMS et WHITE, 1848) et U. tetragonon, (HERBsr, 1790), les
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Schéma: exemple de l'aménagement d'une cage à moustiques
pour l'étude du comportement de ponte dans les
terriers de crabes terrestres.
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crabes violonistes, creusent leurs trous aux embouchures des rivières et des marécages. Ces
crabes vivent dans la zone intertidale, leurs terriers sont régulièrement envahis par les eaux
marines. Ils ne forment pas de gîtes à moustiques.
Les crabes de la superfamille des Gecarcinodea sont plus franchement terrestres.
Le plus commun est Cardisoma camifex, (Herbst, 1794) qui colonise tous les terrains bas
inondables de la plupart des îles de la Polynésie, du bord du rivage aux marécages côtiers
intérieurs et le long des rivières près de leur embouchure. Au cours de nos prospections, nous
avons pu confirmer que Cardisoma hirtipes, (DANA, 1851) existe en Polynésie française.
Nous l'avons récolté le long d'une petite rivière à Puamau (Hiva-Oa, îles Marquises), aperçu
dans la vallée de la Punaruu (Tahiti) et récolté sur le "motu" Heiono à Tetiaroa (Société).
TüRKAy (1974) signale l'existence de C. longipes (A. MILNE-EDWARDS, 1837) aux
Tuamotu. Epigrapsus politus , (HELLER, 1865) est un crabe beaucoup plus petit dont les
terriers très étroits ne constituent apparemment pas de gîtes à moustiques. Comme les autres
crabes semblent assez rares, ce chapitre ne prend en compte que l'espèce Cardisoma camifex.
3.2. Etude du comportement de ponte de A. polynesiensis 1 au laboratoire:
3.2.1. Prélèvements du substrat de la paroi des terriers de crabes:
Les résultats obtenus, après la remise en eau au laboratoire des prélèvements de la
paroi des terriers de crabes réalisés sur le "motu" Mapiti à Tahiti, en fonction de la profondeur
et de l'emplacement des échantillons dans le trou, sont reportés dans le tableau 63. Nous
n'avons trouvé aucune ponte d'A. polynesiensis dans les sables situés à l'extérieur du trou et
rejetés par le crabe au moment de l'entretien du terrier, ni sur les parois des galeries entre 0 et
60 cm de profondeur. Les oeufs sont récoltés principalement dans les échantillons de la paroi
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du terrier, à des profondeurs de 0,60 et 1 m, le niveau moyen où se situait l'eau lorsque ces
terriers ont été étudiés. Les femelles de A. polynesiensis pondent les oeufs sur les parois du
gîte, à proximité de l'eau (à quelques centimètres au-dessus du niveau d'eau), comme elles le
font dans les autres gîtes larvaires (c.f. chapitre 3).
3.2.2. Ponte et dimensions de la galerie:
Les résultats des expériences en laboratoire, visant à déterminer l'influence de la
largeur et de la longueur du couloir sur le comportement de ponte d'A. polynesiensis sont
résumés dans le tableau 64.
Ce tableau montre que les facteurs les plus déterminants sont la proximité et
l'accessibilité de l'eau. Les femelles préfërent le pondoir installé directement dans la cage à un
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pondoir placé au bout d'un tuyau (cage nOS). Dans les autres cas, elles choisissent le pondoir
dont le couloir est le plus court quel que soit le diamètre du tuyau (cage n° 6, 7, 8, 9). Pour 2
galeries dont le diamètre est de 7,1 cm, 90 p.cent des pontes sont déposés dans le couloir de
10 cm de profondeur alors que celui de 96 cm n'en reçoit que 9 p.cent (cage n° 6). Le diamètre
des tuyaux peut toutefois influencer le comportement de ponte: on constate, en efTet, que les
moustiques préfèrent pondre dans le pondoir situé au bout d'un tuyau de 3,3 cm de large et de
98 cm de long, plutôt que dans ceux de même longueur mais de diamètre inférieur (cage n06).
Les expériences (cages n° 1, 2 et 3) montrent que les femelles sont capables de
pondre à 120 cm de profondeur avec des conduits de diamètres compris entre 2,7 et 7,1 cm.
Cependant, elles sont très peu nombreuses à venir pondre, à cette profondeur, lorsque le tuyau
a un diamètre de 1,9 cm.
3.3. Etude dans les conditions naturelles:
3.3.1. Observations générales sur les terriers du crabe terrestre Cardisoma
carnifex :
3.3.1.1. La nappe phréatique:
En Polynésie, la nappe phréatique n'a été étudiée scientifiquement que sur certains
atolls et îlots coralliens de la barrière de récif. Elle est alors constituée par les eaux de pluie
infiltrées et elle forme une lentille d'eau douce elliptique dite de Gyben-HeIZberg. Cette masse
prend une forme elliptique en raison de la densité des eaux salées marines sous-jacentes dont
elle se trouve séparée par des interfaces. Selon MEYER (1980), cette lentille a une épaisseur de
12 mètres à Rangiroa, aux Tuamotu. Sa charge nette d'eau douce, c'est-à-dire la hauteur de la
lentille au-dessus du niveau de la mer, est de l'ordre d'un demi-mètre. Sa salinité est très faible,
environ un dixième de gramme de NaCl par litre (0,1 p.mille) au centre, et un gramme par litre
(l p.mille) à la périphérie. Cette eau est riche en calcium et en magnésium. En périphérie de
cette lentille d'eau douce, une zone tampon se forme où l'eau douce calcimagnésique se
mélange avec l'eau de mer chlorosodée.
Des fluctuations importantes de la hauteur de la nappe dans le sol sont dues aux
marées, à l'action des vents sur les eaux marines côtières et, surtout, aux fortes houles
océaniques. Sur l'îlot Mapiti, situé dans le lagon de Papara à Tahiti, nous avons placé une règle
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graduée dans un trou de crabe ouvert. Nous avons enregistré, pendant un mois, à chaque visite,
le niveau de l'eau de la nappe. Les résultats sont consignés, dans un tableau de l'annexe 10, par
heure et par jour, en fonction des données de l'annuaire des marées de Tahiti. Les écarts
observés ne correspondent pas aux mouvements des marées: ils sont tous imputables à la
montée des eaux du lagon sous l'action du vent et de la houle côtière résultante qui ensache le
profondeur du nombres de préU;vemenu nombre de larves de
prél~vement A. polyne$iensis
total negatifs larves positif~ larves observées
rejets de terre par le crabe
Ocm 3 3 0 0
ent:rèe du terrier
0-3 cm 23 23 0 0
1
galerie: profondeur
0-20 cm 4 4 0 0
galerie: profondeur
20 -40 cm S 4 1 1
galerie: profondeur
40-60 cm 3 3 0 0
chambre du terrier
60-10Ocm 13 9 4 43
Tableau 63 : recherche des lieux de ponte de Aedes polynesiensis dans les terriers du
crabe terrestre Cardisoma camifex du "motu" Mapiti à Tahiti: nombre de
larves observées dans les bols d'élevage, 8 jours après la remise en eau
des prél~ements des sables de la paroi des terriers, en fonction de la
localisation du prél~vement.
numéro caractéristiques des accès oeues recueillis dans le pondoir
cage n* de l'accès au pondoir piège
diametredu longueur du nombre % des pontes
ttJyau (cm) ttJyau (cm)
1 1 7,1 120 4832 99,7***
2 1 2,6 120 3847 100
3 1 3,3 120 5002 100
4 1 1,9 120 200 100
S 1 7,1 140 651 12,8
2 1,9 98 211 4,1
3 pondoir dans la cage 4229 83,1
6 1 7,1 10 14102 90
2 7,1 98 1469 9,4
3 3,3 98 7S 0,5
4 2,6 98 14 0,1
7 1 7,1 98 5571 26,6
2 3,3 30 6869 32,8
3 2,6 10 8533 40,6
8 1 3,3 40 11645 99,9
2 3,3 98 15 0,1
9 1 7,1 10 19245 71, 7
2 7,1 98 7600 28,3
Tableau 64: nombre d'oeufs de A. polynesiensis déposés par 200 femelles gorgées (cages n° 1 à 5 )
et 500 femelles (cages n° 6 à 9) sur du papier filtre disposé dans des pondoirs pièges
abouchés au plancher de cages d'élevage par un tuyau en polystyrène de diamètre et
de longueur variables. (***: pourcentage inférieur à 100% car, respectivement,
4 oeufs (0,1%) et 8 oeufs (0,2%) ont été recueillis sur des papiers disposés
dans le ttJyau à 40 cm et 60 cm de profondeur).
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lagon. L'écart maximum obseIVé a été de 26 cm, au cours du mois de mai 1980, dans ce terrier
de crabe situé à 30 m du bord de mer.
3.3.1.2. Répartition et abondance des terriers:
Nos prospections à Tahiti, dans les îles de la Société, dans les atolls des Tuamotu et
aux îles Marquises permettent de reconnaître les principaux facteurs écologiques déterminant la
répartition et l'abondance des terriers du crabe Cardisoma camifex. Outre la proximité de la
mer, qui est le lieu de reproduction de C. camifex, ce sont:
- la granulométrie et la texture du sol: généralement les sables coralliens, assez ftns
et meubles, facilitent le fouissement par le crabe,
- la très faible altitude du sol, en corrélation avec la présence, à faible profondeur,
d'une nappe phréatique d'eau douce ou faiblement saumâtre. Certains terriers peuvent toutefois
être creusés en bordure immédiate du lagon et être baignés d'eau relativement salée (16 p. mille
et plus) suivant que l'eau qui les inonde provient de l'interface ou du lagon,
- des disponibilités alimentaires: les crabes terrestres sont végétariens et
détritiphages. Ils se déplacent intensément la nuit en quête de nourriture: herbe, jeunes pousses
d'arbres et d'arbustes, feuilles. Sur les atolls, ils sont très friands de coprah mais sont
incapables d'ouvrir les noix de coco qui jonchent le sol.
De ces données écologiques, il résulte que tous les terrains rocheux, basaltes des
côtes exposées au vent des îles de la Société, laves des falaises marquisiennes et des îles
Australes, dalles coralliennes des bordures océaniques des atolls et de certains "hoa" couverts
de débris de coraux morts de gros calibre, sont dépouIVUS de trous de crabes.
En revanche, les terrains sablonneux et dépressionnaires de la bordure lagonaire des
atolls, les sols meubles des îlots coralliens, les embouchures de cours d'eau et les plaines
côtières des îles de la Société et des embouchures des rivières des vallées marquisiennes, sont
riches en terriers de crabes. Sur les îlots et les atolls, ils occupent généralement le tiers des
terres émergées, du côté lagon. Dans les îles hautes, ils sont répartis sur 200 à 300 mètres de
profondeur sur la plaine côtière, lorsqu'elle existe. Sur toutes les îles, ces terres basses sont
propices à la monoculture des cocotiers et on y rencontre, de place en place, de grandes mares
et étangs d'eau douce ou saumâtre. C'est dans ces terrains bas, hors d'eau, où la nappe
phréatique est située entre 50 cm et 1 mètre de profondeur, que les terriers sont les plus
nombreux et les plus gros. On compte plusieurs trous au mètre carré dans la partie centrale des
dépressions, 1 à 2 trous pour 10 mètres carrés en périphérie (soit 6 000 à 8 000 terriers à
l'hectare). Mais les terriers les plus grands par le diamètre de leur ouverture sont épars et
distribués par groupe sur des terrains un peu plus élevés; ceux-ci ne sont jamais inondés par les
débordements de la nappe phréatique. L'eau se trouve alors à une profondeur de 80 à 120 cm.
La densité de ces grands terriers, occupés par les crabes les plus volumineux, peut atteindre
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quelques centaines à l'hectare. Les plus petits terriers (1 cm de diamètre) se concentrent, par
endroits, en bordure de mer et le long des rivières ou des mares.
3.3.1.3. Morphologie des terriers étudiés:
Les ouvertures des terriers sont arrondies, d'un diamètre variant de 1 à 15 cm en
moyenne. Certaines entrées peuvent être plus larges: 20 à 40 cm; elles s'ouvrent
horizontalement dans une galerie inculVée qui s'élargit en chambre superficielle dans laquelle on
aperçoit fréquemment le crabe au repos dans lajournée (c.f. schéma).
Dans notre étude, nous avons analysé plus particulièrement les terriers dont l'entrée
est moyenne ou large (c.f. tableau 65) en privilégiant nettement les ouvertures d'un diamètre
compris entre 6 et 15 cm car il est relativement plus facile d'y engager les tuyaux pour effectuer
les prélèvements.
La galerie descendante commence immédiatement après la première inculVation,
proche de l'entrée. Elle est le plus souvent rectiligne et assez verticale. Son calibre dépend de la
taille du crabe qui l'habite et peut atteindre 12 à 15 centimètres dans le cas des plus gros mâles.
La galerie peut parfois dessiner de profonds méandres pour contourner de gros cailloux ou des
racines. Elle se termine le plus souvent par une dernière inculVation qui débouche dans la
chambre profonde.
La chambre est elliptique, bien formée dans les terrains compacts, mais souvent
absente dans les sables purs. Elle est plus ou moins remplie d'eau d'infiltration ou de boue et se
situe en général au niveau des nappes phréatiques superficielles. La profondeur moyenne est
comprise entre 70 et 100 centimètres. Dans un seul cas seulement sur 140 observations, elle se
situait à plus de 120 cm de la surface (tableau 65). Sur les îlots coralliens, elle se trouve
généralement immédiatement au dessous de la croûte calcaire en voie de formation qui est la
caractéristique des sols calcimagnésiques (rendzines) évolués. Il est plus rare de trouver des
crabes dans les terriers à sec que dans les terriers qui contiennent de l'eau ou de la boue. En
saison sèche, le crabe semble creuser le sol en fouissant à mesure que le niveau de la nappe
baisse.
Suivant les sols et la saison, 0 à 55 p.cent des terriers peuvent ne pas contenir
d'eau. 803 (71,9 p.cent) des analyses de 1 117 terriers réalisées entre 1980 et 1986 montrent la
présence d'eau libre. La contenance des chambres inondées varie de quelques millilitres d'eau
libre à plusieurs dizaines de litres. Les moyennes enregistrées oscillent, selon le lieu et le
moment de l'étude, entre 1 à 4 litres dans les îles de la Société et entre 2 à 8,3 litres sur les
atolls. Le maximum rencontré est de 36 litres pour un terrier dont on n'a pu achever le
prélèvement. Les écarts-types des mesures des volumes d'eau sont très importants (tableau 66).
Chambre inférieure inondèe
-J:t- =sJrrL
---_.----.....
Chambre supèri eUre
Niveau de la nappe phréatique
S ÛtûPla: ~ 1eUt'e.t: ,. du;, CIUl!x.. ~Ol"'.z.
,",4M11~ (H~).
diamètre de nombre nombre de nombre de nombre nombre profondeur volume nombre nombre
l'ouverture de terriers terriers où terriers où de terriers de terriers de l'eau par d'eau de terriers de terriers
du terrier examin6s le crabe 6tait le crabe 6tait sans examin6s rapport lia (litres) secs en eau
(cm) pr6sent absent r6sultata surface du sol
(cm)
0-3 0 0 0 0 118 0·20 0 15 103
3-6 16 5 7 4 150 20-30 0-1 0 150
6-9 j7 5 5 27 109 30-40 1-2 0 109
9-12 37 5 8 24 57 40-50 2-3 13 44
12-15 22 8 5 8 28 50-60 3-4 14 14
15-18 19 0 4 15 30 60-70 4-5 12 18
18-21 8 0 6 2 21 70-80 5-6 7 14
21 et + 1 0 1 0 13 80·90 6·7 4 9
13 90-100 7-8 1 12
14 100-110 8-9 0 14
17 110-120 9-10 0 17
13 120 et + 10 et + 0 13
total: total: total: total: total: total: total: total: total: total:
140 140 23 36 80 583 583 583 66 517
Tableau 65: quelques caractéristiques des terriers du crabe terrestre Cardisoma carnifex, étudiés en Polynésie française:
répartition des terriers en fonction du diamètre de l'ouverture du trou et de la présence d'un crabe.
répartition des terriers en fonction de la profondeur de l'eau dans le sol, du volume d'eau dans la chambre
et du nombre de terriers en eau.
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3.3.1.4. Analyses physico-chimiques de l'eau des terriers:
Dans les terriers de crabes, les températures de l'eau obselVées se situent entre 26,5
et 31 oC., suivant le lieu et l'heure du prélèvement. Sur le "motu" Tereia à Rangiroa, la
température relevée dans 118 trous est de 26,26 ± 0, 16°C. en septembre et de 29,64 ± 0,20°C.
en janvier. La température peut varier de 1 degré en fonction du volume d'eau, dans un même
localité, les plus élevées étant notées dans les volumes les plus petits.
En revanche, la salinité varie considérablement avec les localités étudiées et la
distance des terriers par rapport à la mer. Sur les îlots coralliens, la salure des eaux des trous
situés à plus de 20 mètres de la côte est généralement comprise entre 0 et 2 p.mille. Lorsqu'on
s'approche du lagon ou de l'océan, elle augmente rapidement. Elle oscille entre 1 et 5 p.mille
dans les terriers situés en bord de mer à Papearl, Tautira à Tahiti, Mataiva et Manihi aux
Tuamotu. Elle est très importante (16 à 20 p.mille) dans les trous situés à l'embouchure d'une
rivière (Papeari à Tahiti) et près de mares salées en bordure de lagons et de "hoa" d'atolls
(Manihi, Mataiva, Rangiroa).
A Moorea (Société) et à Takapoto (Tuamotu), dans des mares côtières sursalées par
l'évaporation, DUVAL (comm.pers.) note que la salure de l'eau peut atteindre 42 à 45 p.mille.
La conductivité de l'eau des terriers de crabes est un des facteurs les plus variables
que nous ayons mesurés: à Rangiroa, dans 36 terriers, elle varie entre 5 000 J,l-Slcm et 13 000
J,l-Slcm (moyenne de 6 547 J,l-Slcm). A Tereia, sur 118 analyses, on mesure une conductivité
moyenne de 1 110,9 J,l-Slcm avec un écart-type de 432,8 alors que la salinité moyenne varie
peu (0,71 ± 0,12). Ceci est sans doute dû à la présence de nombreux ions Ca++ et Mg++...
La teneur en oxygène de l'eau des terriers varie également considérablement sans
raison évidente: les concentrations enregistrées le même jour, à la même pression de l'air
(1017,9 millibars), peuvent varier de 1 gIIitre à 15 gIIitre (10 p.cent à 100 p.cent). A Tereia,
en 1986, la moyenne générale relevée sur 107 trous est de 2,98 gIIitre ± 0,33.
3.3.2. Observations sur les moustiques et la faune associée dans les
terriers de crabes:
3.3.2.1. La faune culicidienne des terriers de crabes:
Le tableau 66 résume les obselVations réalisées sur l'analyse de 1 117 terriers dans
16 localités différentes de Polynésie: Moorea, Huahine, Tahiti (îles hautes de la Société) et
Mataiva, Manihi, Rangiroa et Tetiaroa (atolls des Tuamotu et de la Société). Les résultats
(volume moyen d'eau, fréquence des terriers positifs pour A. polynesiensis, A. aegypti,
234
Culex sp. et la présence du prédateur naturel M. aspericomis) sont très variables d'une localité
à l'autre.
En général, on observe que les terriers de C. camifèx des plaines côtières des îles
hautes sont beaucoup moins fréquemment occupés par les formes larvaires de A. polynesiensis
(Moorea: 31 p.cent, Huahine: Il p.cent, Tautira: 19 p.cent, Papeari: 8 p.cent, 0 p.cent à
Faaa, exception à Toahotu: 58 p.cent) que ceux des îlots coralliens isolés dans les lagons
(Mapiti: 69 p.cent, Huahine: 48 p.cent en saison sèche) et des "motu" d'atolls (Rangiroa: 68 à
100 p.cent, Manihi: 50 p.cent, Tetiaroa: 79 p.cent, Mataiva: 65 p.cent).
A. aegypti est rarissime dans les terriers de crabes: il n'est observé (2 larves) que
dans un terrier de crabe à Moorea.
Les larves de diverses espèces de Culex sont moyennement fréquentes dans les
terriers de crabes (tableau 67). Culex quinquefasciatus est l'espèce la plus fréquente, en
particulier lorsque les terriers sont situés près de zones habitées: 45 p.cent à Toahotu, 32 p.cent
à Faaa (Tahiti), 19 p.cent à Afareaitu (Moorea), 68 p.cent et 43 p.cent à Rangiroa
respectivement à proximité de l'hôpital et d'un restaurant. Sur les "motu" d'atoll et les îlots
coralliens inhabités (Mapiti à Tahiti, Manihi, Tereia à Rangiroa), l'espèce est absente. La
deuxième espèce de Culex remarquable est le moustique endémique de la Société, des
Tuamotu, des îles Cook et des Samoa: Culex roseni , BeUtin. Dans notre étude, il colonise un
certain nombre de terriers de crabes, mais uniquement dans les atolls des Tuamotu: 63 p.cent à
Manihi, 50 p.cent à Mataiva, 32 p.cent sur le "motu" Tereia à Rangiroa.
Enfin, deux espèces semblent plutôt accidentelles dans les terriers de crabes: Culex
annulirostris est présent dans quelques terriers sur certains atolls (1,2 p.cent à Rangiroa et 4
p.cent à Manihi). Une seule fois, nous récoltons des larves et nymphes de Culex (C ) sitiens ,
Wiedemann, dans un terrier sur le "motu" Tereia à Rangiroa.
Sur les 1 117 terriers analysés dans cette étude, 803 contiennent de l'eau. Panni ces
derniers, 434, soit 54,1 p.cent, sont positifs pour Aedes polynesiensis; 133 ou 16,6 p.cent
pour Culex (Culex) quinquefasciatus, Say et 80 trous, soit 9,9 p.cent, pour Culex (Culex)
roseni, BeUtin; 3 (0,4 p.cent) pour Culex (Culex) annulirostris , Skuse; 1 (0,1 p.cent) pour
Aedes aegypti , Lin.
3.3.2.2. La faune associée:
La faune macroscopique associée de l'eau des terriers de crabes terrestres en
Polynésie orientale est très pauvre. Il s'agit essentiellement de crustacés copépodes, ostracodes,
amphipodes. Panni les insectes, on rencontre quelquefois des larves de libellules.
nombre nombre volume d'eau fréquence fréquence fréquence fréquence
localités de de des chambres salinité des terriers des terriers des terriers des terriers milieu
terriers terriers (p.mille) positifs positifs posiUfs positifs
examinés en eau moyenne écart-type Aedes Mesocyclops Aedes Culex
(ml) oolynesiensis asoericornis aexYlJâ spp.
MOOREA: Vaiare 42 42 6001,7 17228,5 0,4-4 30,95% 63,90% 2,38% 19,05% littoral
HUAHINE: Maeva 116 54 1684,6 3387,9 0,3-3,6 11,11% 46,55% 0% 5,56% littoral
HUAHINE:-motu- Maeva 102 62 857,1 633,4 0,3-2,8 48,39% 4,90% 0% 1,56% îlot
TAHITI: Tautira 59 59 1367,8 1549,7 1-5 18,64% 52,54% 0% 1,69% littoral
TAHITI: Papeari 22 12 4300 9661,8 0-16 8,33% 0% 0% 0% littoral
TAHITI: ToahObJ 155 138 1464,7 1369,4 0-1 57,97% 44,59% 0% 45,21% littoral
TAHITI: Faaa 48 3S 4275 4118,9 0-1 0% 94,29% 0% 32,43% littoral
TAHITI: -motu- Mapiti 59 26 2104,2 4068,2 0-2 69,23% 0% 0% 0% îlot
MATAIVA: secteurs 70 51 2129,4 2706,6 ? 62,75% 0% 0% 0% îlot d'atoll
RANGIROA: Hôpital 40 40 8290,1 6297,2 0,01-0,5 100% 0% 0% 67,50% îlot d'atoll
RANGIROA: -Catalan- 18 17 2666,2 1360,2 0,1-0,5 100% 0% 0% 64,71% îlot d'atoll
RANGlROA:-Kia-Ora- 20 20 4730 4885,9 0,01-0,5 100% 0% 0% 40,00% îlot d'atoll
RANGIROA: Papiro 90 12 6766 7003,5 0,3-2 67,90% 39,70% 0% 5,10% îlot d'atoll
RANGIROA: Tereia 191 171 2042,9 2540,6 2,7-8,9 71,90% 0% 0% 33,30% îlot d'atoll
MANIHI: hôtel 10 8 2163 2264,3 0,5-5 50,00% 0% 0% 62,50% îlot d'atoll
TETIAROA 75 56 2269,8 3265,3 1-2,5 78,60% 0% 0% 1,80% Dot d'atoll
total 1117 803
Tableau 66: observations recueillies dans les teniers du crabe terrestre Cardisoma camiCex en Polynésie française:
nombre de teniers examinés, présence et quantités d'eau dans la chambre du tenier et fréquence de la
macrofaune (Culicidae et Cyclopidae) associée. Moorea, Huahine, Talùti, Tetiaroa (archipel de la Société
Mataiva, Rangiroa, Manihi (archipel des Tuamotu).
CULEX QUINQUEPASCIATUS CULEX RDSENI CULEX ANNULIRDSTRIS
fréquence dei nombre moyen fréquence dei nombre moyen fréquence dei nombre moyen
localité terrien pOIIUfl terrien pOliUfl terrien pOIIUfl
en larves en des larves des en larves en des larves des en larves en Ides larves des
+nymphes nymphes +nymphes nymphes +nymphes nymphes +nymphes nymphes +nymphes nymphes +nymphes nymphes
Tatûti:Mapiti 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tatûti: Toahotu 45,20% 21,70% 42,1 2,9 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tatû1i: Papeari 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tatûti: Tautira 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tatû1i: Faaa 32,40% 26,50% 11,8 2,7 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Moorea 19,10% 19,10% 5,2 1,9 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Huahine: Maeva 5,60% 5,60% 14,9 0,2 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Huahine: fiot 9,70% 6,50% 2,7 0,8 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Mataiva 14,60% 10,40% 7,3 1,6 50% 31,30% 22,6 2 4,20% 4,20% 0,8 0,2
Manihi: hÔtel 0% 0% 0 0 62,50% 12,50% 34 0,3 0% 0% 0 0
Rangiroa: Kia-ora 5,10% 1,30% 1,1 0,1 0% 0% 0 0 1,30% 1,30% 0,4 0,1
Rangiroa: hÔpital 68% 36% 26,4 0,7 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Rangiroa: Catalan 42,90% 13,30% 26,4 0,7 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Rangiroa: Tereia 0% 0% 0 0 32,80% 13,45% 11.9 0,6 1,20% 0,60% 1,8 0,1
Tetiaroa 1,80% 1,80% 0,1 0,1 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tableau 67: fréquence et abondance moyenne des larves l, 11, lll, IV et nymphes ensemble et des nymphes de
Culex quinquefasciatus, Culex roseni et Culex annulirostris dans les terrien du crabe terrestre
Cardisoma camifex dans les Des de Moorea, Huahine, Tatûti et Tetiaroa (archipel de la Société)
et dans les atolls de Mataiva, Manihi et Rangiroa (archipel des Tuamotu). 1980-1986.
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Pour les copépodes, il s'agit de deux espèces, dont les représentants ont une très
large répartition mondiale: les Cyclopidae Mesocyclops aspericomis , Dadayet Paracyclops
fimbriatus, Fisher. Un seul ostracode peuple les terriers de crabes: Canodopsis tenuis , Brady.
On récolte assez souvent des talitres non détenninés (Crustacea: Amphipoda ). Ils sont plus
fréquents à Tahiti, 38 p.cent des relevés sont positifs, que sur les atolls: 9 à 12 p.cent à
Rangiroa.
L'ostracode Canodopsis tenuis est particulièrement fréquent et abondant dans tous
les milieux. Cette espèce est observée dans 58 p.cent à 100 p.cent des terriers analysés, aussi
bien à Tahiti, à Moorea, à Huahine que sur les atolls. Nous l'avons également collecté aux îles
Marquises.
Paracyclops fimbriatus est un tout petit copépode. Il n'est fréquent que dans trois
stations: deux à Tahiti et une à Rangiroa. L'espèce apparaît dans 33 p.cent des relevés à
Papeari, 49 p.cent des relevés à Tautira pour l'île haute et 9 p.cent des analyses sur le "motu"
Tereia de l'atoll de Rangiroa.
Mesocyclops aspericomis est l'espèce de Cyclopidae la plus intéressante; notre
équipe a montré qu'il s'agit d'un prédateur actif des larves de Aedes du sous-genre Stegomyia
et nous avons cherché à l'utiliser depuis 1979 comme arme biologique pour la lutte
anticulicidienne à Tahiti. C'est un copépode qui colonise naturellement les cours d'eau, les
flaques, les marécages d'eau douce de Polynésie.
Le tableau 66 montre qu'à l'exception d'une série de terriers située près d'une
immense mare d'eau douce (Papiro à Rangiroa) et de 3 terriers sur le "motu" à Huahine,
l'espèce existe régulièrement dans les terriers de crabes des plaines côtières des îles hautes: 45
p.cent à Toahotu, 53 p.cent à Papeari et 94 p.cent dans la ceinture urbaine de Faaa à Tahiti, 47
p.cent à Huahine et 64 p.cent à Moorea. Sur les îlots coralliens d'îles hautes et les "motu"
d'atolls (saufPapiro à Rangiroa), l'espèce est absente.
3.3.2.3. Biologie des larves et des nymphes de A. polynesiensis dans
les terriers de crabes:
Le tableau 68 résume les résultats des comptages de larves de stades l, II, III, N et
nymphes de A. polynesiensis dans les différentes séries de terriers de crabes que nous avons
analysées en différentes îles de Polynésie entre 1980 et 1986. Selon la méthode décrite dans le
chapitre 5, nous calculons également la durée de l'ontogénèse et le taux de mortalité de la larve
du stade l à la nymphe.
On note immédiatement, encore une fois, combien les résultats varient d'une île à
l'autre, d'un endroit à un autre dans une même île, et d'un moment à l'autre dans une même
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localité. L'écart-type de la moyenne de toutes les distributions est très important, les répartitions
sont largement surdispersées. Il n'est donc pas étonnant que nous ne trouvions aucun
coefficient de corrélation statistiquement significatifentre les différents indices d'abondance de
nos observations: nombre de stade 1 et nombre de nymphes, volume d'eau et nombre de
nymphes, etc .
Les nombres moyens de larves de premier stade varient entre 17,3 larves par gîte
positif (Rangiroa: Tereia) et 363,3 (Rangiroa: hôpital). Le nombre de nymphes par terrier
positifvarie de 6,1 à Moorea à 89,4 (Rangiroa: hôpital). En termes de production, on constate
donc que les terriers de crabes, surtout sur les îlots coralliens du récif barrière des îles hautes et
sur les atolls, sont d'excellents lieux de reproduction de A. polynesiensis. L'ontogénèse est en
général rapide, de 5 jours minimum à 10,3 jours. Les taux de mortalité varient, suivant le lieu et
la saison, entre 54 p.cent au minimum et 92,2 p.cent au maximum.
L'étude de productivité des terriers de crabes (nombre de nymphes vivantes
observées par terrier) montre que ce type de gîtes larvaires est un des plus productifs de
Polynésie pour A. polynesiensis.
3.3.2.4. Etude des terriers à Tahiti:
Le tableau 69 résume les caractéristiques principales observées dans chaque localité
que nous avons choisie pour étudier la biologie de A. polynesiensis en relation avec son
développement préimaginal dans des terriers de crabes terrestres.
- A Tahiti (côte ouest), sur le "motu" Mapiti, îlot de sable corallien situé à 300 m de
la terre, la densité moyenne des trous est estimée à 0,98 terrier au m2; 0,3 trou par m2 a un
diamètre de galerie supérieur à 6 cm. Parmi les 60 terriers examinés, 25 contiennent de l'eau et
19 sont des gîtes positifs pour A. polynesiensis (76 p.cent). On observe alors, en moyenne,
351 larves et nymphes de cette espèce, dont 69 larves de stade IV et 4 nymphes par trou. Trois
heures de capture sur appâts humains permettent de collecter 52 femelles d'A. polynesiensis
agressives par homme et par heure.
- Dans la presqu'île de Tahiti, à Toahotu, dans une dépression de la bande côtière
située à 20 mètres du rivage, 194 terriers creusés dans la terre alluviale sont examinés. 37 de
ceux-ci ne contiennent pas d'eau libre (19 p.cent). Parmi les 157 terriers en eau, 67 (43 p.cent)
hébergent A. polynesiensis avec une moyenne de 51 larves et nymphes dont 13 larves de stade
IV et 9 nymphes. 71 trous (45 p.cent) abritent C. quinquefasciatus (42 larves et nymphes dont
3 nymphes par gîte).
- A Papeari, (terre de sable noir bordant la rivière PauO, 22 terriers sont analysés.
12 ont de l'eau dont la salure varie entre 2 et 16 p.mille. 2 gîtes à 2 g. de sel p.mille sont
localit6 nombres résultata concernant Â. polytJeslellsis durée taux de
terriers ontogénése mortalité
indices STADE 1 STADE Il STADE III STADE IV NYMPHE
TAHm 25 nombre + 13 13 13 14 13
"motu" Mapiti moyenne 130,8 117,8 79,2 113,5 10,9 5,1 91,73%
mai·SO é·type 194,8 240,8 211,7 277,8 20 jours
TAHm 117 nombre+ 28 41 42 45 35
TOAHaru moyenne 59,5 21,2 7,9 23,4 13,9 7,2 81,97%
sep-SO é-type 91,1 36,3 10,6 41,7 27,7 jours
MATANA 51 nombre+ 16 16 17 27 23
moyenne 111,8 3,6 3,5 49,2 19,7 5,2 87,74%
aoû-81 é-type 111,3 3,7 3,3 IIS,6 29,7 jours
RANGIROA 40 nombre + 38 39 40 40 38
HOPITAL moyenne 363,3 350,6 205,1 282,2 S9,4 5,1 75,39%
oct·81 é-type 231,4 504.7 325,2 316,5 95,3 jours
RANGIROA 17 nombre+ 13 13 16 15 13
HOPITAL moyenne 155,4 109,4 61,S 104,4 39,2 5 74,SO%
jui·82 é-type 155,1 195,4 79,9 131,9 44,9 jours
RANGIROA 20 nombre+ ? ? ? ? ?
maite Kia-ora moyenne tous stades confondus: 779,2 86,1 non non
sep·S3 é-type tous stades confondus:767,4 122,7 calculée calculé
RANGIROA 21 nombre+ 18 19 16 20 18
maite Kia-ora moyenne 45,1 23,1 48,8 100,1 20,9 5,2 53,59%
mar·S4 é-type 67,7 23,5 76,1 117,3 21,7 jours
RANGIROA 20 nombre + 12 13 18 20 20
maite Kia-ora moyenne 31.3 39,1 20,2 79,4 19,6 7 63,20%
avr·84 é-type 29,5 63,8 17,9 81,8 21,4 jours
RANGIROA 36 nombre+ 31 27 25 27 25
maite Kia-ora moyenne 159,8 41,2 55,1 153,8 45,9 6 86,33%
mar-85 é-type 286,1 48,7 75,3 284,4 67,2 iours
RANGIROA 18 nombre+ 9 12 14 15 14
maite Kia-ora moyenne 77,4 49,5 135,5 189,5 46,7 7,2 62,30%
aoû-S5 é-type 163,3 90,6 165,7 259,3 67,1 jours
RANGIROA 13 nombre+ 7 12 11 10 7
maite Kia-ora moyenne 31,6 50,1 67 101 22.7 6,7 71,95%
jan-S6 é-type 2S.4 104,5 132,1 113,1 31,7 jours
.. ,..
RANGIROA 18 nombre+ 9 15 7 12 8
Papiro moyenne 95,1 57,4 17 21 13 6 86,33%
mar-S5 é-type 91,6 101,9 20,5 31,2 14.1 jours
RANGIROA 60 nombre+ 24 30 34 44 33
Tereia maite moyenne 17,3 7,6 13,8 18,7 10,7 6,9 55,81 %
ian-86 é·type 24,9 8,2 2S,5 28,8 15,1 jours
RANGIROA 80 nombre+ 21 30 51 66 51
Tereia maite moyenne 26,1 26.3 20,9 24,7 10,8 10,3 S2.69%
jui·S6 é·type 31.1 69,1 33,2 35.9 11,2 jours
MOOREA 42 nombre+ 7 7 7 9 7
Vaiare moyenne 127 74,1 27,1 15 6,1 5.3 95,17%
aoû-84 é-type 130,2 SO,3 34,9 24,7 7.4 jours
TETIAROA 54 nombre+ 29 30 30 31 29
motus moyenne 90,9 28,6 19,9 24,7 7.9 4.1 91,32%
jan-86 é-type 109,1 31,2 35,1 46,4 11,2 jours
Tableau 68: tables de survie de Aedes polynesiensis dans les terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex
nombre de terriers examinés, nombre de terriers contenant A. polynesiensis (nombre+)
nombre moyen (moyenne) et écart-type (é-type) des larves 1, Il. m. IV et nymphes,
durée de l'ontogénése et taux de mortalité de A. polynesiensis (1980-1986).
résultats concernant Aedcs polYDcsicIJsis résultats concernant le Culcz
localit6 nature densit6 nombre nombre
moyenne de de nombre de nombre nombre nombre résultat de nombre nombre nombre
des terriers terriers terriers moyen de moyen de moyen captures de moyen ~oyen de
terriers examinél en eau positifs larves et larves IV de nymphes d'adultes esp~ce terriers de larves nymphes
nymphes par terrier par terrier surhomme posiUfs par par
1 par terrier terrier terrier
TAHm:Mapill. îlot ooralllen O,981m2 60 25 19 351 69 4 52/heure néant 0 0 0
TAHm: Toahotu côté montagne nonéval. 194 157 67 51 13 9 10,6/heure C.quinqucfasciatus 71 42 3
TAHlTl: Papeari bord de mer nonéval. 22 12 2 1 0,5 0 nonéval. néant 0 0 0
TAHrn: Tau1l.ra bord de mer nonéval. 53 53 21 20 4 1,5 nonéval. néant 0 0 0
TAHrn:Faaa enviDe nonéval. 34 34 0 0 0 0 O,2/heure C.quinqucfasciatus Il 12 3
HUAHINE: Maeva transee1S O,SA C.quinqucfasdatus
monts-lagon l,11m2 116 54 4 17 6,8 2,5 10,2/heure 3 256,7 4
HUAHINE: Maeva îlot ooralllen l,11m2 102 62 31 68,9 9,4 10,6 154/heure C.quinqucfasciatus 5 33,4 9,8
MOOREA: Vaiare bord de mer nonéval. 42 42 9 249,3 15 6,1 nonéval. C.quinqucfasciatus 8 5,2 1,9
RANGIROA: Kia-Dra atoll non éval. 90 78 53 289 31 21 84Ateure C.roseni 4 5,3 1
RANGIROA: Hôpital atoll 1/1Om2 50 50 50 647 177 80 ~eure C.quinqucfasciatus 34 14 1,2
RANGIROA:"Catalan- atoll nonéval. 18 17 16 350 nonéval. 15 nonéval. C.roseni 3 5,6 0,5
RANGIROA: Tercis atoll 0,81m2 191 171 123 43 27 4,9 510à 1222 c.roseni 37 12,6 0,6
/heure
MANlHl atoll nonéval. 8 8 4 16 6 4 non évalué C.roseni 8 16 4
MATAIVA atoll nonéval. 70 51 19 61 nonéval. 15 nonéval. C.quinqucfasdatus 10 5 16
C.roseni 35 21 5
Tableau 69: résumé des principales observations autour des teniers du aabc Cardîsoma carnifex
réalisées en différentes localités de la Polynésie française (1980-1986).
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positifs pour A. polynesiensis: une larve de stade ID dans le premier et dans le second une
larve de stade IV. Le seul représentant de la faune associée est ParacycJops fimbriatus qui
occupe 33 p.cent des trous analysés.
- A Tautira, en bordure du lagon, sur un transeet de 6 mètres de large, parallèle au
bord de mer, à environ lm du lagon, 53 terriers creusés dans du sable noir, proches de
l'embouchure d'une rivière, ont été siphonnés. Les valeurs de la salinité des eaux oscillent entre
oet 5 p.mille selon la proximité du lagon. A. polynesiensis n'est récolté que dans 21 p.cent
des trous et son abondance moyenne n'est que de 4 larves de stade IV et 1,5 nymphes. On note
également, dans de nombreux terriers, la présence des CycJopidae ParacycJops fimbriatus (49
p.cent) et MesocycJops aspericornis (9,4 p.cent).
- Autour de l'aéroport international de Tahiti Faaa, dans un quartier très urbanisé
proche du lagon, 34 terriers sont siphonnés. Tous sont négatifs pour A. polynesiensis, et Il
positifs pour C. quinquefasciatus (32 p.cent) avec 12 larves et 3 nymphes par trou analysé.
Les 34 trous en eau contiennent le prédateur MesocycJops aspericornis.
3.3.2.5. Etude des terriers dans les îles hautes et sur leurs îlots
coralliens de Huahine et Moorea:
- A Huahine, 3 transects de 3 m de large sont délimités (carte 6): trois sur l'île
haute, du pied de la montagne jusqu'au bord du lagon et ils se continuent sur le "motu" vis-à-
vis, du bord du lagon jusqu'au récif frangeant, côté océan. Les densités de trous de crabes sont
équivalentes quelle que soit leur situation (plaine côtière ou "motu"): 0,5 à 1,1 terriers au m2 .
L'eau des terriers des îlots coralliens est sensiblement plus alcaline que celle des terriers de l'île
haute (pH: 7,42 contre 6,98). Les autres paramètres mesurés sur le "motu" et l'île haute sont
comparables; leurs valeurs varient de 516 à 2 636 ml pourle volume d'eau, de 27,2 à 31,3°C.
pour les températures et de 0,53 à 2,62 p.mille pour la salinité.
Cependant, les terriers de crabes situés sur le "motu" contiennent plus souvent de
l'eau que les terriers de l'île haute: 45 p.cent contre 32 p.cent (tableau 70).
- Sur la plaine côtière, les terriers en eau contiennent très rarement des larves de A.
polynesiensis (6 p.cent des cas), ou de Culex quinquefasciatus (4 p.cent des trous). Ces
terriers sont, par contre, fréquentés par le copépode CycJopidae MesocycJops aspericomis
(40 p.cent des terriers en eau). Les captures sur appâts humains montrent, côté montagne, un
taux d'agressivité de 10:2 femelles d'A. polynesiensis par heure et par homme.
- Sur la partie du transect qui s'étend à travers l'îlot corallien, les résultats
enregistrés sont très différents: 48 p.cent des terriers en eau hébergent des larves d'A.
polynesiensis et 2 p.cent des larves de C. quinquefasciatus. Seulement 3 terriers (5 p.cent)
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contiennent naturellement M. aspericomis. Notons que dans ces 3 terriers, situés dans le
périmètre d'une zone de culture de pastèques, les copépodes ont pu être introduits au cours des
opérations d'arrosage qui sont effectuées avec de l'eau de la rivière située côté montagne.
Comparativement aux captures effectuées sur la plaine côtière de la grande île, le nombre moyen
de moustiques récoltés sur appâts humains est nettement plus important: 154 A. polynesiensis /
heure/homme. L'ensemble de ces résultats est exposé dans le tableau 70.
Les mesures physico-chimiques de l'eau des terriers ne montrant pas de différences
significatives, nous attribuons la pauvreté relative de la faune culicidienne, sur la plaine côtière,
à la présence du prédateur M. aspericomis. Comme nous l'avons démontré au cours d'autres
travaux résumés plus loin (tableaux 153 - 154), M. aspericomis est un habitant des flaques
des rivières et des marécages d'eau douce. Lorsque ceux-ci débordent, après de fortes
précipitations, le copépode peut être introduit naturellement dans les terriers des crabes situés
dans la zone périphérique.
- A Moorea, 42 terriers ont été analysés. Ils sont situés sur la plaine côtière à
Afareaitu et Maroe. 9 seulement sont occupés par des larves et des nymphes de A.
polynesiensis (30,9 p.cent). 19 p.cent des terriers sont positifs pour C. quinquefasciatus. Les
terriers sont situés autour de l'embouchure des rivières: M. aspericomis est l'espèce la plus
fréquente (46,6 p.cent des terriers sont positifs).
3.3.2.6. Etudes des terriers sur des atolls:
- A Rangiroa, sur le plus grand atoll de l'archipel des Tuamotu, 3 séries de terriers
de crabes sont explorées au cours de trois missions entomologiques de 1980,1981 et 1982
(carte 7). Dans une cocoteraie inhabitée, éloignée de quelques kilomètres du village d'Avatoru,
90 trous ont été examinés. Sur 78 terriers (87 p.cent) contenant de l'eau, 68 p.cent sont positifs
pour des formes larvaires de A. polynesiensis et 5,1 p.cent pour des formes larvaires de
Culex. On y dénombre une moyenne de 289 larves et nymphes de A. polynesiensis par terrier
positif dont 31 larves de stade N et 21 nymphes. Des captures sur appâts humains permettent la
récolte de 84 femelles de A. polynesiensis par heure et par homme en moyenne, dans cette
localité.
- Près de l'hôpital. à 2km du village d'Avatoru, dans une zone dépressionnaire
bordant le lagon, sur une superficie de 1 à 2 hectares, environ 80 à 100 grands terriers de
crabes ont été dénombrés. Au crépuscule (17 à 19 heures), à environ 200 m de la zone, on
capture 80 à 100 femelles agressives de A. polynesiensis par heure. 50 terriers ont été
siphonnés (40 en 1981,10 en 1982) et tous se sont révélés positifs pour A. polynesiensis.
Dans 96 p.cent de ceux-ci, on observe des nymphes du vecteur. 68 p.cent des terriers analysés
sont également des gîtes larvaires de Culex quinquefasciatus. Au total, 48 296 larves et 3 981
nymphes d'A. polynesiensis sont récoltées, soit, en moyenne, 647 larves de stades 1 à III, 177
locatiti tranlect nombre nombre nombre analYlel de l'eau dei terrierl nombre de terrierl contenant:
ri' terrien terrien terrien (moyenne et écart-type)
1m2 analYl61 avec eau pH temp6ra. laUniti volume A.polyne. t..quinque. M.asperi.
°Celsius p.mille ml
PLAINE 1 0.85 20 12 6,98 31,3 2,32 532 1 0 3
COTIERE é-t: 0,2 é-t: 1,8 é·t: 1,3 é-t: 412
10 Ap 2 1,08 30 22 6.98 29,2 1,04 861 1 1 7
/heure é-t: 0,2 é-t: 1 é-t: 0,77 é-t:l049
3 0,48 17 14 6,98 27,4 0,53 2639 1 1 9
é-t: 0,2 é-t: 0,7 é-t: 0,23 é-t:3996
-MOTU· 1 0,51 30 7 7,42 27,2 0,78 750 1 0 0
é-t: 0,22 é-t: 0,5 é-t: 0,19 é-t: 482
154 Ap 2 0,84 85 37 7,42 29,1 1,73 1108 17 0 0
/heure é-t: 0,22 é-t: 0,6 é-t: 1,1 é-t: 788
3 1,01 24 19 7,42 29,9 0,81 516 12 1 3
é-t: 0,22 é-t: 1 é-t: 0,16 é-t: 397
Tableau 70: résultats des analyses du contenu de séries de terriers du crabe terrestre Cardisoma carnifex
réalisées selon 3 transects en travers de la plaine côtière et selon 3 transects en travers du -motu-, à Maeva,
Huahine, septembre 1985.
239
larves de stade IV et 80 nymphes par terrier. C. quinquefasciatus est moins fréquent dans ces
trous. Toutefois, on y dénombre 14 larves et nymphes par trou analysé, avec une moyenne de
1,2 nymphes.
- Au milieu du "motu" Vaimate séparant la passe d'Avatoru de celle de Tiputa, 8
terriers sont analysés. Les 7 trous contenant de l'eau hébergent A. polynesiensis (350 larves et
nymphes dont 15 nymphes par terrier). Les 135 terriers analysés à Rangiroa (cocoteraie, hôpital
et "motu") ont une salure inférieure à 1p.mille.
- En 1985-1986, nous avons particulièrement travaillé sur le "motu" Tereia à
Rangiroa (carte 8). Cest un îlot faiblement habité (deux familles), très éloigné des villages et
dont les 2'3 de la surface émergée sont creusés de terriers de crabes terrestres. La côte lagonaire
est située face au vent dominant. La houle accumule donc, en bandes parallèles, des sables
issus du lagon (c.f. carte 8). L'analyse de l'eau des terriers qui se concentrent dans les
dépressions successives et parallèles, à mesure qu'on s'éloigne du lagon, est intéressante
(tableau 71). Cette étude est effectuée en saison sèche, ce qui explique la salinité encore
importante de l'eau des terriers. On observe qu'à mesure qu'on s'éloigne des bords du lagon,la
salinité, le pH et la conductivité diminuent, la température augmente un peu, le volume moyen
des terriers est moins important. Corrélativement, les larves de A. polynesiensis sont d'autant
plus fréquentes et abondantes qu'on s'éloigne du bord de l'eau. Il faut noter qu'il se produit le
contraire pour C. roseni. Les adultes de A. polynesiensis sont très abondants partout sur
l'îlot: 510 à 1 222 femelles par homme et par heure.
- Dans l'atoll de Manihi, 8 terriers creusés dans le sable blanc en bordure de lagon
(cocoteraie proche de l'hôtel) sont exploités. L'un a une salinité proche de 0, les autres
contiennent une eau légèrement saumâtre (l à 5 p.mille). A. polynesiensis colonise 4 trous
avec une abondance moyenne de 16 larves et nymphes, dont 4 nymphes par trou positif.
Chacun d'eux contient, en moyenne, 34 larves et nymphes de C roseni
- A Mataiva, l'un des atolls les plus peuplés en crabes terrestres (400 hectares
propices pour 1 200 ha de terre émergée), 70 terriers de C. camifex sont analysés au hasard de
nos prospections. Parmi les 70 trous examinés, 51 ont de l'eau dans la chambre inférieure et
seulement 27 p.cent de ceux-ci sont colonisés par A. polynesiensis avec, tous stades
confondus, 61 larves et 15 nymphes par trou; 15 p.cent des terriers sont trouvés positifs pour
Culexquinquefasciatus et 50 p.cent pour C. roseni; les mesures de salinité montrent que cette
dernière espèce peut coloniser des eaux saumâtres à très salées (45 p.mille et plus).
L'abondance moyenne par trou positif pour les Culex est de 5 larves et 16 nymphes pour C.
quinquefasciatus et 21 larves et 2 nymphes pour C. roseni
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- A Tetiaroa (tableaux 72 et 73), nous avons étudié la répartition des différents
types de gîtes larvaires de A. polynesiensis dans chacun des 13 îlots qui fonnent l'atoll. Cette
étude révèle une situation exemplaire, différente dans chaque "motu".
D'abord, il existe une série d'îlots, les plus petits, qui ne possèdent pas de gîtes à
moustiques: il s'agit de Tahuna-iti, Tahuna Rabi, "motu" Aie, "motu" Tauirii et "motu" Auraa
(carte 9). Ce sont des "motu" constitués de dépôts récents de sable (Tahuna-iti et Tahuna-Rahi)
où il ne doit pas exister de nappe phréatique, ou bien des "motu" fonnés sur un socle calcaire
épais et très dur qui empêche la fonnation de terriers de crabes et même, parfois, l'implantation
d'arbres ("motu" Aie).
Ensuite, il existe 3 "motu" où les gîtes larvaires sont peu nombreux ("motu"
Heiono, Honuea, Onetahi): on y trouve très peu de crabes (8 terriers de C ca.mifex à Onetahi,
6 terriers de C hirtipes à Heiono et aucun à Honuea). les moustiques adultes sont très peu
nombreux.
Enfin les 4 plus grands îlots sont très infestés de moustiques car les gîtes larvaires
sont très fréquents: les "motu" Rimatuu, Oroateia, Hiraanae et Tiaraunu. On constate que les
terriers de crabes sont très nombreux: 16000 à Rimatuu dont 24 p.cent sont positifs pour les
larves de A. polynesiensis, 10000 à Tiaraunu où 94 p.cent des terriers sont positifs et 1 000 à
Hiraanae.
3.3.3. Biologie des larves de moustiques et facteurs physico-chimiques de
l'eau des terriers:
A Rangiroa, sur le "motu" Tereia, nous avons analysé la teneur en sel, la teneur en
oxygène dissous, le pH, la température, la conductivité et la faune de l'eau des terriers de
crabes en saison sèche en 1985 et en saison des pluies en 1986. Les tableaux 74, 75, 76
résument les résultats de ces analyses. Dans le tableau 74, nous exposons, en fonction de la
salinité exprimée en grammes de sel par litre d'eau, la fréquence des gîtes positifs pour A.
polynesiensis ainsi que le nombre moyen de larves des stades l, II, nI, IV et des nymphes
confondues par gîte exploré; avec le nombre moyen de larves de stade 1par gîte trouvé positif
pour ce stade nous cherchons à mettre en évidence une éventuelle attirance de A. polynesiensis
pour tel ou tel degré de salinité de l'eau. Les autres indices du tableau (la fréquence des gîtes
positifs pour les nymphes, le nombre moyen de nymphes par gîtes positifs pour les nymphes,
et le nombre moyen de nymphes par terrier) sont donnés de manière à voir si les variations des
teneurs en sel de l'eau influent sur la survie et sur la productivité des moustiques qui se
développent dans ces terriers. Enfin, pour chaque gradient de salinité choisi, on calcule le taux
de mortalité des larves, du stade 1à la nymphe, et la durée moyenne observée de l'ontogénèse.
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locaUlation caracUriltiquel phYllquel de l'cau AEDES POLYNESIENSIS CULEX ROSENI
(moyennes)
%tage de terriers + nombre moyen/tr. capture %ta2e de terriers + nombre moyen /tr.
volume tempér. pH salinité conduc. Oxy.dis. larves + nymphes larves + nymphes d'adultes larves + nymphes larves + nymphes
(ml) CC p.mille mS/cm g/litre nymphes nymphes /heure nymphes nymphes
DEPRESSION 1
(10 terriers) 2446 27,1 7,75 8,96 3,84 4,54 10 10 6,5 1,5 570 20 10 1,3 0,5
DEPRESSION 2
(10 terriers) 2380 27,9 7,62 5,22 3,18 3,86 10 0 0,3 0 570 70 50 31,1 2,3
DEPRESSION 3
(13 terriers) 1931 29,4 7,64 2,98 1,01 5,77 100 0 1,67 0 570 33 33 1 0,7
..
MAlTE 1
(10 terriers) 1009 28,8 7,35 3,35 1,13 5,58 70 50 27,9 6 521 20 0 7,4 0
MAlTE 2
(14 terriers) 1220 29,4 7,35 2,7 2,7 2.43 84,6 42,9 14,9 1,6 521 0 0 0 0
BROUSSE
RIVE DROITE
(15 terriers) 1296 27,5 7,48 3,97 1,38 . 100 60 51,3 7,1 2,2 86,7 33,3 34,7 0,5
COCOTERAIE
RIVE GAUCHE
(21 terriers) 846 27,3 7,37 3,53 1,26 - 100 65 51 8,2 1222 45 10 13,7 0,5
Tableau 71 : résultats des analyses de 7 séries de terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex sur le "motu D Teria
à Rangiroa, 1984. (tempér.- température; conduc.- conductivité; Oxy.dis.- Oxygène dissous; moyen/tr.- moyenne par terrier).
terrier de volume température pH conductivité Oxygène Oxygène présence de
crabe n° d'eau dissous dissous larves et nymphes
(ml) eC) (mS'cm) (%) (mW1itre) A. polynesiensis
40 2000 27,1 7,44 1,826 99 6,2 +++
41 2000 26,6 7,4 1,713 99 9 0
42 1100 27 7,62 2,42 99 7,1 ++
43 1000 27,2 7,64 2,5 70 4,5 ++
44 800 26,2 7,64 1,926 82 6 0
45 1800 26,1 7,25 1,748 56 4,3 +++
46 2100 26 7,22 1,252 42 3,5 +
47 4000 26,1 7,34 1,299 36 3,6 +++
48 1200 26,5 7,46 1,474 60 5,1 ++
Tableau 72: exemple de résultats de l'analyse des caractéristiques physiques de l'eau d'une série de terriers du crabe terrestre
Cardisoma camifex. Tetiaroa, "motu" Rimatuu, décembre 1985.
nom de l'Uot surface nombre de nombre de nombre de population
(hectares) terriers noix de coco femelles de estimée de
rongées A. polynesiellllÏ6 A. polynelliellllill
/heure indice de Lincoln
ONETAHI 95 6 47,1ha 1 non évalué
(4% A. poly.+)
RIMATUU 104 16000 20,lha 89 23691ha
(4% A. poly.+)
TAHUNA-RAHI 10 0 0 0 0
TAHUNA·m 5 0 0 0 0
RAIONO 36 8 201ha 14 non évalué
(0% A. poly.+)
AIE 2 0 0 0 0
OROATERA 144 8500 361,1ha 271 7843,1ha
(55 % A. poly+)
HIRAANAE 50 1000 non évalué non évalué non évalué
TIA RAUNU+
TAUINI+AUROA 331 8500 471ha 152 48861ha
(6% A. poly.+)
6%Ap+
HONUEA 30 0 3/ha 0 0
(0 % A. poly.+)
Tableau 73: enquête entomologique sur l'atoll de Tetiaroa: résultats des estimations du nombre de
terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex, du nombre moyen des noix de c:oc;o
rongées par les rats et des populations d'adultes de A. polynesiensis sur les 12 nots
qui composent l'atoll. Décembre 1985.
SALINITE
observations: 0-1 1-2 2-3 3-4 4-5 5-7 7-16
D.mille D.mille D.mille D.mille D.mille D.mille D.mille
fréquence des gîtes positifs 74,2% 64% 52,2% 61% 51,9% 26,7% 0%
fréquence des gîtes positifs en nymphes 58,6% 49,3% 32,6% 39% 37% 13,3% 0%
moyenne des larves stade 1 par gîte positif 59,62 85,2 19,1 17,7 23,3 26 0
moyenne des larves de tous stades par gîte+ 104,14 104,7 27,3 24,7 24,6 6,4 0
moyenne de nymphes par gîte positif 16,7 35,7 7,4 14 9,8 3 0
moyenne de nymphes par terrier analysé 9,8 17,6 2,4 5,5 3,6 0,4 0
durée de l'ontogénèse Oours) 8,1 9,7 6,7 8,7 6,7 10 0
taux de mortalité de la larve 1à la nymphe 84,2% 82,3% 72,5% 55,7% 70,6% 94,2% 0%
nombre de gîtes analysés 198 75 46 41 27 15 29
Tableau 74: influence de la salinité de l'eau des terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex sur l'abondance,
la fréquence,la durée de l'ontogénèse et le taux de mortalité des larves et des nymphes de Aedes polynesiensis
à Tereia, Rangiroa,1985, 1986.
SALINITES
OBSERVATIONS: 0-1 1-2 2-3 3-4 4-5 5-7 7-16
D.mille D.mille p.mille p.mille D.mille p.mille p.mille
fréquence des gîtes positifs 12,6% 17,3% 19,6% 34,2% 40,7% 20% 24,1%
fréquence des gîtes positifs en nymphes 5,1% 9,3% 8,7% 12% 22,2% 13,3% 20,7%
moyenne des larves stade 1 par gîte positif 51,5 0 26,2 32 51,2 34 .
moyenne des larves de tous stades par gîte+ 5,23 6,8 51,1 10,8 24,9 8,7 .
moyenne de nymphes par gîte positif 4,8 7,1 6 3,2 1.3 5 4
moyenne de nymphes par terrier analysé 0,24 0,7 0,52 0,39 0,3 0,7 0,8
durée de l'ontogénèse Oours) 18,7 10,3 5,3 7,4 6 10 19
taux de mortalité de la larve 1à la nymphe 98,2% 95,2% 82,8% 90% 96,9% 92,7% 99,3%
nombre de gîtes analysés 198 75 46 41 27 15 29
Tableau 75: influence de la salinité de "eau sur le nombre, la fréquence, la durée de l'ontogénèse et le taux de mortalité
des larves et des nymphes de Culex roseni (Belkin) dans les terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex
à Tereia, Rangiroa,1985,1986.
observations TENEUR EN OXYGENE DISSOUS
0-1 211 1·2211 2·3 g/l 3-4 g/l .4-5 g/l 5·6 g/l 6·7 g/l 7-8 g/l 8·15g/l
fréquence des gîtes positifs 53,3% 76,2% 70,3% 62,9% 92,8% 75% 66,7% 70% 21,7%
fréquence des gîtes positifs 40% 52,4% 59,5% 42,9% 44,8% 45% 44,4% 40% 8,7%
en nymphes
nombre moyen de larves stade 1 22 89,3 28,9 38,9 62,9 79,6 53 106,4 Il
par gîte positif en larves
nombre moyen de larves 34,1 72,8 49,6 39,S 55,8 78,6 87,3 86 8,7
de tous stades par gîte
nombre moyen de nymphes 5,5 10,9 13,1 5,3 8,6 9,8 14,3 13,3 5
par gîte positif en nymphe
nombre moyen de nymphes 2,2 5,7 7,8 2,3 3,9 4,4 6,3 5,3 0,4
par terrier
durée de l'ontogénèse en joun 5,8 7,8 8,9 6,5 8,9 5,6 5,5 5,2 5
taux de mortalité de la larve 1 76,2% 93,2% 77,3% 90,3% 91,4% 88,8% 73,1% 87,6% 54,6%
àlanymphe
nombre de gîtes analysés 15 21 37 35 29 20 18 10 23
Tableau 76 : influence de la teneur de l'eau en oxygène dissous sur le nombre, la fréquence, la durée de l'ontogénèse et
le taux de mortalité des larves et des nymphes de A. po1ynesiensis dans les terrien du crabe terrestre
Cardisoma camifex à Tereia, Rangiroa,1985,1986.
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Le tableau 75 expose les mêmes observations concernant la teneur en sel de l'eau
des terriers, en regard des larves de Culex roseni.
Le tableau 76 résume les mêmes indices de fréquence, d'abondance et de survie de
A. polynesiensis en fonction de la teneur en oxygène dissous de l'eau des terriers.
3.3.3.1. Biologie des larves des moustiques et salinité de l'eau:
_ A. polyncsicnsis:
On constate que, dans les terriers examinés (un transect du lagon au centre de
l'île), ceux contenant de l'eau douce (0 - 1 p.mille) sont les plus nombreux (198 sur 431
analyses). Avec l'augmentation de la salinité de l'eau, la fréquence et l'abondance des larves et
des nymphes de A. polynesiensis dans les terriers analysés diminuent.
Lorsque la salinité est supérieure à 7 p.mille, il n'y a aucune larve de A.
polynesiensis .
Quand la salinité augmente, la fréquence des gîtes positifs pour l'espèce diminue
(de 74 p.cent pour une salinité de 0 - 1 p.mme à 27 p.cent pour 5 - 7 p.mille). Les nombres
moyens de larves de stade 1 et de larves et nymphes sont beaucoup plus importants pour les
salinités basses (0 - 1 p.mme et 1 - 2 p.mme).
Par contre, le nombre moyen de nymphes par gîte et le nombre moyen de nymphes
par gîte positif donnent des résultats beaucoup moins nets car, plus variables: de 0 et 2 p.mme
de salinité, la production en futurs moustiques adultes est importante (17 à 36 nymphes par
terrier positiO. Au dessus de 2 p.mille, ces indices sont beaucoup plus faibles.
La durée moyenne de l'ontogénèse et les valeurs des taux de mortalité montrent de
grandes variations. La durée de l'ontogénèse est courte ou normale, 6,7 à 9 jours pour 0 - 1 et 1
- 2 g de sel par litre d'eau et la mortalité est proche des valeurs moyennes calculées (82 à 84
p.cent), pour les autres types de gîtes, dans un chapitre précédent. Entre 2 et 4 grammes
p.mille, la mortalité diminue fortement: 73 à 56 p.cent. Pour les valeurs très importantes, de 5 à
7 grammes p.mille, la mortalité devient très importante (94 p.cent). Au-dessus de 7 grammes
p.mille, les larves n'existent plus. Parallèlement, on note que, lorsque la salinité augmente, la
durée de l'ontogénèse varie: elle reste nonnale entre 0 et 5 grammes p.mille et elle est nettement
prolongée pour les valeurs de 5 à 7 grammes p.mille. Lorsque les conditions atteignent les
limites de tolérance de l'espèce (ici 5 à 7 grammes p.mille), tous les indices de vitalité de la
population sont affectés: fréquence, abondance, production deviennent très faibles en raison
d'une mortalité très importante (94 p.cent) et une durée de vie allongée (10 jours et plus).
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Culex roseni:
Le tableau 75 résume les mêmes indices d'abondance et de survie pour C
roseni, espèce connue pour son halophilie. Dans les terriers de crabes, à l'évidence, ce
moustique développe une stratégie de survie très différente de celle de A. polynesiensis. A
Tereia, lorsque la salinité varie, nous n'atteignons pas des conditions de salures extrêmes qui
empêchent le développement préimaginal de C. roseni. Tous les indices de fréquence et
d'abondance montrent que les eaux dont la salure est comprise entre 2 et 5 p.mille sont les gîtes
les plus favorables pour le développement de l'espèce dans le gradient de salinité 0 - 16
p.mille: 20 à 41 p.cent des terriers sont positifs, les larves de stade 1et les larves en général
sont abondantes, le temps de vie aquatique est court (5,3 à 7,4 jours), les taux de mortalité sont
plus faibles quoique importants: 82 à 97 p.cent.
Les indices de productivité (abondances moyennes des nymphes par gîte positif en
nymphes) et les taux de mortalité semblent très peu dépendants de la salinité des eaux: 0,5 à 0,7
nymphe par gîte, 1 à 7 nymphes par gîte positif, mortalité de 83 à 97 p.cent pour l'intervalle
1 - 7 p.mille. Toutefois, pour les valeurs extrêmes 0 - 1 p.mille et 7 - 16 p.mille, on constate
que la durée de l'ontogénèse augmente considérablement (18,7 et 19 jours respectivement) et
les taux de mortalité de la larve de stade 1à la nymphe sont considérables: 98,2 et 99,3 p.cent.
3.3.3.2. Biologie des larves de A. polynesiensis et oxygène dissous de
l'eau:
Nous avons déjà remarqué que la teneur en oxygène dissous dans l'eau des terriers
de crabes est un facteur physique qui varie considérablement. Nous avons donc établi, selon les
mêmes normes que pour la salinité, le tableau 76. Il concerne les chiffres d'abondance et les
indices de survie des larves de A. polynesiensis lorsque la teneur en oxygène dissous dans
l'eau augmente.
Ce tableau montre que la teneur en oxygène dissous dans l'eau n'est pas un facteur
écologique limitant à la vie de A. polynesiensis comme l'est la salinité. Entre 1 W}itre et 8 W}itre
d'oxygène, les divers indices du tableau varient dans des intervalles réduits: la fréquence des
gîtes positifs varie de 63 p.cent à 93 p.cent, la fréquence des gîtes positifs en nymphes de 40 à
59,5 p.cent, l'abondance des larves de stade 1 de 29 à 106, etc... , sans relation directe avec
l'augmentation ou la diminution des taux d'oxygène dissous. Toutefois, pour les valeurs
extrêmes (0 - 1 g/litre) et surtout pour les valeurs 8 - 15 g/litre (pratiquement eau saturée en
oxygène) les indices de fréquence d'abondance sont très inférieurs aux données générales. Le
fait que la durée de l'ontogénèse diminue à 5 jours et que la mortalité diminue à 55 p.cent
environ pour les eaux saturées en oxygène, semble encore résulter d'un effet de rétrocontrôle
génétique, de régulation des possibilités de survie liée au patrimoine chromosomique, que
possède toute espèce animale lorsque les conditions de vie quittent les limites normales.
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3.3.3.3. Biologie de A. polynesicnsis et autres facteurs physico-
chimiques de l'eau:
Nous n'avons pas exprimé ici, sous fonne de tableau, la variation des indices de
fréquence, d'abondance et de survie des larves de A. polynesiensis lorsque le pH, la
conductivité, la température de l'eau des terriers de crabes varient, pour deux raisons: d'abord,
en ce qui concerne le pH et la température, les écarts à la moyenne générale sont bien trop
faibles pour que des relations nettes apparaissent; rappelons que, sur l'ensemble des analyses
effectuées (250), le pH varie entre 6,25 et 8 sans relation nette ni avec la localité étudiée, ni avec
la saison ou les conditions chimiques et biologiques de l'eau (118 mesures à Tereia: pH
moyen = 7,0532 ± 0,05 pour p = 99 p.cent). On note les mêmes constatations avec les
relevés de la température de l'eau: pour 118 relevés à Tereia, entre 8 heures et 17 heures à deux
saisons différentes, la moyenne est de 26,259°C. ± 0,163 oc. (p = 99 p.cent).
Par contre, la conductivité des eaux des terriers de crabes varie tellement que les
résultats ne sont pas probants (moyenne à Tereia: 1 110,9 ± 104,02 J.1-Slcm). On sait toutefois
qu'elle est une fonction directe de la salinité des eaux ch1orosodées (ROUGERIE, comm. pers.).
La conductivité dans les eaux calcimagnésiques est de nature différente, car les équilibres de
charge électrique s'établissent avec des ions différents. Dans les zones où les eaux chlorosodées
et calcimagnésiques se mélangent, l'interprétation est encore plus difficile.
3.3.4. Etude de la prédation exercée par M. aspericornis dans les terriers
de crabes terrestres:
Nous avons réalisé des études qui montrent que M. aspericomis est un copépode
carnivore, prédateur des jeunes larves de diptères, en particulier des larves des Aedes du sous-
genre Stegomyia et des infusoires. Ce crustacé copépode vit nonnalement dans les rivières, les
mares et les fossés d'eau claire à travers tous les archipels de la Polynésie (c.f. nos enquêtes
dans le chapitre 13). D'après nos observations, il réunit un ensemble de bons critères qui
pennettent d'espérer son utilisation comme agent de lutte biologique contre A. polynesiensis:
efficacité .importante, rémanence de l'action et compatibilité avec d'autres prédateurs ou
certaines agents d'origine naturelle comme BaciJJus thuringiensis var. israelensis, De Barjac
(c.f. chapitre 13).
Nous nous sommes attachés ici à étudier l'impact de la prédation de M .
.\
aspericomis lorsqu'il est présent naturellement dans les terriers de crabes et lorsqu'on l'y
introduit artificiellement.
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3.3.4.1. Présence de M. aspericorlJis et abondance des larves de A.
polYlJesielJsis dans les conditions naturelles:
A Toahotu, nous avons analysé une série de 163 terriers situés dans la plaine
côtière et soumis à des inondations temporaires: ils sont à proximité d'une mare et d'une
tarodière irriguée par une rivière voisine où M. aspericomis abonde. Dans ces conditions, on
observe que le cyclope colonise naturellement 89 terriers de C. camifex (55,6 p.cent). Dans
cet ensemble de terriers, les fréquences des larves et des nymphes de A. polynesiensis sont très
basses: 29 p.cent des terriers hébergent en moyenne 6,1 larves et nymphes de A.
polynesiensis; Il,3 p.cent des terriers contiennent des nymphes, leur abondance moyenne
étant de 1,8 par gîte positif (tableau 77).
Dans les 74 terriers voisins où M. aspericomis est absent, 90,5 p.cent des trous
sont positifs pour les larves de A. polynesiensis et 52 p.cent contiennent des nymphes. En
l'absence du prédateur, on dénombre 34,5 larves et nymphes pour 9,3 nymphes. L'abondance
moyenne des larves de C. quinquefasciatus dans les deux catégories de terriers n'est pas très
différente (tableau 77) mais la fréquence de l'espèce augmente sans doute en raison des
modifications des équilibres biologiques décrites dans le chapitre 4.
A Huahine et à Moorea, les terriers de crabes qui sont situés sur la plaine côtière de
l'île haute, sont très souvent occupés par M. aspericomis: respectivement 46,6 p.cent et 64
p.cent. Corrélativement, l'abondance de A. polynesiensis est très diminuée (11 et 31 p.cent).
Par contre, sur les îlots coralliens de la barrière des îles hautes (Huahine, Mapiti,
Rangiroa), M. aspericomis est rare ou totalement absent et les indices d'abondance et de
fréquence des larves et nymphes de A. polynesiensis sont considérablement plus élevés (c.r.
tableaux 66 et 77). Sur ces bases comparatives, on estime que les réductions dues à la prédation
exercée par M. aspericomis oscillent entre 85 et 95 p.cent.
3.3.4.2. Introduction artificielle de M. aspericomis dans les terriers de
crabe, dans les conditions naturelles:
A Rangiroa, 30 terriers du crabe C. camifex ont été traités expérimentalement avec
des adultes de M. aspericomis issus de notre élevage ("maité" du "Kia-ora") en septembre
1983. Nous avons régulièrement enregistré les résultats de cette expérience et, en mars 1986,
avons observé que les cyclopes colonisaient encore plus de 89 p.cent des terriers initialement
traités: ils ont réduit, de façon continue et considérable, l'abondance des larves de A.
polynesiensis depuis le jour de leur introduction, 50 mois auparavant (tableaux 77 et 78).
Une expérimentation à plus large échelle a ensuite été réalisée, dans environ 2 500
terriers sur le "motu" de l'aéroport de Rangiroa, long de 14 km. Les enquêtes entomologiques
AEDES POLYNESIENSIS CULEX QUINQUEFASCIATUS
localité nombre de
gîtes examinés fréquence des gîtes abondance fréquence des abondance
positifs moyenne gîtes positifs en % moyenne
en larves en larves en larves en larves
et nymphes en nymphes et nymphes en nymphes et en nymphes et nymphes
sans
Rangiroa M. aspericomis 80,9% 38,1% 179,4 16,3 0% 0
(secteur) 42
avec
M. aspericomis 50% 25% 16,6 1,05 0% 0
20
Rangiroa sans
(hôpital) M. aspericomis 100% 100% 1090,6 90,1 65% 2
40
sans
Tahiti: M. aspericomis 90,5% 52% 34,5 9,3 37,8% 48,2
(Toahotu) 74
avec
M. aspericomis 29,2% 11,3% 6,1 1,8 55,1% 41,5
89
Tableau 17 : évaluation de la prédation exercée par Mesocyc1ops aspericomis sur la fréquence et l'abondance
des larves et des nymphes de Aedes polynesiensis et Culex quinquefasciatus dans les terriers des crabes terrestres
Cardisoma camifex: comparaison entre terriers où les adultes de M. aspericomis sont absents et
les terriers où les adultes de M. aspericomis sont présents.Tahiti,1980 et Rangiroa,198 1.
nombre de terriers de crabe inocules traités avec terriers temoins, non traités
mois aprèa le M. aspcricornis
traitement % des terriers % des terriers nombre moyen de % des terriers nombre moyen de
hébergeant hébergeant larves et nymphes hébergeant larves et nymphes df
M. aspedcomis A. polynesiensis A. polynesiensis A. polynesJensis A. polynesiensis
0 0 100 865,3 100 375,3
6 100 35 1,6 95,4 175
7 100 15 0,6 100 160
18 100 35,8 9,9 100 350
24 100 33,3 0,3 90,9 212
29 89,3 16,7 3,6 86,7 138
36 90 13,6 2,7 100 327
47 89,6 14,8 0,3 100 236
Tableau 78: expérience d'introduction artificielle de M. aspericomis dans des terriers du crabe Cardisoma camifex:
persistence de M. aspericomis et impact de la prédation sur la fréquence et l'abondance des larves et
nymphes de A. polynesiensis. Essai portant sur 30 terriers traités et 20 terriers témoins. Rangiroa,1981-86.
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montrent que, 4 et 6 mois après un traitement unique à l'aide d'une suspension du copépode sur
7 km du "motu", respectivement 76,5 et 53 p.cent des terriers sont occupés par M. aspericomis
alors que celui-ci ne s'y trouvait pas auparavant. L'efficacité de la prédation semble quasi totale
dans les gîtes puisque les résultats de captures de femelles de A. polynesiensis dans la zone la
mieux traitée (76,5 p.cent des gîtes sont positifs pour M. aspericomis) et dans une zone
témoin, montre une réduction de l'ordre de 75 p.cent des femelles agressives (tableau 79).
3.3.4.3. Survie de M. aspericomis et conditions physico-chimiques de
l'eau des terriers de crabe:
Le tableau 80 résume les observations concernant la présence ou l'absence de M.
aspericomis dans les terriers de crabe, en fonction de la salinité des eaux. Nous sommes ici
dans les conditions naturelles. On constate que lorsque la salure est supérieure à 3 p.mille, on
ne trouve plus le copépode.
Le tableau 81 expose les résultats des expériences d'introduction artificielle de M.
aspericomis dans la série des terriers de Tereia, à Rangiroa. On ne constate aucune différence
significative entre les répartitions des catégories"M. aspericomis - absent" ; "M. aspericomis-
présent" au regard de l'évolution croissante du pH de l'eau et de la contenance en oxygène
dissous. En revanche, lorsque la salinité ou la température croît, la fréquence des observations
"adultes du copépode présents" diminue. Dans les conditions de ce "motu", l'espèce semble
pouvoir survivre jusqu'à une teneur en sel dissous de 5 à 7 p.mille, mais disparaît pour les
valeurs supérieures. La température doit être inférieure à 32°C..
TI apparaît donc que M. aspericomis est un excellent prédateur des larves de A.
polynesiensis dans les terriers du crabe C. camifex d'autant que, comme A. polynesiensis , le
crustacé semble capable de survivre dans les eaux faiblement saumâtres. Toutefois, si A.
polynesiensis disparaît seulement lorsque la salure de l'eau atteint 7 p.mille, il semble que la
survie de M. aspericomis soit très limitée dès que les valeurs de la salinité sont comprises entre
4 et 7 p.mille (tableaux 80 et 81).
3.3.5. Relation entre moustiques adultes et terriers de crabes:
3.3.5.1. Densité des terriers de crabes et abondance des femelles
agressives de A. polynesiensis:
Cette étude a été réalisée à Takapoto aux Tuamotu, à Scilly et sur un îlot de la
ceinture corallienne de Bora-Bora dans les îles de la Société. L'évaluation des densités relatives
d'A. polynesiensis est obtenue à l'aide de la technique de capture, marquage et recapture des
femelles agressives.
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Vexpérience de Takapoto est réalisée dans une zone dépressionnaire très vaste,
proche du village. La densité des gros terriers de crabes (diamètres supérieurs à 6 cm), dans
cette dépression, est estimée à environ un trou par mètre carré de terrain.
Les zones choisies pour les études à Scilly sont constituées d'abord par une
dépression à proximité des uniques habitations où les terriers de crabes sont les seuls gîtes de
A. polynesiensis, et ensuite sur le "motu" Fara où, en l'absence du crabe terrestre, les gîtes
larvaires sont uniquement constitués de demi-noix de coco coupées par l'homme. Cette dernière
zone d'étude a pennis la comparaison des résultats en fonction des origines des gîtes larvaires
de A. polynesiensis .
A Bora-Bora sur le "motu" Mute (ilot situé à 1 km de l'ile principale), à Tereia et à
Tetiaroa, les observations effectuées durant 6 mois montrent que les terriers du crabe C.
camifex sont les seuls gîtes laIVaires du moustique vecteur de la filariose lymphatique.
Nous avons utilisé la fonnule mathématique employée par PETERSON (1914),
LINCOLN (1930) et JACKSON (1933): la population du lieu de l'expérience est égale au rapport
entre le produit du nombre d'animaux marqués et relâchés et le nombre d'animaux recapturés
sur le nombre d'individus marqués et recapturés.
Cette fonnule nous pennet d'exprimer les résultats suivants: les populations totales
des femelles agressives d'A. polynesiensis en chaque lieu étant recapturées 24 et 48 heures
après leur lâcher, nos résultats (tableau 82), montrent que les populations des moustiques sont
considérables dans les cocoteraies infestées de trous de crabes.
La population des femelles agressives dans le secteur de Takapoto a été estimée à
381 000 et à 219 000 sur le "motu" Mute à Bora-Bora. A Scilly, dans la zone à terriers de
crabes, l'estimation est d'environ 170000 femelles, alors qu'elle n'est que de l'ordre de 2 600
dans la cocoteraie sans trou de crabe.
Si l'on considère, comme JACHOWSKI (1954), que les femelles agressives sont
attirées par des captureurs isolés dans un rayon de 100 mètres, nous estimons que les
populations des femelles agressives oscillent entre 54 000 et 121 000 par hectare dans les
cocoteraies des îlots coralliens où les crabes sont nombreux, alors qu'elle se réduit à près de
800 par hectare dans les îlots où le crabe terrestre est absent
Sur l'atoll de Kauehi, les nombres des femelles agressives récoltées par fraction de
10 minutes par deux captureurs sont comparés aux densités des terriers de crabes dont
l'ouverture est supérieure à 6 cm dans un rayon de 30 m autour des points de capture (tableau
83). Toutes les captures sont réalisées pendant 48 heures consécutives avec des conditions
météorologiques similaires. On enregistre des variations de 34 à 544 femelles agressives par
taux moyen de piqûres par heure de
conditions Aedes polynesiensis
localités de
l'expérience zone témoin zone traitée
sans avec
M. aspericomis M. aspericomis
Rangiroa avant inoculation 584 642
4 mois après
l'inoculation 426 104
Huahine naturelles 308 20
Tableau 79: abondance des femelles aggressives de Aedes polynesiensis en fonction
de la présence ou de l'absence de M. aspericomis dans les terriers du
crabe terrestre Cardisoma camife Rangiroa, 1981 et Huahine 1985.
nombre de nombre de
salinité terriers où terriers où
pour mille M.aspericomis M.aspericomis
est présent est absent
0
25 33
1
4 Il
2
4 10
3
0 6
4
0 0
5
0 2
6
nombre d'observations 33 62
Tableau 80 : nombre de terriers de crabes qui contiennent naturellement
des adultes de Mesocyclops aspericomis en fonction de la
salinité de l'eau (Tautira,Tahiti et Huahine).
TEMPERATURES pH SALINITE OXYGENE DISSOUS
"C. p.mille g/l
valeurs M.ameri.+ M.asperi.- valeurs M.asperi.+ M.asperi.- valeurs: M.iiSiiiiri. + M.asperi.- valeurs M.asperi.+ M.asperi.-
2S- 6,2S 0 0
11 3 0 1 75 6 3 1
26- 6,S 1 1
15 3 9 1 18 15 4 0
27- 6,15 2 2
19 9 17 2 11 2 9 3
28- 7 3 3
37 8 21 6 11 5 4 0
29- 7,2S 4 4
19 9 18 9 8 4 7 1
30- 7,S S S
3 3 16 11 1 3 4 0
31- 7,7S 6 6
1 3 1 4 0 2 3 3
32- 8 7 7
0 1 1 1 0 1
33- 8 8
0 4 2 2
9 9
--
1 0 2
10 10
--
1 0 6
Il Il
--
1 0 1
12 12
--
0 0 3
13 13
0 1
14
--
2
TOTAL 105 49 82 34 120 45 36 26
CHI-2 15 12 15 6
différence: significative non significative significative non significative
Tableau 81: caractéristiques physico-chimiques des eaux des terriers de crabes terrestres
et présence de M. aspericornis. Tereia. Rangiroa. 1984-1986.
M R N X-M.NIR
localité nombre de nombre de nombre de estimations de
A. polynesienis A. polynesiensis A. polynesiensis la population
capturées, marquées marquées capturées à totale du lieu
et relâchées recapturées 48 heures (indice de Lincoln)
"motu" Mute
(Bora-Bora) 1900 26 2995 219000
Takapoto 1593 1 643 381000
"motu" village
(Scilly) 1902 20 1792 170000
"motu" Fara
(Scilly) 420 54 323 2500
Tereia
(Rangiroa) 5330 182 5276 90900
Tetiaroa 1808 89 2411 27700
Tableau 82: expériences de captures, colomtions, lâchers et de recaptures de femelles agressives de
Aedes polynesiensis afin d'en déterminer l'abondance absolue dans le milieu (indice de Lincoln)
dans des zones où les terriers de cmbes sont pmtiquement les seuls gîtes larvaires
à Bora-Bom (1975), Takapoto (1976), Scilly (1980), Rangiroa (1985) et Tetiaroa (1985).
nombre de terriers de crabe nombre de femelles de
localité au mètre carré Aedes polynesiensis
capturées sur homme
terriers 0,008 u
en eaux
salées 0,008
°
0,009
°
0,01
°0,001 1,99
terriers
enea.ux 0,028
°douces
0,036 7,99
0,037 6
0,072 45
0,09 105,99
0,1 440
0,113 543,99
0,13 105
0,16 202,5
0,16 303
0,172 360
0,18 245
0,187 254,4
0,23 36
0,3 202,5
0,37 54
0,398 147,43
0,467 52,36
Tableau 83 : résultats de captures de femelles agressives de A. polynesiensis
sur appâts humains comparés aux densités des trous du crabe
c. camifex de diamètre supérieur à 6 cm présents dans
un rayon de trente mètres autour des stations de capture.
Kauehi, Tuamotu, juillet 1977.
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heure et par homme pour des densités de terriers supérieures à 0,1 au mètre carré. Nous en
avons déduit que les trous de C. camifex constituent les seuls gîtes importants des atolls.
L'analyse des données entre les mesures de densité des terriers à l'unité de surface et les
nombres de femelles capturées donne un coefficient de covariance égal à + 1,275 et un
coefficient de corrélation égal à + 0,536. Les limites de confiance d'un coefficient de sécurité
de 95 p.cent donnent à! des valeurs comprises entre + 0,383 et + 0,662: il est donc permis de
conclure qu'autour de ce village, le nombre des femelles agressives d'A. polynesiensis est
directement proportionnel au nombre de terriers de crabes.
3.3.5.2. Terriers de crabe et filariose de Bancroft en Polynésie:
Les missions entomologiques réalisées dans 12 îles de la Société sur 14,30 îles des
Tuamotu sur 78, les îles Gambiers et 6 îles des Marquises, permettent de préciser les
répartitions naturelles de A. polynesiensis et de C. camifex. Les résultats de ces enquêtes
conduites entre 1974 et 1982 ont été comparées (tableau 84) aux résultats des enquêtes
hématologiques sur la prévalence des porteurs de microfilaires dans les îles habitées avant les
campagnes de prophylaxie de masse contre l'endémie (archives de l'I.T.R.M.L.M.: 1953 à
1979).
Le tableau 84 montre d'abord que A. polynesiensis est présent dans la plupart des
îles de la Polynésie sauf dans 8 atolls du sud-est de l'archipel des Tuamotu. Corrélativement,
C. camifex est absent de ces îles, et l'indice de prévalence des porteurs de microfilaires de ~
bancrofti est très bas.
Sur place, on remarque que ces îles, où C. camifex semble partout absent, sont
géomorphologiquement différentes des autres atolls de la Polynésie française: le sol est plus
élevé par rapport à la mer, ce qui entraîne l'absence de passe entre le lagon et l'océan et la nappe
phréatique est beaucoup plus profonde (6 et 10 m à Puka-Puka, Pukarua, Reao) que dans les
autres atolls. Ceci explique que C. camifex ne puisse s'installer en larges colonies sur ces îles.
En réalisant le test "t" de Student sur la comparaison de prévalence de la filariose
chez les habitants de ces 8 îles (en général, 1,7 p.cent), aux autres atolls des Tuamotu
(9,2 p.cent), on constate que le résultat est statistiquement différent (t = 7,59 pour p = 99
p.cent, 2 ddI). On se rappelle que dans les îles hautes de la Société et des Marquises où A.
polynesiensis est omniprésent, en liaison principalement avec l'abondance des terriers de
crabes littoraux, des noix de coco rongées par les rats et des trous d'arbres dans les vallées, la
prévalence de la filariose varie de 27 à 55 p.cent. L'enquête verbale montre d'ailleurs que les
quelques personnes porteuses de microfilaires dans ces 8 archipels des Tuamotu sont des
émigrés des îles de la Société et des Marquises. Dans les atolls des Tuamotu, la filariose de
Bancroft est donc indissociable de la présence du crabe terrestre.
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3.3.6. Biologie de A. polynesielJsis et cyclones en Polynésie:
Rangiroa, en 1982, a subi les assauts de trois cyclones successifs durant les mois
de mai et juillet. Comme cet atoll constituait une localité d'étude où nous nous rendions
régulièrement, deux fois par an, pour travailler sur les mêmes stations, nous avons eu
l'occasion de réaliser des observations originales et intéressantes sur la biologie de A.
polynesiensis. Les comparaisons entre les travaux réguliers avant et après les cyclones,
amènent une série de constatations: les violents phénomènes atmosphériques qui sont normaux,
dans cette région du Pacifique sud, à l'échelle historique, restent exceptionnels dans le cadre
d'une génération humaine. Ils agissent sur la faune terrestre de deux façons principales:
l'envahissement de la quasi totalité du milieu terrestre par l'eau salée de la mer ou du lagon (raz
de marée) et son corollaire, l'apport brusque, sur les terres, de matériaux coralliens et sableux
entraînés par le flux. L'apport d'eau salée influe particulièrement sur la faune aquatique des
eaux douces: le sel modifie l'équilibre ionique des milieux dulçaquicoles (terriers de crabes,
mares, étangs), tue massivement les larves des moustiques A. polynesiensis et C.
quinquefasciatus . Sur le "motu" de Rangiroa, nous avions deux séries d'expériences:
surveillance de la faune des terriers de crabes témoins et expérience d'introduction de M.
aspericomis dans une série de terriers numérotés. Nous avons pu y observer les conséquences
des raz de marée et suivre l'évolution de certains phénomènes sur deux ans.
Sur ce "motu", après les cyclones, on remarque d'abord que certaines zones
dépressionnaires propices aux terriers de crabes ont disparu car elles ont été comblées par des
apports massifs de gravats et de sable. En revanche, la mer a creusé, dans d'autres endroits, de
nouvelles mares lagonaires, de nouvelles dépressions qui, au fur et à mesure qu'elles se sont
déssalées avec les pluies, ont donné naissance à de nouvelles localités propices à
rétablissement de terriers de crabes terrestres.
Les tableaux 85 et 86 illustrent nos observations sur les conséquences des raz de
marée sur la faune culicidienne des terriers de crabes.
A proximité de l'hôpital de Rangiroa, s'étend une zone dépressionnaire où existait
de 1979 à 1982 une centaine de trous de crabes terrestres. Lors des examens en 1981 et 1982,
la salure de l'eau y était faible: 0,1 à 0,4 p.mille en moyenne. Ces terriers étaient favorables au
développement de A. polynesiensis avec une fréquence de 100 p.cent, une abondance
moyenne respective de 419 et 1 051 larves et nymphes par terrier (1981), et 30 à 90 nymphes
par terrier (1982). C. quinquefasciatus était fréquent (65 p.cent), mais la production des
terriers restait basse pour cette espèce: 2 nymphes en moyenne par terrier. On ne notait aucun
autre moustique dans ces terriers.
En 1981, nous avons introduit, dans 30 terriers, des adultes de M. aspericomis.
Trois mois après les trois cyclones qui ont entraîné, à chaque fois, la submersion de cette partie
sujeu porteurs de
ne Cudi60llla camifez A.edes po/ynesietl6is Wuchereria bancrolti
(%)
Tahiti +++ +++ 30,3
Moorea +++ +++ 27,1
Maiao +++ +++ 27
Mehetia ? + 0
Tetiaroa présent sur 6 îlots present sur 7 îlots ++
Bora-Bora +++ +++ 24,8
Raïatea +++ +++ 20,5
Tahaa +++ +++ 27,5
Huahine +++ +++ 25
MaUPiti +++ +++ 26,7
Scilly +++ +++ inhabitée
Tupai +++ +++ +
Mopelia +++ +++ inhabitée
BellinlÙ1ausen +++ +++ inhabitée
Tubuaï +++ +++ 25,8
Rimatara ? +++ 11,1
Raivavae ? +++ 33,3
Rurutu + ++ 29,8
Rapa absent absent 0,9
Hiva-Qa ++ +++ 37
Nuku-Hiva ++ +++ 32
Tahuata ++ +++ 55
Ua-Pou ++ +++ 27
Ua-Huta ++ +++ +++
Fatu-Hiva ++ ++ 33
Eiao ? ++ inhabitée
Motane ? + inhabitée
Man2ll1'CVll +++ +++ 21,3
Abe +++ +++ 7
Anaa +++ +++ 4
Apataki +++ +++ 18
Faaite +++ +++ 4,9
+++ +++ 5,1
Fakarava +++ +++ 6,3
Fangatau +++ +++ 9,6
Kauehi +++ +++ 17
Kaukura +++ +++ 18,5
Makemo +++ +++ 10,8
Manihi +++ +++ 5,6
Makatea + +++ 22
Mataiva +++ +++ 16
Niau +++ +++ 8,8
Nukutavake absent absent 0
Puka-Puka absent absent 0
Pukarua absent absent 0
Rangiroa +++ +++ 10
Raraka +++ +++ 3
Raroia +++ +++ 6,5
Reao + absent 3,4
Takaooto +++ +++ 14,5
Takaroa +++ +++ 6,7
Taka1coto +++ +++ 1,2
Tùœhau +++ .+++ 13,4
Tureia absent absent 2
Vahitahi absent absent 1,9
Vairaatea absent absent 0
Anuanuraro absent absent inhabitée
Nukutipipi absent absent 0
Hereheretue absent absent 0
Tableau 84 : répartitions comparées de Cardisoma camifex, de Aedes polynesiensis
et des sujets porteurs de micromaires de Wuchereria bancrofti
dans les nes que nous avons visitées.
JI. polyzJt:lIleBllill C. quiD.quef.llcl.tulI C. • lUJullrolltrill C. rOlleBl
nombre .alure
date de terrier. de l'eau fr6quence abondance fréquence abondance fr6quence abondance fr6quence abondance
examiné. (p.mille) de. lite. moyenne de. lite. moyelUJe de. lite. moyenne de. lite. moyenne
po.lUf. en positifs en positifs en positifs en
larves nym. larves nym. larves nym. larves nym. larves nym. larves nym. larves nym. larves nym.
+nym. + nym. +nym. + nym. +nym. + nym. +nym. + nym.
octobre
1981 40 0,1 100% 100% 1091 90 65% 33% 53 23 2.5% 0% 2 0 0% 0% 0 0
juin
1982 17 0,5 100% 77% 419 30 65% 35% 41 2 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
mars-avril 1983 : 3 cyclones
septemb.
1983 40 10,6 10% 8% 24 1 50% 18% 6 4 3% 3% 20 1 2.5% 2.5% 146 3
mars
1984 12 3,4 15% 8% 5 3 75% 25% 65 1 0% 0% 0 0 81% 8% 2 1
mars
1985 12 0,9 75% 42% 107 7,4 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0 0% 0% 0 0
Tableau 85 : effets de cyclones et écologie des moustiques des terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex:
évolution de la faune culicidienne dans les terriers en fonction de la salure et de la désalure de l'eau
Rangiroa, station hôpital, 1981·1985.
analyse des terriers de crabe larves de moustiques
observation locallt6 nombre nombre volume salinité conductivite espèces fréquence abondance
eIamlnés en eau moyen moyenne moyenne observées des terriers positifs moyenne 'terrier ..
(ml) (P.mille) (mS/cm) larves nymphes larves nymphes
dans les zones Avatoru 40 40 4310 10,6 3308 1 A. polynesien. 0,1% 7,5% 23,6 1
ayant subit 1983 c. quinque. 0,25% 0,15% 46,8 3,4
l'inondation C. annuli. 2,5% 2,5% 20 1
des C. roseni 2,5% 2,5% 146 3
raz de marée Avatoru 12 12 7900 3,4 2901 A. polynesien. 16,7% 8,3% 4,5 3
1984 C. quinque. 75% 25% 64,9 2
C. roseni 8,3% 8,3% 4 2
Motu Viol 7 2 500 6,3 ? 0 0 0 0 0
1983
Fenuaroa 13 3 ? 4,2 ? 0 0 0 0 0
1983
Tevaro 12 12 2600 4 ? C. roseni 75% 33,3% 12,1 1,4
village C. quinque. 8,3% 8,3% 2 2
1984
Tevaro 2 2 960 1,5 2800 0 0 0 0 0
fco 1984
lagon bleu !, 10 5 3400 3 ? C. roseni 100% 90% 45 3,2
1984
Tereia 29 25 1300 2,9 ? A. polynesien. 4% 0% 2 0
1984 C. roseni 36% 8% 11,7 1
dans les zones Tereia 6 5 1300 0,2 ? A. polynesien. 40% 40% 70 2,5
prot6gées 1984
des Kiaora 20 20 4700 0,5 520 A. polynesien. 100% 100% 865,3 86
raz de marée 1983 C. QuinQue. 45% 25% 105,4 21,9
(maite) Kiaora 24 20 2400 0,08 507 A. polynesien. 95,2% 0,85% 157 18
1984 C. quinque. 0,65% 0,2% 131,5 2,7
C. annulir. 0,25% 0,1% 24,6 3,6
Tableau 86: effets des cyclones sur l'kologie des moustiques des terriers du crabe terrestre Cardisoma carnifex:
inventaire de la faune culicidienne dans les terriers ayant subit ou pas les raz de marées en 1983
et salure de l'eau. Rangiroa, tour de l'ne, 1983-1984-1985.
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de l'île, la salure de l'eau des terriers est encore très importante: Il p.mille en moyenne. La
fréquence de A. polynesiensis est tombée à 10 p.cent pour une abondance moyenne de 24
lalVes et de 1 nymphe par terrier. Curieusement, les populations de C quinquefasciatus sont
affectées dans une moindre mesure: fréquence 50 p.cent, abondance moyenne: 6 lalVes et 4
nymphes par terrier. En revanche, les lalVes de Culex roseni deviennent fréquentes et
abondantes dans ce groupe de terriers alors qu'auparavant, elles étaient absentes: 146 lalVes et
3 nymphes par terrier. Aussitôt après le passage des cyclones, la population de M.
aspericomis, que nous avions introduite dans les 30 terriers, a complètement disparu.
En mars 1984, c'est-à-dire presqu'un an après les cyclones, la salinité de l'eau des
terriers est encore notable: 3,4 p.mille en moyenne. L'abondance des larves de A.
polynesiensis remonte légèrement, mais les indices sont encore faibles: 15 p.cent des terriers
sont positifs, pour 5 larves et 3 nymphes par terrier. Mais déjà, C. roseni disparaît alors que
C. quinquefasciatus et C. annulirostris reparaissent.
21 mois après les cyclones (mars 1985), l'eau des terriers contient encore une
quantité de sel légèrement supérieure à la moyenne habituelle: 1 p.mille. Toutefois, A.
polynesiensis recolonise alors 75 p.cent des terriers. Les indices d'abondance redeviennent
importants: 107 lalVes et 7,4 nymphes par terrier. Les Culex ont disparu.
Nous avons prospecté, tout autour de l'île, en 1983 et 1984. Les zones de "maite"
sont les anciennes tarodières des premiers polynésiens: les surfaces cultivées sont des
dépressions creusées jusqu'à la nappe phréatique, car le bulbe du plant doit être submergé. La
terre extraite forme un monticule qui s'élève à 2 ou 3 mètres au·dessus du niveau du sol,
ceinturant et protégeant ainsi chaque dépression: la salinité de l'eau des teniers de crabes, dans
ces zones creuses, n'a pas changé après les cyclones (ce qui explique nos résultats autour de
l'hôtel "Kia-Ora"). Partout ailleurs, autour de l'île, l'eau de mer est entrée et a salé l'eau des
trous prospectés. A. polynesiensis , le moustique le plus commun de l'atoll, devient alors rare:
oà 10 p.cent des terriers sont positifs selon les localités (tableau 88), contre 40 et 100 p.cent
dans les "maite". Culex roseni devient l'espèce dominante partout où la salure est supérieure à
1 - 2 p.mille. Les prospections de certaines de ces zones ("motu" Tereia, îlots du "lagon bleu"),
avant les cyclones, de 1980 à 1982, avaient alors indiqué que les lalVes de A. polynesiensis
représentaient l'espèce la plus fréquente et la plus abondante dans tous les terriers examinés (40
à 75 p.cent contre 0 à 10 p.cent après les cyclones). La présence de ces "maite" a permis la
recolonisation rapide des terriers de crabes de l'atoll par les populations de A. polynesiensis
qui y ont sUlVécu.
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4. DISCUSSION
4.1. Revue des connaissances acquises sur la biologie des crabes terrestres:
Les travaux de BRIGHT et HaGUE (1972) et ceux de Buss (1979) permettent
d'établir la liste actuelle des crabes terrestres qui creusent des terriers. Il s'agit essentiellement
de crustacés tropicaux qui font un trou dans la zone intercotidale et au-dessus, à l'opposé de la
plupart des représentants de cette classe, qui sont marins. La liste est donnée dans le tableau 87,
en tenant compte de leur répartition géographique. En ce qui concerne leur importance en tant
que responsables de l'édification de gîtes larvaires à moustiques, le groupe des ocypodes
(Sesarma, Pachygrapsus, Uca, Ocypode) sont des crabes strictement intertidaux: leurs
trous ne contiennent pas d'eau à marée basse (Ocypode, Sesarma) ou de l'eau de mer pure.
Les trous de Uca et Ucides sont régulièrement lavés par les marées et donc impropres au
développement des moustiques. Nous nous intéresserons donc, dans cette étude, à la biologie
des crabes du genre Cardisoma, seuls crabes qui édifient à terre une chambre qui se remplit
des eaux souterraines. Les études, à leur sujet, sont peu nombreuses et les travaux concernant
Cardisoma camifex en particulier, sont rarissimes.
La plupart des travaux sont américains et portent sur l'espèce Cardisoma
guanhumi. GIFFaRD (1963) résume la biologie de l'espèce: ce crabe vit principalement hors
de l'eau. Pour respirer, il doit plonger ses branchies dans l'eau pendant au moins deux heures
par jour. La salure n'importe pas puisqu'elle peut varier, au laboratoire, entre 0 et 54 p.mille.
L'espèce creuse des terriers jusqu'à la nappe phréatique lorsque l'eau se situe entre 0,33 et 2
mètres de profondeur. Les terriers de C. guanhumi sont très nombreux: il est fréquent de
compter un terrier au mètre carré sur plusieurs hectares; ce crabe vit en général toujours à moins
d'un kilomètre d'étendues d'eau libre et n'a jamais été rencontré à plus de 8 kilomètres dans les
terres, aux Etats-Unis et à Puerto-Rico. C. ganhumi a un poids variant entre 4 - 5 g et 500 g,
pour les plus gros mâles adultes (10 - Il cm de largeur).
Placé dans un bocal où l'air est sec, ce crabe ne peut survivre plus de 2 jours au
maximum; dans l'air saturé d'humidité, il survit beaucoup plus longtemps. GROSS (1955)
précise que l'animal est herbivore et détritivore, il est actif la nuit lorsque ces trous sont situés
dans des régions où les végétaux sont rares, mais il a une activité diurne et nocturne dans les
forêts et les jungles. Lors de grandes chaleurs, de grandes sécheresses ou de grands froids, il
s'enferme dans son trou et n'en bouge pas tant que les conditions sont défavorables. Le
prédateur essentiel de C. guanhumi est le raton laveur (Procyon Jator).
Chez C. guanhumi, aux Etats-Unis, la masse d'oeufs à maturation représente Il,9
p.cent ± 2,2 p.cent du poids du corps des femelles adultes, qui pèsent environ 160 g. Comme
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les oeufs, en raison d'un diamètre de 430 à 440 Ilm sont au nombre de 19 000 à 20 000 par
gramme, on estime une ponte moyenne de C. guanhumi à 370 000 oeufs. L'accouplement
commence à l'extérieur et finit au fond du terrier du mâle. Il dure 15 minutes. Pour les
populations de Floride, la ponte a lieu de juin à décembre, avec un pic en octobre et novembre.
Pendant toute cette période, les femelles libèrent alors leurs oeufs directement dans l'eau salée.
TI semble qu'une même femelle puisse pondre plus d'une fois par saison.
Les oeufs owlés sont portés pendant 10 jours par la femelle. L'éclosion se fait au
stade larve prezoea, qui mue immédiatement en larve zoes. Les femelles peuvent accomplir, en
une ou deux nuits, 5 à 6 kilomètres pour pondre. Des travaux, en laboratoire, montrent que, si
elles sont placées en eau douce (0 p.mille), les prezoea meurent. La limite inférieure de la
salinité de l'eau où les larves survivent est de 3,6 p.mille. A 40 p.mille, 100 p.cent des oeufs
éclosent. Le taux de survie le meilleur (80 - 90 p.cent des larves zoe 1 vivent 5 à 7 jours)
correspond à la salinité de l'eau de mer pure.
La durée de la période larvaire est inconnue, mais elle semble être au minimum de 5
à 6 mois en Floride: les premiers petits crabes terrestres (poids inférieur à 5 g) apparaissent à
terre en mai alors que les dernières femelles ovigères sont observées en décembre. COSTLOWet
BOOKHOUT (1968) montrent que le développement larvaire marin se déroule selon 5 stades
zoes différents et un stade mégalope, tous pélagiques. Avant de devenir adulte, le jeune crabe,
qui a pris la forme classique de l'animal, subit encore 7 mues, les mues post-larvaires. En
laboratoire, on obtient le cycle complet dans des eaux dont la salinité varie entre 15 et 45 p.mille
et la température, entre 25 et 30°C.. A 20°C., toutes les larves meurent: la température est le
principal facteur limitant à leur survie. Les larves sont carnassières et peuvent être nourries
d'artémies. A 25°C., il faut 24 à 82 jours pour que la zoé 1 deviennent un jeune crabe. Les 7
stades post-larvaires durent entre 28 et 58 jours à 25°C.. Cest-à-dire que, selon ces auteurs, les
adultes apparaissent, en laboratoire, entre 52 et 140 jours après l'éclosion.
A terre, le crabe évolue à travers 3 écophases différentes (GIFFORD, op.cit.): le
stade juvénile (7 mm), le stade transitoire et la forme adulte. Au stade juvénile, (de 5 g à 40 g de
poids corporel), le mâle est identique à la femelle. Le dimorphisme sexuel n'apparaît qu'au
stade transitoire (40 à 200 g). Les adultes ont une pince (chela) plus forte que l'autre: 53,7
p.cent des crabes sont droitiers, 43,4 p.cent gauchers et 2,1 p.cent ambidextres. Les mues des
crabes doivent avoir lieu dans les terriers et ce phénomène reste invisible à l'observateur.
En zone tropicale (Puerto Rico), les crabes terrestres sont plus actifs en saison
humide qu'en saison sèche: ils peuvent obstruer totalement l'entrée des terriers lors des
épisodes secs. Les migrations de pontes des femelles ont lieu de juin à décembre. Elles
commencent 4 et 6 jours avant la pleine lune, atteignent un maximum une nuit avant et une nuit
après. Une deuxième migration se situe à l'époque de la nouvelle lune, mais elle est moins
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intense que la première. Après les migrations de pontes, on peut observer aussi des migrations
de masse de mâles et femelles se répandant partout dans la zone où ils vivent et sur les côtes,
sans qu'on puisse trouver une explication à ce phénomène.
Les travaux sur les autres espèces de Cardisoma sont rares: on attribue à ces
espèces une biologie semblable à celle de C. guanhumi.
SILAS et SANKARANKUTIY (1960) étudient les terriers de C. camifex et C.
hirtipes aux îles Andaman: C. camifex construit des terriers avec des ouvertures "en châteaux"
dans les terrains halophiles de ces îles (ce mode de construction n'existe pas à Tahiti). Ces
auteurs constatent que C. birtipes, par opposition à C. camifex, rechercherait l'eau douce.
CANNON (1923) et CALMAN (1971) suggèrent, d'après des observations dans l'île de
Christmas, que C. hirtipes est même un indicateur de la présence d'eau douce. Ceci rejoint nos
observations: nous n'avons jamais rencontré cette espèce en bord de mer, mais le long des
torrents de montagne à Tahiti et aux îles Marquises. Sur l'atoll de Tetiaroa, nous avons observé
une toute petite population (6 terriers, 6 adultes) concentrée au milieu d'un "motu" très humide,
au centre d'une mare temporaire d'eau douce.
Chez les crabes qui se développent uniquement en eau douce, comme Sesarma
haematocheer et S intennedium au Japon, les femelles lâchent leurs oeufs dans les rivières, à
la pleine lune et à la nouvelle lune. Les larves zoé descendent les rivières et évoluent en haute
mer.
A Moorea, CHARLEUX (1978) estime qu'une femelle de C. camifex porte
800000 à 1000000 d'oeufs. Elle pond pendant les 4 à 5 jours qui précèdent la nouvelle
lune et la pleine lune, d'octobre à avril. Elle libère ses oeufs en battant l'eau avec les pléopodes
de son abdomen atrophié. Une même femelle effectue plusieurs pontes par an. En cas de
dépression tropicale, la ponte semble être avancée par rapport à la lune. Au laboratoire, cet
auteur observe que ce crabe creuse exclusivement la nuit, jusqu'à l'eau. Sans eau, il meurt
rapidement.
HOGUE e~ BRIGHT (1970) travaillent au Kenya sur C. camifex et S. meinerti.
Seul~ C. camifex creuse en terrain sec, au-dessus de la zone normale de l'action des vagues.
Les auteurs constatent que, même en saison sèche, tous les terriers explorés contiennent de
l'eau. PLESSIS et JOHNSON (1969) résument les connaissances sur C. annatum à Madagascar.
Ces crabes sont nocturnes, et vé~étariens: ils consomment les feuilles tombées à terre, les
herbes, les fruits mais aussi, occasionnellement, des charognes et des poissons morts. Leur
estomac possède deux chambres gastriques (broyeuses) et pyloriques (filtreuses). A l'eau de
leur terrier, est systématiquement associé un grand nombre de larves de moustiques.
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GOSHIMA et al (1978) suivent les déplacements de C. hirtipes dans les îles du
Sud du Japon. En dehors des périodes de migration vers la mer, le crabe ne sort de son terrier
que la nuit, pendant 2,2 heures, en moyenne, par jour. Un individu n'utilise pas un trou
particulier pour abri. Il utilise plusieurs terriers simultanément lorsqu'ils sont libres. TI habite un
territoire restreint pendant quelques jours, ne se déplaçant que dans un rayon de 2 mètres autour
du ou des trous où il se réfugie. Brusquement, il abandonne ce secteur et il s'éloigne sur une
certaine distance (94 mètres en moyenne) pour occuper un nouvel habitat où, de nouveau, il
exploite un territoire restreint aux environs immédiats des nouveaux terriers où il se refugie. La
pluie augmente la durée et la fréquence des déplacements, la sécheresse cantonnant le crabe
dans le terrier à cause des dangers de déshydratation à travers sa cuticule. Tous les mouvements
migratoires des crabes terrestres sont favorisés par les temps pluvieux.
VANNINI (1980) conclut que les terriers des crabes terrestres constituent une
adaptation de protection pour les crustacés qui colonisent le milieu aérien: protection contre les
stress climatiques qui sont plus importants qu'en milieu aqueux, contre la prédation et les
aggressions intraspécifiques (nutrition, copulation et mues ont lieu dans les terriers). Ainsi, cet
auteur mesure et compare les variations des températures extérieures à celles qu'il relève à
différentes profondeurs, en Somalie. Lorsqu'à l'extérieur elles varient de 20°C. (à 6 heures) à
50°C. (à midi), au cours d'un nycthémère, les valeurs oscillent entre 26° et 29°C. à la
profondeur de - 15 cm et entre 29°C. (à 0 heure) et 27°C. (à 14 heures) à - 30 cm.
4.2. Terriers de crabes, mouvements de la nappe phréatique et de l'eau des
gîtes:
En général, les mouvements des nappes phréatiques côtières varient principalement
avec la pluviométrie locale et les mouvements des marées. En Polynésie, la situation est
différente: l'eau qui inonde les chambres des terriers et les galeries change de niveau avec la
pluviométrie locale mais aussi avec les mouvements dynamiques irréguliers des masses d'eau
côtières, mouvements liés aux vents et aux houles. En effet, les marées sont trop faibles
localement (proximité d'un point amphidromique) pour jouer sur les masses d'eau: MEYER
(1980) note que, lors des marées (20 à 50 cm d'étiage), les variations de la hauteur des eaux
souterraines à Rangiroa sont de 2 cm. STRAATMANS (1954), dans les marais des îles hautes
des Tonga, observe que le niveau des eaux souterraines varie essentiellement en saison humide
(juillet à novembre) avec les pluies. La marée, en effet, n'affecte la hauteur de l'eau de la nappe
que de 25 mm, à 270 mètres du bord de mer. Les plus fortes fluctuations que cet auteur observe
(50 cm), à 365 mètres de la plage, sont dues aux pluies. La nappe met 6 à 7 jours ensuite pour
revenir à son niveau moyen.
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Aux intersaisons et en saison sèchet en Polynésiet les masses dteau côtière varient
beaucoup en hauteurt en conjonction avec raction de plusieurs phénomènes: les vents changent
de directiont les conditions météorologiques sont plus instables et provoquent des ondes et des
houles de tempête. En fonction de la topographie côtière locale et de la force imposée par les
vents t les lagons stensachent et les eaux côtières font pression sur les nappes phréatiques. Les
nappes sont surélevées épisodiquementt sans périodicité précise. La fréquence et ramplitude
réelles de la montée des eaux dans les terriers de crabest provoquant réclosion des oeufs de A.
polynesiensis quiescents à la sécheresse et rapparition en cohortes de générations de
moustiquest sont donc imprévisibles et très variables au cours d'une même année.
Sur les atolls et les "motutt t les études de MEYER (op.cit) expliquent que la lentille
de Gyben-Hersberg constitue une poche dteau douce qui se fonne en suspension au-dessus de
reau salée qui imbibe la masse insulaire corallienne. Un écran de tension différente stoppose au
mélange de reau douce avec les eaux salées. La lentillet dans les zones où elle est constituéet
est plus légère que les eaux marines sous-jacentest et surélevée par rapport aux eaux marines
adjacentes: il stensuit qutelle atteint les bords des terres émergées et stécoule par résurgence en
bord de mer ou dans le lagon t aux points les plus proches du rivage. Veau sous-jacente sur
rensemble des "motu" est donc douce à très légèrement salée sur toute la surface émergée des
îles coralliennes. En conséquencet la plupart des terriers de crabes terrestres sont baignés dteau
douce à saumâtre. Sur les atollst les variations du niveau de la nappe sont en général de 20 à 40
cmt selon les mouvements des eaux côtières; ils peuvent atteindre Ot70 à 1 mètre lorsque les
fortes houles et les précipitations atmosphériques se conjuguent (MEYERt op.cit). Mais du fait
de ralternance de la saison des pluies et de la saison où les eaux côtières varient grandementt
les éclosions de moustiques ntont pratiquement pas de variations saisonnières dans les terriers
de crabe et A. polynesiensis t notamment sur les atolls et les "motu" des îles hautest est présent
toute rannée.
Enfmt notons que STRAATMANS (op.cit.) montre qutil y a une corrélation entre le
niveau des eaux souterraines et la salinité de la lentille. Aux hautes eauxt la salinité baisse
(pluie); aux plus bassest la salinité de la nappe augmente.
4.3. Nos travaux:
4.3.1. Nappe phréatique, crabe terrestre, ponte et éclosion de A.
polYDesieDsis :
A. polynesiensis pond des oeufs dans les terriers de crabes comme dans les autres
gîtes larvairest sur le substrat humidet juste au-dessus du niveau de reau. Les oeufs quiescents
à la sécheresse éclosent en fonction des mouvements de la nappe phréatiquet toute rannée. Les
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mouvements de la nappe phréatique constituent donc un premier facteur limitant à la dynamique
des populations de A. polynesiensis dans ce type de gîte.
Les oeufs mûrs, quiescents à la sécheresse ou bien parvenus au terme de leur
diapause, éclosent à chaque mouvement ascendant de la nappe phréatique, lorsque la pluie
inonde les terriers ou lorsque la nappe phréatique est poussée vers le haut par les mouvements
des masses d'eau côtières.
Ainsi, nous expliquons les constatations de PAINE (1943), JACHOWSKY (1954),
BURNETT (1960) et RAKAI et al (1974), auteurs qui s'étonnaient des faibles variations
saisonnières des populations d'adultes de A. polynesiensis dans les régions côtières des îles
Samoa et Fidji, en particulier dans les terrains situés à moins de 0,8 km du bord de mer.
Les terriers de crabes fonctionnent très différemment des autres gîtes larvaires de
A. polynesiensis dont le niveau d'eau n'est régulé que par les apports d'eau de pluie, tempérés
par l'évaporation locale. TI en résulte qu'on peut considérer qu'il existe 2 populations de
moustiques dans les îles de Polynésie: celle de l'ensemble du territoire issue des gîtes aériens
dont la dynamique des populations est régulée, à la base, par la fréquence des pluies (c.f.
chapitres 6 et 9) et celle issue des terriers de crabes qui, dans les zones côtières et les atolls,
éclôt toute l'année, même en période sèche.
4.3.2. Mouvements de la nappe phréatique, salinité, pH de l'eau et
écologie de A. polynesiensis :
Dans les terriers de crabes, les oeufs d'A. polynesiensis éclosent en masse
lorsqu'ils sont submergés par l'eau des gîtes, comme dans les autres types de gîtes larvaires.
Toutefois, nos résultats soulignent que, dans les terriers de crabes, il existe un phénomène
limitant la survie des larves de A. polynesiensis qui n'existe pas dans les autres types de gîtes
larvaires: la salinité de l'eau. En effet, l'accessibilité de l'eau située au fond de galeries parfois
longues de 2 mètres et plus, contournées, ne pose pas de problème aux femelles des
moustiques. Nos expériences en laboratoire montrent que la femelle de A. polynesiensis
préfère pondre là où l'eau est la plus accessible si elle a le choix; mais elle n'hésite pas à
s'enfoncer le long de tuyaux longs de 1,20 m, coudés, d'un diamètre de 1,9 à 2,7 cm pour
déposer ses oeufs, s'il n'y a pas d'autres possibilités. Dans la nature, nous nous sommes
attachés à travai1ler de préférence dans les grands trous, de 5 cm de diamètre et plus, et nous
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n'avons pas trouvé de relations entre le diamètre du terrier et le nombre de larves. En revanche,
comme il est dit cl-dessus, la salinité de l'eau semble être le facteur qui régule les populations de
A. polynesiensis. Lorsque la salure de l'eau atteint et dépasse 7 p.mille, on ne trouve plus de
larves de A. polynesiensis, soit que la ponte des femelles est inhibée, soit que le taux
d'éclosion des oeufs est nul, comme le suggèrent les travaux d'INGRAM (1954). En effet,
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lorsqu'INGRAM fait éclore les oeufs d'A. polynesiensis dans une eau salée entre 2,5 et 5
p.mille, la mortalité à l'éclosion est de 15 p.cent et de 16 p.cent à la nymphose. A partir de 10
p.mille, la mortalité des oeufs atteint 33 p.cent et celle des nymphes 38 p.cent. L'eau salée à 30
p.mille cause la mortalité de 85 p.cent des nymphes et de 100 p.cent des larves néonates.
La salinité influe donc sur les taux de survie de l'ensemble du cycle larvaire,
comme le montre la variabilité des taux de mortalité observée dans nos résultats: la survie et
l'abondance de A. polynesiensis sont bonnes dans les eaux où la salure oscille entre 0 et
1 p.mille. Les conditions optimales semblent être une eau contenant un peu de sel (0 - 1
p.mille). Ce phénomène est important si on considère l'effet des cyclones sur des îles basses
comme les atolls: le passage des trois cyclones, à Rangiroa, nous a montré que, lorsque la
totalité des terriers de crabes de l'atoll est submergée par l'eau de mer, la salinité de l'eau des
terriers devient presque partout impropre à la survie de l'espèce pendant une très longue période
(plUs de 6 mois, dans les terriers de l'hôpital du "motu" Vaimate). Avant la monoculture du
cocotier, ces îles étaient couvertes de forêts denses. A. polynesiensis pouvait survivre aux
inondations cycloniques des terriers de crabes grâce à l'existence de nombreux et volumineux
trous d'arbres de l'espèce Pisonia grandis qui, dans les forêts primaires rélictuelles (certains
"motu" de Scilly, Tetiaroa, Mataiva, Hereheretue) sont encore les arbres les plus communs. A
Rangiroa, A. polynesiensis a surtout survécu à cette catastrophe écologique grâce à
rédification, par les anciens polynésiens, de vastes tarodières abandonnées où les terriers de
crabes sont protégés des raz de marée par leurs "murs" de ceinture.
Un autre facteur important pour le développement larvaire de A. polynesiensis est
le pH (INGRAM, op.cit): la croissance des larves est optimale lorsque le pH est situé entre 6 et
8. Les pH extrêmes de 4 et 10 entraînent la mort des premier et deuxième stades larvaires.
Chaque fois que nous avons mesuré le pH dans les terriers de crabes, nous avons constaté que
sa valeur se situait entre 6,25 et 8.
INGRAM précise que la température idéale d'élevage de A. polynesiensis, au
laboratoire, est de 21°C.. La température de l'eau des terriers varie également très peu, 26 à
32°C., pour l'ensemble de nos observations. La comparaison de nos données de terrains avec
les résultats d'INGRAM explique, encore, combien les principales conditions physico-chimiques
de l'eau des terriers de crabes sont particulièrement favorables au développement larvaire de A
polynesiensis. Elles sont meilleures que dans bien d'autres gîtes: ainsi, l'eau des trous
d'arbres est souvent très froide, à Tahiti (23,1°C.). A Rangiroa et à Tetiaroa, la température des
gîtes larvaires artificiels exposés au soleil monte à 38°C., température impropre au
développement de A. polynesiensis.
Nos travaux mettent également en évidence que les terriers de crabes constituent
des gîtes non négligeables pour 2 des 1 espèces de Culex de la Polynésie française: Culex
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quinquefasciatus et C. roseni. Culex annulirostris et C. sitiens semblent des espèces
accidentelles pour ce type de gîtes.
4.3.3. Biologie des larves de moustiques et facteurs abiotiques dans les
terriers de crabes:
Nos observations sur la salinité dans les terriers de crabes illustrent bien les limites
de tolérance des larves de A. polynesiensis en fonction de ce facteur écologique abiotique.
Mais ce qui nous paraît intéressant est l'évolution comparée des différents indices d'abondance
que nous avons utilisés pour caractériser les populations préimaginales, nombres moyens
d'individus de chaque stade, taux de mortalité et durée de l'ontogénèse, en fonction de ce
gradient croissant du sel dissous. En termes de production, les salinités 0 - 1 p.mille et surtout
1 - 2 p.mille constituent les valeurs les plus favorables au développement de A. polynesiensis:
pontes ou taux d'éclosion importants, productivité (nombre de nymphes par terrier) la plus
forte. Par contre, la durée moyenne de l'ontogénèse est très moyenne (8,1 à 9,7 jours) et la
mortalité des larves est importante, supérieure à 80 p.cent.
Mais on remarque que lorsque la salinité croît, l'abondance des jeunes larves et la
productivité des nymphes diminuent considérablement. D'une manière contradictoire, mortalités
et durées de l'ontogénèse prennent des valeurs anormalement peu élevées. Ceci peut s'expliquer
de deux façons: ou bien les individus qui peuvent survivre dans les conditions difficiles sont
sélectionnés par l'action du facteur abiotique (survivent ceux qui ont un meilleur potentiel
biotique), ou bien, la densité diminuant, la compétition intraspécifique est minimisée et les
larves mieux nourries se développent avec un meilleur potentiel de survie et plus vite. Ce
phénomène ne s'observe pas pour l'oxygène dissous pour A. polynesiensis, ni pour la salinité
et le développement de C roseni. C'est pourquoi, nous croyons à la première hypothèse, celle
où s'illustre apparemment les possibilités de rétrocontrôle du pâle des gènes de l'espèce A.
polynesiensis, lorsque les conditions du milieu divergent de leurs valeurs normales. Nos
observations consécutives aux cyclones vont dans le même sens.
4.3.4. Terriers de crabes, variabilité biologique et densité des moustique
adultes:
Malgré l'extrême variabilité des résultats des comptages des larves et des nymphes
dans les terriers, on constate que, sur les "motu" et atolls, ces terriers constituent d'excellents
gîtes à moustiques: les moyennes des dénombrements de nymphes varient de Il à 89,4 par
terrier positif. Il est donc normal de constater, en ces localités, d'énormes productions de
moustiques adultes: aux Tuamotu, hors des pics d'agressivité albaires et crépusculaires, on
capture, en moyenne, entre 200 et plus de 1 100 femelles agressives de A. polynesiensis par
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homme et par heure, dès que les terriers sont au nombre de 0,5 à 1 par mètre carré. La
corrélation positive entre le nombre de terriers environnant le lieu de capture et le nombre de
femelles capturées à Kauehi montre que les terriers de crabes constituent le seul type de gîtes
larvaires important de A. polynesiensis sur les atolls et les îlots coralliens. JACHOWSKI (1954 )
estime, par des expériences sur le terrain, que le rayon moyen de vol des femelles du moustique
se situe autour de 100 mètres à partir des gîtes larvaires. Les lâchers de moustiques colorés
permettent, sur cette base, d'estimer que les populations de femelles agressives de A.
polynesiensis varient entre 55 000 et 120 000 femelles par hectare, lorsque les densités des
trous de crabes sont comprises entre 5 000 et 10 000 terriers à l'hectare.
Dans les îles hautes, la situation est très différente: le prédateur M. aspericomis
colonise la plupart des terriers (44,5 à 94 p.cent des terriers selon les localités). Comme nous
l'expliquons dans le chapitre 4, ce prédateur agit non seulement par prédation mais aussi par
compétition. Il est capable, une fois installé dans un gîte, d'occuper la niche écologique laissée
libre par les larves des Aedes lorsque celles-ci ont disparu. Le seul facteur limitant, à l'échelle
des gîtes larvaires, est que M. aspericomis disparaît à l'assèchement du gîte, phénomène
exceptionnel lorsque le trou est occupé par un crabe, puisque celui-ci maintient la chambre
profonde en eau. RIvIERE et al., (1987) établissent que M. aspcricomis disparaît également
des gîtes larvaires des Aedes du sous-genre Stegomyia en Polynésie, lorsque la température de
l'eau dépasse 29,rC. et la salinité de l'eau 3,07 p.mille: les adultes cessent alors de se
reproduire.
Dans les trous de crabes, la température ne peut pas être considérée comme un
facteur limitant; seule, la salinité est le principal facteur limitant la survie de M. aspericomis. Il
nous semble donc, qu'au fur et à mesure que la saison sèche avance, les terriers situés à la
périphérie des zones basses s'assèchent ou bien la salinité augmente, diminuant ainsi le nombre
de terriers occupés par le copépode. Ces terriers sont aussitôt recolonisés par A. polynesiensis
jusqu'à la saison des pluies suivante: l'équilibre proie-prédateur A. polynesiensis _ M.
aspericomis se situe à ce niveau. Mais, malgré des densités de terriers aussi grandes que sur
les atolls, la présence naturelle de M. aspericomis dans les terriers de toutes les localités des
plaines basses des îles hautes est si efficace que les captures de A. polynesiensis, dans ces
zones, sont beaucoup moins importantes (10 à 50 femelles par homme et par heure contre 120 à
1200 femelles par heure sur les "motu" d'atolls ou sur les îlots des récifs barrière).
Il faut enfin considérer le cas particulier de Tahiti: avec l'urbanisation et la
construction de maisons en dur sur un sol bétonné et remblayé à l'européenne, au détriment de
l'habitat traditionnel sur pilotis, les terriers de crabes sont en voie de disparition. En milieu
urbanisé, A. polynesiensis a complètement disparu de la faune. Ailleurs, l'occupation des sols
littoraux par des lotissements réduit les populations de terriers à quelques embouchures de
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rivières et aux communes de la presqu'île de Tahiti où l'habitat garde encore son aspect
traditionnel.
4.3.5. Terriers de crabe, spéciation de A. polynesiensis et filariose de
Bancroft:
L'étude de la répartition de A. polynesiensis en Polynésie française montre que
celle-ci est étroitement liée à l'existence de terriers de cmbes terrestres. Dans les atolls surélevés
du sud-est des Tuamotu, la filariose de Bancroft n'existe pas, car la nappe phréatique est trop
profonde pour que le cmbe s'installe. Comme A. aegypti , A. polynesiensis peut cependant
être facilement véhiculé par l'homme grâce à ses oeufs quiescents à la sécheresse, mais il
semble qu'il ne puisse s'installer dans une île en l'absence de terriers de cmbes.
D'après BELKIN (1962), A. polynesiensis est une espèce issue d'un ancêtre
commun du groupe d'espèces A. scuteJ1aris. La spéciation du groupe d'espèces semit récente,
due à sa dispersion ultérieure par les hommes qui ont conquis le Pacifique (- 3000 av.JC. à +
1100), et à l'isolement géogmphique des souches transportées (BELKIN, op.cit _ MARKS,
1954 _ PICHON, 1977 _ ROZENBOOM, 1977). Mais, ce temps pamît bien trop court aux
phyllogénistes pour que se forme une espèce animale (PAULAY, 1984).
A partir des relations étroites que nous avons révélées, ici, entre le crabe terrestre et
le moustique, nous pensons que l'espèce A. polynesiensis s'est individualisée lorsqu'un
phyllum s'est adapté à la ponte et au développement larvaire dans les terriers de crabes. Ce
phénomène s'est produit à l'arrivée de la souche mère dans les atolls et les îlots bas des côtes de
la Polynésie. Il en semit de même pour A. marshaJ1ensis, aux îles Marshall, un ensemble
d'atolls où ce moustique se développe dans les terriers de crabes (A. polynesiensis et A.
marshaJlensis sont les seules espèces du grand groupe scuteJ1aris à se développer dans ce type
de gîtes). A. polynesiensis se serait ensuite répandu à travers toutes les îles de Polynésie et des
Fidji, partout où existaient les terriers de crabes terrestres. Aux Fidji, A. polynesiensis n'a
pratiquement colonisé que son habitat originel, car A. pseudoscuteJ1aris, autre espèce du
groupe, occupait, en montagne, les gîtes larvaires selvatiques. En Polynésie française, aux
Samoa, aux îles Cook, à Wallis et Futuna, A. polynesiensis a pu coloniser les autres milieux,
trous d'arbres, noix de coco rongées par les rats, trous de rochers et gîtes artificiels, car la niche
écologique était vacante.
4.3.6. Terriers de crabe et lutte contre A. polynesiensis:
Les adultes de A. polynesiensis sont exophiles, d'activité diurne, sténotopes et
ubiquistes. La lutte contre cette espèce doit donc, en pratique, être antilarvaire. Or, aucune
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méthode efficace ou d'emploi facile n'a été mise au point, à ce jour, dans les trous de crabes.
Tous les autres gîtes de A. polynesiensis sont, par contre, susceptibles d'être contrôlés
facilement (BONNET et CHAPMAN, 1954). Pour éliminer les terriers de Cardisoma, on a eu
recours, le plus souvent, à des méthodes brutales de destruction des crabes (BURNETI, 1960):
empoisonnement avec des produits hautement toxiques comme le parathion, la dieldrine, le
diazinon, ou des dérivés benzéniques (RAMADE, 1979). La méthode la plus utilisée consiste à
imprégner de ces poisons des morceaux de pain, de la pulpe de noix de coco, ou des feuilles
d'arbres dont le crabe est friand, et à introduire manuellement ces appâts dans les terriers. Le
trou est ensuite sommairement rebouché. Les jours suivants, le secteur traité doit être surveillé
étroitement, car le crabe parvient en général à rejeter l'appât, mettant le poison à la portée des
animaux domestiques, de la faune non cible et des enfants. Lors du premier traitement, ce
schéma est suivi pendant plusieurs jours, afin de tuer l'ensemble des crabes du site. Des
traitements de maintien sont ensuite réalisés tous les six moix environ, pour empêcher la
recolonisation du terrain par des crabes venus de l'extérieur du site.
Cette méthode compliquée et laborieuse pose des problèmes écologiques:
a) le crabe semble jouer un rôle important dans l'environnement humain. A terre, il
creuse des terriers très profonds et très nombreux dans les sols littoraux. La faune endogée
normale étant rare dans cet habitat, peu d'espèces fouisseuses s'y développent (RIVIERE,
1977). Le rôle biologique des crabes, dans l'aération des sols et le recyclage des matières
organiques dans les sols superficiels des terres halophiles, est donc un facteur écologique à ne
pas négliger;
b) la place des formes larvaires du crabe dans l'écologie des écosystèmes
aquatiques côtiers n'est pas définie, en particulier dans les fragiles écosystèmes insulaires.
Cependant, en Polynésie, on pense qu'une femelle de Cardisoma camifex pond en moyenne
600000 à 900 000 oeufs par cycle lunaire (CHARLEUX, 1980). Les oeufs déposés dans l'eau
de mer ou dans le lagon libèrent des larves planctoniques. Ces larves vont se développer selon
un cycle encore inconnu en Polynésie. A la suite de mues et métamorphoses, elles évoluent en
préadultes qui possèdent l'aspect du crabe adulte. Lorsqu'ils atteignent 1 cm, ces jeunes crabes
retournent au milieu terrestre, suivant un processus également inconnu. Les auteurs considèrent
que 2 à 10 petits crabes seulement sur les 900 000 larves, survivent à la prédation de la faune
carnivore des eaux côtières. Leurs prédateurs doivent être essentiellement les poissons et des
clUStacés. De fait, la suppression des larves de crabes peut entraîner la disparition d'un maillon
important de la chaîne alimentaire des milieux côtiers et la rupture de l'équilibre biologique. A
Mataiva, nous estimons que la population de C. camifex est, en moyenne, d'un adulte par
mètre carré sur les 28 km de périmètre de l'atoll. Les terriers comptés sur toute cette distance
occupent une bande côtière moyenne de 100 m de large. Chaque mois favorable, 176 x 1010
larves zoea seraient donc libérées dans un plan d'eau lagonaire de 270000 ha environ,
constituant un maillon important des chaînes alimentaires du lagon. La lutte contre A.
261
polynesiensis, par destruction des crabes, doit donc être considérée avec une extrême
prudence;
c) l'emploi de produits chimiques, pour détruire crabes et larves de moustiques
dans les terriers, pose également un problème de santé publique: les substances très toxiques
actuellement utilisées se retrouvent dans la nappe phréatique et polluent l'eau de consommation
(RAMADE, op.cit.). Par ailleurs, la destruction totale des larves de moustiques, se nourrissant
de bactéries et de champignons, peut entraîner un développement important de ces éléments
biologiques dans l'eau douce (voir chapitre précédent). Ces phénomènes doivent être étudiés
avec attention, en particulier dans les atolls, les petites îles hautes et les zones arides, où la seule
source d'eau de boisson, en saison sèche, est représentée par la lentille d'eau souterraine.
Nos études sur l'introduction du copépode M. aspericomis dans les autres gîtes
larvaires de A. polynesiensis et de A. aegypti montrent que, seules, les éclosions massives
d'oeufs quiescents à la sécheresse permettent à une fraction de larves néonates d'échapper à la
prédation (RIvIERE et nIlREL, 1981). M aspericomis est particulièremnt efficace dans les
gîtes permanents et d'un volume supérieur à un litre. Après son introduction, il se reproduit et
contrôle le gîte aussi longtemps que celui-ci ne s'assèche pas. M. aspericomis est, de plus, un
animal prédateur très facile à élever (RIvIERE et al., 1987). Ce copépode semble donc être
l'agent de lutte biologique le plus intéressant. Il est capable de limiter naturellement et
considérablement l'abondance du moustique dans les zones côtières des îles hautes. Introduit
artificiellement dans les terriers de crabes, dans les atolls, il est capable de se reproduire pendant
50 mois au moins, en contrôlant si bien les larves de A. polynesiensis que l'abondance des
adultes décroît au moins de 75 p.cent. Mais l'action de M. aspericomis peut être limitée par
des températures et des salinités trop élevées et l'assèchement, même temporaire, des terriers.
Lorsqu'un crabe vit dans un terrier, nous avons observé qu'il l'entretient régulièrement: lorsque
le niveau de l'eau de la nappe phréatique baisse, il creuse pour maintenir le niveau dans la
chambre. Ainsi, les terriers occupés ne s'assèchent pas et M. aspericomis peut s'y maintenir
longtemps, comme dans nos essais à la localité Kia-Ora. Par contre, dans les terriers
abondonnés par des crabes qui sont morts ou qui ont migré, l'assèchement est possible: le
phénomène est fréquent pour C. hirtipes comme l'ont montré GOSHIMA et al. (op.cit). Il doit
l'être également pour C camifex comme l'indiquent nos enquêtes concernant les terriers. Nous
aurons alors des disparitions fréquentes des copépodes, ce qui constituera une limite importante
à l'utilisation de ce prédateur naturel.
Une autre méthode efficace peut être basée sur le fait que le crabe ne peut creuser
dans les sols trop durs, ni dans les terrains dont l'élévation par rapport à la nappe phréatique est
supérieure à 1,3 mètres. Ainsi, à Tahiti, les crabes terrestres ont pratiquement disparu de toutes
les zones côtières habitées où des travaux de nivellement ou de terrassement ont été réalisés en
bord de mer. A Rangiroa, on a comblé, avec du gravier corallien, les dépressions et d'anciens
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"boa" pour faire de nouvelles plantations de cocotiers, éliminant ainsi défmitivement le biotope
favorable de C. camifex. Pour protéger les régions habitées et touristiques, les zones
dépressionnaires devraient être comblées sur 0,50 à 1 m d'épaisseur: une action de génie
sanitaire peut donc facilement rendre ces régions salubres. Dans les régions inhabitées,
éloignées, où ces opérations sont trop onéreuses à entreprendre, l'utilisation de M. aspericomis
permettra de respecter la flore et la faune terrestre (le crabe) et les équilibres écologiques des
lagons.
5. CONCLUSION
Les trous du crabe terrestre C. camifex constituent le gîte larvaire le plus important
du moustique A. polynesiensis en Polynésie. Ces gîtes sont très productifs car le volume
liquide des chambres est toujours important et les conditions physico-chimiques de l'eau sont,
en général, optimales pour un développement rapide des formes larvaires des moustiques de
l'espèce. Les longues galeries constituent un gîte de repos pour certaines écophases des adultes
qui y trouvent les conditions d'hygrométrie idéales et un abri pour se protéger des vents
océaniques et de la pluie, en particulier sur les "motu" et les atolls. Ce sont des gîtes quasi
permanents car, si le régime des eaux de ces gîtes varie toute l'année, il n'y a généralement pas
d'assèchement complet. De plus, le crabe entretient le trou de manière à cc qu'il soit toujours au
niveau de la nappe phréatique afin d'y trouver toujours l'eau nécessaire à sa respiration
branchiale. Le niveau de la nappe est fonction des pluies en saison humide, des variations du
niveau des eaux marines côtières en toutes saisons. Les terriers sont très nombreux puisque le
crustacé colonise tous les terrains favorables à son installation: toutes les dépressions côtières
où le sol est meuble, possédant une granulométrie faible et une consistance peu dense, à
condition toutefois que la nappe phréatique ou l'eau d'infiltration ne se situe pas au-dessus de
1,30 m de profondeur. Les seuls facteurs limitants à la pullulation de Aedes polynesiensis dans
les terriers sont la salinité supérieure à 7 p.miIle et la présence du copépode prédateur
MesocycJops aspericomis .
Contrairement aux théories de BELKIN et MARKS, notre étude sur l'écologie de A.
polynesiensis, en liaison avec les trous du crabe Cardisoma camifex , nous conduit à penser
que la spéciation de A. polynesiensis et sa répartition actuelle sont liées à l'adaptation d'une
souche du groupe scutellaris à se reproduire et à survivre dans les terriers de crabes. Ainsi,
l'espèce se serait individualisée sur la base de la colonisation de ce type de gîtes larvaires très
particulier, après le transport de la souche ancestrale par des phénomènes atmosphériques
exceptionnels (le vent et les courants ascendants lors des dépressions cycloniques) ou encore
par les radeaux flottants (RIVIERE, 1979). Par la suite, A. polynesiensis a colonisé tous les
autres milieux lorsque la niche écologique était vacante. Son expansion à travers les îles des
archipels de la Polynésie orientale et les Fidji peut avoir été également favorisée par des
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migrations humaines. Cette ensemble de raisons nous permettent de penser que la répartition de
la filariose à l\Z bancrofti en Polynésie est également étroitement associée à la présence du
crabe C. camifex.
La lutte contre les moustiques présente, d'une façon générale, un certain nombre de
difficultés d'ordre technique et financier. En Polynésie, l'élimination d'A. polynesiensis,
vecteur de l\Z bancrofti var. pacifica , est particulièrement difficile à cause du problème posé
par les terriers du crabe C carnifex. La solution simpliste, mais efficace, qui consiste, pour
atteindre le moustique, à détruire les crabes par des produits toxiques, nous paraît
particulièrement contre-indiquée pour quatre raisons:
1) l'habitat du crabe se situe dans l'environnement de la nappe phréatique qui
constitue la seule ressource en eau douce des populations humaines des atolls et des zones
basses, en périodes de sécheresse. Les infiltrations de résidus de pesticides et la disparition de
la faune des arthropodes et de la flore dans les lentilles d'eau douce endogées peuvent donc
poser des problèmes de santé publique importants;
2) outre le problème de santé, l'élimination massive du crabe terrestre risque de
briser les fragiles écosystèmes des chaînes alimentaires des lagons et des baies côtières: la
disparition des millions de larves de crabes qui sont relâchées périodiquement dans les eaux
marines aura certainement des répercussions sur l'abondance des animaux littoraux (poissons,
clUStacés) qui sont largement consommés par les polynésiens;
3) le recyclage des matières organiques dans les sols superficiels des terres
halophiles risque également d'être profondément perturbé, entraînant des bouleversements dans
la flore côtière et la cocoteraie;
4) le crabe fait partie de la mythologie polynésienne car, en période de disette, on
levait le "tapu" (l'interdiction) de sa consommation par l'homme. Il a donc historiquement un
grand rôle qu'on retrouve encore dans les chansons les plus populaires.
On sait que les méthodes classiques de lutte mécanisée contre les larves et les
adultes ne sont pas adaptées à la structure particulière des terriers de crabes. Dans certains cas
très limités, des travaux de génie sanitaire peuvent donner d'excellents résultats si on tasse les
sols ou si l'on comble les zones dépressionnaires.
Nos essais d'introduction d'un prédateur, le copépode Mesocyclops aspericomis,
pour limiter la prolifération des larves de A. polynesiensis et A. aegypti, donnent d'excellents
résultats par l'efficacité de la méthode, la facilité de sa réalisation et la rémanence de son action.
Cest la méthode que nous préconisons d'analyser scientifiquement et de développer afin de
limiter naturellement Aedes polynesiensis ou les espèces du même complexe d'espèces qui,
264
commensales des crabes terrestres, pullulent dans les zones habitées et les localités touristiques
où abondent les terriers.
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CHAPITRE 8
ETUDE DES SUCCESSIONS BIOLOGIQUES DANS LES NOIX DE COCO RONGEES
PARLES RATS
1. INTRODUCTION
BONNET et CHAPMAN (1956) consacrent une partie importante de leur travail en
Polynésie sur le problème des noix de coco rongées par les rats comme gîtes propices à Aedes
polynesiensis. Ces auteurs exposent que Rattus fattus , Lin., est le rat le plus commun dans les
cocoteraies à Tahiti: il grimpe aux arbres et détruit 35 p.cent du coprah en rongeant les noix de
coco vertes dans les frondaisons des îles de la Société. IYENGAR (1957) estime que les
déprédations des rats aux îles Cook atteignent 50 à 80 p.cent. .. ,
EDGAR (in BEYE et al., 1952) et ROSEN (1954) s'accordent pour estimer que les
noix de coco rongées par les rats, lorsqu'elles sont tombées à terre, constituent la source la plus
importante du moustique A. polynesiensis à Tahiti. Toutefois, BONNET et CHAPMAN (op. cit.)
remarquent que les noix de coco rongées par les rats ne sont pas des gîtes larvaires de A.
polynesiensis, tant que la pulpe de la noix qui reste sur les parois n'est pas détruite par la
fermentation. Ces auteurs notent que le processus de putréfaction dure environ trois semaines à
trois mois, en fonction des conditions climatiques: température, humidité de l'air, pluviosité. Ils
notent également que les noix de coco rongées par les rats sont de bons gîtes à moustiques
plutôt aux intersaisons. En effet, en saison sèche, les noix s'autodétruisent rapidement: la coque
s'assèche et éclate bien avant de devenir un gîte larvaire. Ces auteurs concluent que les noix de
coco rongées par les rats ne peuvent constituer des gîtes de reproduction larvaire pour A.
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polynesiensis que lorsque plusieurs composantes d'un équilibre complexe s'associent
favomblement:
a) le taux de production de coques trouées par les mts,
b) le nombre de noix de coco à terre qui peuvent devenir des gîtes pour A.
polynesiensis ,
c) le taux d'autodestruction de la coque des noix,
d) l'abondance des moustiques adultes et le taux de ponte des femelles.
Contrairement aux avis de ROSEN et d'EDGAR, BaNNEr et CHAPMAN classent les
noix de coco rongées par les rats comme la troisième source de A polynesiensis à Tahiti, après
les creux d'arbres et les creux de rochers, mais avant les terriers de crabes et les gîtes artificiels
de toutes sortes.
Dans le cadre de notre étude sur les équilibres biologiques dans les gîtes larvaires et
la production comparée des différents contenants d'eau douce, nous avons consacré une
attention particulière à deux types de gîtes bien précis: les noix de coco rongées par les mts et les
terriers de crabes terrestres. Dans ce chapitre, nous exposons nos résultats sur les noix du
cocotier.
2. METHODES ET MATERIELS
2.1. Etude de l'évolution dans les noix de coco rongées par les rats dans les
conditions naturelles:
A la fin de la saison sèche 1978, nous avons ramassé (le 27 septembre), dans la
cocoteraie située près de notre laboratoire, 46 noix de coco vertes rongées par les rats et
tombées récemment. Chaque noix de coco a été numérotée et toutes ont été placées ensemble au
pied d'un cocotier. Comme pour l'étude des pondoirs pièges, nous avons procédé à l'analyse
des noix de coco deux fois par semaine aussi longtemps qu'elles ont conservé de l'eau. A
chaque visite, le contenu liquide est renversé sur un plateau émaillé blanc. Le volume d'eau est
mesuré, puis, chaque forme de vie macroscopique est prélevée vivante, l'espèce et le stade de
développement sont déterminés. Les résultats sont notés à la date du jour pour chaque noix de
coco. On replace ensuite le liquide de la noix et les animaux toujours vivants dans la coque. Le
gîte larvaire est replacé dans son site, dans la nature.
On prélève alors 2 gouttes calibrées de 20 millilitres du liquide de six noix. Une
goutte est placée sur une cellule de numération pour son examen au microscope. On effectue
alors le comptage, par espèce et par forme, de chaque élément de la microflore et de la
microfaune. L'autre goutte est étalée sur une lame, fixée puis colorée au Giemsa et montée au
Baume du Canada. Elle sert de lame de référence et de contrôle.
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2.2. Etude de la production en moustiques des noix de coco rongées par les
rats dans différentes localités:
2.2.1. Les rats en Polynésie:
Nous avons étudié les espèces de rats qui sévissent dans les cocoteraies de
Polynésie française en procédant à des captures au cours de certaines missions sur le terrain.
Le nombre et la disposition des mamelles, les tailles de l'oreille et du pied
postérieur sont les caractères utilisés pour différencier sûrement les trois espèces de Polynésie:
Rattus exulans , Peale, Rattus rattus , Lin., Rattus notvegicus , Lin..
2.2.2. Répartition des noix de coco rongées par les rats:
Nous avons étudié la répartition des noix de coco rongées par les rats en plusieurs
localités de la Polynésie française selon la méthode des transects. Dans chaque transect, nous
avons compté toutes les noix de coco tombées à terre en distinguant: les noix mûres et intactes
des noix de coco trouées par les rats. Pour ces dernières, nous avons établi encore trois
distinctions: les noix trouées mais sèches, les noix trouées contenant de l'eau sans larves de
moustiques, les noix trouées contenant de l'eau et des larves de moustiques.
3. RESULTATS
3.1. Répartition des rats en Polynésie:
Le tableau 88 résume les résultats de nos captures et de captures réalisées par
11.T.R.M.L.M. à Tahiti pour d'autres recherches (circulation de Angiostrongylus cantonensis
et du virus Haan-Tan). A Tahiti, dans la ville de Papeete, les rats sont deux espèces importées
d'Europe et d'Asie par les bateaux de commerce: Rattus rattus et Rattus notvegicus . Dans les
communes résidentielles, R. rattus est devenu le rat le plus commun. Dans les communes où
les cocoteraies sont encore existantes, R. rattus cohabite avec le rat endémique au Pacifique
sud: R. exulans (Paea).
Dans les atolls des Tuamotu, Rangiroa et Mataiva, l'espèce la plus commune dans
les cocoteraies semble être R. rattus. Mais R. exulans existe: il a été capturé sur des îlots
éloignés et isolés.
Aux îles Marquises, nos captures ont eu lieu dans une cocoteraie et en moyenne
montagne. A Nuku-Hiva, Rattus rattus cohabite partout avec R. exulans. A Fatu-Hiva, l'île
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marquisienne la plus éloignée au sud et la moins fréquentée, il semble bien que le R. rattus n'ait
pas encore été introduit. Les habitants constatent qu'il n'existe dans leur île que des "souris ft.
En effet, dans la cocoteraie du village d'Omoa, nous n'avons capturé que R. cxu/ans. Dans
toutes les localités citées ici, les noix de coco rongées par les rats abondent: R. rattus et R.
cxu/ans se nourrissent tous les deux de coprah.
3.2. Etude des peuplements dans les noix de coco rongées par les rats et de
l'évolution biologique des coques tombées au sol:
3.2.1. Genèse des noix de coco rongées par les rats:
Les noix de coco sont attaquées par les rats essentiellement vers le milieu du
processus de maturation, au stade "nia" de la terminologie polynésienne, qui attribue un nom à
chaque étape de maturation de la noix de coco. La noix a alors pratiquement sa taille définitive,
les fibres de l'enveloppe sont blanches, la coque de l'amande est fine (un millimètre
d'épaisseur). A l'intérieur, le coprah commence à se déposer sur la coque et forme une pellicule
gélatineuse peu dense et de faible épaisseur: trois à cinq millimètres.
Les rats vivent dans la frondaison des cocotiers ou montent, la nuit, à la cime. Ils
rongent le fruit en place en réalisant une ouverture ronde, d'un diamètre moyen de quatre à cinq
centimètres à la base, près du pédicelle qui attache la noix au rachis de la grappe de fruits. Le rat
ne réalise qu'un prélèvement très minime par rapport au contenu. Mais la noix abîmée meurt, le
pédicelle sèche rapidement et le fruit se détache, généralement un à deux jours après avoir été
ouvert: il contient encore beaucoup d'eau et la quasi totalité de la pulpe.
La noix de coco trouée ne devient un gîte à moustiques qu'après une suite de
circonstances qui créent des conditions favorables ou défavorables:
- si la noix est très jeune, la chute brise en général la coque en plusieurs endroits:
cette coque ne pourrajamais conserver de l'eau et ne deviendra jamais un gîte à moustiques,
- ensuite, le hasard de la chute doit orienter le trou vers le ciel afin que l'eau de coco
ne se vide pas et que l'eau de pluie puisse s'y accumuler,
- enfin, il ne faut pas que la noix sèche avant que la fermentation de la pulpe dans
l'eau soit achevée. Ce n'est qu'après cette étape et que les larves d'autres diptères ont
biologiquement nettoyé l'eau, que les larves d'A. po/yncsicnsis peuvent se développer.
Lorsque la noix sèche, la coque se craquelle, en général profondément, et ne peut plus
conserver de liquide.
localité espèce MALE FEMELLE IMMATURE
Rangiroa: "motu" Vini Rattus cxu/ans 0 3 2
Rangiroa: "motu" Papiro Rattus rattus 6 7 3
Fatu-Hiva: Omoa Rattus cxu/ans 14 16 9
Ua-Huka: "motu" Hemeni Rattusrattus 18 17 0
Nuku-Hiva: Taipivai Rattus rattus 5 2 4
Rattus cxu/ans 3 3 0
Mataiva: cocoteraie village Rattus rattus 3 5 2
Tahiti: Papeete Rattus norvcgicus 9 0 0
Rattus rattus 23 25 0
Tahiti: Punaauia Rattus rattus 15 12 0
Tahiti: Paea Rattus rattus 9 9 0
Rattus cxu/ans 6 5 1
Tableau 88: résultats de Captures de mts en Polynésie: à Rangiroa et Mataiva (Tuamotu),
à Fatu-Hiva, Ua-Huha et Nuku-Hiva (Marquises) et à Tahiti (Société).
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3.2.2. Inventaire de la flore et de la faune de l'eau des noix de coco
rongées par les rats:
L'examen de 90 prélèvements qualibrés du liquide contenu dans les noix de coco
rongées par les rats, en fonction du temps, permet de dresser l'inventaire de la microflore et de
la microfaune qui s'y développent. La liste en est dressée dans le tableau 89.
La macrofaune est constituée essentiellement de larves de diptères et d'un crustacé
copépode. Chez les diptères, on observe d'abord les formes préimaginales de une à cinq
espèces de drosophiles dont la plus fréquente est Drosophila trilineata, Bezzi, et les larves de
mouches CalIiphoridae, Syrphidae et Muscidae. Ensuite nous relevons les larves des
Psychodidae Psychoda altemata , Quate et Te/matoscopus albipunctatus, Williston. Enfin, les
larves des moustiques des noix déposées au pied d'un cocotier à Paea, appartiennent aux
espèces Toxorhynchites amboinensis, A. polynesiensis et C. quinquefasciatus. Dans
d'autres localités, d'autres espèces de moustiques colonisent ce type de gîtes: à Moorea, dans le
milieu péridomestique, nous récoltons assez fréquemment A. aegypti. Dans la presqu'île de
Tahiti et à Huahine, les larves et les nymphes de Culexatriceps sont plus fréquentes que celles
de C. quinquefasciatus. Aux îles Marquises, les noix de coco peuvent contenir
occasionnellement C. marquesensis .
3.2.3. Abondance relative de la flore et de la faune associées aux noix de
coco rongées par les rats:
Dans le tableau 89, nous associons à chaque espèce ou à chaque forme différenciée,
l'indice de constance de Bodenheimer (c.f. chapitre 4) calculé d'après nos résultats des examens
des noix de coco de Paea.
3.2.3.1. Les espèces constantes:
Dans les noix de coco rongées par les rats, les espèces dites "constantes"
(fréquence supérieure à 50 p.cent) sont d'abord les champignons ascomycètes (53,3 p.cent),
le "voile bactérien" (57,3 p.cent) qui correspond à la même description que dans les pondoirs
pièges précédemment étudiés, l'algue unicellulaire ronde chlorophylienne associée au voile
bactérien (52 p.cent), une algue du groupe des chloroccocales (50,7 p.cent), l'algue putréfiante
Chi/omonas paramecium (?) (50,7 p.cent) et une des 4 espèces des vers strongyloïdes
(54,7 p.cent).
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3.2.3.2. Les espèces accessoires:
La liste des espèces accessoires (individus dont l'indice de fréquence est compris
entre 25 et 50 p.cent) est plus longue. En général, il s'agit de formes de vie qui étaient déjà
fréquentes dans les pondoirs pièges: le vibrion gram- (25,3 p.cent), les levures Saccharomyces
(44 p.cent), et Saccharomycopsis (22,7 p.cent). Chez les algues, il s'agit d'une deuxième
espèce de chloroccocale (34,7 p.cent). Les cinq espèces de bactéries (28 p.cent pour
l'ensemble) et les levures du genre Candida (29,3 p.cent) sont propres au peuplement des noix
de coco.
Chez les protozoaires, les espèces accessoires sont essentiellement Paramecium
caudatum (29,3 p.cent) et une petite paramécie non identifiée (26,7 p.cent).
Les vers strongyloïdes, nous l'avons déjà dit, abondent: outre l'espèce constante
déjà citée, il existe deux autres espèces non identifiées, qui sont très fréquentes: respectivement
33,3 p.cent et 30,7 p.cent.
3.2.3.3. Les espèces accidentelles:
Les espèces accidentelles (fréquence inférieure à 25 p.cent) sont les plus
nombreuses. Il s'agit de deux autres bactéries, et de champignons ascomycètes pour la flore.
On note la rareté des algues unicellulaires flagellées et notamment des euglènes (2,7 p.cent pour
deux espèces) et des cryptomonadines (24 p.cent pour quatre espèces) par rapport aux
obselVations réalisées dans les autres gîtes lalVaires.
Le protozoaire le plus commun des espèces accidentelles est Oxystrichia IàJ1ax
(20 p.cent), un indicateur de milieu hautement pollué des eaux douces et saumâtres. Les autres
protozoaires sont deux paramécies (I2 p.cent) et de nombreux autres ciliés dont Prorodon
edentatus, CycJidium glaucoma (14,7 p.cent), Aspidisca costata (5,3 p.cent) et deux
vorticelles (4 p.cent).
Rotiler longirostris (Janson) est le seul rotifère fréquent dans les noix de coco
(9,3 p.cent). La quatrième espèce de némathelminte strongyloïde est relevée dans 13,3 p.cent
de nos obselVations.
3.2.4. Dynamique des populations et succession biologique dans les noix
de coco rongées par les rats:
Le tableau 90 donne un exemple concernant les résultats de comptages des espèces
constantes de la microflore et de la microfaune et des lalVes de diptères. Ces comptages sont
espèce fréquence des observations
BlU TFIlTF~:
Bactéries (5 espèces) 28%
Bactérie gram (-) 25,30%
Voile bactérien 57,30%
FUNGI:
Saccharomyces sp. 44%
Saccharomycopsis sp. 22,70%
Candida spp. 29,30%
Ascomycètes divers (spores) 8%
Ascomycète espèce 1 53,30%
Fungi imperfecti 24,00%
ALGAE:
algue chlorococcale espèce 1 34,70%
algue chlorococcale espèce 2 50,70%
ChiJomonas paramecium 50,70%
Cryptomonadines (4 espèces) 2,40%
Euglènines (2 espèces) 2,70%
algue ronde du voile bactérien 52%
algues diverses 19%
PROTOZOA:
Paramecium sp. 26,70%
Paramecium caudatum 29,30%
Paramecium spp.(2 espèces) 12%
Oxystrichia fallax 20%
Aspidisca costata 5,30%
CycJidium glaucoma 14,70%
vorticelles (2 espèces) 4%
ciliés divers (9 espèces) 36%
METAZOA:
Rotiferlongirastris 9,30%
Vers Strongyloides sp.l 30,70%
Vers Strongyloides sp.2 54,70%
Vers Strongyloides sp.3 33,30%
Vers Strongyloides spA 13,30%
Tableau 89: liste des espèces végétales et animales dans les noix de coco rongées par
les rats. Fréquence des observations dans les prélèvements calibrés de
l'eau des gîtes: Paea, 1977-1978.
jour microfiore microfaune macrofaune aspect de l'eau
1 levures: 127oo0/ml strongyloides: 24oo/ml T. amboinensis eau marron jaune
Asticots de mouches
6 levures: 31460/ml strongyloides: 240/ml T. amboinensis eau blanche, laiteuse
paramécies: 12 l O/ml Asticots de mouches granuleuse
C. quinquefasciatrJs
10 levures: 48oo0/ml strongyloides: SS/ml T. amboinensis eau jaune clair
asques: 47S00/ml paramécies: SS/ml Asticots de mouches poisseuse
Drosophiles
C. quinquefasciatus
14 levures: 302S/ml strongyloides: 240/ml Asticots de mouches eau jaune foncé
Chilomonas: 303OO/ml Drosophiles poisseuse
17 vibrion: 60Soo/ml strongyloides: 1S/ml Asticots de mouches eau marron
levures: SOOO/m1 paramécies: 30/ml drosophiles poisseuse
Chilomonas: 242oo/ml
21 levures: 48S00/ml Cyclidium: 6oo/ml Asticots de mouches eau jaune foncé
Chilomonas: l S lOO/ml drosophiles odeur désagréable
pontes de Culex
25 levures: 24S00/ml strongyloides: 27S/ml Asticots de mouches eau jaune foncé
Chilomonas: 24000/ml drosophiles odeur désagréable
asques: SOOO/ml Culex
32 Chilomonas: 182oo/ml strongyloides: 27S/ml drosophiles eau marron jaune
bactéries: 30S0/ml Culex poisseuse
35 Chilomonas: 48oo00/ml strongyloides: 27S/ml drosophiles eau marron jaune
Cryptomonas: 14000/ml T. amboinensis poisseuse
chlorococcales: 6oo0/ml
42 voile bactérien: 70% strongyloides: tous morts Culex eau marron clair
Chilomonas: 36oo0/ml paramécies: 4oo/ml
chlorococcales: 9000/ml
46 voile bactérien: 80% P. caudatum Culex eau jaune clair
Chilomonas: 48 lOO/ml SS/ml A. polynesiensis
Cryptomonas: 6oo0/ml
chlorococcales: 20oo/ml
Tableau 90: résultats des principales observations dans la noix de coco numéro 14. Paea,Tahiti.
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effectués dans une noix de coco rongée disposée à Paea, en fonction du jour après sa mise en
eau. Nous y ajoutons les observations sur l'aspect de l'eau dans la noix.
Le tableau de l'annexe Il résume d'autres observations dans les 46 coques de noix
prises une à une: il s'agit d'abord de la durée pendant laquelle la noix a contenu de l'eau.
Ensuite, nous avons porté la date à laquelle apparaissent les larves de drosophiles, les larves de
Psychodidae, les asticots de Syrphidae et/ou de CaJJiphoridae, les larves de stade 1 de T.
amboinensis , de C. quinquefasciatus, d'A. polynesiensis.
Pour chacune de ces espèces, nous notons le jour de sa disparition du gîte. Pour
chaque terme de ce tableau, nous calculons les moyennes, les écarts-types etc... , ces chiffres
moyens permettent d'établir le graphique n° 32 qui exprime la dynamique des successions
biologiques dans les noix de coco rongées par les rats.
3.2.4.1. Evolution de la noix et rétention de liquide:
Le tableau de l'annexe Il montre que les noix de coco rongées par les rats sont
capables de retenir de l'eau pendant un temps très variable: sur les 45 noix disposées dans la
cocoteraie de Paea, 9 ont contenu de l'eau pendant plus de 140 jours (maximum observé: 171
jours) avant de se désagréger complètement par séchage et fissuration définitive. 7 ont duré plus
de 100 jours, 18 plus de 50 jours. Les autres se sont craquelées très rapidement et n'ont
contenu de l'eau que pendant Il ou 12 jours.
La durée de rétention d'eau est en moyenne de 82 jours (presque 3 mois) avec un
écart-type de la distribution assez élevé: 43,1.
3.2.4.2. Evolution dans le temps de l'eau et de ses peuplements:
Les résultats des comptages de la microflore et de la microfaune permettent de
distinguer les grandes phases de l'évolution du liquide contenu dans les noix rongées par les
rats, dans les conditions naturelles, au fur et à mesure de la putréfaction alcoolique du coprah et
du nettoyage biologique de l'eau. A titre d'exemple, nous indiquons dans le tableau 90 nos
observations dans la noix n° 14. Mais notre description de l'évolution se base sur les
obsetvations moyennes (graphique n° 32 et annexe Il).
- Dans les cinq premiers jours, le coprah se dilue en solution dans l'eau de la coque
sous l'action des bactéries spécifiques aux noix: des levures Candida, Saccharomyces et
Saccharomycopsis et d'autres champignons ascomycètes. Le liquide est blanc, sirupeux, épais,
opaque et d'odeur désagréable. Les drosophiles pondent d'abord et leurs latves roses s'y
développent rapidement. Très vite, les larves asticots des mouches CaJJiphoridae et Syrphidae
apparaissent. Les vers strongyloïdes sont pratiquement les seuls animaux microscopiques qui
vivent dans ce milieu.
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- Vers la fin de la première semaine, entre le sixième et le dixième jour, l'eau
devient poisseuse, mais elle se clarifie et prend une couleur jaune sombre, sans doute en raison
de l'explosion en "bloom" des populations des algues du genre ChiJomonas.
La faune associée est toujours constituée des larves de drosophiles et des asticots de
mouches. Mais les premiers moustiques s'installent: ce sont d'abord des larves de T.
amboinensis , ensuite des larves de C. quinquefasdatus. Cette phase d'activité biologique
intense où les bactéries et levures abondent toujours, se prolonge au delà de la deuxième
semaine.
- Vers le quatorzième jour, le liquide devient de plus en plus fluide. Il reste de
couleur jaune foncé (présence de ChiJomonas). Les asticots des grosses mouches
disparaissent, les asticots de drosophiles et les larves des Culex abondent. Les larves de
Psychodidae s'installent. Les levures disparaissent, laissant place au voile bactérien
caractéristique des gîtes larvaires de A. polynesiensis. Les vers strongyloïdes sont toujours les
éléments de la microfaune les plus nombreux.
- Vers le vingt-et-unième jour, l'eau prend une odeur d'alcool, elle est jaune et
sirupeuse. La microflore et la microfaune se diversifient peu: drosophiles, Culex, Psychodidae,
Toxorhynchites. Le microcrustacé copépode, Ellaphoidea taroi, Chapuis, s'installe.
- Ensuite (quatrième semaine), l'eau devient marron foncé, l'odeur diminue. Les
paramécies et les protozoaires flagellés et ciliés s'installent vraiment. Les levures deviennent
rares. C'est alors que les drosophiles disparaissent, et que les larves de A. polynesiensis
commencent à être régulièrement présentes et abondantes.
- Vers la cinquième et la sixième semaines, la putréfaction alcoolique de la noix de
coco est achevée. L'eau devient claire, peu colorée. Les peuplements végétaux et animaux
acquièrent les caractéristiques des autres gîtes larvaires de A. polynesiensis .
A ce stade, l'évaporation de l'eau n'est plus ralentie par la richesse de l'eau en
suspension et en solution; l'assèchement des noix est plus fréquente et plus rapide.
3.2.4.3. Les successions biologiques dans les noix de coco rongées par
les rats:
Le tableau de l'annexe Il permet de donner quelques chiffres moyens qui semblent
caractéristiques des assocations biologiques qui se succèdent dans les peuplements d'une noix
de coco rongée, au cours de son évolution.
Graphique 32: évolution dans le temps de la faune des diptères, dans 46 noix de coco rongées par les rats à Paea (Tahiti) en 1978.
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Les premiers animaux à se développer dans ces noix de coco sont les drosophiles,
elles apparaissent en moyenne 4,9 jours après leur mise en place à Paea (écart à la moyenne: 3,5
à 6,2 jours). Ensuite s'installent dans l'ordre:
- les asticots de Syrphidae et Calliphoridae au jour 6,4 (écart: 4,5 à 12,3 jours),
-les larves de C. quinquefasciatus et T. amboinensis au jour 7,6 (écart: 5,2 à 10
jours).
C'est bien après, alors que la putréfaction est bien avancée qu'apparaissent:
- les larves des Psychodidae au jour 17,8 (écart: Il à 24 jours),
-les larves de A. polynesiensis aujour 18,2 (écart: 12,3 à 24,4 jours).
En comparant la date d'apparition des larves des différents diptères, à la date où on
ne les observe plus, on constate que chaque espèce occupe les noix de coco plus ou moins
fréquemment et pendant des périodes plus ou moins longues:
- Drosophila trilineata se reproduit pendant les 28,8 premiers jours (en moyenne).
Elle est tout de même une espèce constante dans les noix de coco puisqu'elle est présente dans
80,8 p.cent de nos relevés.
- les asticots de Syrphidae et Calliphoridae n'occupent les noix de coco que
pendant 22,4 jours en moyenne. Ils sont présents dans 60 p.cent de nos relevés,
- les formes préimaginales de C. quinquefasdatus colonisent les noix de coco 26,4
jours en moyenne. Elles constituent 64,4 p.cent de nos observations,
- l'espèce la plus fréquente et la plus constante est T. amboinensis dont les larves
et nymphes représentent 93,3 p.cent des observations, on les trouve 66,7 jours en moyenne
alors que la durée de vie moyenne des noix est de 84,13 jours,
- les larves et les nymphes de A. polynesiensis sont très fréquentes: 82,2 p.cent
des relevés. Elles occupent les coques trouées environ pendant 65,2 jours.
3.3. Importance des noix de coco rongées par les rats comme gîtes des
moustiques, enquêtes sur le terrain:
3.3.1. Répartition des noix de coco dans les conditions naturelles:
Dans plusieurs îles de la Polynésie, on a effectué les dénombrements des
différentes formes de noix de coco tombées à terre, sur des transects de un à dix hectares. Les
résultats sont reportés dans le tableau 91. Nous y associons des données identiques enregistrées
en 1954 et 1955 par BONNET et CHAPMAN, données qui n'ont jamais été publiées et qui sont
tirées des archives de l'I.T.R.M.L.M..
Nous constatons que, rapportées à la surface moyenne d'un hectare, les noix de
coco mûres et intactes sont les plus abondantes. Ainsi, à Tahiti, pour des surfaces plantées de
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cocotiers, à raison d'environ 113 arbres adultes à l'hectare, on dénombre en moyenne 317 noix
intactes. Mais le nombre de noix de coco rongées par les rats est de 223,7 par hectare soit
41,4 p.cent des noix à terre. La plupart de ces noix trouées sont sèches: 20,4 noix contiennent
de l'eau sans larve d'A. polynesiensis et seulement 4,5 coques par hectare sont des gîtes
larvaires où A. polynesiensis se développe.
Sur les atolls de Rangiroa et Mataiva (Tuamotu), l'évaporation est intense. Les noix
de coco rongées ne sont, dans ces conditions, que très rarement des gîtes à A. polynesiensis . A
Rangiroa, sur 227 noix trouées par hectare, 4,4 noix contiennent de l'eau et seulement 0,9
coque est positive pour les larves et nYmphes de A. polynesiensis.
Sur l'atoll des îles de la Société, Tetiaroa, l'exploitation du coprah est abandonnée
depuis 1982. Quatre ans plus tard, nous avons estimé, îlot par îlot, le nombre de noix de coco
rongées par les rats, par hectare. Les résultats sont très variables en raison de la configuration
du sous-bois qui s'est développé depuis. Dans la plupart des cas, la cocoteraie reste claire, avec
de nombreux jeunes cocotiers qui constituent la strate arbustive de la plantation. L'évaporation
est encore intense; le nombre de noix de coco rongées par les rats varie alors de 20 à 47 noix par
hectare, le nombre de noix positives pour A. polynesiensis évolue entre °et 36 p.cent par
hectare (moyenne: 6 p.cent). En revanche, sur le "motu" Oroatera, le sous-bois est très dense,
l'évaporation très ralentie, le sol est humide. Le nombre de noix de coco rongées est non
seulement impressionnant (361 par hectare), mais 198 (55 p.cent) contiennent de l'eau et des
larves de A. polynesiensis.
3.3.2. Noix de coco rongées par les rats et production des moustiques:
Le tableau 92 résume les résultats des comptages des différents stades de
développement préimaginaux de la faune des principaux diptères qui colonisent les noix de coco
rongées, à Paea, dans la cocoteraie et la montagne environnante, à Vairao dans la presqu'île
(1981 et 1983), sur un îlot corallien isolé dans le lagon de Tahiti ("motu" Hapiti à Mataiea), à
Moorea (juillet-août 1983) et dans l'atoll de Rangiroa.
Pour les noix de coco numérotées et suivies régulièrement à Paea, nous avons
calculé (tableau 93) les indices de survie de certaines espèces, en fonction de la durée de chaque
stade larvaire observé: on constate que, de la larve de stade 1à la nYmphe, le meilleur indice de
survie est celui d'A. polynesiensis: 0,2619, soit une mortalité moyenne de 73,8 p.cent. C.
quinquefasciatus a un taux de survie beaucoup plus bas: 0,088 (mortalité de 91,2 p.cent). Celui
de T. amboinensis, de l'oeuf à la nYmphe, est très bas également, sans doute en raison du
cannibalisme, à tous les stades du développement: en moyenne, on observe 6,38 oeufs par noix
de coco mais seulement 1,16 nYmphes. L'indice de survie total est successsivement de 0,75
pour l'oeufà la larve de stade I, de 0,31 pour la larve de stade 1à la larve de stade II, 0,49 pour
nombre nombre nombre noix noix rongées noix rongées surface
localité date cocotiers noix saines rongées sèches avec eau avec eau du
sans larves avec larves transect
Tahiti: Papara 15/9/54 95 285 395 131 8 Iha
Tahiti: Papara 21/9/54 84 248 90 4 5 lha
Tahiti: Papara 22/9/54 67 98 63 6 2 lha
Tahiti: Papara 22/9/54 90 109 296 20 4 lha
Tahiti: Papara 21/1/55 206 910 141 15 8 lha
Tahiti: Papara 22/1/55 ? ? 14 48 0 lha
Tahiti: Papara 31/l/55 125 567 466 30 3 lha
Tahiti: Papara 30/3/55 61 248 275 3 0 lha
Tahiti: Papara 30/3155 83 280 307 4 0 lha
Tahiti: Papara 30/3/55 95 293 357 12 0 lha
Tahiti: Papara 19/4/55 167 279 387 15 1 lha
Tahiti: Papara 1/11/55 194 286 238 14 0 Iha
Tahiti: Papara 1/11/55 126 317 453 9 0 lha
Tahiti: Papara 26/6/80 112 213 38 50 41 lha
Rangiroa: Papiro 9/12/80 890 1817 ? 3 4 10ha
Rangiroa: hôpital 11/12180 114 405 414 8 0 lha
Rangiroa: aéroport 11/12180 ? ? 2270 40 5 10ha
Tahiti: moto mapiti 5/5/80 109 ? 17 8 17 2ha
Tahiti: moto mapiti 9/6/80 109 ? 28 4 19 2ha
Tetiaroa: Oroatera 15/11/85 ? ? 718 361 197 lha
Tetiaroa: Onetahi 16/11/85 ? ? ? 2 47 lha
Tetiaroa: Rimatou 17/11/85 ? ? ? 0 20 lha
Tetiaroa: TIaraunu 18/11/85 ? ? ? 2 47 lha
Tableau 91 : résultats des comptages, selon des transects. des cocotiers et des noix de coco tombées à terre dans
différentes localités de Polynésie (données 1954-1955: archives de l'I.T.R.M.L.M.).
TaUI de mortalité
localité nombre d'analyses résultats AEDES POLYNESIENSIS volume de la larve 1
stade 1 stade II stade III stade IV nymphe à la nymphe
Paea plaine nombre + 64 98 109 131 80 127
127 moyenne 19.16 16,36 14,78 21,84 10,11 258,33 59,45%
écart-type 34,73 29,34 23,19 32,75 19,68 139,21
Paea montagne nombre+ 10 28 28 40 14 84
83 moyenne 17,7 16,75 11,18 6,48 6,71 258,33 93,46%
écart-type 36,38 20,66 10,89 7,21 17,7 187,67
Mataiea nombre+ 8 18 22 34 27 39
40 moyenne 43,75 29,11 12,91 36,21 21,7 1-31,92 85,41%
écart-type 75,85 30,83 16,04 39,58 32,48 107,39
Vairao 1981 nombre+ 4 3 8 11 6 non relevé
11 moyenne 9 35,67 22,37 21,91 5,5 - non calculé
écart-type 9,63 43,66 29,33 30,49 4,51
-
Vairao 1983 nombre+ 7 8 21 24 19 non relevé
36 moyenne 13,43 8,13 12,91 16,04 8,84
-
80,75%
écart-type 7,21 10,25 Il,88 22,38 9,28
-
Moorea nombre+ 5 8 14 20 14 11
28 moyenne 9,67 14,4 16,36 23,5 10,71 150,9 60,42%
écart-type
-
15,97 22,63 33,92 8,47 106,3
Rangiroa nombre+ 1 2 1 6 5 15
15 moyenne 1 1,5 2,6 6,83 4,4 109,13 non calculé
écart-type
- - - 14.29 3,78 67,6
Tableau 92: résultats des comptages des larves et des nymphes de Aedes polynesiensis dans
des séries de noix de coco rongées par les rats en différentes localités de la Polynésie.
espèce stade durée nombre moyen quotient de survie
Gours)
Psychoda altemata stade 1 1 124,6 1
staden 3 Il,94 0,0958
stade ID 3,5 4,05 0,3392
stade IV 4 4,09 1,0099
nymphe 2 2,25 0,5501
total 13,5 jours 0,0191
Culex quinquefasciatus stade 1 2 91,7 1
staden 2 80,83 0,8815
stade ID 2 67,13 0,8304
stade IV 2,5 52,92 0,7884
nymphe 2 8,07 0,1525
total 10,5 jours 0,088
Toxorhynchites amboinensis oeufs 2 5,57 1
stade 1 1 4,18 0,7507
staden 2 1,27 0,3048
stade ID 3 0,63 0,4924
stade IV 7 0,33 0,5198
nymphe 5 0,32 0,9874
total 20 jours 0,0578
Aedes polynesiensis stade 1 1 19,22 1
staden 1,5 10,68 0,5558
stade ID 1,7 8,77 0,818
stade IV 2,1 10,67 1,2169
nymphe 2 5,05 0,4733
total 8,3 jours 0,2619
Tableau 93 : tables de survie de Psychoda altemata, Culex quinquefasciatus,
Toxorhynchites amboinensis et Aedes polynesiensis
dans les noix de coco rongées par les rats et disposées dans les
conditions naturelles à Paea, Tahiti, en 1978.
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la larve de stade II à la larve de stade ID, de 0,52 de la larve de stade ID à la larve de stade IV et
de 0,99 de la larve de stade IV à la nymphe. La. mortalité est donc forte à l'éclosion et au
moment de la nymphose. De l'oeufà la nymphe, le taux de mortalité moyen est de 94,2 p.cent.
Chez les larves de Psychodidae, le taux de mortalité est également très élevé:
98,1 p.cent.
En termes de production de moustiques adultes et si on estime que la mortalité à
l'émergence est constante, le nombre de nymphes de moustiques observé par noix de coco
positive pour A. polynesiensis donne une estimation moyenne qui permet des comparaisons:
. à Paea, dans le jardin, on observe en moyenne 4,34 nymphes de A. polynesiensis
par noix de coco (écart-type: 13,8) et 16,1 nymphes de C. quinquefasciatus (écart-type:
80,14). En montagne, les noix de coco sont moins productives: 1,16 nymphes de A.
polynesiensis (écart-type: 6,74),
- sur l'îlot Mapiti (Tahiti), la production par noix de coco est importante: 14,7
nymphes de A. polynesiensis (écart-type: 28,5),
• à Vairao (Tahiti), le nombre de nymphes de A. polynesiensis par noix positive
varie de 3,0 (1981) à 4,7 (1983),
- à Moorea, les nymphes de A. polynesiensis sont nombreuses: 5,36 par noix en
eau, mais A. aegypti est fréquent: 1,54 nymphes par noix,
- sur les atolls, la production moyenne est bien inférieure: 1,5 nymphes de A.
polynesiensis par noix à Rangiroa et 0,98 nymphe à Tetiaroa.
4. DISCUSSION
Les noix de coco rongées par les rats ont été peu étudiées dans le passé. Toutefois,
d'après la monographie de BELKIN (1962), on sait que 34 espèces différentes de moustiques,
dans le Pacifique sud, sont capables d'effectuer leur développement larvaire dans ce type de gîte
larvaire: deux Toxorhynchites, deux Uranotaenia, sept Culex, seize Aedes dont quatorze
espèces du sous-genre Stegomyia du groupe scutellaris, un Armigeres , et six espèces de
Tripteroides (annexe 12).
La. noix de coco ne devient un gîte pour A. polynesiensis qu'après une évolution
compliquée, après la dégradation par putréfaction alcoolique du coprah. Celle-ci entraîne
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l'apparition successive de biocénoses caractéristiques où les larves de A. polynesiensis
n'apparaissent qu'en fin de processus.
Si, en théorie, ces noix représentent une production très moyenne d'adultes de A.
polynesiensis, la conjonction locale de grandes surfaces de cocoteraies et de l'abondance des
rats en fait des gîtes larvaires très productifs, lorsque l'évaporation n'est pas trop intense.
A Tahiti, la cocoteraie n'existe plus que par endroits et les noix de coco rongées par
les rats ne représentent plus que très localement une source importante de A. polynesiensis.
Dans les autres îles hautes, notamment dans les îles de la Société, aux Australes et aux
Marquises, les noix de coco rongées par les rats constituent certainement encore le gîte larvaire
de A. polynesiensis le plus fréquent avec les demi-coques de noix, résidus de l'exploitation du
coprah par l'homme.
Dans les atolls et les îlots coralliens des récifs barrières des îles hautes,
l'évaporation est en général trop intense lorsque la cocoteraie est entretenue, pour que les noix
de coco soient un problème de santé publique. Les terriers de crabes sont les seuls gîtes
réellement productifs. Toutefois, l'exemple de Tetiaroa montre que, si la cocoteraie cesse d'être
entretenue, la production de moustiques par les noix de coco rongées par les rats peut devenir
intense.
Le second aspect de cette étude est de montrer que, contrairement à l'opinion
répandue par la littérature scientifique à Tahiti, Rattus rattus n'est pas le seul rat à s'attaquer aux
noix. Rattus exulans, l'exemple de Fatu-Riva le montre, s'attaque également aux jeunes noix
de coco et crée ainsi des gîtes larvaires pour les moustiques.
5. CONCLUSION
Deux espèces de rats Rattus rattus et Rattus exulans montent dans les cocotiers et
ouvrent les noix de coco vertes en cours de maturation, pour se nourrir. Les noix tombent au
sol. Il faut une suite de circonstances favorables pour que la coque devienne un lieu de
reproduction de A. polynesiensis: chute sans fracture, trou orienté vers le ciel, évaporation
modérée. Ensuite la dégradation, dans l'eau, de la pulpe restée dans la coque, entraîne une
putréfaction alcoolique. Ce n'est que lorsque l'eau est biologiquement nettoyée par les levures et
les bactéries, les vers strongyloïdes, les asticots des drosophiles et des plus grosses mouches
(Syrphidae, CaJ/iphoridae, Muscidae), ensuite par les larves de Culex et de Psychodidae,
que A. polynesiensis peut se développer.
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Si les noix de coco rongées par les rats sont devenues un problème mineur à Tahiti
en raison de la disparition de la cocoteraie avec l'urbanisation de l'île, elles restent les gîtes les
plus importants dans les cocoteraies de toutes les îles hautes de Polynésie. Dans les grandes
cocoteraies cultivées d'atolls, l'évaporation est trop importante pour qu'elles constituent une
source de moustiques notable sur le plan de la nuisance comme sur le plan épidémiologique.
Contrairement aux terriers de crabes terrestres, les noix de coco rongées ne sont pas à
considérer comme des gîtes mères car ils forment toujours des collections d'eau très
temporaires. Leur importance n'est liée qu'à leur abondance dans les cocoteraies depuis le
développement de l'industrie du coprah dans le monde moderne. Le problème de ce type de gîte
peut être fortement réduit lorsqu'on bague les cocotiers pour empêcher les rats d'y accéder.
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CHAPITRE 9
BIOLOGIE DES ADULTES D'AEDESPOLYNESIENSIS
1. INTRODUCTION
L'étude des moustiques adultes est difficile en raison de la petite taille de ces
insectes et des diverses écophases de la vie imaginale. A chaque écophase de la vie d'un
moustique correspondent des comportements particuliers, qui nécessitent l'utilisation de
méthodes de captures différentes. Ainsi, pour les mâles, décrit-on au moins 4 écophases:
- une phase de maturation avant l'activité sexuelle: à l'émergence, le moustique
mâle est encore morphologiquement inapte à la copulation. Il doit attendre environ 24 heures
pour que ses genitalia se mettent en place: ceux-ci s'inversent dans un plan sagittal, permettant
alors la saisie de la femelle et l'intromission du pénis lors de l'accouplement,
• une phase de reproduction proprement dite. Lorsque mâles et femelles sont en
présence, le comportement nuptial débute. Il est souvent complexe et toujours spécial à chaque
espèce,
- une phase de nutrition: les mâles de moustiques ne sont pas hématophages, ils se
nourrissent principalement du suc des fleurs. Chaque espèce de moustiques butine les
inflorescences d'un certain nombre de plantes particulières,
- entre ces phases actives, le moustique rejoint des gîtes dits "de repos". Il est alors
protégé des pluies, du vent et de certains prédateurs.
Chez les femelles, on distingue également plusieurs comportements qui
correspondent aux diverses phases de leur vie imaginale (BEKLEMISHEV, 1940 _ GRENIER,
1971, cours d'entomologie médicale):
- immédiatement après l'émergence, il existe une phase de maturation avant
l'apparition du comportement de nutrition ou du comportement d'accouplement,
- le comportement de nutrition comprend la recherche active de l'hôte, la prise de
contact avec la peau, puis la piqûre et la succion du sang et enfin l'éloignement de l'hôte,
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- lorsque la femelle est entièrement gorgée, son agressivité s'arrête pendant une
partie ou bien la totalité du temps nécessaire à la maturation des ovocytes, selon qu'elle a besoin
ou non de plusieurs repas de sang pour accomplir son cycle gonotrophique. La femelle Passe
cette phase dans un site de repos. Chaque espèce possède des gîtes spécifiques,
- lorsque les ovocytes sont arrivés à maturité, l'activité de la femelle s'oriente vers
la recherche d'un gîte larvaire propre à son espèce. Le comportement complexe de ponte peut
alors se dérouler (c.f. chapitre 3).
Chez les espèces multivoltines tropicales, cette suite d'écophases peut recommencer
pour chaque cycle trophogonique. Mais les femelles sont capables d'adopter d'autres
comportements: nutrition avec des sucs de fleurs, migration à la recherche d'hôtes, de gîtes
larvaires, de conditions climatiques favorables, hibernation en pays tempérés ou en saison sèche
dans les pays chauds. La reproduction par autogénèse peut, pour les espèces qui en sont
douées, obérer ou modifier certaines parties du cycle vital.
Les femelles des Aedes du sous-genre Stegomyia sont souvent exophiles (vivent
essentiellement à l'extérieur des habitations), exophages (se nourrissent à l'extérieur des
habitations humaines), d'activité limitée à certaines périodes du nycthémère, euryphiles (se
dispersent dans la plupart des écosystèmes terrestres de leur aire de répartition), sténotopes (se
reproduisent dans un certain nombre de gîtes larvaires particuliers, de petites dimensions) et
euryphages (peuvent prendre des repas de sang sur divers hôtes vertébrés). Les seules
méthodes d'étude qui, dans la pratique, donnent des résultats nombreux et réguliers, sont les
captures sur appâts humains ou sur divers autres vertébrés. La méthode concerne strictement
l'écophase agressive des femelles, lorsque, à jeûn, elles cherchent à prendre un repas de sang
pour se nourrir et assurer la maturation d'une série d'ovocytes. Enfin cette méthode est la seule
à donner des résultats épidémiologiquement comparables lorsqu'on travaille sur les espèces
vectrices de maladies humaines ou animales.
En Polynésie, les diverses équipes d'entomologistes médicaux ont effectué, depuis
1953, plus ou moins régulièrement, des enquêtes entomologiques qui ont permis d'accumuler
de nombreux résultats de captures dans la plupart des localités habitées. Mais, avant 1974, on
s'attachait essentiellement à quantifier des taux locaux d'infection des vecteurs par les larves de
Wuchereria bancrofti . Au cours de notre séjour polynésien, nous nous sommes d'abord
attachés à préciser, au moyen de captures de femelles agressives sur appâts humains, les
principaux aspects du comportement de piqûre des femelles de A. polynesiensis. Des
recherches ponctuelles ont été ensuite entreprises pour décrire d'autres écophases des adultes de
cette espèce: cycle gonotrophique, taux de dispersion, lieux de repos, préférence trophique.
L'ensemble de ces résultats fait l'objet de ce chapitre qui concerne donc la biologie des adultes
et des populations d'adultes de A. polynesiensis, étudiée dans des milieux différents.
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2. MATERIELS ET METIIODES
2.1. Les captures sur appâts humains:
2.1.1. Principe des captures:
Les méthodes de captures de femelles agressives, que nous avons utilisées, sont
décrites dans le deuxième chapitre. Rappelons que nous avons travaillé selon la méthode de
HAooow (1954) pour effectuer des captures de une à plusieurs heures (captures de 13 heures à
la localité "Moe" à Paea, captures nocturnes à Rangiroa, de 1980 à 1985).
Dans toutes les autres études, comme nos prédécesseurs dont nous analyserons ici
les résultats non publiés (archives de l'I.T.R.M.L.M.), nous avons utilisé la technique
d'EDGAR décrite par BEYE et al. (l952) et BONNET et al. (l956) dite "mosquito intensive
survey" ou m.Ls.. Cette technique a d'abord été choisie avec le souci de rassembler des
données comparables entre elles, au fil des ans; ensuite, il nous a semblé qu'elle donnait des
résultats satisfaisants sur le plan épidémiologique et entomologique.
2.1.2. Les différentes séries de captures:
La station "Moe" est située à Paea, à côté de notre laboratoire. Les captures se
devaient d'être conduites du lever au coucher du soleil. Dans la pratique, en raison des faibles
variations annuelles de la durée du jour en Polynésie, elles ont été assurées pendant 13 heures
consécutives, de 5h.30 à 18h.30, un jour par semaine, pendant 91 semaines consécutives. Lors
des pluies, les captures, qui sont habituellement effectuées à l'extérieur, à 5 mètres d'une seule
et même maison, se sont poursuivies à l'abri de la véranda.
A Rangiroa, les captures ont été conduites au cours de trois missions espacées de
trois mois. En raison de l'abondance des moustiques, difficilement supportable, ces captures
ont duré 20 minutes, chaque heure, entre 7h et 18h. Elles ont eu lieu dans les fosses à taro
("maite") situées à l'extrémité est du "motu" Vaimate, dans la cocoteraie, à une centaine de
mètres d'un groupe de maisons près de la passe de Tiputa et de l'hôtel Kia-Ora.
On a voulu comparer, à Tahiti, les cycles d'agressivité de A. polyncsicnsis sur la
côte au vent très humide (station "Koohuenui" à Papenoo), à ceux observés sur la côte sous le
vent plus sèche (station ''Noe'' à Paea). Les captures sont réalisées un jour par semaine, le matin
entre Sh. et Ilh 30. La méthodologie est commune: les captures ont été conduites par deux
équipes de deux captureurs, dans le jardin d'une maison isolée dans une profonde vallée où
réside un sujet porteur de microfilaires. Dans chaque localité, on définit, au préalable, 5 stations
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de captures fixes où l'on pratique deux "m.Ls." consécutives. Une première équipe de
captureurs a effectué 4 séries de captures successives dans une station située dans un rayon de
10 mètres autour de la maison. Les 4 autres séries ont été conduites par la deuxième équipe,
selon les mêmes horaires, mais celle-ci se déplaçait successivement à 25, 75, 50 et 100 mètres
de la maison. Chaque série de captures a été réalisée un jour par semaine pendant une année.
Partout ailleurs, des captures d'une durée de 10 minutes ont été conduites par 2
équipes de 2 personnes à travers tout le secteur étudié du village, maison par maison. Le
nombre de captures moyen varie de 27 à 32, au cours d'une même matinée. Les captures ont été
réalisées systématiquement à l'extérieur et en l'absence de pluies. A "Maraa", à Tautira et à
Toahotu, les équipes se sont rendues sur le terrain, une fois par semaine pendant six mois à un
an. Dans les autres localités, l'ensemble des maisons a été passé en rewe 2 à 3 fois au cours de
la même période. L'enquête n'a alors duré qu'une semaine à un mois.
Les résultats analysés dans ce chapitre concernent d'une part les captures conduites
par notre équipe (résultats de 1974 à 1985) et d'autre part les captures réalisées par les équipes
précédentes (résultats de 1953 à 1973); dans ce cas, les résultats qui n'avaient jamais fait l'objet
d'analyses ni de publications détaillées d'un point de we entomologique, sont extraits des
archives de l'I.T.R.M.L.M. et ont été entièrement exploités par nos soins.
Le résumé de ces divers protocoles de travail est exprimé dans le tableau 95.
2.2. Lâchers de moustiques colorés et recaptures des moustiques:
L'intervalle de temps entre deux repas sanguins, le pouvoir de dispersion et les
densités des populations de moustiques vecteurs de maladies sont des variables essentielles à
connaître, pour comprendre la dynamique de la transmission des maladies par une espèce de
moustiques.
La technique de base que nous avons utilisée pour ces études est celle du marquage
de moustjques adultes au moyen de poudres inertes micronisées fluorescentes sous un
rayonnement ultra-violet. La méthodologie employée a été décrite dans le chapitre 2. Le schéma
directeur de chaque expérience est décrit dans le tableau 96.
2.2.1. Expérience à Bora-Bora:
A Bora-Bora, l'objectif d'un lâcher unique a été de dénombrer les populations de
femelles agressives de A. polynesicnsis sur un "motu" caractéristique des récifs coralliens de la
Polynésie: large cocoteraie cultivée, grande densité de terriers de crabes terrestres. Le mode de
recapture permet de préciser le pouvoir de dispersion des femelles. La carte 10 est le dessin en
nom de la série localité Ile et archipel description durée des nombre nombre total fréquence période de
de captures unités de d'unités de de femelles de des travaUI l'étude
captures capture/jour A. polyne.iensi.
caoturées
MOE PAEA pK 26,5 Tahiti (Société) côte Ouest "sous le vent" 1 heure 13 8528 91 séances 21nn6 au
village au pied de la montagne hebdomadaires IInn8
consécutives
KOOHUENUI PAPENOO pK25 Tahiti (Société) côte Est "au vent" 10+10 minutes 8 5677 44 séances lO/ln5 au
maison isolée dans la vallée hebdomadaires l3/1n6
consécutives
NOE PAEApK 21 Tahiti (Société) côte Ouest "sous le vent" 10+ 10 minutes 8 2066 94 séances 14/ln6 au
maison isolée dans la vallée hebdomadaires 8/3n8
consécutives
MARAA PAEApK 29 Tahiti (Société) côte Sud·Ouest limite 10+ 10 minutes 14 1861 65 séances 8/lln7 au
"sous le vent"-"au vent" hebdomadaires l6/1n9
village en bord de mer consécutives
TAUTIRA centre ville Tahiti (Société) presqu1le, côte Est "au vent" 10 minutes 27 à 32 610 25 séances 15/9n6 au
village hebdomadaires 15/4n7
consécutives
TOAHOTU VAlRAOpK6 Tahiti (Société) presqulle, côte Sud-Ouest 10 minutes 27 à 32 4949 51 séances 3/9/81 au
"sous le vent", village mensuelles 13/12/85
..
consécutives
RANGIROA Motu Vaimate Rangiroa (Tuamotu) cocoteraie d'atoll 20 minutes 10 11434 1 séance par 1981 à 1986
trimestre
autres diverses Société diverses situations 10 minutes 27 à 32 - en fonction 1974 à 1986
localités localités Australes (Rurutu) dans les villages des visites
Tuamotu
Marquises
Tableau 95: localisation et modalité des captures de femelles agressives de moustiques étudiées par notre équipe dans le présent travail.
localit~ nature de. nombre de. objectif de. milieu lite. larvaire. de
femelle. licher. licher. A. polyncsicDsis
BORA-BORA sauvages 1 - dénombrement des populations cocoteraie terriers de crabes
(Société) àjeûn - ampleur des déplacements -motu- corallien essentiellement
TAKAPOTO sauvages 2 - dénombrement des populations cocoteraie terriers de crabes
(Tuamotu) àjeûn - DÙlU"ation cocoteraie-villa2e d'atoll essentiellement
PAEA d'élevage 3 - taux de survie dans les forêt de basse creux d'arbres
Tahiti gorgées conditions naturelles montagne creux de rochers
(Société) - durée du cycle gonotropruque fond de vallée noix de coco/rat
- mortalité due au parasitisme
SCILLY -sauvages 4 - denombrement des populations cocoteraie - -motu- village:
(Société) àjeûn en fonction de la nature des d'atoll terriers de crabe
-sauvages 3 gîtes larvaires deDÙ-noix de coco
gorgées - ampleur des déplacements - -motu- Fara
en fonction du vent dominant creux d'arbres
- durée du cycle gonotropruque deDÙ-noix de coco
TETIAROA sauvages 4 - denombrement des populations cocoteraie selon le -motu- étudié
(Société) àjeûn en fonction du recensement d'atoll (12 -motu- différents)
des gîtes larvaires terriers de crabes
noix de coco Irat
creux d'arbres
TEREIA -sauvages 4 - dénombrement des populations cocoteraie terriers de crabes
Rangiroa àjeûn - déplacement des individus et d'atoll uniquement
(Tuamotu) -sauvages 1 ampleur des déplacements
2or2ées - durée du cycle gonotropruQue
Tableau 96: localisation, modalités et objectifs des expériences de captures, colorations, lâchers et recaptures
de femelles de Aedes polynesiensis dans diverses Des et divers milieux de la Polynésie française.
1975-1986.
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plan du "motu" Mute où est situé l'aéroport de Bora-Bora, habituellement inhabité. L'échelle, la
végétation, le point de lâcher (station 1) et les stations de recaptures effectuées le lendemain
(stations 1 à 14) Ysont notés. Cette expérience s'est déroulée les 23 et 24 mai 1974.
Les adultes destinés à être marqués sont obtenus par une capture de deux heures,
entre 17 et 19h, sur appâts humains (2 hommes). Les moustiques capturés à jeûn sont comptés,
colorés sur place et relâchés immédiatement dans la même station. Les entomologistes quittent
immédiatement l'îlot. Tous les travailleurs de l'aéroport quittaient l'îlot à 17 heures.
Les recaptures réalisées par tranches de 10 mn sont effectuées le lendemain matin,
soit 12 heures après le lâcher, dans les 14 stations de la carte 10. Elles sont conduites dans
l'ordre de la numérotation.
2.2.2. Expérience à Takapoto:
L'objectif des deux lâchers à Takapoto, un atoll habité des îles Tuamotu (carte 11),
a été de dénombrer les populations de femelles agressives de A. polynesiensis, dans deux
stations de cocoteraies cultivées où les terriers de crabes terrestres sont abondants. Les deux
stations sont situées de part et d'autre du village. Le mode de recapture cherche à déterminer si
les moustiques des cocoteraies, très nombreux, sont capables de migrer vers le village voisin où
les densités stégomyiennes sont basses.
L'expérience a été réalisée en janvier 1976. En deux points situés de part et d'autre
du village, une station de capture est choisie, à 500 m de distance des dernières maisons; dans
chaque station, 2 captureurs collectent les femelles agressives pendant une heure. Seules, les
femelles à jeûn sont colorées sur place (de couleur orange dans la station 1 et bleu dans la
station 2) et elles sont immédiatement relâchées.
Durant les deux jours suivants, les captureurs conduisent une enquête selon la
méthode de la "mosquito intensive survey", autour de toutes les maisons du village.
Du troisième jour au sixième jour, après les lâchers, 2 captures de_deux heures par
jour sont organisées dans les deux stations de coloration, dans les cocoteraies.
2.2.3. Expérience à Paea:
A Paea (Tahiti), des lâchers de femelles colorées visaient à étudier, dans les
conditions naturelles, d'une part la durée du cycle gonotrophique et d'autre part la mortalité due
au parasitisme lié à Wuchereria bancrofti. La localité de lâcher et de recapture est une unique
station située le long de la rivière Orofero, au fond de la vallée, à deux kilomètres de la dernière
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maison habitée. Les captureurs se placent sur les rochers du torrent, dans une forêt galerie
dense où le châtaignier de Tahiti (Inocarpus fàgifer) et le "purau" (Hibiscus tiliaceus) sont les
espèces végétales dominantes. Au-delà, sur les pentes de la montagne, une forêt dégradée et
sauvage croît dans une ancienne plantation de caféiers.
Lors de cette expérience, nous avons uniquement lâché des femelles de A.
polynesiensis issues de notre élevage, âgées de 48h à 3 jours, fécondées et gorgées de sang
humain, juste avant leur coloration et leur lâcher. Trois cohortes différentes, colorées de
couleurs spécifiques, sont relâchées, le même jour à 17h. La première cohorte (319 femelles
colorées en vert) est constituée de femelles gorgées sur place, sur un sujet non filarien (témoin).
La deuxième cohorte (894 femelles colorées en bleu) est relâchée au même moment, après avoir
été gorgée sur un sujet filarien (n° 1) dont la microfilarémie moyenne, mesurée alors, était de
33,5 microfilaires pour 20 mm3 de sang (6 gouttes épaisses calibrées). La troisième cohorte (l
761 femelles colorées en orange) a été gorgée sur un filarien (n° 2) dont la microfilarémie
moyenne, contrôlée comme précédemment, était de 48,3 microfilaires pour 20 mm3 de sang. En
outre, sont conservées en cage 200 femelles, colorées en vert, gorgées sur le sujet témoin, et
200 femelles gorgées sur le sujet filarien (colorées en bleu). Ces moustiques manipulés sur
place, comme les autres, sont rapportés au laboratoire pour évaluer l'effet de la manipulation sur
la mortalité du moustique.
Les recaptures ont été effectuées par deux équipes de deux captureurs, le matin de 8
à Il h, tous les jours pendant les 16 jours consécutifs qui ont suivi le lâcher, dans la même
station.
Les résultats des dissections pour la recherche des parasites de cette expérience
seront exposés dans le chapitre suivant, consacré à l'étude du parasite Wuchereria bancrofti
var. pacifica.
2.2.4. Expérience à Scilly:
Scilly est un atoll isolé au nord-ouest des îles de la Société, habité par une seule
famille, composée de trois personnes qui entretiennent la cocoteraie. Dans cette île, les objectifs
des lâchers et recaptures de femelles de moustiques colorés ont été:
- étudier la densité des populations sur deux "motu" isolés qui diflèrent par le
nombre et la nature des gîtes larvaires de la cocoteraie (cartes 12 et 13). Sur le "motu" du
"village", la cocoteraie est cultivée, les gîtes sont de très nombreux terriers de crabes terrestres
et des tas de demi-noix de coco coupées par les travailleurs pour extraire le coprah. Sur le
"motu" Fara, la cocoteraie est cultivée mais, d'une part, les arbres d'autres espèces sont
nombreux et, d'autre part, le sol est élevé et le sous-sol dur: il n'y a aucun terrier de crabe
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terrestre. Les seuls gîtes laIVaires à A. polynesiensis sont quelques creux d'arbres et des tas de
demi-noix de coco;
- étudier le pouvoir de dispersion des femelles de A. polynesiensis lors du
comportement de recherche des hôtes vertébrés sur l'atoll;
- étudier la durée du cycle gonotrophique dans les conditions d'atoll.
Pour ces raisons, deux séries de lâchers ont été réalisées: une série de femelles à
jeûn (semaines 1 et 2) et une série de femelles gorgées (semaines 3 et 4).
Sur le "motu" du village, les stations de captures des moustiques sauvages sont
localisées dans un transect situé à 100 mètres du rivage du lagon, le long de l'atoll. Les stations
de captures et de coloration sont au nombre de 3, espacées de 100 mètres en 100 mètres. Les
captures sont conduites pendant 2 heures. Le premier jour de l'expérience, on colore
respectivement 293 femelles àjeûn en orange à la station 3,299 en vert à la station 2 et 673 en
bleu dans la station 1 (carte 12). La troisième semaine, les captures conduisent au lâcher de 311
femelles gorgées sur place et colorées en vert à la station 3, 326 femelles colorées en rose à la
station 2 et 420 femelles colorées en jaune à la station 1.
Sur le "motu" Fara (carte 13), un îlot très éloigné du "village", 420 femelles sont
capturées à jeûn, colorées en vert puis relâchées.
Sur le "motu" "village", les recaptures sont quotidiennes pendant 7 à 8 jours
consécutifs, à partir du lendemain du lâcher. Elles sont conduites en 5 stations qui comprennent
les 3 stations de captures-lâchers et 2 stations intermédiaires afin que les recaptures soient
distantes de 50 mètres les unes des autres. Les jours pairs, les recaptures sont organisées (112
heure par station) dans le sens croissant des numéros des stations, les jours impairs, dans le
sens décroissant.
Sur le "motu" Fara, les recaptures sont quotidiennes pendant 8 jours consécutifs,
dès le lendemain du lâcher.
Comme nous voulions également estimer l'influence d'un vent dominant constant et
assez fort de secteur sud-est (alizés) sur les déplacements des adultes, les recaptures ont été
faites tous les 25 mètres, le long de rayons d'un cercle de 200 mètres de diamètre, dont le centre
est la station des lâchers. Chaque jour, on a recapturé, selon un rayon particulier, en notant la
direction choisie: nord, est, sud ou ouest (plan 13).
2.2.5. Expérience à Tetiaroa:
A Tetiaroa, le but était d'estimer, au moyen de l'indice de Lincoln, les populations
de femelles agressives de A. polynesiensis, sur 4 "motu" isolés les uns des autres dont le
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nombre et la nature des gîtes larvaires, en fonction de micro écosystèmes, étaient différents et
avaient été auparavant quantifiés et cartographiés (carte 14). Cette expérience était le préalable à
un essai de lutte biologique au moyen de M. aspericomis à l'échelle de l'atoll.
Toutefois, le hasard a pennis une observation intéressante sur le pouvoir de
surdispersion de A. polynesiensis.
Sur chacun des 4 "motu", 4 séries de captures de Haddow, d'une V2 heure
chacune, sont conduites par 2 équipes de 2 captureurs en une station par îlot, entre 15 et 17h.
Les femelles à jeûn sont comptées, colorées et immédiatement relâchées. Les équipes quittent
immédiatement, en bateau rapide, ces "motu" inhabités où aucun humain ne vient régulièrement.
Les recaptures sont conduites le lendemain du lâcher (24h après) pendant les
mêmes laps de temps, au même endroit. Les matinées étaient occupées à l'étude des gîtes
larvaires, soit sur des "motu" différents, soit sur d'autres parties du même "motu", mais
éloignés de 1 à 2 km de la station de captures. D'un point à un autre, tous les déplacements se
font en hors-bord et, en raison des coraux, on doit systématiquement passer par le centre du
lagon.
2.2.6. Expérience à Tereia:
Tereia est un "motu" isolé sur l'atoll de Rangiroa. Les lâchers de moustiques
colorés visaient essentiellement à étudier le pouvoir de dispersion des adultes de A.
polynesiensis sur l'atoll. La fréquence des recaptures pouvait pennettre de donner des résultats
sur la longueur du cycle gonotrophique. Sur 6 lâchers de moustiques, un seul lâcher a été
effectué avec des femelles gorgées.
Chaque jour, pendant 5 jours consécutifs, des captures sur appât humain, d'une
heure chacune, sont conduites par un seul captureur: elles se répètent tous les jours de 8 à 14h,
en suivant 5 stations différentes alignées selon une diagonale à travers l'atoll et espacées de
50 m en 50 m (carte 15). Les 5 premiers jours de travail sont consacrés à la capture de femelles
sauvages qui sont immédiatement colorées après chaque heure de récolte. On utilise, pour
chaque jour, une couleur différente. Les femelles sont aussitôt relâchées au point de leur
capture. Les 12 jours suivants sont consacrés aux recaptures.
Notons que si,' dans les premiers jours, on récolte un moustique déjà coloré, le fait
est noté et le moustique subit le même traitement que les autres; il est donc soumis à une
deuxième séance de coloration.
Les moustiques capturés les jours 1-2-3 et 5 sont relâchés àjeûn. Les moustiques
récoltés le jour 4 sont relâchés gorgés sur le captureur.
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Les jours 2 à 5 font partie du protocole de captures - coloration. Les jours 6 à 17
sont consacrés uniquement à des recaptures. Dans ce deuxième intervalle de temps on ajoute des
stations de collectes nouvelles (n06 et 14) pour étudier les possibilités de déplacement des
insectes à travers l'îlot.
2.3. Travaux sur les lieux de repos et les préférences trophiques:
Pour les recherches sur les préférences trophiques, il s'agissait de comparer
l'origine du sang de femelles gorgées naturellement: il convenait donc de capturer les femelles
qui, à cette écophase, sont dans leurs gîtes de repos.
Les lieux de repos de A. polynesiensis sont très mal connus. Aussi, à Tahiti, les
investigations ont-elles porté, en 1976, sur un quartier de Toahotu: dans un quartier situé au Pk
6, des recherches ont été faites sous les maisons sur pilotis, dans les couloirs de terriers de
crabes et dans les coques sèches des noix de coco rongées par les rats, tombées à terre. Nous
avons utilisé un aspirateur à moustiques conçu par la firme C.D.C. (Atlanta, U.S.A.).
Dans les atolls (Takapoto, Rangiroa), les recherches ont été conduites à vue et au
filet fauchoir dans les cocoteraies éloignées des villages, en notant, pour les espèces végétales
dans lesquelles nous fauchions, leur degré d'association phytosociologique et la hauteur
moyenne des plantes dans lesquelles nous travaillions.
La technique utilisée pour caractériser l'origine du sang contenu dans l'estomac des
femelles gorgées a été développée dans le chapitre consacré aux méthodes.
Lorsque les femelles sont capturées à jeûn, elles sont disséquées afin d'établir leur
âge physiologique selon la méthode décrite également au chapitre 2.
3. RESULTATS
3.1. Comportement de piqûre de A. polynesiensis:
Les femelles de A. polynesiensis ont un comportement de piqûre sur l'homme
assez différent de ceux d'A. aegypti, C. quinquefasciatus ou C. annulirostris . Alors que ces
trois moustiques tournent, hésitent, vont et viennent autour de l'hôte avant de piquer, A.
polynesiensis , lorsqu'il est à jeûn, se dirige directement et rapidement vers la peau de l'hôte et
cherche à piquer immédiatement. Contrairement à A. aegypti en particulier, quand il a enfoncé
sa trompe et qu'il a commencé à sucer le sang, A. polynesiensis cherche à poursuivre l'action
engagée, même s'il est dérangé. A. polynesiensis s'accroche fermement à son hôte. Pour cette
raison, il est un moustique facile à capturer.
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La piqûre est très discrète et peu douloureuse: la salive ne semble pas provoquer de
réactions immunitaires très importantes chez l'homme. Après la piqûre, c'est à peine si on
distingue le lieu de la prise de sang: les réactions dermatologiques papuleuses sont rares et ne
concernent surtout que certains sujets étrangers au territoire, pendant les premiers jours de leur
séjour polynésien.
A Rangiroa, la mesure du temps écoulé entre le moment où l'insecte enfonce sa
trompe à travers le derme et le moment où il la retire, a montré que A. polynesiensis se gorge
totalement en 1 minute 3 secondes à 2 mn 48 s (lO événements). L'intervalle de temps moyen
calculé est de 118,4 secondes (écart-type: 33,51), c'est-à-dire 1 mn 58 s ± 31 secondes
(p =0,05 p.cent).
Pour certaines espèces de moustiques, notamment A. aegypti, il est courant de
collecter des mâles lors des captures sur appâts humains, bien que les individus de ce sexe ne
soient pas hématophages. Dans ce cas, les mâles sont attirés par les femelles, alors qu'elles
cherchent à se nourrir. A Tahiti, on capture très peu de mâles de A. polynesiensis sur l'homme
alors que, comme ailleurs, les captures de mâles de A. aegypti sont fréquentes. Par exemple, à
Paea, au cours de 372 "m.i.s." effectuées dans les jardins du laboratoire, on a capturé 3 693
femelles de A. polynesiensis pour 12 mâles (O,3 p.cent), alors qu'on a récolté durant la même
période 553 femelles de A. aegypti et 184 mâles (25 p.cent). Les mâles de A. polynesiensis ne
semblent pas rechercher les femelles au cours de leur écophase agressive.
3.2. Capture d'adultes et échantillonnage de population:
Au cours de ce travail, nous avons procédé à des captures sur appâts humains selon
la technique de Haddow ou selon la technique d'Edgar et Beye. La seule différence significative
entre les deux techniques est la durée de capture. Dans ce paragraphe, nous nous sommes
demandés, d'une part, si le temps de capture avait une influence sur les résultats qui sont
exprimés en abondance moyenne de moustiques par heure de capture et par homme et, d'autre
part, si le nombre de captureurs avait une influence sur le taux de moustiques agressifs récoltés.
3.2.1. Agressivité de A. polyncsicnsis:
3.2.1.1. Comparaison de captures à Paea:
Le tableau 97 compare les résultats de 372 captures de 10 minutes (m.Ls.) réalisées
à 7h.30, 10h.30, 13h.30 et 15h.30 et les résultats de captures d'une heure par une seule
personne, les mêmes jours, à la même station (Paea, station "Moe") pendant 2 mois, de mai à
juin 1976. Le calcul du chi-carré entre la répartition des captures de 10 minutes et la répartition
localité durée des nombre horaire nombre variance
captures d'événements des moyen de
captures moustiques
104 7.30 à 8.40 3,125 3,3463
PAEA:MOE 10 minutes 94 10.30 à 10.40 8,2447 7,3451
94 13.30 à 13.40 13,968 12,676
90 15.30 à 15.40 14,233 11,349
17 7.30 à 8.30 3,1176 2,4465
PAEA:MOE 1heure 18 10.30 à 11.30 4,8889 2,7842
18 13.30 à 14.30 5,5596 3,6497
16 15.30 à 16.30 7,875 3,8101
PAEA:MOE 13 heures 91 6.30 à 19.30 8,7898 7,5549
Tableau 97 : comparaison des moyennes et des variances des captures sur âppats
humains de femelles de Aedes polynesiensis en fonction de la durée de la capture.
Paea, station· Moe·,1976-1978.
• Test du chi·carré: comparaison des moyennes: 19,9438 pour 3 ddl, différence
significative.
- Test du chi-earré: comparaison des variances: 7,1536 pour 3 ddl, différence
non significative.
- Test du chi·carré: comparaison des intervalles de confiance des moyennes: 3,7343
pour 2 ddl, différence non significative.
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des captures d'une heure montre que la différence est significative entre les nombres moyens de
moustiques capturés en 1°minutes et les nombres moyens de moustiques capturés en une heure
(chi-carré = 19,94 pour 3 ddl). En revanche, les répartitions des différents écarts-types (chi-
carré = 7,15 pour 3 ddl) et des intervalles de confiance de la moyenne (chi-carré =3,73
pour 3 ddl) montrent que les fluctuations entre les résultats des deux méthodes de capture sont
dues au hasard pour une probabilité de 95 p.cent. La durée du temps de capture influe donc sur
le nombre de moustiques capturés par unité de temps, mais n'influe pas sur la forme de la
répartition des moustiques capturés. En d'autres termes, les résultats des captures par les deux
méthodes sont caractéristiques d'une même population. Ils sont comparables entre eux à
condition d'exprimer les résultats selon deux critères: l'abondance moyenne par unité de temps
et la variance de la dispersion (ou dans le cas de distribution binomiale négative: la constante }ç).
3.2.1.2. Etude du phénomène d'intrusion:
BoNNET et CHAPMAN (1956), BEYE et al. (1956) argumentent sur la confiance
qu'on doit avoir en faveur de leur méthode de capture "mosquito intensive survey". Ils
prétendent que, si le temps de 10 minutes a été choisi, c'est parce qu'on récolte un maximum de
femelles de A. polynesiensis pendant les 7 premières minutes d'une capture et qu'ensuite, le
nombre de femelles décroît rapidement. MACDONALD (1975) en déduit qu'il y aurait chez A.
polynesiensis, un phénomène dit "d'intrusion" comparable à celui mis en évidence par
GERMAIN et al (1976) chez A. africanus.
Sur l'îlot inhabité de Tereia (Rangiroa) où les populations de A. polynesiensis sont
très importantes, nous avons compté séparément le nombre de femelles que nous attrapions
pendant les 1°premières minutes de capture puis les 10 minutes suivantes dans une même
station. Dans d'autres expériences de capture, nous avons séparé les moustiques capturés par
tranches d'V4 heure successives, par station. Les résultats sont exprimés dans le tableau 98.
Dans les deux exemples ainsi choisis, le nombre de moustiques capturés, pendant
les 10 premières minutes ou pendant les 15 premières minutes d'une capture, est en moyenne
plus important que lors des captures suivantes. L'écart-type des résultats est plus important
durant les premières captures que durant les suivantes. En conséquence, si on calcule
l'intervalle de confiance (p =0,01 et p =0,05 p.cent) des différentes moyennes, on constate
qu'elles ne sont pas statistiquement différentes.
Dans le même ordre d'idée, le protocole des captures à la station "Koohuenui"
,
(Papenoo, Tahiti) permet de constater qu'à la station 1 (on se rappelle que les captures de 20
minutes se suivent dans le temps), la comparaison des moyennes montre qu'il n'y a pas de
différence significative entre les résultats des 4 séries successives (test "t" de Student). Par
contre, l'analyse des variances (test "f' de Fisher) montre que les divergences des écarts-types
des différentes captures successives, groupées en fonction du temps, sont trop grandes pour
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être attribuées au hasard (p =0,05 p.cent). La première série de captures montre en général
une variance supérieure aux suivantes. Le calcul de la constante.k de la binomiale négative
confirme que chaque répartition est différente. En général, la surdispersion diminue (k
augmente) au fur et à mesure que le temps passe.
Nous en concluons que l'intrusion de captureurs dans un milieu attire un plus grand
nombre de femelles agressives dans le périmètre étudié pendant les 10 premières minutes ou le
premier quart d'heure. Mais on note que la réponse des femelles de A. polynesiensis à l'arrivée
d'un intrus est beaucoup plus anarchique (plus grande variance des résultats, .k moins élevé)
pendant les 10 à 20 premières minutes de capture qu'après. Il y a bien phénomène d'intrusion.
Celui-ci perturbe, nous semble-t-il, la représentativité des captures de 10 minutes: les captures
d'une heure sont, à notre avis, de meilleures méthodes d'échantillonnage des populations d'A.
polynesiensis, car les captures plus courtes sont beaucoup trop hétérogènes. Toutefois, nous
avons continué à utiliser les techniques de la "m.Ls." dans les travaux de routine pour pouvoir
comparer des résultats quantifiés avec les mêmes méthodes de travail.
3.2.1.3. Agressivité de Aedes polynesiensis et nombre de captureurs:
A la suite de l'examen des résultats des captures dans les 5 localités, en avril 1978,
nous avons organisé, autour de notre insectarium, trois séries de captures de 10 minutes qui
visaient à comparer l'effet du nombre de captureurs sur le nombre de femelles de A.
polynesiensis capturées et à étudier la répartition des moustiques dans une même localité.
Le schéma du déroulement de ces captures est résumé dans le tableau 99, les
résultats sont exposés dans le tableau 100, les 2 lieux de captures étaient situés à une distance de
150 mètres l'un de l'autre.
Au cours de la première expérience, 2 captureurs ont réalisé des captures de 10
minutes dans la station A, tandis que, durant les mêmes périodes, un nombre croissant de 2 à 6
captureurs effectuaient le même travail dans la station B.
Au cours des deux expériences suivantes, 4 équipes de 2 captureurs étaient placés
initialement dans la station A, et 2 captureurs travaillaient dans la station B. Au fur et à mesure
des captures, les équipes quittaient une à une la station A pour travailler dans la station B.
Lorsqu'il ne restait plus qu'une équipe en A, une à une, les équipes retournaient capturer en B.
Dans chacune des 2 matinées de travail, ce schéma s'est répété 2 fois.
Afin de minimiser les incertitudes dues aux différences du pouvoir attractif
individuel vis-à-vis des moustiques à chaque capture, les équipes étaient formées d'hommes
différents: leurs noms sont symbolisés par une lettre dans le tableau 99.
durée de la durée ct horaires nombre de nombre de moustiques
capture des captures
captures intervalle de écart-type
moyenne écart-type confiance de la sur k
moyenne moyenne
10 prenùères minutes 27 60,571 56,6136 30,177 0,4391 1,1667
20 MlNllfES
10 minutes suivantes 27 40,4286 35,9623 45,5347 0,8895 1,3046
15 prenùères minutes 13 103,2308 82,6666 57,2631 0,6071 1,5833
1 HEURE
15 minutes suivantes 13 77,8412 56,0881 43,1813 0,7805 1,975
15 minutes suivantes 12 87,1667 53,6789 50,3257 0,6158 2,7192
15 minutes suivantes 12 86,001 46,4621 49,6526 0,5403 3,5683
Tableau 98: étude du phénomène d'intrusion lors des captures de femelles agressives de Aedes polynesiensis sur âppats
humains: moyenne, écart-type et intervalles de confiance de la moyenne en fonction de la durée et de l'horaire
des dénombrements. l10ts Tereia à Rangiroa, 1985·1986.
Les captureurs sont les seuls êtres humains sur le "motu".
horaires répartition des captureun par station de capture
des captures
effectuées par experience na l : experiences n° 2-3:
les captureun 23 mars 1978 3 et 19 avril 1978
station A station B station A station B
8.05-8.15 ab cd cdeCghij ab
8.15-8.25 ab cde eCghij abcd
8.25-8.35 ab cd eC g h ij abcdeC
8.35-8.45 ab cdeCg gh a bcdeCij
8.45-8.55 ab cdeCgh
9.00-9.10 cd eC ab cdeCghij
9.10-9.20 cd eCg abcd eCghij
9.20-9.30 cd eCgh a bcdeC g h ij
9.30-9.40 cd eCgha abcdeCgh ij
9.40-9.50 cd eCghab
10.00-10.10 eC gh a bcdg hij eC
10.10-10.20 eC gha abc d ij eCgh
10.20-10.30 cC ghab abcd eCghij
10.30-10.40 eC ghabc cd eCghijab
10.40-10.50 eC ghabcd
11.00-11. 10 gh ab eC ghabcdij
11.10-11.20 gh abc e Cij ghabcd
11.20-1130 gh abcd eCijcd ghab
11.30-11.40 gh abcde eCijcdab gh
11.40-11.50 gh abcdeC
Tableau 99 : organigramme des captures de 10 minutes ("intensive mosquito survey· d'Edgar)
réglé par G. Pichon à Paea, PK 26,5, pour étudier l'eCCet du nombre de captureurs
sur la nombre des Cemelles agressives de A. polynesiensis récoltées.
Chaque lettre du tableau correspond au nom d'un agent d'entomologie
particulier..
horaires des expérience n°1 expérience n° 2 expérience n03
captures
station station station station station station
A B A B A B
8.05-8.15 10 5 7 3 2 2
8.15-8.25 1 2 6 3 7 1
8.25-8.35 4 2 3 1 4 1
8.35-8.45 5 4 6 2 9 2
8.45-8.55 1 1
9.00-9.10 3 4 3 3 7 4
9.10-9.20 6 3 2 1 5 3
9.20-9.30 0 0 4 4 13 7
9.30-9.40 0 1 8 0 6 2
9.40-9.50 1 2
10.00-10.10 3 4 12 0 10 0
10.10-10.20 7 2 30 3 3 2
10.20-10.30 1 2 12 6 16 1
10.30-10.40 2 2 9 5 3 3
10.40-10.50 9 3 11 2
11.00-11.10 12 9 6 0 5 4
lU 0-11.20 7 3 10 2 7 0
11.20-11.30 5 4 12 7 4 2
11.30-11.40 3 2 4 1 3 3
11.40-11.50 0 3 4 4
total
A. polynesiensis 80 58 149 48 104 37
capturés
moyennelheure 4 2,9 8,28 2,58 6,5 2,31
écart-type 3,55 1,89 6,38 2,01 3,88 1,74
Tableau 100: résultats des captures pendant 10 minutes de femelles de A. polynesiensis
par des équipes de captureurs dont les compositions sont données
par l'organigramme du tableau 6 (Paea, pK 26,5) afm d'étudier l'effet
du nombre de captureurs sur les résultats des récoltes de moustiques agressifs.
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Les résultats sont exprimés dans le tableau 100, l'analyse statistique a été réalisée en
comparant les moyennes et la répartition de chaque série de captures en fonction du lieu et du
nombre de captureurs; la distribution d'échantillonnage étant encore différente d'une loi
normale. Pour traduire les divergences de ces distributions complexes, nous avons choisi
d'utiliser le test d'homogénéité de l'analyse de variance dû à R.A. FISCHER. Il permet d'estimer
si l'hypothèse de l'origine identique de l'ensemble des échantillons doit être maintenue, c'est-à-
dire si l'hétérogénéité des captures traduit une diversité réelle ou non.
Les tests d'homogénéité ont été faits pour comparer les différents ensembles
d'échantillons récoltés:
1) entre les captures de la station A et celles de la station B, le test démontre que les
différences des répartitions des deux ensembles d'échantillons ne sont pas dues à des
fluctuations fortuites. Il permet d'admettre pour un coefficient de sécurité de 99 p.cent, qu'il
existe une différence quantitative réelle entre les populations des femelles d'A. polynesiensis
issues de A et celles issues de B (total des obsetvations dans les deux expériences);
2) dans la seule station B, le test d'homogénéité démontre que les différences des
échantillonnages récoltés par 2 captureurs comparés à ceux de 3 à 8 captureurs ne présentent pas
de différence significative (99 p.cent): comme les moyennes sont égales, on peut en conclure
que le même nombre de moustiques a été capturé, qu'il y ait eu 2 ou 4 à 8 captureurs disposés
dans le même endroit (expérience n°l);
3) dans la station A, le test d'homogénéité démontre également que les différences
constatées entre les collectes réalisées par 2 captureurs et 4 à 8 captureurs ne sont dues qu'à des
fluctuations fortuites (résultats des deux expériences). Les moyennes des moustiques capturés
sont différentes: 4,50 moustiques avec 2 captureurs et 7,81 moustjques avec 4 à 8 captureurs.
Mais le test de comparaison des deux moyennes donne une valeur de 2,678 pour 48 degrés de
liberté, c'est-à-dire la valeur limite du paramètre et pour un coefficient de sécurité de 99 p.cent.
La différence des moyennes n'est pas significative, si on enlève une valeur aberrante de 30
moustiques capturés en 10 minutes par 6 captureurs alors que 10 minutes auparavant 8
captureurs n'en collectaient que 12 au même endroit;
4) enfin, les résultats des captures dans les 2 stations ont été testés en comparant
l'ensemble des échantillons récoltés par 3 ou 8 captureurs. Il n'y a aucune différence
significative entre les 2 échantillons, une équipe de 2 captureurs attire et récolte autant de
moustiques dans une station que 3 à 8 captureurs.
localité des méthode des nombre moyen test du Chi-carré kl k2
captures captures de femelles ajustement à une (récurrence) (moments)
binomiale négative
KOOHUENUI "m.Ls. " 13,13 11,3 1,099 0,905
(8 d.d.l.)
NOE "m.Ls. " 1,3 8,19 0,45 0,514
(7 d.d.l.)
MARAA "m.Ls. " 3,58 8,15 l,52 l,58
(8 d.d.l.)
MOE Haddow 7,45 16,94 2,37 2,59
(24 d.d.l.)
TAUTIRA "m.Ls. " 0,54 8,11 0,262 0,306
(6 d.d.l.)
Tableau 101 : comparaison des düférentes méthodes de captures de femelles agressives
de A. polynesiensis réalisées dans ce travail: moyennes des captures, ajustement
de la distribution à la loi binomiale négative, calcul du coefficient "k"
de la dispersion de la distribution en fonction de la localité
et du mode de capture. ("moi.s." .. "mosquito intensive survey" d'Edgar.).
kl est calculé par récurrence, k2 par la méthode des moments (Pichon, 1977).
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3.2.1.4. Répartition des nombres de moustique capturés:
L'exploitation de certains résultats (tableau 101) a été faite en calculant la moyenne
arithmétique, l'écart-type et l'intervalle de confiance de chaque moyenne ce qui permet une juste
appréciation de la répartition horaire ou journalière des effectifs.
Pour chaque distribution des échantillons, le test de conformité de chi-carré à
certaines distributions théoriques, en particulier à la binomiale négative, a été réalisé. La
distribution des résultats a été ajustée à différentes lois statistiques, pour chaque ensemble de
captures, en fonction de la technique utilisée. Dans tous les cas, la distribution binomiale
négative constituait le meilleur modèle analytique (test du chi-carré). On peut donc comparer les
différents échantillons entre eux, en étudiant 2 paramètres fondamentaux: la moyenne
arithmétique et le coefficient k qui est inversement proportionnel à la surdispersion de la loi
observée (PICHON, 1977) (tableau 101).
Dans nos diverses captures, nous observons une extrême variabilité du nombre des
moustiques capturés quel que soit le lieu ou le mode de collection. La loi binomiale négative est
le modèle mathématique qui est le plus largement adaptable au type de distribution des captures
de moustiques dite "surdispersée" (Buss et FISCHER, 1953 _ PICHON et al, 1977).
Dans nos résultats des captures, l'étude des moyennes et de la constante k de
chaque station d'une même localité montre que les valeurs sont homogènes dans chaque
localité. Mais, d'une localité à l'autre, le facteur k varie de façon non négligeable. Comme les
lieux de captures sont différents, on peut en déduire que les populations d'A. polynesiensis
sont très différentes d'un lieu à un autre. Ce résultat est important, car il explique pourquoi il a
toujours été difficile de prendre comme témoin une population d'A. polynesiensis d'une vallée
ou d'une île voisine lors d'expériences localisées de lutte en Polynésie.
3.3. Etude des variations locales de l'abondance de A. polynesiensis dans le
temps:
Depuis 1953, et selon la même méthode de la "mosquito intensive survey", les
différentes équipes d'entomologistes de l'I.T.R.M.L.M. ont effectué plus ou moins
régulièrement de grandes séries de captures de moustiques agressifs diurnes dans tous les
districts et communes de Tahiti et dans certaines îles périphériques. Les tableaux 1 à 3 de
l'annexe 12 résument les résultats de ces captures dans 11 localités que nous avons jugées
représentatives et caractéristiques de Tahiti, et dans 4 îles de l'archipel de la Société (Moorea,
Maiao, Huahine, Maupiti). Dans ces tableaux, pour chaque série de captures, nous avons
indiqué, l'année, le nombre de stations, le nombre moyen de femelles de A. polynesiensis et le
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nombre moyen de femelles de A. aegypti exprimés en moustiques par heure et par homme (n
fois 6 fois 10 minutes divisé par 2 hommes), le pourcentage de stations où on capture au moins
une femelle de A. polynesiensis et le nombre de stations où on récolte 10 femelles ou plus.
On constate d'abord que les résultats sont très variables d'une localité à l'autre lors
de captures effectuées les mêmes années. Par exemple, les captures conduites entre 1953 et
1955 montrent que déjà, à Papeete, à Faaa et à Mahina, sans doute en raison de l'urbanisation
de ces communes, A. polynesiensis n'est pas abondant (1 à 5 femelles par heure et par homme)
et A. aegypti existe déjà. Par contre, partout ailleurs, dans les districts où l'habitat est
traditionnel, A. polynesiensis abonde; de plus, les différences des résultats d'une commune à
l'autre sont importantes (7 à 20 femelles par heure et par homme).
Le deuxième phénomène général notable est la diminution de l'abondance moyenne
de A. polynesiensis dans toutes les localités de Tahiti entre 1953 et 1986: cette diminution est
de l'ordre de V4 à 112 selon le milieu. En revanche, dans les îles, la situation ne semble pas
évoluer dans le temps. A Maiao, à Moorea, à Huahine, à Maupiti, les moustiques sont aussi
abondants dans les années 70 que 20 ans auparavant.
Il faut également remarquer la quasi constance de la fréquence du nombre de
stations où on collecte un moustique au moins, sur l'ensemble des résultats. Tout se passe
comme si l'abondance moyenne des adultes de A. polynesiensis diminuait avec le temps, alors
que le nombre de localités où vivent les moustiques reste toujours aussi élevé. Cette fréquence
semble être une caractéristique stable, aussi bien à Tahiti que dans les îles.
En étudiant ces exemples, cas par cas, on constate que la réduction de l'abondance
de A. polynesiensis dans le temps est particulièrement importante dans les communes de la côte
nord-est de Tahiti (c.f. exemples de Hitia, Tiarei, Pueu). En revanche, les diminutions sont
beaucoup plus réduites à Punaauia, Paea, Faaone et Toahotu sur la côte ouest et sud de l'île. A
Papeete, la situation semble d'une stabilité remarquable pendant toute la période étudiée (1955 à
1985). Mais à Faaa, sans doute en raison de la présence d'un aéroportintemationnal et des
efforts obligatoires de démoustication qui en découlent (la lutte antimoustique est menée depuis
1966, par le Service d'Hygiène Territorial, l'aviation civile, la commune et notre équipe), la
situation en matière de nuisance due aux moustiques est la plus saine de Polynésie. Toutefois,
les flambées de dengue survenues en 1979 montrent que ces densités très faibles n'empêchent
pas la transmission de ces épidémies.
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3.4. Corrélation entre les captures de A. polynesiensis et celles de A.
aegypti :
On note, dans les tableaux de l'annexe 12, que l'abondance d'A. aegypti augmente
à Tahiti au fil des années. Nous avons détaillé ce phénomène à propos des gîtes larvaires. On
remarque que l'abondance moyenne de ce moustique se stabilise à un taux qui varie de 2 à 4
femelles agressives par heure et par homme, 2 à 5 ans après l'apparition des premiers adultes
dans la localité considérée.
A. aegypti et A. polynesiensis ayant en commun les gîtes urbains artificiels, on
peut se demander si la diminution constatée de A. polynesiensis n'est pas en relation étroite
avec la colonisation du milieu par A. aegypti . Etant donné que nos captureurs collectent
indifféremment les deux espèces, nous avons pu établir le tableau 102 qui récapitule les
résultats, exprimés en moustiques et par minute, dans 14 séries de captures lorsque les
populations d'A. aegypti semblent avoir atteint leur niveau d'équilibre. Le coefficient de
corrélation! entre le nombre de femelles de A. polynesiensis et celui de femelles de A. aegypti
a été calculé pour chaque capture (n est le nombre de couples de données) et pour chaque série.
On constate qu'il n'y a aucune relation directe <r n'est jamais statistiquement
significatiO entre l'abondance locale de A. aegypti et celle de A. polynesiensis. En général, A.
polynesiensis est toujours plus abondant que A. aegypti, sans doute parce que les habitats
larvaires de l'espèce polynésienne sont plus nombreux que ceux de A. aegypti. Mais on ne peut
expliquer la diminution d'abondance de A. polynesiensis seulement par le résultat de la
compétition interspécifique avec A. aegypti dans les gîtes larvaires. Nous avons d'ailleurs
démontré que les influences de la compétition interspécifique A. aegypti / A. polynesiensis ,
sur les taux de survie de A. polynesiensis , sont très minimes.
3.5. Cycle d'agressivité diurne et activité nocturne de A. polynesiensis :
Des captures ont été conduites d'une part à Tahiti, pendant 20 mois consécutifs à
raison d'une capture par semaine (capture "Moe"), afin de définir les principales caractéristiques
du cycle d'agressivité diurne de A. polynesiensis. D'autre part, il a été procédé à Rangiroa, à
des captures de 20 minutes toutes les heures et à différentes saisons de l'année, afin de
comparer les cycles d'agressivité diurne dans un atoll et dans une île haute.
Enfin, pour estimer l'activité nocturne de A. polynesiensis , nous avons effectué
une capture de 17 à 24 h, à titre de sondage, au même endroit, à Rangiroa, où les densités
stégomyiennes sont très importantes.
localité nombre de nombre moyen nombre moyen coefficient
et couples de données de femelles de de femelles de de
date (- captures) A. aegypti A. polynesienBiB corrélation
par capture par capture r
PAEA 1980 92 0,7174 0,2826 0,0034
PAEA 1981 181 0,5691 0,7072 0,075
PAPEETE 1985 204 0,8873 0,4216 -0,0041
MARAA 1978 657 0,0213 3,2785 0,0012
STELLIO 1978 434 0,1106 0,2442 0,2586
PUNNAUIA 1977 122 0,2787 2,6311 0,1866
TOAHOTU 1983 431 0,1021 1,29 0,0694
TOAHOTU 1984 463 0,6631 1,5724 0,0182
TOAHOTU 1985 631 0,475 2,8808 0,0326
NOE 1976 872 0,992 2,1663 -0,012
TIPAERUI 1978 234 0,6795 0,1923 -0,0 III
PAATAUA 1978 195 0,1744 1,4359 0,1856
TAUTIRA 1976 1119 0,3718 0,5273 0,0717
VAIRAO 1964 338 5,1582 0,1076 -0,06
Tableau 102 : coefficients de corrélation entre l'abondance des femelles de A. aegypti et
l'abondance des femelles de A. polynesiensis dans les captures de moustiques
diurnes sur appâts humains (~m.i.C d'Edgar), à Tahiti, entre 1964 et 1985.
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3.5.1. Caractéristiques du cycle d'agressivité diurne à Tahiti:
Le cycle d'agressivité pendant la période diurne est décrit par les moyennes
arithmétiques des captures et leur intervalle de confiance, heure par heure, au cours des 9 1
captures hebdomadaires. Les résultats présentés dans le tableau 103 sont donc exprimés en
femelles d'A. polynesiensis par heure. Comme les nombres sont importants, nous avons
préféré le calcul de l'écart-type et de l'intervalle de confiance de chaque moyenne, à la moyenne
de Williams. Le graphique n° 33 illustre ces résultats.
Nous constatons ici (graphique n° 33 et tableau 103) qu'à partir du lever du soleil,
l'agressivité des femelles d'A. polynesiensis croît jusqu'à un maximum situé entre 9h 30 et
10h 30. L'activité de piqûre décroît ensuite jusqu'au milieu de la journée. Le minimum se situe
aux heures les plus ensoleillées, entre l2h 30 et 13h 30. En début d'après-midi, l'agressivité
augmente à nouveau pour atteindre sa valeur maximale entre l6h 30 et l7h 30. L'activité des
femelles diminue nettement au crépuscule. En terme de surdispersion, on remarque que le
facteur k augmente régulièrement à mesure que les heures passent. Les populations du matin
sont 10 fois plus hétérogènes (k = 1,3 environ) que les populations du soir (k = 13,4).
3.5.2. Variations saisonnières du cycle d'agressivité diurne à Tahiti:
L'analyse des captures de 13 heures groupées par tranches de 2 mois, révèle
l'existence de différences sensibles et statistiquement significatives dans les modalités de
l'agressivité diurne. Ces différences portent, d'une part sur l'intensité de l'activité de piqûres,
d'autre part sur l'emplacement des pics (tableau 104 et graphique n° 34).
Au cours de la saison plus sèche et fraîche, de fin mai à septembre, l'activité diurne
des femelles est moins importante qu'au cours des autres saisons: on capture en moyenne 5
femelles d'A. polynesiensis par heure. Au cours des deux intersaisons (mars-avril et
septembre-octobre), la moyenne se situe entre 6,4 et 7,0 femelles par heure de capture. Durant
toute la saison humide, de novembre à février, le nombre de femelles agressives est le plus
grand. Il est en moyenne de 10 femelles par heure (graphique n° 33 et tableau 103).
Le pic du matin se situe entre 9h 30 et 10h 30 en saison sèche, alors qu'il est
observé de 7h 30 à 8h 30 en saison humide. A Tahiti, les températures les plus basses sont
relevées les matins des jours les plus courts de l'année: en saison sèche, la courbe bimodale qui
illustre le cycle d'agressivité d'A. polyncsiensis est plus ramassée que celle observée pendant la
saison humide car les moustiques ont une activité ralentie par la fraîcheur du matin. De plus, elle
est limitée dans le temps car la durée du jour est plus courte.
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En toute saison, on constate une baisse du nombre de femelles d'A. polynesiensis
vers le milieu de la journée, aux moments où l'ensoleillement et les températures sont à leurs
maxima. L'humidité relative de l'air tend vers son minimum. L'action de ces trois facteurs se
combine et provoque une nette diminution de la fréquence et de l'amplitude des piqûres au
milieu de la journée.
L'analyse statistique de ces résultats montre une corrélation positive significative
entre l'abondance moyenne horaire des femelles d'A. polynesiensis et la température moyenne
de l'heure de capture pour les mois de mars, avril, mai, juin, juillet et août. Le coefficient! varie
de + 0,67 à + 0,86 (p =0,05 pour 12 ddI). En revanche, le calcul de ce coefficient donne un
résultat non significatif pour les mois de septembre à février, les mois les plus chauds et les plus
humides de l'année. De même, de mars à août (saison "sèche"), il y a corrélation (négative)
entre l'agressivité des moustiques et l'humidité relative de l'air.
3.5.3. Cycle d'agressivité diurne dans les conditions d'atoll:
Le tableau 105 est intéressant car il a été établi à partir des résultats obtenus dans les
conditions d'atoll, dans la cocoteraie de Rangiroa: ici, un homme capture environ 207,42
femelles d'A. polynesiensis par heure, contre 9 à 10 à Paea. Les résultats confirment que le
cycle d'agressivité d'A. polynesiensis a le même mode d'évolution dans une journée aux
Tuamotu et à Tahiti. L'activité est importante tôt le matin et elle subit une baisse sensible aux
heures les plus chaudes et les plus sèches de la journée, en particulier entre 12 et 13h. L'activité
est en général plus importante l'après-midi que le matin, avec un pic aux dernières heures de la
journée, situé entre 17 et 19h.
3.5.4. Capture de nuit à Rangiroa:
Le tableau 106 donne les résultats d'une unique capture réalisée entre 17 et 24h, en
continu, dans la même localité que pour l'exemple précédent. La nuit est tombée vers 18h 30. Si
on estime, sur les 2 premières captures de jour, qu'en moyenne 168 femelles ont piqué ce jour
là, par heure, et que sur les 5 heures de captures nocturnes, on a collecté 6 à 7 femelles
agressives par heure, on peut estimer qu'une très petite partie des populations d'A.
polynesiensis est capable de piquer la nuit (4,04 p.cent).
horaires nombre nombre de nombre écart écarta à la pourcentage coefficient
des d'heures femelles de moyen par type mo enne du total k
captures de capture A. poIYIu:sieD.sis heure max. min. des captures de la BN
caDtorées
5.30
88 411 4,67 4,66 5,131 4,21 4,81 1,28
6.30
90 583 6,478 5,828 6,961 5,995 6,68 l,53
7.30
89 671 7,539 7,203 8,096 6,983 7,77 1,282
8.30
86 639 7,43 6,125 7,915 6,945 7,66 1,835
9.30
87 683 7,851 5,978 8,308 7,393 8,09 2,21
10.30
91 601 6,604 4,414 6,965 6,244 6,81 3,401
11.30
88 530 6,023 5,732 6,521 5,524 6,21 1,35
12.30
90 534 5,933 3,711 6,255 5,612 6,12 4,491
13.30
88 630 7,159 5,994 7,637 6,681 7,38 1,782
14.30
90 789 8,767 5,569 9,164 8,37 9,04 3,455
15.30
86 830 9,651 5,05 10,002 9,3 9,95 5,876
16.30
87 867 9,966 5,431 10,335 9,596 10,27 5,086
17.30
85 760 8,941 3,859 9,221 8,661 9,22 13,434
18.30
total 1142 8528 100
Tableau 103: résultats heure par heure et pendant 13 heures consécutives, des captures
sur appâts humains organisées 1jour par semaine du 21 septembre 1976
au II juillet 1978, dans la localité "Moe", Paea, Talùti, pK 26,5
analyse des données des récoltes heure par heure.
heure janvier-février man-avril mai-juin juillet-aoAt septembre-octobre novembre-décembre
moyenne écar1 moyenne écart moyenne écart moyenne écart moyenne écar1 moyenne écart
5.30
5,57 2,92 3,13 1,08 2,47 0,88 1,73 0,47 5,14 2,9 9,93 2,52
6.30
8,43 3,33 5,06 2,24 2,61 1,15 2,91 1,46 10,14 3,44 9,81 3,35
7.30
11,4 5,18 5,44 2,36 3,12 1,19 4 1,84 8 3,26 12,63 4,07
8.30
Il,33 4,71 5,93 l,56 4,78 l,57 4,6 2,67 6,21 1,91 11,5 3,81
9.30
10,43 4,21 7,73 2,16 5,12 2,02 4,64 3,52 7,14 3,19 Il,44 2,57
10.30
9,27 2,96 6,13 1,25 4,89 1,31 4,46 2,62 4,86 1,65 9,35 2,34
11.30
6,2 1,82 3,73 1,04 3,67 1,3 5,73 2,27 4,64 1,08 7,71 1,95
12.30
9 1,82 5,19 1,47 4,47 1,66 4,27 1,71 4,64 1,86 7,53 1,78
13.30
10,73 4,22 8,07 2,67 5,56 1,72 3,3 1,46 4,57 l,59 9,18 3,65
14.30
14,33 3,33 8,06 2,33 8,06 2,32 8,64 3,82 5,62 1,71 8,18 2,09
15.30
12,33 3,28 7,8 1,66 7,88 1.91 8,2 2,29 Il,52 3,18 9,94 2,57
16.30
12,47 3,13 7,93 1,49 7,38 1,43 8,09 2,18 Il,85 3,86 11,69 3,33
17.30
10,33 l,51 8,67 1,61 7,13 1,19 5,27 1,46 9,85 2,47 Il,38 2,21
18.30
moyenne
/heure 10,14 6,374 5,165 5,064 7,252 10,019
Tableau 104 : Yariations saisonnières du cycle diurne d'agressivité des femeUes de A. polynesiensis:
moyennes et intervalles de conf18l1ce de la moyenne des résultats de captures bimensueUes
à la localité Moe, Paea, Tahiti,1976-1978.
Graphique 33: cycle d'agressivité des femelles de A. polynesiensis pendant la période diurne: nombre moyen et écarts à la
moyenne des femelles capturées par heure, à la localité Moe, Paea, Tahiti,1976-1978.
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13 14 15 16 17 18
horaires nombre de moyenne moyenne écart à la
des captures A. polynesiensis A. polynesiensis moyenne
captures (m.Ls.) Icapture 10 m /heure /heure
6.30
27 35 210 20,2
7.30
39 33, Il 198,6 14,5
8.30
50 29,76 178,6 13,9
9.30
51 38,26 229,5 17,4
10.30
59 39,88 239,3 13,5
11.30
30 16,63 99,9 8,1
12.30
28 37,44 224,7 22,9
13.30
31 50,91 305,4 34,4
14.30
34 33,36 200,1 15,6
15.30
38 43,25 259,5 18,9
16.30
33 63 378 30,6
17.30
28 66,5 399 29,1
18.30
total 448 34,57 207,42
Tableau 105: : cycle d'agressivité diurne des femelles de A. polynesiensis dans les
conditions d'atoll: résultats des captures de 10 minutes sur appâts
humains dans la cocoteraie du Kia-ora, motu Vaimate, Rangiroa
(Tuamotu).
horaires moustiques femelles capturées
des
captures
A. polynesiensis c. quinquefasciatus
17.00
185 0
18.00
152 0
19.00
23 0
20.00
7 0
21.00
1 2
22.00
2 3
23.00
1 0
24.00
total 371 5
Tableau 106: résultats d'une capture sur appâts humains des femelles
agressives, entre 17 heures et 24 heures dans les
conditions d'atoll: 2 équipes capturent en continue
dans la cocoteraie.
Rangiroa (Tuamotu), octobre 1983.
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3.6. Abondance saisonnière des populations:
Les captures d'adultes de moustiques diurnes agressifs sur appâts humains dans les
autres stations de Tahiti, sur des périodes supérieures à une année, permettent d'étudier les
fluctuations naturelles de l'abondance locale des moustiques en fonction de la localité.
3.6.1. Situation géographique des localités d'étude et description des
expériences:
La première localité d'étude, appelée "Koohuenui", est située autour d'une
habitation isolée dans la vallée de Tetiaiariroa, district de Papenoo. C'est une vallée
camctéristique du milieu tropical humide de la côte est, dite côte au vent, de Tahiti. La localité de
"Koohuenui" est placée sur le bord d'un torrent, à un kilomètre à l'intérieur de la vallée, dans
un périmètre de 200 mètres de côté. Les captures sont réalisées dans le jardin, au centre de la
cocotemie. Les flancs de la vallée sont très proches et densément boisés. L'étude a débuté le 10
janvier 1975 et s'est terminée le 13 janvier 1976.
La deuxième localité d'étude, appelée "Noe", est diamétralement opposée à la
première. Elle est située dans la vallée d'Orofero, commune de Paea. Les captures sont
conduites autour d'une maison isolée dans une vallée tropicale humide typique de la côte ouest,
côte sous le vent. La localité "Noe" est située dans le même contexte que la localité
"Koohuenui", mais sur la côte ouest de Tahiti: une maison isolée à 2 km de la côte, dans un
jardin cultivé, en bordure d'un torrent, au centre d'une ancienne cocoteraie. Nous y avons
travaillé du 19 janvier 1976 au 2 mars 1977. Ces deux localités ont été choisies pour la
similitude de leur végétation. Il s'agissait de comparer l'effet de microclimats différents sur les
populations d'A. polynesiensis vivant dans deux biotopes très comparables.
La troisième et la quatrième localités se trouvent toutes deux dans un habitat rural
typiquement polynésien: elles sont choisies dans les quartiers habités sur l'étroite plaine côtière,
au plus près de la montagne, dans la commune de Paea. L'une, "Moe", est située au pK 26,5;
l'autre est au lieu-dit "la pointe Mama", au pK 29.
La cinquième localité d'étude est constituée par un quartier entier de Tautira, la seule
commune rumle de Tahiti dont les habitations sont groupées pour former un village. Elle est
située sur la côte est, au vent, dans la presqu'île de Tahiti.
La localité "Moe" se trouve à Paea, sur la côte ouest. Les captures sont conduites
dans une maison localisée au milieu d'un groupe de 8 habitations polynésiennes réparties au
pied de la montagne, dans une cocotemie bananeraie claire. La végétation est une forêt dégradée
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dense: l'espèce végétale dominante est le "purau" (Hibiscus tiliaceus t Lin.). La période d'étude
est comprise entre le 21 septembre 1976 et le Il juillet 1978.
La localité "Maraa" est située dans un ensemble de 8 habitations coincées entre la
mer et une falaise abrupte. La végétation est dense car cette pointe est à la limite des côtes ouest
(sous le vent) et sud (au vent). Elle est principalement constituée de manguiers, d'arbres à pain,
de bananiers, et de "purau". L'étude commencée le 21 avril 1977 s'est terminée le 12 juillet
1978.
Les deux localités "Moe" et "Maraa" ont été choisies pour être comparées: même
situation géographique dans l'île, même géographie humaine et végétale. Mais la proximité de la
mer modifie la constitution des gîtes larvaires d'A. polynesiensis. En effet, on a noté la
présence de nombreux trous de crabes à "Maraa" qui n'existaient pas à "Moe", plus éloignée de
la côte.
La zone étudiée à Tautira est constituée par un ensemble de 38 maisons au bout du
village. Pendant toute la durée de notre intervention (15 septembre 1976 au 15 avril 1977), le
village était totalement isolé de la campagne et des bois environnants par un terrain nu large de
500 m, chantier d'un lotissement en construction. Les arbres, essentiellement des espèces
fruitières, sont nombreux dans le village: arbres à pain, manguiers, pamplemoussiers, orangers,
jamelonguiers.
Les 4 premières localités ont été choisies non seulement pour leur emplacement
géographique mais aussi pour la présence, dans ces endroits, de sujets atteints de filariose de
Bancroft. L'étude à Tautira présente un intérêt différent: historiquement, la prévalence de
l'endémie filarienne ya toujours été la plus faible de Tahiti.
3.6.2. Les gîtes larvaires:
L'étude des gîtes larvaires des moustiques a montré que les situations sont
comparables dans les 5 localités: ceux d'A. polynesiensis et d'A. aegypti J Lin., sont partout
nombreux. Dans l'entourage immédiat des maisons, ils sont constitués par de petits et moyens
récipients à usage domestique et des déchets de consommation: fùts de pétrole de 200 litres,
pneus abandonnés ou installés pour protéger la b8$e de jeunes plants, boîtes de conserve,
..
récipients abandonnés en bois, métal, verre, plastique... Les gîtes naturels sont rares auprès des
maisons, mais sont nombreux et omniprésents dans la végétation environnante proche: creux
d'arbres (en particulier dans les "purau" au bord des rivières), trous de rochers, noix de coco
vertes rongées par les rats, noix de coco ouvertes, spathes de la fleur de cocotier... A Tahiti,
tous ces gîtes constituent les lieux de reproduction larvaire de A. polynesiensis. A Tautira, les
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gîtes naturels étaient dispersés dans le village. Ds étaient constitués par des trous d'arbres,
notamment des manguieIS et des avocatieIS.
Les terrieIS du crabe Cardisoma camifex, Herbst, ont été rencontrés en bord de
mer à Maraa et à Tautira: l'habitat terrestre de C. camifèx est strictement lié à la proximité du
rivage.
3.6.4. Variations locales de l'abondance de A. polynesiellsis:
Les graphiques n° 35 à 38 donnent les nombres moyens de femelles d'A.
polynesiensis capturées par heure pour l'ensemble de chaque série de captures hebdomadaires.
Ces résultats sont comparés avec la pluviométrie de la semaine précédente enregistrée dans la
station météorologique la plus proche.
Dans les 3 localités situées sur la côte ouest (Paea), la pluviométrie annuelle est
d'environ de 1000 mm à 1100 mm. En moyenne, on collecte 8,9 femelles à la station "Moe",
10,2 femelles à la pointe "Maraa" et 6,5 à la station "Noe". Les résultats sont assez
homogènes.
Sur la côte est, il pleut deux à trois fois plus: 1 800 mm à Tautira, 5 000 mm à
Papenoo. La moyenne du nombre de femelles d'A. polynesiensis capturées est alors d'autant
plus grande que la pluviométrie est forte: 10,2 femelles par heure à Tautira, 43,2 femelles par
heure à "Koohuenui".
Quelle que soit la région où les moustiqués sont capturés, le nombre de femelles
agressives est le plus élevé aux saisons où la pluviométrie enregistrée est la plus importante.
Aux saisons plus sèches, le nombre de moustiques diminue de 2 à 3 fois. Dans la
vallée d'Orofero ("Noe"), il arrive que les équipes ne capturent aucun moustique en 180
minutes de collecte. Une discordance dans ces résultats est observée dans les captures réalisées
à Maraa: tout au long de l'année, le nombre de femelles agressives varie autour d'une moyenne
constante car le milieu est différent; les gîtes larvaires de A. polynesiensis sont en majorité des
trous de crabes Cardisoma camifex, qui, comme nous l'avons w, produisent des moustiques
toute l'année.
3.6.5. Corrélation entre les pluies et l'abondance des femelles agressives
dans une localité étudiée:
A partir des résultats des captures de 13h à "Moe" et des relevés quotidiens de la
pluviométrie dans une station météorologique située à 50 m du point de capture, nous avons
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calculé le coefficient de corrélation entre l'abondance moyenne quotidienne des moustiques et
l'abondance des pluies. A cet effet, les relevés du pluviomètre de notre station ont été regroupés
par classe correspondant aux sept jours qui précèdent le jour de capture (du mercredi au
mercredi suivant). Puis, nous avons calculé le coefficient de corrélation entre le même indice
d'abondance et les pluies pendant les 4 semaines antérieures au jour de la capture. Le coefficient
! est de:
+ 0,1837 pour la semaine°
+ 0,1952 pour la semaine -1
+ 0,3163 pour la semaine-2
+ 0,0150 pour la semaine-3
+ 0,2950 pour la semaine -4
Pour 37 degrés de liberté (nous avons 39 couples de données), le test est
statistiquement significatif pour r =0,32. On voit donc qu'il y a une corrélation directe entre le
nombre de femelles d'A. polynesiensis agressives et les pluies qui sont tombées 2 semaines
avant les captures alors qu'il n'y a pas corrélation directe pour les autres cas.
3.6.6. Corrélation entre l'abondance locale des nymphes et l'abondance
locale des femelles agressives:
Les captures "Moe" étaient situées à 20 mètres du terrain de notre insectarium où
nous étudiions la dynamique des populations larvaires de A. polynesiensis (cf. chapitre 2 et
chapitre 6). En conséquence, une très grande partie des moustiques qui piquaient à "Moe"
devaient provenir de nos gîtes larvaires expérimentaux. Nous nous sommes donc demandés s'il
y avait une corrélation entre l'abondance saisonnière des nymphes récoltées,
hebdomadairement, dans les pondoirs pièges de l'insectarium et l'abondance hebdomadaire des
adultes qui viennent piquer à "Moe" (graphique n° 39).
L'étude de la répartition générale des dénombrements de nymphes de A.
polynesiensis dans les pondoirs pièges et celle de la répartition des captures de femelles
agressives montrent qu'elles s'ajustent toutes deux très bien à la loi binomiale négative. En ce
qui concerne les nombres de nymphes, le test du chi-carré a une valeur de 13,06 pour 20 degrés
de liberté. L'ajustement est bon pour une probabilité de 85 p.cent. Pour les nombres de femelles
agressives, le chi-carré est de 16,94 pour 24 degrés de liberté. L'ajustement est bon pour une
probabilité de 90 p.cent.
Si, sur ces bases, on essaie de rechercher s'il y a corrélation entre l'abondance des
adultes et le nombre de nymphes récoltées 2 semaines, une semaine, 3 jours avant les captures
et 1 semaine après les captures, on constate que ! n'est pas significatif ni dans le premier cas ni
dans le dernier cas. En revanche, il est hautement significatif pour les deux autres situations
!Graphique 35 : pluviométrie locale et abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis (mesures
hebdomadaires) à la localité "Koohuenui", sur la côte nord-est de Tahiti, janvier à décembre 1976.
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Graphique 36 : pluviométrie locale et abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis (mesures
hebdomadaires) à la localité "Noe", sur la côte sud~uest de Tahiti, janvier 1976 à février 1978.
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Graphique 37 : abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis (mesures hebdomadaires) à la localité
"Maraa", sur la côte sud de Tahiti, dans une région de terriers de crabe terrestres avril 1976 à juin 1977.
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Graphique 38 : pluviométrie locale et abondance des femelles agressives de A. polynesiensis capturées en treize heures de
jour (mesures hebdomadaires) à la localité "Moe", sur la côte sud-ouest de Tahiti, septembre 1977 à juin 1979.
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Graphique 39 : abondance moyenne des nymphes et abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis
(mesures hebdomadaires) à la localité "Moe", à Paea, sur la côte sud-ouest de Tahiti, septembre 1977 à juin 1978.
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(p - 99 p.cent, n '"' 25), et démontre ainsi une relation proportionnelle directe entre
l'abondance des adultes de la semaine et le nombre de nymphes comptées 7 jours
(r =+ 0,522 I) et 3 jours auparavant (r'"' + 0,5227).
Le calcul du coefficient k qui caractérise la surdispersion de la répartition montre
que les nymphes ont une répartition beaucoup plus dispersée (coefficient k = 0,85 ± 0,10;
moyenne = 13,799; variance (s) '"' 14,436) que les adultes (k = 2,59 ± 0,22; m = 8,96;
s '"' 6,546).
3.7. Etude des déplacements des femelles agressives de A. polynesiensis :
3.7.1. Longueur des déplacements: lâchers de femelles à jeün et colorées:
Le tableau 107 résume nos observations sur les lâchers de femelles sauvages à
jeûn, capturées par nous-mêmes et relâchées immédiatement dans 4 atolls et le "motu" de Bora-
Bora.
On note d'abord que, sur tous les îlots coralliens où les terriers de crabes sont
nombreux ("motu" Mute à Bora-Bora, village de Takapoto, "motu" village à Scilly, Tetiaroa,
Tereia), le taux de recapture est extrêmement bas: il varie de 0,13 p.cent (Takapoto) à 4,98
p.cent (Tetiaroa). D'après SERVICE (l976), lorsque le taux de recapture d'animaux marqués est
inférieur à 5 p.cent, l'échantillon n'est pas représentatif de la population. En revanche, sur le
"motu" Fara à Scilly, le taux de recapture est intéressant: 16,7 p.cent.
A Bora-Bora, Takapoto et Tetiaroa, les recaptures ont lieu 12 à 24 heures après les
lâchers. A Scilly et Tereia, les recaptures sont conduites sur plusieurs journées successives.
Toutefois, on note que 44,6 p.cent des moustiques colorés sont recapturés au. lieu de leur
capture; 39,2 p.cent sont recapturés entre 25 et 50 mètres, 10,7 p.cent sont recapturés entre 75
et 100 mètres. Seulement, 5,6 p.cent se sont déplacés sur une distance comprise entre 150 et
300 mètres de distance. Enfin, notons que 12 heures après leur lâcher, à Tetiaroa, nous
recapturons par hasard deux moustiques qui ont accompli un déplacement d'environ 1 500
mètres dans une cocoteraie abandonnée où la végétation est très dense, l'air très humide. Aucun
être humain n'était présent sur l'îlot. Les seules raisons plausibles sont les vents dominants bien
qu'ils ne soient pas sensibles dans le sous-bois d'une part, et l'attirance des femelles vers le
seul endroit de l'île où niche une colonie importante d'oiseaux marins (Sula sula , Lin.),
d'autre part.
Comme nous avons travaillé surtout en milieu inhabité (exception faite de
Takapoto), on peut conclure que les femelles d'A. polynesiensis effectuent, en l'absence de
l'homme, des déplacements qui se limitent normalement à un rayon de 50 à 300 mètres. Mais
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l'espèce semble capable, pour rechercher un hôte, de se déplacer sur 250 à 1 500 mètres au
moins, en quelques heures, lorsque les femelles sont à jeûn.
3.7.2. Durée des longs déplacements:
Le tableau 108 montre qu'à Tereia, on peut capturer, 1 à 4 heures après, des
femelles relâchées, à 25 et 100 mètres de l'endroit où elles ont été récoltées; mais il n'est pas
rare que les femelles puissent être capturées, quelques heures après, à 300 mètres de distance. A
Tetiaroa, les deux femelles citées précédemment ont accompli un déplacement de 1,5 km en 12
heures.
3.7.3. Vent, longueur et orientation des déplacements:
Sur le "motu" Fara à Scilly, expérience pour laquelle le taux de recapture a été le
meilleur, nous avons essayé de quantifier l'influence du vent dominant sur les déplacements des
femelles agressives d'A. polynesiensis . Le tableau 109 résume les résultats.
Au moment des captures, le vent dominant assez fort (5-6 mis) était constant, nuit
et jour, de secteur sud sud-est. Mais on peut noter que dans la cocoteraie, les arbres protègent
beaucoup du vent. Les captureurs ne sentaient le déplacement de l'air que dans les stations
situées à l'ouest, au vent, et très proches du rivage. Les résultats montrent que, lorsque le vent
se fait sentir, le nombre de moustiques qui se déplacent contre le vent est très faible, mais non
nul (4,35 p.cent). En revanche, à l'abri du vent (stations situées au sud, au nord et à l'est), les
déplacements de femelles agressives de A. polynesiensis se font dans toutes les directions,
entre 0 et 100 mètres de distance.
3.7.4. Déplacements et répartitions des populations d'adultes:
A Paea, l'expérience autour de notre laboratoire a permis des captures comparatives
entre deux stations situées selon le même parallèle par rapport à la côte, et placées à 150 mètres
l'une de l'autre. Nous avons montré, en déplaçant les 2 à 8 captureurs d'un point à un autre,
que les fluctuations des résultats entre la station A et la station B étaient si grandes qu'on
pouvait en déduire que nous étions en présence de deux populations différentes.
De même, à "Koohuenui" (Papenoo, Tahiti) où le protocole expérimental plaçait les
captureurs à 0 _ 25 _ 50 _ 75 et 100 mètres (dans la cocoteraie) de la maison d'un sujet filarien,
nous nous sommes demandés si nous avions à faire à la même population de femelles
agressives. Pour ceci, nous avons comparé par le test "P' de Fisher, les variances des résultats
des captures de la station 1 (0 mètre) à celles des stations 4 et 5. Les résultats de cette analyse
nombre de mou.tique. nombre de mou.tique. coloré. recapturé. en fonction de la di.tance
·capturé. entre le lieu de la recapture et le lieu du licher total " de. coloré.
localité coloré. recapturé.
capture recapturé.
coloration recapture Omo 25 m 50m 75m 100m 150m 200m 250m ]oOm ]50m plus
lichera
BORA-BORA 1998 2995 14 0 ] 2 ] 1 2 1
-
0 0 26 l,]
TAKAPOTO 1544 1096 . 2 - - . . - - - . - 0 2 0,1]
SCILLY 420 ]2] 9 1 22 7 15 - - . - - - 54 16,7
motu Para
SCILLY 1902 1792 14
-
2
-
2 0 0 0 0
- -
18 1
motu village
RANGIROA 5330 5276 166 94 58 . 20 1] 2 1 5 - - ]59 6,7
Tereia
TETIAROA 1808 2411 89 - . - - - - - - . 2 90 4,98
total en fonction de la di.tance: 205 95 85 9 40 14 4 2 5 - 2 460
et
pourcentage: 44,6 20,7 18,5 2 8,7 ] 0,9 0,4 1,1 - 0,2 100
Tableau 107 : importance des déplacements et dispersion de Aedes polynesiensis dans les conditions
naturelles: résultats des expériences de capture, coloration, lâcher et recapture de femelles à jeûn
dans différentes localités de Polynésie française.
distance du point des lâchers
jour n°
Om 25m 50m 100m 150m 200m 250m 300m
0 0 16 31 8 2 0 0 4
1 85 25 8 8 7 1 0 0
2 68 29 0 0 3 1 1 1
3 1 0 17 0 0 0 0 0
4 0 0 0 0 0 0 0 0
5 7 0 0 4 0 0 0 0
6 8 20 0 0 0 0 0 0
7 2 1 1 0 0 0 0 0
8 5 1 0 0 1 0 0 0
9 0 0 0 0 0 0 0 0
10 0 0 0 0 0 0 0 0
Il 0 0 0 0 0 0 0 0
12 0 0 0 0 0 0 0 0
13 0 0 1 0 0 0 0 0
14 0 2 0 0 0 0 0 0
15 1 0 0 0 0 0 0 0
16 0 0 0 0 0 0 0 0
17 0 0 0 0 0 0 0 0
-
total 205 95 58 20 13 2 1 5
% 51,4 23,8 14,5 5 3,3 0,5 0,3 1,3
Tableau 108: recaptures des femelles colorées et à jeûn de A. polynesiensis en
fonction dujour et de la distance de la recapture par rapport au point
du lâcher. Tereia, Rangiroa, Tuamotu, 1984· 1985.
orientation des nombre de moustiques capturés à la distance de: nombre et %
stations de au-delà de 20 m
capture par
rapport au
point du licher Om 2.5 m .50m 7.5 m 100m total %
Nord 3 0 8 2 8 18 39,1
;
Est 2 0 .5 2 4 Il 23,9
Sud 3 1 8 3 3 1.5 32,6
Ouest 1 0 1 1 impossible 2 4,4
(dans lagon)
total 9 1 22 8 1.5 46 100
Tableau 109 : influence du vent sur les déplacements de Aedes polynesiensis dans les conditions:
naturelles: recapture de moustiques colorés en fonction de l'orientation des
stations de capture, Atoll de Scilly, "motu" Fam, avec vent dominant fort
.5 à 6 mis, de secteur Est-Sud-Est, janvier 1980.
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montrent, pour des taux de sécurité de 99 p.cent, que les variations des nombres de moustiques
capturés sont statistiquement différents entre la station 1 et la station 4 (h,4 - 2,675; VI = 42;
V4 - 33), entre la station 1 et 5 (fI,5 - 3,455; VI - 42; V5 - 34), entre la station 2 et la
station 5 (f2,5 = 1,9; V2 =34; V5 - 33). Par contre, entre la station 4 et la station 5, la
différence n'est pas significative, même pour p - 95 p.cent (14,5 = 1,29; V4 =33; V5 = 34).
Les graphiques n° 40 et 41, qui comparent l'abondance des populations récoltées dans chaque
station, à "Noe" et à "Koohuenui", illustrent ces résultats. Les populations des stations 1, 2 et 3
varient d'une façon très parallèle, celles des stations 4 et 5 varient également de façon synchrone
entre elles, mais différemment des trois premières. A notre avis, dans cet exemple, nous avons
à faire à deux populations de A. polynesiensis: une population péridomestique qui évolue dans
le jardin de la maison "Koohuenui", entre 0 et 50 mètres de distance, et une population sauvage,
issue sans doute de la cocotemie, qui évolue aux confins du jardin et dans la cocoteraie (stations
4 et 5), entre 75 et 100 mètres de la maison.
3.8. Etude du cycle gonotrophique de A. polynesiensis:
L'étude du cycle gonotrophique de A. polynesiensis , dans les conditions
naturelles, est déduite de 3 séries de résultats:
- le lâcher de femelles sauvages capturées, colorées et à jeûn (Takapoto, Scilly,
Tereia),
-le lâcher de femelles sauvages capturées, gorgées et colorées (Scilly, Tereia),
- le lâcher de femelles d'élevage gorgées et colorées à Orofero (Paea, Tahiti).
3.8.1. Lâchers de femelles sauvages capturées, colorées et à jeûn:
Le tableau 110 résume les résultats des lâchers de femelles sauvages relâchées après
coloration, à jeûn.
Les taux de recapture, dans les stations à Scilly et à Takapoto, sont trop bas pour
donner des indications: 2 femelles ont été recapturées à Takapoto, 3 jours après les lâchers; mais
nous avions d'abord effectué les captures au village, à 500 mètres du point de lâcher, les deux
premiers jours. Il peut s'agir de femelles qui ont attendu, à jeûn, le passage d'un hôte vertébré
pendant 3 jours ou bien de femelles qui ont eu le temps d'effectuer un cycle gonotrophique.
Au village de Scilly, à l'évidence, on a recapturé des femelles àjeûn qui ont attendu
notre retour pour, enfin, se gorger. Ensuite, la population locale des femelles agressives était si
grande, ou la mortalité si importante qu'on n'a pas recapturé de femelles au-delà du deuxième
jour.
304
A Tereia, les recaptures ont été particulièrement nombreuses. On note (graphique
n° 42) un pic d'abondance entre le jour 0 et le jour 3: il semble correspondre à un deuxième
essai des femelles pour prendre un repas de sang qu'elles cherchaient au moment de leur capture
initiale. Un deuxième pic s'observe au 7ème jour après la coloration (graphique n° 42). On peut
donc raisonnablement penser que le cycle gonotrophique de A. polynesiensis est en moyenne
de 4 à 5 jours sur cet atoll.
3.8.2. Lâchers de femelles gorgées et colorées:
Le tableau III et le graphique n° 43 résument les résultats des recaptures de
femelles sauvages (Scilly, Tereia) relâchées après avoir été gorgées et colorées, et de femelles
d'élevage gorgées colorées et lâchées dans la nature (Paea).
En ce qui concerne les femelles gorgées à Tereia, on n'a recapturé aucun individu
malgré des captures de 4 à 5 heures, tous les jours, pendant Il jours consécutifs sur le "motu".
En revanche, sur le "motu" Fara de Scilly où le taux de recapture est
particulièrement élevé, on obtient les premiers résultats analysables (tableau 111): on constate,
sur 8 jours, deux pics de recapture: le premier se situe aux 4ème et 5ème jours (59,5 p.cent des
recaptures), le second au 7ème jour (21,7 p.cent des recaptures). Nous en déduisons qu'un
cycle gonotrophique de A. polynesiensis, dans les conditions d'atoll, dure environ 4 à 5 jours.
Les lâchers de femelles d'élevage gorgées, à Paea (Tahiti), confirment ces résultats
(tableau 111): on recapture un grand nombre de femelles colorées les 3ème et 4ème jours (68,7
p.cent des recaptures) puis le nombre décroît doucement jusqu'au 6ème jour. Un nouveau pic
apparaît au 8ème jour. Au 12ème, on recapture 8 femelles; notons qu'au 16ème jour, on
recapture 1 femelle agressive qui a survécu jusqu'à cette période.
En regroupant les résultats des deux expériences (graphique n° 43), nous en
déduisons que le premier cycle gonotrophique d'A. polynesiensis dure, en moyenne, 4 à 5
jours après le premier repas de sang et que les femelles sont capables de prendre un second
repas de sang entre le llème et le 12ème jour après le premier.
3.9. Densités locales des populations de femelles d'A. polynesiensis :
Dans le tableau 112, nous avons calculé l'indice de Lincoln à partir de la technique
de captures, colorations et recaptures d'individus de populations sauvages. Cet indice permet
d'apprécier la densité absolue de la population entière locale, il trouve ses limites lorsque les
populations se déplacent sur de grandes distances, lorsque la mortalité naturelle est importante
ou qu'une migration sensible ou émigration a lieu pendant le temps qui sépare capture et
Graphique 40 : abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis (mesures hebdomadaires) en fonction de la
station de capture (espacées de 25 men 25m) à la localité "Koohuenui", sur la côte nord-est de Tahiti, janvier à décembre
1976.
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Graphique 41 : abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis (mesures hebdomadaires) en fonction de la
station de capture (espacées de 25 men 25m) à la localité "Noe", sur la côte sud-ouest de Tahiti, janvier 1976 à février 1978.
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station 1
120
100
·0· station 2 .•• station 3 .[J- station 4 .... station 5 -Ir station 6
localité nombre de nombre de femelle. color6e. recaptur6e. au jour num6ro
femelle.
color6e. et
rellch6e. 0 1 2 3 4 S 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 IS 16 17
TAICAPOTO IS44
-
0 0 2
- - - - - - - -
.
- - - - -
SCILLY 126S . 17 1 0 - 0 0 0 0 - - - - - - - - -
TEREIA S330 S4 182 3S 17 11 16 28 4 7 0 0 - 0 1 4 1 0 0
total 8139 S4 199 36 19 11 16 28 4 7 0 0 - 0 1 4 1 0 0
Tableau 110: cycle gonotrophique de Aedes polynesiensis dans les conditions natureUes: nombre de femeUes colorées recapturées
en fonction du temps après leur lâcher: expériences avec des femeUes sauvages capturées. colorées et relâchées à jefin
à Taltapoto, à Teria à Rangiroa (TUamotu) et à Scilly (Société).
localit6 nombre de nombre de femellel color~el recaptur~elau jour num~ro femellel
femelles recaptur~el
gorg~el
color~el 1 2 3 4 S 6 7 a 9 10 11 12 13 14 1S 16 total
"relich~el
PAEA 319 verts 0 0 6 7 0 1 0 0 - - 0 0 - 0 · 0 14 4,4
(femellel 1761 oranges 0 0 28 34 9 9 3 6 · - 0 7 · 1 - 1 98 5,6
d'~levage)
894 bleues 0 0 0 17 3 1 0 0
· ·
1 0
·
0
·
0 22 2,5
SCILLY 311 verts 0 0 0 - 1 0 0 0 - - . - - - - - 1 0,3
(femellel 326 roses 0 0 0 - 0 0 0 0 · - - - · - · - 0 0
lauvagel)
420 bleues 0 0 3 12 9 4 8 0 · · - - · - - . 36 8,6
total 4031 colorées 0 0 37 70 22 15 11 6 - · 2 7 - 1 - 1 172 4,3
" dei color~el recaptur~el 0 0 21,5 40,7 12,9 8,7 6,4 3,5 - - 1,16 4,07 · 0,6 - 0,6 100
Tableau 111: cycle gonotrophique de Aedes polynesiensis dans les conditions naturelles:
nombre de femelles lâchées gorgées, colorées, recapturées en fonction du temps après leur lâcher:
expériences avec des femelles d'élevage (Paea) et des femelles sauvages (Scilly).
Graphique 42 : cycle gonotrophique des femelles de Aedes polynesiensis dans les conditions naturelles; nombre de femelles à
jeûn colorées recapturées en fonction du temps à Tereia, Rangiroa, Tuamotu.
Graphique 43 : cycle gonotrophique des femelles de Aedes polynesiensis dans les conditions naturelles: pourcentage des
femelles gorgées, colorées, relâchées et recapturées en fonction du temps lors des expériences à Orofero, à Paea (Tahiti) et à
Scilly.
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recapture. Pour minimiser ces phénomènes, nous avons calculé l'indice de Lincoln en ne tenant
compte que des moustiques recapturés 12 ou 24 heures après les lâchers, saufà Takapoto et au
"motu" Fara (Scilly) où on n'a recapturé des femelles que 3 jours après le lâcher.
En estimant que les captureurs attirent les femelles dans un myon de 75 mètres, on
arrive, sur les atolls, à des populations de 170 000 à 300 000 femelles agressives par hectare
lorsque les terriers de cmbes sont nombreux, 6 000 par hectare en l'absence des terriers de
cmbes et 50 000 par hectare dans les forêts galeries des fonds de vallées à Tahiti.
nombre de nombre nombre de population population nombre de
moustiques total de moustiques estimée estimée moustiques
localité capturés moustiques colorés du lieu par hectare capturés
colorés et capturés recapturés (indice de sur appâts
rellchés le le Lincoln) humains
le permier deuxième deuxième par heure
jour jour iour
BORA-BORA 1930 2995 26 222321 125800 112,8
TAKAPOTO 933 643 2 299959 169750 440
PAEA 2252 5194 134 85038 48100 128,8
SCILLY
(village) 1265 1194 17 88848 50300 112
SCILLY
("motuW Fara) 299 250 7 10679 6050 27
TETIAROA 1808 2411 89 48979 27700 175,8
TEREIA 5330 5276 182 154512 90890 367
Tableau 112 : densité des populations des femelles agressives de Aedes polynesiensis en diverses
localités de Polynésie française: estimation par l'indice de Lincoln et par le nombre de
femelles capturées sur appâts humains par heure.
Le coefficient de corrélation entre l'estimation estimée à l'hectare par l'indice de Lincoln
et le nombre de moustiques capturés sur appâts humains par heure est de + 0,7281.
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A Tereia, le taux de mortalité est de 99,7 p.cent sur 16 jours consécutifs de
recaptures, et le taux quotidien de 0,970.
A Orofero, le taux de mortalité est de 99,25 p.cent sur 16 jours consécutifs de
recaptures, et le taux quotidien de 0,9183 pour des femelles d'élevage relâchées dans les
conditions naturelles.
3.11. Lieux de repos de A. polytJcsic1Jsis :
3.11.1. Rappel de travaux antérieurs sur les lieux de repos dans les atolls:
Dans un article antérieur à ce travail (RIVIERE et al., 1975), nous avons indiqué
qu'à Takapoto, les récoltes au filet fauchoir, dans la végétation basse, montrent que 78 p.cent
des femelles non agressives sont capturées sur des buissons de Scaevola fructescens , épais et
en fleur, dont la hauteur moyenne est de l,50 m; le reste des moustiques est capturé dans des
buissons d'Heliotropum anomalum (en fleur, de 0,70 m en moyenne); mais on n'a jamais
récolté de moustiques dans les pelouses ou sur les troncs de cocotiers. L'analyse de ces
captures révèle que 37 p.cent des 93 femelles capturées sont gorgées, 26 p.cent gravides,
33,3 p.cent àjeûn; la dissection des ovaires indique que ces femelles ont déjà effectué au moins
une ponte (pares), 4,3 p.cent seulement sont à jeûn et nullipares. 7 mâles ont été capturés,
butinant les fleurs des buissons d'H. anomalum .
En plaçant des pièges à émergence à l'entrée de 12 terriers de crabes terrestres, sur
le même atoll, nous avons capturé ainsi 94 mâles et 104 femelles: d'après l'aspect des génitalia,
20,7 p.cent des mâles étaient âgés de moins de 24 heures et 79,3 p.cent de plus de 24 heures.
Chez les femelles, 22 (21,6 p.cent) étaient nullipares et venaient d'émerger, 90 (88,2 p.cent)
étaient des femelles pares qui venaient de déposer leurs pontes.
Nous en avons déduit que, sur les atolls, les mâles âgés de plus de 24 heures se
tenaient préférentiellement dans les terriers de crabes terrestres, attendant les femelles pour les
féconder. Ils ne sortent que pour aller se nourrir sur les fleurs d'H. anomalum.
En revanche, les femelles ne viennent dans les terriers de crabes que pour pondre.
Elles ressortent immédiatement et, à toutes les autres écophases de leur vie (digestion et
maturation des oeufs, repos après les cycles gonotrophiques), elles se tiennent dans les
buissons denses de 0,50 à l,50 m de haut, jamais dans les pelouses ni les herbiers.
nom de sudace nombre de nombre de noix nombre de nombre de population
l'Uot en terrien de de coco ronlées de creux A. polyae6. des femelles
hectares crabes et par les rata et d'arbres femelles estimée
fréquence des fréquence des posiUfs en capturées par l'iDdice
trous posiUfs noix positives larves de par heure de Lincoln
A. polyat:6.
nombre fréquence nombre frequence
ONETAHI 95 6 100% 471ha 4% 0 1 2Iha
RIMATUU 104 16000 24% 201ha 4% 0 89 23691ha
TAHUNA.RAHI 10 0 0% 0 0% 0 0 0
TAHUNA-m 5 0 0% 0 0% 0 0 0
HEIONO 36 8 17% 20l11a 0% 15 14 non évalué
AIE 2 0 0% 0 0% 0 0 0
OROATERA 144 8500 72% 3611ha 55% 150 271 78431ha
HIRAANAE 50 1000 ? nonévalui ? non évalué non évalué non évalué
TlA RAUNU+
TAUINI 331 10000 94% 47111a 6% 150 152 48861ha
+AUROA
HONUEA 30 0 3Iha 0% 0 0 0
Tableau 113 : estimation des populations de Aedes polynesiensis sur l'atoll de Tetiaroa.en 1985:
surface de chaque llot, nombre de gîtes potentiels et positifs pour l'espèce
et estimation de l'abondance des femelles agressives au moyen de l'indice
de Uncoln et de captures sur appâts humains.
Sont corrélés significativement surfaces et populations de moustique (r· +O,7136),
nombres de terriers de crabes et populations (r • +O,6852), nombres noix
de coco positives et populations (r· +O,8228), nombres creux d'arbres et
populations (r· +O,9181) et nombres de femelles capturées par heure et populations
estimées (r • +O,9569).
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3.11.2. Recherches à Tahiti:
Dans notre station d'étude de Toahotu, à Tahiti, en 1980, nous avons cherché, à
l'aide d'un aspirateur à moustiques, à récolter des individus, durant leur écophase de repos.
Pour ceci, nous avons aspiré au-dessous de 15 maisons bâties sur pilotis, dans 387 noix de
coco rongées par les rats et dans 2 065 terriers de crabes terrestres aux pK 6, 7, 12 et 13.
Le tableau 114 résume les résultats. 8 maisons sur 15 ont été positives et ont permis
la capture de 12 femelles pares, à jeûn, 2 femelles de C. annulirostris et 27 C.
quinquefasdatus.
Sur 2 065 aspirations à l'orifice d'entrée de terriers de crabes de diamètre compris
entre 5 et 12 centimètres, seulement 103 ont été positives pour A. polynesiensis. 105 femelles à
jeûn, 3 femelles gravides et 10 mâles ont été capturés.
Dans les noix de coco rongées par les rats, en eau ou sans eau, 21 noix seulement
contenaient des adultes de A. polynesiensis: 15 femelles, qui, à la dissection, semblaient très
jeunes (nullipares: ovaires au stade II de Christopher), ont été récoltées.
A Tahiti, quelques essais au filet fauchoir dans la végétation péridomestique, n'ont
pas permis la collecte de moustiques. Il semble que les femelles soient exophiles et se reposent,
à certaines écophases de leur vie, dans les cavités naturelles (trous de crabes, coques de noix de
coco) ou artificielles (dessous de maisons sur pilotis).
3.12. Préférences trophiques de A. polynesiensis :
La méthode par l'utilisation d'antisérum de lapin pour caractériser l'origine du repas
sanguin de moustiques gorgés, trouvés au repos dans la nature, a été exposée dans le premier
chapitre concernant les matériels et méthodes.
Nous avons tenté d'étudier l'origine du repas de sang sur les "motu" inhabités de
Rangiroa, loin de toutes habitations; nous pensions avoir ainsi plus de chances de collecter des
moustiques gorgés sur des animaux sauvages.
Pour cela, 4 personnes armées de filet fauchoir, enduites de lotion répulsive
(essence de citronnelle pure), ont battu la végétation basse et cherché à vue dans les creux
d'arbres pour récolter des moustiques au repos, pendant 4 à 6 heures par jour, sur 5 "motu"
différents, à raison d'un "motu" par jour, en mars 1983. Les moustiques, rapportés en tubes
individuels, étaient traités le soir, au laboratoire de campagne.
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Cette méthode stest montrée particulièrement inadaptée à la récolte des moustiques
au repos et gorgést contrairement à nos résultats au filet fauchoir à Takapotot en 1975. Au total t
nous avons récolté 29 moustiques bien gorgés. Aussi t avons-nous testét en supplémentt Il lots
de 5 moustiques dont rabdomen était renflé t ce qui pouvait évoquer un repas de sang
interrompu. Les Il lots ntont donné aucune réaction. Sur les 21 femelles vraiment gorgéest 21
ont répondu positivement aux anticorps anti-immunoglobines humainest 8 autres ntont répondu
à aucun des antisérums préparés à ravance: le rat Rattus exulans t les oiseaux marins Gygis
alba et Anous stolidus t le scinque Emoia cyanura t et les gékos Lepidactylus Iugubris et
Gehyra oceanica. Pourtantt nous constatonst au cours de ce travail, une grande abondance de
tous ces animaux sur tous les "motu" prospectés. Mais nous avons nettement sous-estimé la
présence d'animaux domestiques. Bien qutinhabités, ces t'motu" sont régulièrement visités par
l'homme pour cultiver le coprah. Nous constatons, à notre grande surprise, que les gens ont
l'habitude d'abandonner à rétat demi-sauvage, des poules, des chiens et des cochons pour
pouvoir éventuellement se nourrir lors d'un autre passage. Les résultats sont résumés dans le
tableau 115.
4. DISCUSSION
Nous discuterons dtabord les aspects particuliers de la biologie de A. polynesiensis
pour revenir ensuite à des considérations sur les populations d'adultes.
4.1. Variations de l'Abondance des populations des femelles agressives de
A. polynesiensis dans le temps et l'espace:
Nous avons comparé dans le temps (1953 à 1986) les données épidémiologiques de
l'évolution de la filariose chez l'homme avec la prophylaxie de masse que nous développons
dans le chapitre suivant. Les résultats de ces captures sont conformes à toutes les autres
observations: lorsque la lutte antimoustique est appliquée, le nombre de moustiques diminue.
Lorsqu'on traite les habitants avec des produits microfilaricides, le nombre de microfilaires et
celui des moustiques porteurs de larves de ~ bancrofti décroît dans les mêmes proportions.
C'est pourquoi nous accordons une certaine importance aux résultats des "mosquito intensive
survey" lorsqu'elles sont effectuées en grand nombre dans la même localité et à la même saison.
Il s'ensuit que les constatations concernant la diminution générale de l'abondance
de A. polynesiensis à Tahiti t et non dans les autres îles, méritent d'être discutées.
Dans la ceinture urbaine, nous savons que l'urbanisation tend à raréfier, voire
éliminer A. polynesiensis: les terrassements font disparaître les terriers de crabes et les creux de
sites inventoriés nombre de captures nombre de captures nombre de autres espèces
positives A. polynesiensis
. récoltés
2
dessous de maisons 15 8 12 femelles pares, C. annulirostris
(Toahotu) 10 mâles 27
C. quinquefasciatus
terriers de crabe 2065 103 105 femelles 15
(Toahotu) nullipares,3 pares C. quinquefasciatus
noix de coco/rat 387 21 15 femelles 0
(Toahotu) nullipares,2 mâles
terriers de crabe 12 7 22 femelles: 0
("motu" Mapiti) 18 nullipares
6 pares
Tableau 114 : résultats de captures à l'aide d'un aspimteur électrique portatif ( marque C.D.C.)
des moustiques adultes au repos autour de 15 maisons aux pK 6 ,12 et 13 à
à Vaimo et sur l'îlot Mapiti (Tahiti). 1981-1982.
moustique Emoi. Lepld.ctylu. Gygl. Aaou. R.ttu. Homo
numéro: cYlUJur. lugubri. a/lM .tolidu. t:xul.J16 ..pit:a.
+
Ge1Jyr.
ace.me.
1 0 0 0 0 0 +
2 0 0 0 0 0 +
3 0 0 0 0 0 +
4 0 0 0 0 0 +
5 0 0 0 0 0 +
6 0 0 0 0 0 +
7 0 0 0 0 0 +
8 0 0 0 0 0 +
9 0 0 0 0 0 +
10 0 0 0 0 0 +
Il 0 0 0 0 0 O··
12 0 0 0 0 0 +
13 0 0 0 0 0 +
14 0 0 0 0 0 +
15 0 0 0 0 0 +
16 0 0 0 0 0 +
17 0 0 0 0 0 +
18 0 0 0 0 0 0
19 0 0 0 0 0 0
20 0 0 0 0 0 0
21 0 0 0 0 0 0
22 0 0 0 0 0 +
23 0 0 0 0 0 0
24 0 0 0 0 0 +
25 0 0 0 0 0 +
26 0 0 0 0 0 +
27 0 0 0 0 0 +
28 0 0 0 0 0 0
29 0 0 0 0 0 0
total positifs 0 0 0 0 0 21
Tableau Il 5: nature des repas sanguin5 des moustiques Aedes polynesiensis: identification
immunologique du sérom du contenu stomacal des femelles gorgées
capturées au repos dans la végétation basse (teclmique de la double düfusion sur gélose)
sur les "motu" Maherehonae, Pavete, Tevaro, Rahuiatu et Mahitu à Rangiroa.
••: moustique capturé sur un porc.
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rochers, la déforestation les trous d'arbres et les noix de coco rongées par les rats. Mais, dans
les autres localités de Tahiti, comme Tiarei, Pueu, Vairao... , les gîtes naturels sont aussi
fréquents qu'autrefois, et les gîtes artificiels où A. polynesiensis se reproduit très bien sont
devenus de plus en plus nombreux avec l'accès des polynésiens aux habitudes de
consommation européenne. Pourtant, l'abondance de A. polynesiensis a décru, parfois de
façon considérable. Nous avons montré (chapitre 6 et ici) que cette diminution n'a pas pour
cause déterminante l'envahissement de Tahiti par A. aegypti, par le biais de la compétition, au
niveau des gîtes larvaires ou par gêne entre adultes agressifs.
En revanche, il nous est apparu que l'élimination de la végétation arbustive est un
facteur limitant important pour les populations de A. polynesiensis: il semble qu'on déplace les
adultes du moustique en détruisant les gîtes de repos et les fleurs qui constituent la source de
nourriture non sanguine. Lors d'un essai de lutte basé sur cette constatation empirique, nous
avons montré ce phénomène sur le "motu" Mute à Bora-Bora (RIvIERE et al., 1979). Nous
avons constaté que, sur cet îlot, la cocoteraie et la végétation arbustive sous-jacente étaient très
denses. L'aérogare était infestée de moustiques en raison de nombreux terriers de crabes
terrestres très proches des bâtiments. Nous avons alors fait pratiquer un déboisement sélectif du
terrain, en coupant toute végétation entre 0,20 et 3 mètres de haut dans un rayon de 160 mètres
autour de l'aérogare. 2 mois après ce travail, l'abondance des femelles agressives était réduite
de 96,6 p.cent au centre de la zone, de 87,3 p.cent à 50 mètres et de 57,2 p.cent à 80 mètres,
sans aucune autre action antilarvaire ou anti-adulte.
Mais lorsque nous comparons la végétation actuelle dans les villages des "districts"
de Tahiti à celle des villages des îles comme Moorea, Huahine ou Bora-Bora, nous ne
distinguons aucune différence notable. A Tahiti, nous devons chercher ailleurs les raisons de la
diminution générale de A. polynesiensis.
A Tahiti, avant et après des essais infructueux de lutte insecticide à l'aide de DDT.
et de quelques autres insecticides organochlorés (1958 à 1960, archives de l'I.T.R.M.L.M.), il
est apparu que la lutte antimoustique ne pouvait être qu'antilarvaire, comme le préconisait
GAILLARD, dès 1947. Trois niveaux de lutte ont été organisés:
1) En raison de la multiplicité et de l'abondance des petits gîtes larvaires, cette lutte
a été basée sur l'éducation pour la santé des populations. Des campagnes pour la santé ont
débuté, sous l'impulsion du Dr. GAILLARD, dès 1949, en Polynésie française: les habitants
éliminent eux-mêmes les gîtes larvaires sur leurs terrains (habitat et travail).
2) A partir de 1956, des équipes d'agents d'entomologie et les équipes de la section
filariose de l'I.T.R.M.L.M. qui distribuent le diéthylcarbamazine à domicile, ont visité
également chaque propriété, encourageant les habitants à détruire les gîtes larvaires.
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3) A partir de 1968, des équipes d'agents d'entomologie ont été formées
spécialement à cet effet au sein du SelVice Territorial d'Hygiène et de Salubrité Publique.
Mais pour des raisons financières, les 2 premiers groupes qui passaient
régulièrement à Tahiti (1 à 3 visites par an de toutes les maisons de l'île), ne se sont déplacées
dans les autres îles de l'archipel qu'une fois tous les 2 ou 3 ans. De plus, les équipes du SelVice
d'Hygiène n'ont, elles, jamais eu les moyens de se rendre hors de Tahiti.
En revanche, l'éducation pour la santé par voie médiatique a été véhiculée à toute la
population des îles de la Société avec la même fréquence et les mêmes moyens: distribution de
plaquettes d'information par les mairies, les paroisses, les écoles, campagnes radiodiffusées,
articles dans les journaux locaux et, depuis 1975, campagnes télévisuelles. Enfin, à partir de
1976, des selVices de voirie municipale ont été mis en place partout, afm de permettre aux
habitants de se débarrasser, entre autres, des objets qui constituent les gîtes artificiels des
moustiques. Donc, malgré une évolution sociologique, médiatique et éducative comparable dans
un environnement très semblable, le nombre de moustiques diminue, en corrélation avec
l'élimination des gîtes larvaires péridomestiques, uniquement à Tahiti et pas dans les autres îles.
Il nous semble donc que l'élément déterminant de cette diminution de A. polynesiensis est le
passage régulier des agents de l'I.T.R.M.L.M. et du Service d'Hygiène dans les maisons de
Tahiti.
La valeur de travaux réalisés par des équipes de professionnels dans la lutte contre
les moustiques sténotopes est particulièrement illustrée par l'évolution des densités de
moustiques de 1960 à nos jours, dans la ville de Faaa qui est sous contrôle constant des équipes
d'entomologie en raison de son aéroport internationnal. Il faut savoir qu'à Faaa, la plupart des
quartiers sont plus densément peuplés qu'à Papeete et qu'une grande partie de la ville est un
véritable bidonville. Pourtant, grâce à l'effort constan~,de six agents d'entomologie qui
n'utilisent qu'exceptionnellement des insecticides (des larvicides dans les quelques gîtes trop
volumineux) et des procès verbaux, les populations de A. aegypti et A. polynesiensis sont
maintenues aux taux les plus bas de Polynésie.
4.2. Cycles gonotrophiques de A. polynesiensis :
4.2.1. Généralités et durée du premier cycle:
Les dissections des ovaires de Aedes polynesiensis sont délicates et donnent des
résultats difficiles à interpréter. PAlOT (1976) montre que la méthode de Polovodova est
inadaptée à la détermination de l'âge de A. simpsoni, A. africanus et A. aegypti. Seule, la
méthode de Detinova peut être appliquée: on ne peut alors séparer que les femelles pares des
femelles nullipares à condition, pour A. simpsoni, d'y ajouter un nouveau critère de
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différenciation que PAJOT décrit et introduit: la couleur du tube digestif en lumière artificielle,
qui est différente selon que la femelle a pris ou non un repas de sang. L'auteur déduit de son
étude toute une série de constatations nouvelles qui ont l'intérêt de montrer encore la complexité
des phénomènes biologiques et les difficultés que l'homme rencontre pour modéliser
simplement l'évolution des populations animales. PAlOT décrit l'écophase agressive des
moustiques selon la classification de BEKLEMISHEV (1940):
·1 ère phase: c'est la période entre l'émergence et la piqûre chez les femelles
nullipares, ou l'intervalle de temps qui sépare la ponte de la piqûre suivante, chez les femelles
pares. Elle concerne donc principalement la recherche de l'hôte;
·2ème phase: c'est la phase de la digestion sanguine, jusqu'à ce que les ovarioles
atteignent le stade V de Détinova. Elle se déroule dans un lieu de repos;
·3ème phase: c'est la période qui est utilisée par la femelle pour rechercher un lieu
de ponte et pour y déposer l'ensemble de la ponte. C'est une phase active.
De cette classification et des observations sur A. simpsoni , l'auteur montre la
variabilité de la durée du cycle gonotrophique en fonction du temps: ainsi, la phase 1 de
Beklemishev, chez A. simpsoni, est très variable; elle peut durer de une heure à 8 jours
(moyenne: 4 jours). En effet, l'espèce vit dans les bananeraies visitées très épisodiquement par
l'homme, son hôte préféré: la plupart des femelles survivent pendant plusieurs jours et attendent
à jeûn son passage pour se nourrir.
Le premier travail sur la fréquence des repas de sang de A. polynesiensis est celui
deJACHOWSKI (1954). En isolant des femelles d'élevage, cet auteur montre que l'âge moyen
pour les 1er, 2ème, 3ème et 4ème repas de sang est respectivement de 3, II, 17 et 23 jours.
C'est donc un cycle gonotrophique moyen plutôt constant de 7,3 à 7,6 jours. SUZUKI (1978)
offre le premier travail sur ce sujet, dans les conditions naturelles, aux Fidji. Cet auteur étudie
l'intervalle de temps entre 2 repas de sang successifs de A. polynesiensis en appliquant deux
méthodes:
1) réalisation des lâchers et recaptures de moustiques colorés,
2) comparaison, dans les moustiques infectés de Tuvalu, de la taille des larves de
filaires.
Les deux méthodes donnent des résultats similaires et l'intervalle de temps moyen
entre deux repas de sang de A. polynesiensis , dans la nature, est estimé à 3 ou 4 jours, pour
des températures qui fluctuent entre 25 et 31°C..
Nos résultats ne montrent pas de différences avec ceux de SUZUKI. Les études du
cycle gonotrophique de A. polynesiensis sont obérées par les difficultés rencontrées par tous
les entomologistes pour détenniner, au moyen de méthodes classiques en entomologie
médicale, l'âge physiologique des femelles de A. polynesiensis en particulier.
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Nos observations de lâchers de moustiques à jeûn, à Tereia, indiquent également
que, chez A. polynesiensis , les femelles peuvent attendre 1 à 3 jours avant de prendre un
premier repas sanguin. Ceci devient obligatoire pour les populations de l'espèce qui vivent sur
les "motu" et en haute montagne, où l'homme est un visiteur occasionnel.
4.2.2. Cycles gonotrophiques et nombre de repas sanguins:
Pour GERMAIN et al. (1974), le cycle de A. africanus dure 4 à 10 jours avec une
valeur modale de 7·8 jours. Comme ces auteurs constatent que la maturation ovarienne demande
toujours 4 à 5 jours, ils attribuent la variation de la durée du cycle gonotrophique au temps
passé à la recherche de l'hôte.
Certains moustiques ont besoin de plusieurs repas de sang pour amener à
maturation une ponte: ainsi, en certaines régions d'Afrique, 42 p.cent des femelles nullipares de
Anophe/es gambiae requièrent 2 repas de sang par cycle gonotrophique (BRENGUES et Coz,
1973). De même A. aegypti, selon la plupart des auteurs, a besoin de plusieurs repas de sang:
MACDONALD (1956), MACCLEUAND et CONWAY (1971) montrent que l'espèce pique 1 à 2
fois par cycle. De plus, comme ce moustique est très farouche, il peut piquer plusieurs
personnes successivement pour achever de se gorger totalement, lorsqu'il a été dérangé. Dans le
cas de plusieurs prises totales de sang pour un cycle, MACDONALD arrive à la conclusion qu'il
s'agit d'adultes qui n'avaient pas assez de réseIVes lipoprotéiques à l'émergence, car ils étaient
issus de laIVes mal nourries.
Chez les moustiques, il existe également des obseIVations qui révèlent un
comportement aberrant. Ainsi HAMON (1963) constate que des femelles gravides de Anophe/es
gambiae et A. pharoensis viennent se gorger. MACDONALD (1956) capture sur appâts humains
des femelles agressives de Aedes aegypti non motivées par la nécessité de prendre un repas de
sang puisque complètement gorgées. Il faut noter également, chez Anophe/es coroni (PAJOT,
1964) et chez A. hamoni (ADAM et VATTIER, 1964) la mise en évidence d'un cycle
gonotrophique disharmonique: chaque repas de sang permet une évolution limitée de l'ovaire.
Ces femelles possèdent 2 à 3 stades prégravides. Ce phénomène influe donc beaucoup sur la
durée du cycle gonotrophique complet.
D'après nos obseIVations en élevage et les remarques concernant le comportement
de piqûre de A. polynesiensis exprimées dans les résultats de ce chapitre, A. polynesiensis est
un moustique très peu farouche, au tempérament agressif et "accrocheur". Lors des dissections,
il est rarissime (3 à 4 p.mille) d'obseIVer des oeufs résiduels dans l'abdomen des femelles. La
présence d'oeufs résiduels peut être interprétée de deux manières: quelques ovarioles ont pu
évoluer en petit nombre à la suite d'un repas de sang interrompu, ou il s'agit de femelles
autogènes qui n'ont pas encore pondu, mais qui, en présence d'hôtes, adoptent immédiatement
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un comportement hématophage. Il ne nous semble pas que A. polynesiensis ait besoin de 2
repas de sang pour accomplir son cycle gonotrophique. SUZUKI (1978) note que, si son repas
de sang est interrompu, la femelle partiellement gorgée revient toujours finir la réplétion de son
estomac dans les 6 heures qui suivent.
4.2.3. Fréquence et durée des cycles gonotrophiques:
Quelques auteurs ont travaillé, à partir d'observations dans les conditions
naturelles, sur des moustiques qui, comme A. polynesiensis, ne prennent qu'un repas de sang
par cycle gonotrophique. Ces auteurs ont montré que la durée des phases postérieures à la phase
1de Beldemishev est plus courte et se répète à des périodes très constantes.
Nous pensons qu'en général, les phases II et III de Beklemishev sont, chez A.
polynesiensis , constantes et courtes: INGRAM (1954) évalue à 4 jours la durée du premier cycle
de Aedes polynesiensis , de l'émergence au premier repas de sang et à 3 jours la durée des
cycles suivants au laboratoire lorsque la température de l'air varie entre 21,2 et 32,7°C.. Mais
IACHOWSKI montre qu'en élevage, avec des températures modérées et constantes (26,7 à
28 oC.), les cycles sont espacés de 7,3 à 7,6 jours. Dans les conditions de notre laboratoire à
Paea, les femelles sont élevées pendant 5 cycles successifs à raison d'un repas de sang tous les
5 jours.
Nos résultats nous amènent à penser que la durée des phases II et plus de
Beldemishev chez A. polynesiensis est également plus courte et plus constante que la première
phase.
La durée de chaque phase ne peut varier qu'en fonction de 3 phénomènes:
a) la recherche de l'hôte,
b) les facteurs physiques influents du milieu, en particulier la température,
l'hygrométrie de l'air, la puissance du vent,
c) la recherche des lieux de ponte.
Nous avons déjà montré qu'en milieu tropical océanique, les fluctuations des
facteurs physiques de l'air sont minimes aussi bien au cours d'un nycthémère, qu'au cours
d'une année. Ensuite, nous savons que A. polynesiensis évolue de préférence dans les milieux
boisés où le vent est modéré par la végétation. Enfin, nous savons qu'en général, en Polynésie,
les gîtes larvaires sont omniprésents dans l'environnement. En conséquence, nous pensons que
la durée du cycle gonotrophique de A. polynesiensis n'est allongée, dans les conditions
naturelles, que par la recherche ou l'attente de l'hôte. Dans les localités où l'homme est
omniprésent (ville, village), il ne dure que 3 à 4 jours. Mais dans les milieux inhabités, la durée
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est en moyenne allongée d'un à deux jours ou même plus parce que les vertébrés terrestres sont
rares.
4.3. Lieu de repos des adultes de A. polynesiensis:
Les résultats de nos essais pour capturer des moustiques au repos, en Polynésie,
démontrent que nous sommes incapables de capturer en grand nombre A. polYIJesiensis dans
ses lieux de repos. La raison essentielle est que nous ne savons toujours pas où se reposent les
adultes de l'espèce, entre les phases d'activité. nen est de même pour de nombreuses espèces
de moustiques, à l'exception des moustiques endophiles comme certains anophèles africains et
Culexpipiens et C. quinquefasciatus.
Toutefois, les observations sur la déforestation et sur la capture dans les maisons et
sur les atolls (RIvIERE et al., 1979) nous apprennent que A. polYIJesiensis est exophile et doit
se tenir surtout dans la strate arbustive de la végétation. Comme O'CONNOR (1927) et
JACHOWSKI (I954), nous avons trouvé les moustiques très accessoirement, dans les coques de
noix de coco, dans les crevasses des écorces d'arbres, les couloirs des terriers de crabes et sous
les maisons sur pilotis.
Des recherches doivent être entreprises pour bien expliquer les autres écophases de
la vie de A. polYIJesiensis, lorsqu'il ne s'agit pas des femelles agressives.
4.4. Les préférences trophiques de A. polynesiensis:
Les préférences trophiques de A. polYIJesiensis correspondent à un domaine où les
informations restent encore fragmentaires. JACHOWSKI (op.cit.) pense que l'homme est l'hôte
préféré. Cet auteur n'arrive pas à capturer de femelles sur des poulets, des chevaux, des chiens
et des cochons. Mais SYMES (1960), aux Fidji, révèle, au moyen des immunoglobulines, que
42 p.cent des femelles de A. polynesiensis capturées gorgées, sur des buissons et dans les
maisons, se sont gorgées sur l'homme alors que 55 p.cent ne contiennent pas de sang humain.
30 p.cent sont positives pour du sang de mammifères autre que celui de l'homme et des
animaux domestiques. L'auteur s'interroge et pense qu'il s'agit de sang de mangoustes, de rats
ou de chauve-souris, car il n'y a pas d'autres mammifères aux Fidji. ROSEN (1956) observe
que A. polYIJesiensis pique le chien (il est le vecteur de la filariose canine à Dirofilaria
immitis), le cheval, les porcs et les poulets. Au laboratoire de Tahiti, nous entretenons nos
élevages de A. polYIJesiensis sur des cobayes, souris, lapins et poulets.
Nos travaux indiquent que, sur les îles inhabitées comme Tetiaroa, A. polYIJesiensis
est attiré par les colonies d'oiseaux marins. Mais, en général, l'homme reste l'hôte le plus
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commun et le plus facile à rencontrer partout, en montagne ou dans les cocoteraies. Enfin, sur
les "motu" inhabités, les polynésiens laissent en liberté des animaux domestiques qui sont des
hôtes de relais pour A. polynesiensis lorsqu'il n'y a pas d'hommes. Les îles vraiment
inhabitées sont situées au Tuamotu du sud-est où, justement, l'espèce A. polynesiensis est
absente. Cette absence concommittante d'hommes et de moustiques anthropophiles est sans
doute due aux difficultés pour l'un et pour l'autre de trouver de l'eau libre en quantité: la nappe
phréatique est trop profonde (c.f. chapitre 7).
4.5. Fécondité de A. polynes;ens;s:
Les renseignements sur la fécondité de A. polynesiensis dans les conditions
naturelles restent encore minimes. Tous les travaux publiés traitent de résultats obtenus en
laboratoire. MATIns (1934) établit que la nature du repas sanguin influe sur la fécondité de A.
aegypti: les femelles nourries sur l'homme donnent 25 p.cent d'oeufs de plus que lorsqu'elles
se nourrissent sur des singes, lapins ou cobayes. WOKE (1937) observe une fécondité égale des
A. aegypti, si les femelles sont nourries sur l'homme ou le singe mais, de grandes différences,
si le repas de sang est pris sur les cobayes, canaris, tortues ou grenouilles. Roy (1936) ne
trouve pas de corrélation entre le nombre d'oeufs produits par une femelle et le poids de la
femelle. Par contre, le nombre d'oeufs par femelle est directement lié à la quantité de sang
ingéré par un moustique: cet auteur compte en moyenne 7 oeufs pour un poids de sang de 0,5
mg, contre 85,5 oeufs pour 3,5 mg de sang. COLLESS et CHELLAPAH (1960) trouvent une
corrélation entre le poids des femelles de A. aegypti et le nombre d'oeufs pondus: ce nombre
peut varier de 50 à 150 oeufs pour une femelle.
MACDONALD (op.cit.) explique que 63 femelles nullipares de A. polynesiensis
donnent naissance à 74,8 ± 1,06 oeufs par femelle après le premier cycle gonotrophique, alors
que 57 femelles nourries plusieurs fois pondent 73,4 ± 1,86 oeufs par femelle et par cycle
gonotrophique. La fécondité serait indépendante de l'âge. PAJOT (1976), au contraire, indique,
chez A. simpsoni, comme EYRAUD et QUÉLENNEC (1981) chez A. polynesiensis, que le
nombre d'oeufs décroît avec l'âge et avec la succession des cycles gonotrophiques. Ce déclin de
la fécondité est parallèle à l'évolution de l'âge physiologique: la proportion des ovarioles qui
produisent des oeufs normaux diminue, tandis que le nombre d'ovarioles qui donnent des
follicules dégénérés augmente avec l'âge. PUTMAN et SHANNON (1934) soulignent qu'à chaque
ponte successive de A. aegypti, le nombre d'oeufs diminue en moyenne de 15 p.cent.
MACDONALD (op. ciL) estime que les femelles de A. aegypti pondent d'autant plus d'oeufs que
les larves ont été bien nourries. PAJOT (op.ciL) écrit qu'il y a une corrélation positive entre le
poids de sang et le nombre d'oeufs pondus quand la quantité de sang est inférieure à un certain
poids limite: au-delà, le nombre reste constant. Enfin, ce même auteur met en évidence que le
nombre d'ovarioles d'une femelle d'A. simpsoni varie avec la taille des moustiques mais il ne
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il ne distingue pas de variations saisonnières. La fécondité peut donc varier en fonction du
temps et de l'espace.
Chez A. polynesiensis, JACHOWSKI (op.dt) compte en moyenne 54,8 oeufs par
repas de sang (21 à 97 oeufs par femelle), le poids moyen du repas étant de 2,1 ± 0,4 mg et la
durée moyenne de la prise de sang de 3 mn 10 s (± 23 s). Comme EYRAUD et QUÉLENNEC
(op.cit), nous trouvons que A. polynesiensis pond environ 90 oeufs au premier cycle
gonotrophique (c.f. chapitre O, En terme de fécondité, A.polynesiensis est donc un moustique
fécond. Ceci explique également l'extrême densité de ses populations dans les conditions
naturelles. Nos résultats réaffirment encore que l'abondance des populations d'adultes est
essentiellement fonction du nombre de gîtes larvaires présents dans le milieu.
4.6. Recapture, âge et mortalité:
J ACHOWSKI ( op.dt) et INGRAM (op. cit) font des observations sur la longévité en
laboratoire: la survie des moustiques est corrélée avec la température et l'humidité relative de
l'air. Les données des divers auteurs, déjà cités, sur la mortalité dans les conditions naturelles
indiquent que le taux de survie quotidien de A. aegypti est proche de 0,9.
REUBEN et aI., 1978, montrent que les femelles de A. aegypti sont recapturées en
plus grand nombre lorsqu'elles ont été relâchées très jeunes (2-4 jours). Ces auteurs pensent
qu'au-delà de la mortalité supérieure des adultes plus âgés, ce phénomène est corrélé avec l'âge
le plus actif pour l'accouplement et que les jeunes femelles sont plus nombreuses à revenir sur
des appâts, car leur appétit est plus grand en fin de premier cycle gonotrophique. Ainsi, lorsque
ces auteurs lâchent des femelles à jeûn nullipares, âgées de 2 ou 9 jours, ils les recapturent le
lendemain. En revanche, les femelles gorgées ne reviennent jamais plus. Ceci rejoint nos
observations à Tereia et Scilly où les femelles lâchées gorgées n'ont jamais été recapturées.
La mortalité des femelles de A. polynesiensis dans les conditions naturelles est
difficile à évaluer à partir de notre travail sur les femelles colorées, car le taux de recapture est
toujours trop bas pour donner à nos conclusions un intervalle de confiance raisonnable. Nous
ne possédons que le résultat du lâcher de femelles d'élevage effectué dans les conditions
naturelles à Paea. Nous ne pouvons donc pas donner de conclusions sur la mortalité sinon que
celle-ci paraît importante. Nos expériences montrent qu'une femelle sauvage capturée dans les
conditions naturelles sur 8139 survit jusqu'à 15 jours. Nous pouvons noter qu'un moustique
d'élevage sur 2874 survit au maximum 16 jours (0,03 p.cent).
Mais nous aurons de meilleures approximations avec l'étude des femelles parasitées
par des larves de filaires qui seront étudiées dans le chapitre suivant.
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4.7. Autogénèse chez A. polynesiensis :
Dans un article précédent (RIVIERE, 1983), nous avons montré que A.
polynesiensis était capable de produire quelques oeufs sans prendre de repas de sang. Les
oeufs sont viables et donnent une progéniture dont le taux d'autogénèse, 1 à 8 oeufs par femelle
en moyenne, n'est pas supérieur au taux d'autogénèse observé dans les générations parentales.
DUHRKOPF (1980) observe le même phénomène chez des souches des îles Fidji. Selon les
souches, nous expliquons que le pouvoir d'autogénèse est plus ou moins développé: il est très
bas chez les souches de Tahiti et plus important chez les souches qui proviennent d'atolls
faiblement habités ou de "motu" inhabités. Ce phénomène semble donc être génétiquement
contrôlé. Mais, d'un autre côté, l'expression des gènes de l'autogénèse est conditionné par
l'alimentation des larves: le phénomène n'est possible que chez les femelles issues de larves qui
ont pu accumuler de fortes réserves lipoprotéiques au cours de leur développement (RIvIERE,
op.cit ).
Le phénomène d'autogénèse permet d'expliquer, en partie, le maintien de colonies
d'A. polynesiensis sur les îlots inhabités où l'homme ne passe qu'une à deux fois par an pour
la récolte du coprah et où la faune vertébrée est rare.
Il est fréquent d'entendre dire par les travailleurs des cocoteraies que, lorsqu'ils
arrivent sur un tel îlot, les moustiques sont peu nombreux dans les premiers jours de leur
installation, mais que leur nombre s'élève considérablement au fur et à mesure de la récolte,
jusqu'à devenir difficilement supportable. L'autogénèse peut donc augmenter, par sélection
génétique, chez les populations de moustiques sélectionnées par l'absence de vertébrés. De
plus, un autre mécanisme de régulation du pouvoir d'autogénèse peut être la compétition
interspécifique au niveau des gîtes larvaires: lorsque les hôtes sont présents, les adultes sont
féconds et les larves se retrouvent en grand nombre dans les gîtes: mal nourries, elles ne sont
pas autogènes. Par contre, sur les îlots sans hôtes, les larves sont peu nombreuses dans chaque
gîte, car les parents ont été peu féconds et sont peu nombreux: les adultes issus de ces larves
richement nourries sont autogènes.
Comme le phénomène est assez fréquent, nous pensons que, lorsqu'on trouve,
pendant la dissection, des oeufs résiduels chez une femelle agressive, il doit s'agir d'oeufs
autogènes. Mais on ne peut toutefois pas écarter l'hypothèse d'une rétention.
4.8. Le cycle nycthéméral d'agressivité et ses variations:
Tous les auteurs s'accordent à qualifier, comme essentiellement diurne, le cycle
nycthéméral d'agressivité des femelles de A. polynesiensis. Les captures sur appâts humains,
réalisées par les auteurs dans les archipels de Polynésie et aux Fidji, indiquent toutes que, de
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l'aube au crépuscule, l'agressivité est importante avec des maxima situés en début de matinée et
en milieu ou fin d'après-midi (RAMAUNGAM, 1968 _ SUZUKI et SONE, 1974). IACHOWSKI
(1954), aux Samoas américaines, situe le pic matinal entre 7 et 9h et celui de l'après-midi entre
13 et 15h. RAKAI et al. (l974), aux îles Fidji, les situent entre 6 et 10h, puis 14 et 19h. Nos
résultats confirment de telles variations. L'activité à l'aurore et au crépuscule reste importante,
mais, n'a pas l'importance des pics diurnes.
De même, les auteurs s'accordent tous à dire qu'un nombre faible mais significatif
de femelles de A. polynesiensis peut être capturé durant la période nocturne. Le taux est estimé
à 2 p.cent du total des femelles d'une journée par O'CONNOR (1923), SUZUKI et SONE, RAKAI
et al. (op.dL). Notons que SUZUKI et SONE (op.ciL) insistent sur une plus grande activité
nocturne de A. polynesiensis, les nuits de pleine lune. HERVY et al. (1986) démontrent que
l'activité crépusculaire de A. taylori, au Sénégal, dure plus longtemps les nuits où la lune est
très brillante. Ces auteurs démontrent que l'éclairement lunaire, à certaines phases
astronomiques, atteint l'intensité de l'éclairement solaire au crépuscule. Ainsi, les jours où la
pleine lune se lève au moment où se couche le soleil, les moustiques diurnes sont-ils agressifs
une grande partie de la nuit car la luminosité leur reste adéquate.
A Bora·Bora, comme à Tahiti, nous constatons comme BUXTON et HOPKINS
(1927) que si, le jour, les femelles préfèrent piquer à l'ombre, elles n'hésitent pas à agresser des
personnes se tenant au soleil. Comme IACHOWSKI (op.ciL) et O'CONNOR (op.ciL), nous
constatons que A. polynesiensis traverse rarement des étendues nues et libres, en particulier
des bras de mer qui séparent deux "motu", même si les distances sont modestes.
Pendant la période diurne, l'activité des femelles de A. polynesiensis est décrite
classiquement comme étant bimodale comme la plupart des cycles étudiés des Aedes du sous-
genre Stegomyia. Mais, contrairement à A. aegypti en Thailande, en Afrique, aux Fidji, en
Indonésie (MACDONAlD, 1956 _ GILLET et al., 1969 _ HERVY, 1976 _ PILLAI et RAKAI,
1976 _ NELSON et al., 1978), à A. africanus (CORDELUER, 1974 _ GERMAIN et al., op.cit.
_ BANG et al., 1980), à A. (St.) opok (HERVÉ et al., 1975), à A. simpsoni (PARKER et al.,
1972 _ HERVÉ et al., 1976 _PAJOT, 1977), et à A. (SL) woodi(TRPIS et GERBERG, 1974)
en Afrique, l'amplitude des variations moyennes journalières de l'agressivité de A.
polynesiensis est très faible (c.f. tableau 116). Chez toutes les autres espèces ici citées, les
femelles sont capturées en majorité pendant leurs pics d'agressivité très prononcés qui se
situent, selon les espèces, soit juste avant, soit juste après l'aube, soit au moment de l'aurore ou
du crépuscule. Mais à l'issue de nos travaux, l'agressivité de A. polynesiensis doit être
considérée, par comparaison, comme constante pendant toute la période diurne, en particulier en
saison des pluies. Ce phénomène de discontinuité ou de continuité du rythme de piqûres
quotidien n'est pas à négliger lorsqu'on compare la transmission des maladies par ces différents
moustiques.
nombre moyen intervalle de indice de
espèce étudiée de femelle. confiance de .urdispenion auteun
capturées/heure la moyenne
(m) (2 Sm) (2 Sm/m x 100)
Aede6opok 6,655 6,124 93,3 Hervé et al., 1975
Aede6 IÛricaD.U6 19,374 11,304 58,4 Cordellier, 1974
Aede6 6iJ11p60D.i 4,29 1,142 26,62 Hervé et al., 1975
Aede. aelYPti 4,779 1,105 23,2 Hervy, 1976
Aeda woodi 3,368 0,688 20,04 Trpis et Gerberg, 1974
Aede6 polynuieD.6i6 7,463 0,899 12,05 Rivière et Pichon, 1979
Tableau 116 : comparaison des données numériques concernant les cycles d'agressivité
quotidiens de différentes espèces d'Aedes du sous-genre Stegomyia:
moyenne, intervalle de confiance de la moyenne et indice de
surdispersion de la distribution.
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4.9. Agressivité et facteurs physiques de l'environnement aérien:
Nos résultats mettent en évidence une corrélation statistique entre l'abondance
moyenne horaire des femelles agressives de A. polynesiensis, la température horaire moyenne
et l'humidité relative horaire moyenne de l'air au moment de la capture. Nous rejoignons les
constatations de HAooow (1945) qui considère que les principaux facteurs physiques qui
limitent l'agressivité des femelles de A. simpsoni en Afrique sont le vent, le froid matinal et le
soleil à l'azimut. A Tahiti, de mars à août, les moustiques piquent d'autant plus que la
température est élevée et comprise dans un certain gradient, et que l'humidité relative de l'air est
haute. Le comportement est limité par les basses températures matinales de la saison fraîche et
. l'humidité relative, faible, des heures les plus chaudes de la journée, lorsque le soleil est à
l'azimut.
En revanche, à la saison chaude et humide, de septembre à février, ces relations
statistiques n'existent pas. A Tahiti, de mars à août, les vents alizés sont de secteur sud-est et
portent un air d'origine polaire: les variations de la température et de l'humidité relative de l'air
sont importantes au cours du nycthémère: de 5 à lOoe.. Le métabolisme et, par conséquent, le
comportement d'un insecte poïkilothenne peuvent être affectés par de telles variations des
conditions de température-humidité. Mais, d'octobre à mars, les vents souffient du secteur
nord-est et portent un air équatorial chaud et humide: dans la journée, en particulier les jours de
pluie, la température et l'humidité relative de l'air sont pratiquement constantes pendant le
nycthémère: les variations des température-humidité de l'air ne sont plus assez importantes pour
influer sur le métabolisme des insectes.
JACHOWSKI (op.cit.) montre que, lors de captures dans une même station,
l'abondance moyenne des femelles de A. polynesiensis diminue d'un facteur 5 lorsque la force
du vent est supérieure à 5 noeuds. De même à Scilly, nous constatons que les femelles viennent
bien moins nombreuses vers des captureurs situés dans un endroit venté qu'à l'abri du vent. De
plus, notre protocole expérimental pennet d'affinner que la force directionnelle du vent ne
pousse pas les moustiques dans un sens particulier. C'est bien sûr lorsque le vent est orienté de
face par rapport aux mouvements du moustique que la progression de celui-ci vers l'hôte est
considérablement gênée.
4.10. Variations saisonnières et variations locales des populations:
Dans la littérature, les résultats concernant les variations saisonnières de la
dynamique des populations des Aedes et surtout de A. polynesiensis sont très rares.
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En général, dans les régions où les pluies sont saisonnières, les auteurs conviennent
que les populations de moustiques varient avec les précipitations et la mise en eau consécutive
de nombreux gîtes larvaires. Chez les moustiques dont les oeufs sont quiescents à la
sécheresse, ce phénomène est encore plus net (TRPIS, 1973). Les populations de moustiques
dépendent des pluies. Mais, il y a une corrélation statistique réelle lorsqu'on associe
l'abondance mensuelle de Anopheles gambiae à la pluviométrie mensuelle (HADoow, 1942 _
RIBBANDS, 1944). TRPIS (op.cit.) estime que les causes de ces échecs sont dues à
l'intervention sur les captures de nombreux autres facteurs physiques: vent, température,
gouttes de pluie, végétation, appât, longueur du cycle gonotrophique des moustiques. Cet
auteur souligne d'ailleurs que les mêmes quantités de pluie peuvent avoir une influence
complètement différente sur des populations de A. aegypti en fonction de la saison des
observations. Il rapporte cet exemple: les premières pluies de saisons humides provoquent
l'éclosion de très nombreux oeufs qui se sont accumulés pendant l'intersaison dans les gîtes
larvaires; en fin de saison humide, la même quantité de pluie provoque l'éclosion d'un moins
grand nombre de pontes car les oeufs dans les gîtes ont eu ~gulièrement le temps d'être
submergés. Toutefois, SUZUKI et SONE (op.cit.) écrivent qu'il y a une corrélation entre
l'abondance des femelles agressives de A. polynesiensis et la quantité d'eau tombée deux
semaines avant les captures.
Nos travaux dégagent des corrélations nettes entre abondance et pluie, abondance et
température... Cela s'explique par le fait qu'en Polynésie, à la différence du continent africain,
le climat est très stable: le vent est constant et rarement violent, les écarts de températures et
d'humidité relative sont minimes, la végétation très homogène et dense. Les moustiques
évoluent donc dans des conditions homogènes et les captures sont réalisées dans des conditions '
très semblables. L'effet des variations des conditions climatiques y est donc, plus facilement
qu'ailleurs, mis en évidence.
DAVIES (1949), aux îles Cook, estime que A. polynesiensis est moins abondant du
mois d'avril au mois de novembre. En revanche, aux Samoa américaines, où les saisons sont
moins marquées, JACHOWSKI (op.ciL) constate qu'il n'y a pratiquement pas de changement
bien défini dans le nombre de femelles agressives capturées tout au long de l'année. BURNEIT
- (1960) indique en outre, qu'aux Fidji, dans les stations où les trous du crabe Cardisoma
camifex, Herbst, sont nombreux, la dynamique des populations de A. polynesiensis n'est
induite que partiellement par les précipitations: les adultes restent abondants même durant les
périodes sèches relativement longues.
A Tahiti, nos résultats vérifient et expliquent ces constatations:
• sur la côte est, A. polynesiensis est d'autant plus fréquent que la saison est
chaude et que les pluies sont importantes. Cette côte au vent est très arrosée et la végétation y est
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plus dense qu'ailleurs, ce qui augmente la fréquence locale des gîtes à Aedes polynesiensis.
Cette côte Est est très rocheuse, aussi bien en bord de mer qu'en montagne. Ainsi, du fait d'un
sol très dur, la présence du crabe terrestre Cardisoma carnifex est strictement limitée à
l'embouchure des rivières. Les variations saisonnières des populations de A. polynesiensis y
sont donc intimement liées aux précipitations, car les gîtes larvaires sont tous temporaires et leur
régime de mise en eau strictement lié aux précipitations loca.les.
- sur la côte ouest, dans les zones sans trou de crabes terrestres, les variations
saisonnières de l'abondance des moustiques en liaison avec la pluviométrie sont également très
nettes. Aux saisons sèches qui se prolongent plus longtemps sur la côte sous le vent que sur la
côte au vent, les gîtes naturels à A. polynesiensis peuvent être asséchés tous ensemble pendant
une période assez longue. Aussi, il arrive qu'on ne puisse pas capturer ce moustique dans
certains lieux de Tahiti à la saison sèche (fin août 1976), dans l'intérieur de l'île (Orofero).
- mais, en bord de mer, la situation est différente dès qu'il existe un nombre
important de trous du crabe C. carnifex : même en saison sèche, les gîtes sont fonctionnels
toute l'année. Les variations des populations d'adultes ne présentent pas de périodes
saisonnières bien marquées comme le montrent les captures à Maraa.
En résumé, les populations de A. polynesiensis peuvent évoluer très différemment
selon les conditions géographiques et climatiques. Tahiti est formée par la juxtaposition de deux
cônes d'anciens volcans. Chaque cône est profondément érodé par les pluies qui ont creusé de
nombreuses et profondes vallées. Celles-ci sont disposées en rayons du centre de chaque île
vers la mer. Les vents dominants, les alizés, ont une direction générale constante toute l'année.
En fonction de leur orientation saisonnière, ils induisent, dans chaque vallée du cône, des
microclimats différents. Ainsi, chaque vallée possède-t-elle un régime pluviométrique particulier
en fonction de sa position sur le cercle constitué par la base du cône. Lorsque le vent dominant
change de direction même de quelques degrés, le front des nuages porteurs de pluies qui
s'accumulent sur les sommets du cône volcanique va s'étendre de telle à telle vallée. Ainsi, du
fait de la fonne conique de l'île, la dynamique de chaque population laIVaire de A. polynesiensis
varie d'une vallée à l'autre, même au cours de la même saison.
On observe le même phénomène pour les populations de moustiques dans les
terriers de crabes Cardisoma carnifex. Les régions de la côte, où les eaux du lagon se gonflent
sous la poussée des vents et haussent par pression le niveau de la nappe phréatique, varient avec
l'orientation saisonnière et la force momentanée des vents.
Comme les adultes de A. polynesiensis possèdent une très faible puissance de vol
et qu'ils se dispersent très peu à partir des gîtes d'émergence, de nombreuses populations, qui
évoluent différemment dans le temps et dans l'espace, se disposent tout autour de Tahiti. Elles
sont isolées physiquement par les chaînes de montagne: elles sont gênées pour se déplacer
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d'une vallée à l'autre, par l'altitude (A. polynesiensis se répartit selon l'isocourbe 600 mètres _
archives I.T.R.M.L.M., non publié), par le manque de végétation arbustive et arborée des
flancs supérieurs et des sommets des vallées (végétation réduite à des fougères par la
déforestation), par les vents qui souffient en permanence le long et au-dessus des crêtes.
La pluviométrie locale, l'évolution du volume d'eau des gîtes et corrélativement, les
taux de survie des formes préimaginales et le taux d'émergence des adultes de A. polynesiensis
varient ainsi de façon importante, différente et indépendante, chaque jour de l'année, dans
chacune des vallées de l'île. A Tahiti, on peut considérer, pour schématiser, que chaque vallée
constitue un ensemble microclimatique et biologique indépendant où des sous-populations d'A.
polynesiensis sont autonomes et variables en nombre les unes par rapport aux autres.
4.11. Dispersion de A. polynesiensis et répartition des populations du
moustique:
O'CONNOR (1923) a trouvé que A. polynesiensis était très abondant sur un îlot de
la ceinture corallienne aux Samoa, alors que ce moustique était totalement absent sur deux autres
îlots situés seulement à 22 et 110 mètres du premier. AMos (l947) montre qu'au milieu de la
journée, A. polynesiensis s'aventure rarement à plus de 27 mètres dans les localités exposées
au soleil, mais qu'il est capable de faire des trajets de 165 mètres au cours des après-midi
calmes. JACHOWSKI (op.cit.) colore des femelles: le pouvoir de dispersion de ces femelles
relâchées est limité à environ 110 mètres en terrain boisé. Cet auteur en conclut que A.
polynesiensis a un pouvoir de déplacement très limité et lent: il retrouve des moustiques à 50
"yards" du point de lâcher 3 à 23 jours après leur coloration, à 100 "yards" 7 à 14 jours après.
L'auteur constate que l'insecte se déplace mieux dans les terrains bien boisés Uungle) mais,
qu'il traverse difficilement des étendues nues: route, piste d'aviation, bras de mer.
KEITLE (l95l) montre que la densité d'une population d'insectes décroît plus vite
lorsque la distance augmente (cas des gîtes larvaires restreints dans l'espace) que lorsqu'on a à
faire à des sites de reproduction très grands, même lorsque les populations initiales sont du
même ordre d'importançe. Cet auteur conseille de se méfier des résultats de travaux sur le rayon
de vol des animaux car, en définitive, avec les méthodes de lâchers-recaptures d'individus
colorés, on fait référence à des distances moyennes parcourues. En fait, on décrit des résultats
qui concernent plutôt la régression de la densité des populations avec la distance par rapport au
point de lâcher. Une autre source d'erreur est de négliger le facteur temps: l'intervalle de temps
entre le lâcher de l'insecte et son apparition à une certaine distance du lieu doit être
soigneusement pris en compte.
REUBEN et al. (1975) étudient la dispersion de A. aegypti en Inde, en fonction des
saisons: ces auteurs constatent que la dispersion des mâles est plus importante en saison chaude
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qu'en saison froide. MACDONALD (1977) écrit qu'au Kenya, A. aegypti possède un taux de
dispersion totalement indépendant de l'âge de l'adulte, quel que soit le sexe. Le sens de la
dispersion suit la direction du vent dominant. Le taux de dispersion au sein d'un village semble
dépendant de l'arrangement des maisons et de l'attraction de chaque moustique pour telle ou
telle maison.
Nos études prouvent que A. polynesiensis, en milieu habité, reste cantonné sur un
territoire restreint de 50 à 75 mètres de rayon autour des localités, de la maison où les hommes
se concentrent. Seul, le vent dominant le gêne pour se déplacer vers l'hôte. Sur le terrain, nous
observons que les gîtes larvaires artificiels, les plus communs, se répartissent autour des
maisons de deux façons principales: les objets que l'homme peut réutiliser plus tard et qui sont
stockés ou abandonnés près des maisons. On trouve, là également, les réservoirs d'eau de
pluie. La seconde série de gîtes artificiels est constituée des objets au rebut, disposés en tas,
toujours assez loin des maisons.
Les femelles de moustiques à jeûn, issues de ces deux ensembles de gîtes, nous
semblent soumises à deux forces principales qui agissent sur le comportement au cours de la
phase 1 de Belk1emishev: l'attractivité de l'hôte les pousse vers la maison où celui-ci se tient
principalement. La deuxième force est l'orientation du vent: selon sa direction, il est une aide ou
un handicap. Nous pensons donc pouvoir schématiser le territoire des nano-populations de A.
polynesiensis selon les schémas a et b pour les milieux habités. C'est en pratique la pression
parasitaire de deux populations qui s'exerce sur une maisonnée: la population issue des gîtes
concentrés autour de la maison et celle des gîtes des jardins alentour.
En milieu inhabité, les gîtes sauvages ont tendance à se concentrer plus ou moins
largement: les noix de coco rongées sont abondantes sur toute la surface des cocoteraies, les
trous d'arbres forment des ensembles localisés aux forêts galeries de Inocarpus fagifer, les
creux de rochers se situent principalement tout le long des torrents, les trous de crabes terrestres
dépendent de la répartition des zones dépressionnaires. Les femelles à jeûn ont besoin alors de
rejoindre les endroits où sont leurs hôtes. L'exemple de Tetiaroa, Bora-Bora et Tereia montre
que les femelles peuvent, à ce moment là, aisément se déplacer en quelques heures sur 300
mètres. Elles peuvent même réaliser de véritables migrations de 1,5 km au moins, lorsque la
stimulation d'un groupement d'hôtes vertébrés (colonies d'oiseaux de mer, groupement
d'hommes) les dirige. On a alors une répartition qu'on peut schématiser pour les vallées
étudiées ("Noe", "Koohuenui") selon le schéma c. Pourtant, comme le soulignent nos captures
à Takapoto, entre la cocoteraie et le village, ce comportement de migration n'est pas le cas
général. A. polynesiensis préfère attendre l'hôte sur son territoire si ce dernier est régulièrement
visité. Donc, sur un atoll habité, les moustiques agressifs se dispersent normalement très peu
par rapport à l'endroit où ils sont nés.
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4.12. Echantillonnage des populations d'adultes des moustiques sténotopes
et aires de dispersion de A. polynesiensis :
Comme MACGLELlAND et CONWAY le soulignent dans un document de l'O.M.S.
(1971), à propos de leurs recherches sur la biologie de A. aegypti, on ne connaît aucune
technique d'échantillonnage qui permette de capturer avec une probabilité égale des adultes de
moustiques durant leurs diverses écophases. On ignore également si les proportions des
individus capturés au cours de la même phase de vie sont équivalentes entre elles: on ne sait pas
si les résultats qui concernent les populations déjà étudiées sont applicables à d'autres
populations. Ceci implique que, même en utilisant des méthodes identiques, on n'a pas le droit
de comparer les résultats d'une région à ceux d'une autre, les résultats d'un moment à ceux
d'un autre. Les recherches sur les méthodes d'échantillonnage des adultes de moustiques font
cruellement défaut à l'entomologie médicale.
Notre collègue entomologiste biométricien, G. Pichon, a effectué, pour notre étude,
de nombreux calculs et a conçu la méthodologie des lâchers à Orofero et des captures à Paea où
le nombre de captureurs varie. De l'ensemble de notre étude, découlent trois constatations qui
nous semblent importantes:
1) le nombre de moustiques capturés dans une station ne dépend pas du nombre de
captureurs présents dans le lieu, du moins pour A. polynesiensis : on récolte une proportion
égale de moustiques avec un homme appât qu'avec huit personnes. Cette observation amène
elle-même deux remarques:
- d'abord, il convient d'exprimer les résultats des récoltes de femelles agressives en
femelles par heure et par station et non pas, comme on le fait couramment, en femelles par heure
et par homme,
- ensuite, on ne peut pas comparer les résultats de captures réalisées dans un
endroit où les seuls hôtes sont les captureurs, avec les résultats obtenus dans des stations où
d'autres sources de sang sont présentes, comme, par exemple, des captures dans les villages où
les habitants vaquent à leurs occupations;
2) la durée des captures est un point de méthodologie qu'il est important de
standardiser, surtout en milieu inhabité. Lorsqu'on augmente la durée des captures à Tahiti, on
obtient des résultats qui ne sont pas comparables. Une des causes principales est l'existence,
chez plusieurs espèces de moustiques (A. polynesiensis ici, A. africanus ,GERMAIN et al.,
1974 et A. simpsoni, PAlOT, 1977 en Afrique centrale), du phénomène d'intrusion: lorsqu'un
homme appât s'introduit dans l'environnement, il capture des moustiques en plus grand nombre
durant les premiers moments de la capture que par la suite. A Tahiti, nous expliquons que ce
phénomène perturbe profondément les résultats obtenus dans les 10 à 15 premières minutes de
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la capture. En Afrique, ce sont les résultats obtenus durant la première heure qui sont biaisés.
Notre étude démontre que ce phénomène d'intrusion n'est pas seulement dû à des nombres
anormalement élevés de femelles par rapport aux résultats des captures suivantes, il est aussi et
surtout le reflet d'une extrême variance de la répartition des nombres d'individus dans les
premiers moments de la récolte. L'intrusion est la traduction de récoltes de moustiques
effectuées à des moments et dans des lieux où les femelles ont des comportements beaucoup
plus hétérogènes que la normale.
Nous interprétons ce phénomène par le fait que, lorsqu'un intrus s'établit dans un
endroit, il attire immédiatement toutes les femelles à jeûn. Mais celles-ci peuvent alors être à des
écophases différentes et leur comportement agressif est dissemblable; il doit s'agir d'un mélange
de femelles à jeûn: jeunes nullipares et pares qui viennent normalement de finir leur cycle
gonotrophique, et de femelles nullipares et pares, très affamées, en attente d'un hôte depuis très
longtemps. On s'adresse alors à des populations différentes, dans lesquelles certaines femelles
sont plus agressives que d'autres.
Les observations de HERVY (1976) sur le rythme nycthéméral d'activité de A.
aegypti en savane soudanienne ouest africaine viennent corroborer notre hypophèse: cet auteur
constate de grandes variations du cycle en fonction de l'état physiologique des femelles: les
moustiques nullipares ont une activité bimodale, comme les femelles prégravides. Par contre,
les femelles pares sont plus actives le matin. Les femelles gravides ne sont actives que le soir: le
comportement d'agressivité des femelles de moustiques peut donc être différent selon leur état
physiologique et introduire une cause de variabilité dans les résultats de captures sur appâts
humains.
Nos résultats indiquent que, passées les 10 à 15 premières minutes, la variation des
répartitions des moustiques capturés tend à s'harmoniser. Nous pensons qu'on s'adresse alors
à des femelles qui sont toutes en cycle court de la phase 1 de Belklemishev, toutes du même âge,
et qui répondent à une force d'appétit de même intensité. Le phénomène d'intrusion est une
réponse anarchique de plusieurs populations de moustiques qui expriment des forces d'appétit
différentes. Ce phénomène d'intrusion doit être beaucoup moins important au cours des
captures qui se déroulent en milieu habité.
3) étant donné la répartition surdispersée des résultats des captures, l'abondance
des moustiques ne doit pas être seulement exprimée par la moyenne arithmétique ou autres
méthodes de calcul de la moyenne, par unité de temps: il convient d'y joindre oabsolument
l'écart-type (ou la variance) de la distribution des échantillons. Pour ces raisons, nous pensons
que les modèles mathématiques sont un apport important pour la connaissance scientifique des
populations animales. Ils permettent une conclusion plus fiable pour interpréter les observations
réalisées.
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Dans le présent travail, nous trouvons que, dans 5 cas sur 6, les distributions des
captures de femelles agressives et la distribution des récoltes de nymphes de A. polynesiensis
dans les pondoirs pièges s'ajustent convenablement à la loi binomiale négative. Ce modèle est
intéressant car il permet de comparer les répartitions non seulement par la moyenne et la
variance (ou l'écart-type), mais aussi en fonction de la constante k, qui est inversement
proportionnelle à la dispersion des valeurs (BLISS et FISHER, 1956_ PICHON et al., 1977).
L'étude à Tahiti de cette constante, lors des captures réalisées en différentes localités, démontre
que k est différent d'une localité à l'autre. Ce résultat permet de conforter notre démonstration
sur la variabilité géographique des diverses sous-populations de A. polynesiensis dans les
conditions naturelles. Nous pensons pouvoir schématiser en terme de génétique des
populations, les répartitions des populations de A. polynesiensis par une série hiérarchique: il y
a d'abord des sous-populations distinctes qui évoluent à l'échelle d'une île ou d'un petit groupe
d'îles, il existe ensuite des sous-populations distinctes à l'échelle d'une même île, réparties par
vallée dans les îles hautes, par "motu" sur les atolls. Mais les peuplements de A. polynesiensis
nous paraissent être constitués principalement par une mosaïque de nano-populations qui
évoluent différemment à 160 mètres de distance (capture Paea), voire à 50 mètres de distance en
milieu habité (capture "Koohuenui" et "0rofero", pouvoir de dispersion des moustiques
colorés)
4.13. Répartition des formes de développement de A. polynesiensis dans les
conditions naturelles:
En plus des variations citées ci-dessus, nous notons que le facteurk évolue aussi en
fonction de la forme de développement de l'insecte. En effet, dans l'exemple "Moe", l'étude de
la répartition des nymphes dans les pondoirs pièges donne: k =0,85. Nous avons montré que
l'abondance des adultes agressifs était directement corrélée au nombre de nymphes observées 3
à 7 jours avant les captures. L'étude de la répartition des adultes donne un coefficient:
k =2,59. Comme k est inversement proportionnel à la surdispersion de la distribution, on peut
en déduire que les femelles sont 3 fois moins surdispersées que les nymphes dont elles sont
probablement issues. Les populations des adultes tendent à être distribuées de façon moins
hétérogène que celles des nymphes. En d'autres termes, les adultes sont répartis plus près de la
loi du hasard que les nymphes.
Reprenons nos résultats sur les pontes et la dynamique des populations de larves et
de nymphes de A. polynesiensis dans les conditions naturelles, en nous attachant à comparer la
distribution des oeufs à celle des larves des stades l, n, ln, IV, des nymphes et des adultes.
Nous observons qu'au fur et à mesure que le cycle de développement s'accomplit, l'écart-type
de la répartition de chaque type de population diminue et que le facteur k, lorsque les
distributions ont une forme binomiale négative, augmente indépendamment des valeurs
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moyennes: les fonnes de développement évoluent dans leur succession chronologique vers une
moins grande surdispersion. La répartition des adultes de moustiques tend vers plus
d'homogénéité que celle des oeufs. Elle tend vers une répartition au hasard. Cette harmonisation
des populations pennet d'expliquer comment un vecteur, dont les pontes sont réparties de façon
très hétérogène, peut transmettre à l'homme une maladie comme la filariose de Bancroft, d'une
façon relativement homogène à travers les archipels polynésiens.
4.14. Répartition et génétique des populations de A. polyncsicnsis :
HERVY (1976) étudie le rythme nycthéméral d'activité de Aedes aegypti en savane
soudanienne ouest africaine. L'auteur constate que les variations saisonnières sont liées à la
durée du jour, mais qu'il y a des variations très importantes suivant le lieu des captures et,
comme TRPIS et HAUSERMAN (1975), HERVY conclut à l'existence, autour d'un village en
Afrique, de 3 populations différentes de A. aegypti qu'on peut même différencier
morphologiquement; les 3 auteurs distinguent 3 populations fonnées par 2 sous·espèces de A.
aegypti et une population issue du leur croisement: une population endophile et endophage (A.
aegypti aegypti) domestique se reproduisant dans les gîtes larvaires installés dans les maisons
(réservoirs d'eau douce); une population sauvage (A. aegypti fonnosus) qui vit dans les forêts
galeries à l'extérieur du village et se reproduit dans les creux d'arbres, exophile et exophage; la
population qui se crée par panmixie entre les 2 sous-espèces est péridomestique, exophile, mais
endophage; elle vit aux dépens des gîtes péridomestiques du village, à l'extérieur des maisons.
W. HAUSERMAN (in TRPIS et HAUSERMAN, 1975) montre à Rabai, en Afrique de l'est, dans
des études de la dynamique saisonnière de A. aegypti , que la densité des populations
domestiques change considérablement d'une maison à une autre, alors que la population totale
du village reste plutôt stable malgré les changements de saisons, dans l'année. Cet auteur
attribue ces variations locales au fait que les gîtes larvaires changent à l'échelle d'une maison en
fonction du nombre de ses habitants, des gîtes et du faible pouvoir de dispersion du moustique.
Par contre, la stabilité annuelle des populations serait due à une reproduction continue dans un
environnement stable: à l'échelle du village, le nombre de gîtes est constant.
Dans les chapitres précédents, nous avons évalué, au niveau de nombreux villages,
la nature et l'abondance des gîtes larvaires de A. polynesiensis et A. aegypti. Nous montrons
que chaque environnement est particulier. A propos des terriers de crabes, nous avons w qu'on
pouvait corréler l'abondance locale des moustiques au nombre de gîtes larvaires situés dans un
rayon de 30 m autour du point de capture. Nous en avons déduit, étant donné l'extrêmè
variabilité du nombre de larves et de nymphes dans un gîte larvaire, que les populations
d'adultes ne sont pas tributaires de la nature des gîtes larvaires, mais de leur nombre dans la
localité.
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MACDONALD (1977), à propos des caractéristiques des populations de A. aegypti
dans les villages côtiers au Kenya, souligne que le taux de dispersion dans chaque village varie
avec l'arrangement dans l'espace des maisons et avec l'attractivité qu'exerce chaque maison sur
les moustiques. Il lui semble que chaque maison est unique dans ses effets sur les moustiques.
Pourtant, il ya des résultats surprenants: par exemple les résultats des études dans les maisons
situées en périphérie des villages ne diffèrent pas des résultats de recapture et de dispersion des
moustiques au centre du village. SAUL et al. (1976) expliquent, par les isozimes, que, dans les
villages de Rabai, il ya des souches différentes de moustiques, prouvant ainsi un haut degré
d'isolement génétique d'un village à l'autre.
Nous observons un phénomène analogue avec les captures que nous avons
effectuées, en fonction de la distance à une maison isolée (c.f. expériences "Noe" et
"Koohuenui"). Les résultats des 4 stations espacées de 25 mètres en s'éloignant de la maison
vers la cocoteraie voisine attestent que nous sommes en présence d'au moins deux populations
différentes d'A. polynesiensis , quand nous avons travaillé sur un territoire de 100 m de rayon
(schéma 8). La mise en eau des gîtes conditionne étroitement les densités des moustiques
adultes qui émergent en moyenne 10 jours après l'éclosion des oeufs. Les gîtes domestiques
mis en eau naturellement par les pluies et artificiellement par l'homme (arrosage du jardin)
donnent des adultes agressifs dans un périmètre de 50 m autour de la maison. Dès que la
distance des captures est de 75 m, nous sommes en présence d'autres populations, induites par
les seules précipitations naturelles. Autour d'une maison isolée, on peut parler de populations
péridomestiques et de populations sauvages de moustiques. Nous en déduisons que A.
polynesiensis se répartit partout en Polynésie française en une gigantesque mosaïque de nano-
populations colonisant un territoire qui doit se situer dans un cercle de 50 m - 70 m de rayon
autour des gîtes d'émergence. On peut même parler, comme pour les autres classes d'animaux,
de comportement territorial, si on se place à l'échelle de chaque nano-population de A.
polynesiensis . Cette hypothèse est encore corroborée par des études génétiques auxquelles
nous avons participé, réalisées par SILBERSTEIN et al. (1978), G. PICHON et al. (1979) et des
résultats non publiés de PICHON et al. qui sont dans les archives de l'I.T.R.M.L.M.(tableau
117). Les travaux publiés montrent qu'à l'échelle géographique, la répartition des génotypes
révélée par l'étude de migrations sur gel de polyacrilamide d'estérases de A. polynesiensis
diffère selon les archipels: les travaux de SILBERSTEIN et al. expliquent que les locus
autosomiques "Est-2" de A. polynesiensis ont une distribution spécifique lorsqu'on compare
des souches qui proviennent de Upolu (Samoa Occidentales), de la Société, de Wallis et
Futuna, des Samoa américaines, des îles Cook, des Tuamotu. Les résultats non publiés de G.
PICHON et al (c.f. tableau 117) montrent qu'en comparant la progéniture (fI) d'adultes capturés
sur homme à Faaone (côte au vent de Tahiti) à celles de Punaauia (côte sous le vent), la
fréquence des différents génotypes de 141 et 189 individus est hautement significative (chi-
carré =9,5 pour 2 degrés de liberté et p • 0,01), alors que la répartition des génomes
Tableau 117: repartItIon des genotypes reveles par l'etude de mIgratIons d'ISoenzymes
sur gel de polyacrinamide de certaines estérases de
différentes souches d'adultes de Aedes poJynesiensis.
Données de G. Pichon,Tahiti ,1980-198l(non publiées).
archipel souche nombre d'insectes portant les locus: total
AA BB CC AB Be AC AHC
1 "'Ill 1 ...."1 t<: TIARFT 0 31 60 .5 116 0 0 212
(Tahiti)
FAAONE 0 19 38 0 51 0 0 108
(Tahiti)
IFAAONEF1 20 20 0 55 0 0 0 95
(Tahiti)
PUNAAUIA FI 6 30 0 34 0 0 0 70
(Tahiti)
MAPITI 0 26 0 71 0 0 0 197
(Tahiti)
MOOREA 11 15 0 22 0 0 0 48
MAIAO 14 25 0 22 0 0 0 61
SCILLY 0 0 0 9 96 1 0 116
GAMBIERS MANGAREVA 0 40 11 0 47 0 0 98
AUSTRALES TUBUAI 0 52 5 8 50 8 15 138
TUAMOTU NAPUKA 0 23 35 0 38 0 0 96
FAAITE 0 50 1 0 8 0 0 59
ANAA 0 7 6 2 9 0 0 24
FANGATAU 0 7 4 8 17 2 0 38
RAROIA 0 11 0 4 3 0 0 18
MARQUISES NUKU-HIVA 0 23 0 0 24 0 0 47
IDVA-OA 0 27 1 0 18 0 0 46
. .. . . . . .
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correspond à un équilibre de Hardy-Weinberg. G. PICHON a également comparé les fréquences
géniques entre des populations récoltées dans un pot et une noix de coco dans l'île de Maiao: la
différence de la répartition des génotypes et de la fréquence génétique est encore, dans cet
exemple (61 individus testés), significative (chi-carré = 6,65 et 5,13 pour 2 et 1 degré de
liberté et p =0,05).
Enfin, en comparant des souches récoltées à Nuku-Hiva et à Hiva-Oa (îles des
Marquises), à Tubuai (îles Australes), à Napuka, Faaite, Anaa, Fangatau et Raroia (îles
Tuamotu), à Mangareva (îles Gambiers), et les communes de Tiarei, Faaone, Punaauia, et sur
l'îlot Mapiti (Tahiti) et à Moorea (île de la Société), on peut voir que chaque archipel possède
une répartition des génotypes particulière, et que chaque localité possède sa propre fréquence
génétique (tableau 117).
L'analyse de ces résultats et de ceux de nos captures nous amènent à penser que les
populations de A. polynesiensis sont réparties en une infmité de nano-populations qui évoluent
différemment en raison de la nature, de la fréquence des gîtes larvaires et des conditions
géographiques de la localité. Les résultats des captures réalisées depuis 1953 à l'I.T.R.M.L.M
soulignent toutefois, qu'en l'absence de bouleversement de l'environnement, ces populations
peuvent être très stables dans le temps; elles sont sans doute strictement dépendantes de
l'abondance locale des gîtes laIVaires qui, dans les milieux traditionnels, reste plutôt constante.
5. CONCLUSION
A. polynesiensis est un moustique essentiellement exophile qui aime vivre à
l'extérieur des maisons et exophage, ne piquant pratiquement qu'à l'extérieur des habitations.
Les mâles vivent aux dépens des fleurs et se concentrent soit dans les buissons, soit autour des
gîtes larvaires où ils attendent les femelles pour copuler. Les femelles vivent principalement
dans la végétation buissonnante (0,20 à 3 mètres), mais jamais trop près du sol. Elles se
dispersent en général dans un rayon de 50 à 75 mètres de l'endroit où elles sont nées en milieu
habité et de 100 à 300 mètres dans le milieu inhabité.
Le cycle nycthéméral des femelles agressives et à jeûn est essentiellement diurne
avec une faible activité résiduelle nocturne. Les femelles de A. polynesiensis sont avant tout
hématophages. Elles ont besoin de prendre 2 à 3 mg de sang à un hôte vertébré à sang chaud
pour assurer la maturation d'une ponte complète (90 oeufs environ). Leurs préférences
trophiques vont nettement à l'homme, mais elles se nourrissent couramment sur les animaux
domestiques (chiens, poules). En l'absence d'hôtes humains ou de la faune domestique, elles
semblent capables de se nourrir au moins sur les oiseaux sauvages et peut-être, plus
généralement, sur la plupart des vertébrés à sang chaud.
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Les femelles d'A. polynesiensis sont capables d'autogénèse. Une fraction de toutes
les populations est apte à pondre 1 à 8 oeufs sans prendre de repas de sang, mais en absorbant
des jus sucrés. Cette possibilité est plus fréquente chez les populations de "motu" et des îles
inhabitées où les larves, peu nombreuses dans les gîtes, sont bien nourries et accumulent de
fortes ressources lipoprotéiques.
Les femelles d'A. polynesiensis ne prennent qu'un repas de sang pour un cycle
gonotrophique; elles adoptent un comportement particulièrement agressiflorsqu'elles se dirigent
et lorsqu'elles se posent sur l'hôte, possèdent une salive très peu irritante et assurent rapidement
la prise de sang.
Le cycle d'agressivité quotidien est le cycle typique d'un animal poïkilotherme des
pays tropicaux humides: la température fraîche de l'hiver austral, les températures extrêmes du
soleil à l'azimut, l'humidité relative de l'air qui décroît en milieu de journée, inhibent le
comportement d'une partie importante des populations agressives. Toutefois, par rapport aux
cycles nycthéméraux d'agressivité des autres Aedes du sous-genre Stegomyia étudiés de par le
monde, l'activité agressive des populations de A. polynesiensis est quasiment constante
pendant toute la période diurne. Une certaine activité résiduelle est observée pendant la période
nocturne. Les femelles sont particulièrement actives en milieu de matinée et d'après-midi.
L'abondance saisonnière des populations d'adultes est liée à la pluviométrie locale
et, dans les zones où existent les terriers de crabes terrestres, aux variations du niveau de la
nappe phréatique qui font éclore les oeufs quiescents à la sécheresse ou à diapause.
La durée du cycle gonotrophique des femelles de A. polynesiensis varie
essentiellement avec la phase essentielle du comportement de piqûre: la recherche d'un hôte
homéotherme. Dans les régions inhabitées, cette phase peut s'étendre au moins jusqu'à 3 jours.
Une fois la femelle gorgée, la maturation des oeufs est plutôt constante en raison de la constance
relative du climat en Polynésie. Cette phase varie de 3 à 4 jours dans les conditions naturelles.
La durée de la troisième phase du comportement, la recherche d'un site de ponte, semble
toujours très courte en Polynésie, car les gîtes larvaires adéquats sont omniprésents dans
l'environnement. De plus, le pouvoir de dispersion des femelles par rapport aux gîtes où elles
sont nées, est très faible (50 à 75 mètres en milieu habité, 100 à 300 mètres dans les régions
inhabitées et les cocoteraies d'atoll). Toutefois, en l'absence d'hôtes et stimulées par de grandes
concentrations d'animaux, certaines femelles sont capables de migrer sur au moins 1 500 à
2000 mètres.
Au fur et à mesure que les cohortes d'individus changent d'état au cours du
développement de l'insecte, les répartitions des populations des oeufs, des larves de stades l,
II, ID, IV, des nymphes et des adultes qui sont toutes surdispersées tendent, relativement, vers
une plus grande homogénéité: les oeufs sont répartis d'une façon très sélective et hétérogène,
1 •
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mais les adultes ont tendance à être répartis presqu'au hasard. Ce phénomène, allié à
l'omniprésence des gîtes larvaires dans l'environnement tahitien, explique la grande fréquence
des maladies transmises aux hommes et aux chiens par ces moustiques: la transmission d'une
maladie au sein d'une population hôte sera plus rapide si les vecteurs sont répartis au hasard que
s'ils sont répartis de façon surdispersée. Le contact hôte-vecteur est alors constant.
Les études génétiques de populations montrent que A. polynesiensis forme, en
Polynésie, de nombreuses sous-populations différentes. Les facteurs principaux qui régulent ce
phénomène de différenciation de groupes d'individus évoluant de manière autonome par rapport
au groupe voisin, sont les variations à l'échelle locale du climat et leurs conséquences sur la
nature locale de l'environnement végétal, la présence des barrières naturelles géographiques
nombreuses et le faible pouvoir de dispersion des individus. Nous distinguons, dans ce travail,
d'abord de grandes sous-populations, réparties dans chaque archipel polynésien, identifiables
par des structures géniques spécifiques. Dans chaque archipel, ces sous-populations peuvent
être divisées en micro-populations qui occupent des territoires limités géographiquement dans
l'espace (vallées des grandes îles hautes, atolls, petites îles hautes): chacune d'entre elles
possède sans doute les mêmes gènes, mais ceux-ci semblent répartis différemment, donc
caractéristiques. L'analyse statistique des captures de femelles sur appâts humains et l'étude des
isoenzymes montrent qu'il existe encore une autre division, des nano-populations qui dépendent
de la nature et de la localisation des gîtes larvaires. Ces nano-populations, génétiquement
différentes les unes des autres, occupent un territoire précis. Les limites en sont données par le
pouvoir de dispersion des individus issus des gîtes et la répartition locale des gîtes. Le territoire
d'une nano-population est fonction de deux forces principales qui agissent sur les moustiques:
les stimulations qui poussent les femelles vers l'hôte et la force du vent, le seul facteur physique
qui peut contrarier réellement leur déplacement. En milieu habité, le territoire d'une nano-
population de A. polynesiensis est centré sur une rpaison, il a un rayon variant de 50 à 75
mètres. En milieu sauvage, le territoire est limité aux 50 - 100 mètres autour des grandes
concentrations de gîtes larvaires: cocoteraies, zones dépressionnaires, forêts galeries, amas de
"feo".
Les gros handicaps à l'étude des populations des adultes de A. polynesiensis sont
l'absence de méthodes correctes d'échantillonnage des populations et la difficulté de déterminer
l'âge des individus. Les études utilisant des captures-coloration-recaptures donnent des résultats
décevants en raison de l'abondance locale des populations surtout dans les milieux sauvages: on
observe des densités de 40000 à 140000 femelles agressives par hectare en forêt de montagne
ou dans les cocoteraies d'atoll. Seules, les captures de femelles agressives donnent des résultats
réguliers et assez comparables. Mais on constate que:
- un homme attire autant de femelles d'A. polynesiensis que plusieurs hommes,
- il existe un phénomène d'intrusion qui augmente l'hétérogénéité des résultats des
captures de courtes durées.
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• la répartition des insectes est surdispersée,
- les populations sont différentes à 50 ou 100 mètres de distance.
Pour toutes ces raisons, il convient de standardiser les récoltes. L'idéal serait de
réaliser des captures de courte durée (10 minutes à 1 heure) en éliminant les résultats des
premières minutes. Les captures doivent être les plus nombreuses possibles à travers le milieu
étudié. Elles doivent être réalisées toujours aux mêmes saisons pour la même localité et aux
mêmes heures de la journée si on veut comParer les résultats dans le temps.
Il apparaît que nous manquons d'informations sur la plupart des autres écophases
de ce moustique. On ne pourra développer les connaissances dans ce domaine que si on
s'attache à trouver de nouvelles méthodes de captures et d'échantillonnage.
A l'issue de ce travail, nous pensons que les populations d'A. polynesiensis sont
capables de s'adapter aux moindres fluctuations de tous les facteurs écologiques de
l'environnement, car les individus doivent posséder de grandes possibilités de régulations
génétiques à tous les stades de leur vie. Les études de génétique formelle et de génétique des
populations de A. polynesiensis constituent à nos yeux le domaine de recherches à privilégier
dans l'avenir en Polynésie: elles permettront de mieux comprendre l'écologie de ce moustique,
l'épidémiologie des maladies transmises et d'adopter des méthodes de lutte efficaces.
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CHAPITRE 10
ETUDE DE L'EQUILIBRE BIOLOGIQUE PARASITE/ROTE INTERMEDIAIRE
WUCHERERIA BANCROFI1 - AEDES POLYNESIENSIS
1. INTRODUCTION
En Polynésie française, trois némathélminthes sont susceptibles de parasiter les
moustiques. Il s'agit d'un parasite spécifique non déterminé de la famille des Mermithidae et de
deux vers de la famille des Onchocercidae: Wuchereria bancrofti, (Cobbold) et Dirofilaria
immitis, (Leidy), parasites de vertébrés. Aedes polynesiensis est considéré comme l'hôte
intermédiaire principal des deux filaires (ROSEN, 1954).
Le but de notre travail est de décrire le plus exactement possible l'épidémiologie du
complexe parasite-vecteur de la filariose de Bancroft. PICHON et al (1980), en comparant leurs
nombreuses données de laboratoire et nos premières observations de terrain, pensent que la
présence de larves de filaires dans le corps d'un moustique est pathogène à l'insecte: chez A.
polynesiensis , la présence d'une seule larve de W. bancrofti provoque une mortalité
différentielle de 20 p.cent. Il importait donc d'analyser les répercussions de l'effet pathogène de
ces "puissants agents régulateurs" sur la survie des moustiques vecteurs, dans les conditions
naturelles.
Nous consacrons ce chapitre à l'étude des aspects particuliers de la biologie des
vers et des moustiques qui gouvernent l'équilibre vecteur-parasite dans la nature. L'abondance
et la répartition des larves des vers à l'intérieur des hôtes intermédiaires permettent de quantifier
la mortalité des parasites, le rendement parasitaire, l'effet pathogène des parasites sur la survie
de l'hôte intermédiaire.
Les lois mathématiques utilisées dans ce chapitre mettent en évidence les
conséquences de la distribution, aux populations humaines, de médicaments prophylactiques
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contre la filariose et des méthodes de lutte antimoustique sur l'abondance et les répartitions des
vers parasites chez les vecteurs.
Ces études ont été facilitées par l'utilisation de deux outils originaux:
1) les travaux mathématiques de PICHON et son équipe sur les relations
quantitatives hôtes· vers parasites dans le cas des filarioses Onchocercidae,
2) la richesse des archives des travaux de l'unité d'entomologie et de l'unité
"filariose" de 1'1.T.R.M.L.M.: en effet, depuis 1947, des équipes de techniciens ont disséqué,
chaque année, des milliers de moustiques pour rechercher les vers parasites. Les résultats n'ont
été exploités par les scientifiques que pour quantifier la transmission de la filariose de Bancroft
en fonction des campagnes de lutte dans les conditions naturelles (distribution de D.E.C. sous
différentes posologies, essais de lutte anti-moustique). Ces archives constituent une somme de
renseignements que nous avons exploitée pour les objectifs de notre travail.
2. METHODES ET MATERIELS
L'ensemble des résultats de ce chapitre est constitué par le classement et l'étude
statistique de milliers de dissections individuelles de moustiques qui ont été effectuées dans de
nombreuses localités selon les méthodes exposées dans le chapitre consacré aux généralités sur
les méthodes et matériels (chapitre 2).
3. LES MODELES MATIIEMATIQUES UTILISES
A l'aide d'expérimentations en laboratoire et d'observations sur le terrain, PICHON
etson équipe, à Tahiti, ont cherché à dégager les principaux facteurs qui interviennent dans la
régulation des populations du parasite Wuchereria bancTofti, afin d'en donner une
représentation mathématique.
3.1. Modèle qualitatif:
PICHON, PERRAULT, LAIGRET (1975) ont d'abord montré que chez l'arthropode
vecteur, le nombre moyen "L" de larves infectantes n'est généralement pas proportionnel au
nombre moyen "X" de microfilaires ingérées par le moustique qui se gorge sur un sujet filarien.
Empiriquement, ces auteurs montrent que ce phénomène peut être décrit par une fonction
homographique:
L= IHX
(IX + H)
335
dont les constantes "J" et "H" permettent de mesurer le degré d'adaptation d'un parasite à son
hôte invertébré.
Chez Anopheles gambiae en Afrique, et chez A. POlynesiensis, un processus de
régulation parasitaire intetvient au début du cycle du parasite dans le moustique, lorsque les
microfilaires franchissent la paroi stomacale pour gagner l'hémocèle. Le rendement parasitaire
est croissant chez les anophèles, c'est le phénomène de facilitation. Il est décroissant chez les
Aedes , c'est le phénomène de limitation. Ce modèle permet de montrer que la régulation des
populations de parasites est essentiellement située au niveau des hôtes intermédiaires vecteurs:
l'étude mathématique de la mortalité des moustiques les plus parasités montre que les deux
situations, facilitation et limitation, sont deux situations fondamentalement différentes pour la
stabilité de l'endémie: dans le cas des anophèles, les moustiques hautement infectés sont tués;
dans le cas des Aedes , les moustiques ne se surinfectent pas grâce au phénomène de limitation
(PICHON et al., op.dt).
3.2. Modèle quantitatif: Le parasite chez le vecteur:
3.2.1. Expériences en laboratoire:
Grâce à plusieurs milliers de dissections de moustiques gorgés sur différents
porteurs de microfilaires, PICHON, PROD'HON et RIVIERE (I979, 1980) ont étudié
successivement, chez le moustique, en laboratoire, l'ingestion des microfilaires, leur élimination
due à des causes directes (réduction stomacale et post-stomacale) ou indirectes (mortalité du
vecteur).
3.2.1.1. Ingestion des microfilaires:
Lorsqu'on nourrit simultanément une population de moustiques sur un même sujet
porteur de microfilaires, le nombre de parasites ingérés par chaque femelle est extrêmement
hétérogène. Nos travaux démontrent que la distribution des microfilaires peut être représentée
correctement par un cas particulier de la loi binomiale négative, la loi géométrique où le facteur
k, déjà évoqué plus haut dans ce travail, est égal à 1. D'après les auteurs ci-dessus mentionnés,
cette loi paraît s'appliquer à l'ensemble des systèmes hôtes intermédiaires-microfilaires
sanguicoles. L'hypothèse pour interpréter ce phénomène consiste à supposer que les
microfilaires qui sont réparties au hasard dans les gros vaisseaux sanguins des vertébrés
porteurs, sont obligées de se disposer, en raison de leur taille, en "files d'attente" dans les
capillaires des réseaux périphériques où elles sont prélevées par les insectes piqueurs.
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3.2.1.2. Passage des microfilaires dans l'hémocèle du vecteur:
La traversée de la paroi stomacale des moustiques vecteurs A. polynesiensis et C.
quinquefasdatus n'est pas directement proportionnelle aux nombres de microfilaires ingérées.
Les auteurs précédents sont conduits à supposer que la pénétration d'une microfilaire entrave
d'une manière constante la pénétration de la microfilaire suivante: il y a limitation. Ces auteurs
montrent que le nombre de microfilaires qui passent suit une régression exponentielle qui est
fonction du nombre de microfilaires ingérées. Comme la distribution des microfilaires ingérées
est géométrique, la distribution des larves passées dans l'hémocèle du moustique est
indiscernable d'une loi binomiale négative dont l'exposant .k est différent de 1. Mais cette
constante.k semble caractéristique à chaque couple vecteur-parasite étudié. Il n'a donc pas été
possible d'intégrer les produits des deux fonctions de la même variable: le nombre moyen
ingéré par les moustiques et le nombre moyen de larves passées à travers la paroi de l'intestin,
puisqu'elles sont décalées l'une par rapport à l'autre.
3.2.1.3. Mortalité des moustiques due au parasitisme:
PICHON et al. (op.cU.) expliquent également que la probabilité de survie des
vecteurs parasités suit une fonction exponentielle du nombre de vers présents dans chaque
moustique. La distribution des larves passées étant une binomiale négative d'exposant .kt la
distribution représentant la mortalité des vecteurs est encore une binomiale négative qui a le
même exposant .kt mais dont la moyenne peut être décrite par une nouvelle équation. Ces
auteurs estiment, à partir de cette équation, la valeur moyenne du facteur létal 0 qui exprime la
pathogénicité du parasite pour le vecteur dans chaque couple parasite-vecteur. 0 est faible
(0,99) pour les études en laboratoire.
A partir des données d'autres chercheurs, PICHON (1977) établit qu'il faut utiliser la
binomiale tronquée, en raison des conditions de travail sur les populations naturelles de
moustiques. Ce fait sera explicité plus loin. On peut alors comparer divers phénomènes au
moyen des coefficients k et 0. En effet, on ne peut pas déterminer, parmi les moustiques
capturés qui n'ont pas de larves de filaires dans le corps, ceux qui n'ont pas encore piqué, ceux
qui n'ont pas piqué un sujet filarien et ceux qui ont piqué un porteur sans prendre de
microfilaires (c'est la classe 0 de la distribution de fréquence de la binomiale négative).
Cet auteur écrit que les distributions des stades 1 et II de W. bancrofti chez
AnopheJes gambiae, Anopheles funestus et Aedes polynesiensis , dans les conditions
naturelles, sont ajustées de manière satisfaisante à deux binomiales négatives tronquées dont
l'exposant est constant chez chaque couple étudié. On peut alors évaluer la valeur de l'effet
pathogène, le facteur 0, qui intervient entre le moment où les filaires sont au stade 1 et au stade
II. Bien qu'il ne tienne pas compte des mortalités précoces ou tardives, PICHON souligne que le
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pouvoir pathogène du parasite sur le vecteur est considérablement plus élevé dans la nature
qu'au laboratoire: la présence d'une seule larve provoque une mortalité différentielle des
moustiques infectés supérieure à 20 p.cent (0 = 0,93). L'auteur en déduit que le ver parasite
constitue un puissant agent de régulation des populations de moustiques.
3.3. Exploitation de nos données:
Dans la présente étude, nous avons supposé (cette hypothèse a été préalablement
vérifiée mathématiquement par PICHON lui-même) que la répartition des vers parasites dans
chaque ensemble étudié suit les lois mathématiques décrites par PICHON et al (1980). Nous
avons donc analysé, au moyen de la binomiale négative tronquée, chaque répartition des
parasites au stade microfilaire, stade l, stade II et stade ID, dans les moustiques récoltés dans la
nature et disséqués. Nous avons calculé la moyenne arithmétique et la variance pour chaque
distribution observée et pour chaque stade larvaire des parasites, dans l'ensemble des
moustiques disséqués. Puis, nous avons calculé les deux inconnues principales qui décrivent la
loi binomiale négative correspondante: la fréquence de la première classe "nO", c'est-à-dire le
nombre de moustiques qui n'ont ingéré aucune microfilaire en piquant les sujets filariens dans le
secteur étudié et la constante caractéristique k, inversement proportionnelle à la surdispersion de
la distribution. k est ici évaluée par la méthode de BRASS (1958) simplifiée par PICHON et al.
(1979).
- Les étapes de calcul pour ce travail sont:
"nO": la fréquence de la classe nulle de la binomiale négative est égale au nombre de
moustiques contenant une seule larve de parasite, divisé par le nombre total de moustiques
trouvés parasités pour le stade larvaire étudié (nO= nlIN).
k: on doit d'abord estimer la constante~ qui pennet le calcul de la constante k elle-
même par la fonnule:
moyenne(m)
w = (1 - nO)
variance (s2)
et alors:
wm-nO
k =
l-w
De ces calculs, on en déduit le coefficient de pathogénicité 0 des parasites, à
chaque stade, grâce à l'équation:
o ==
m 2m 1 +m 2k
km 1+m 2 m 1
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Cette méthode, d'après PICHON (1977), est très efficace et fiable pour les faibles
valeurs de k. Mais elle est moins fiable que d'autres procédés de calcul plus difficiles lorsque la
moyenne est élevée: la méthode fait alors intervenir la variance observée qui est sujette à des
fluctuations importantes en raison de l'étalement des distributions observées et de la petite taille
des échantillons dont on dispose en général.
De plus, nous avons calculé:
1) les moyennes d'abondance des larves lorsqu'on ramène les observations à la loi
binomiale négative dont le facteurk vient d'être calculé,
2) les tables de survie des moustiques, entre les moments où les larves sont de
stades l, TI et III dans le corps des moustiques. Nous en déduisons le taux de mortalité de A.
polynesiensis entre le deuxième et le quatrième repas de sang. Pour cela, on divise la fréquence
des observations des moustiques positifs pour un stade larvaire du parasite par la fréquence des
observations de moustiques positifs pour le stade précédent,
3) les tables de survie des parasites dans le corps des moustiques, entre les
moments où ils sont aux stades l, TI et Ill. Pour calculer cet indice, on divise le nombre moyen
des parasites d'un stade dans une population de moustiques par le nombre moyen des parasites
d'un stade inférieur dans la même population. On en déduit le taux de mortalité du parasite du
stade 1au stade III dans les moustiques.
Grâce à cet ensemble d'outils mathématiques, nous avons comparé les résultats
collectés dans le passé et les résultats de notre travail, en choisissant les données où les
dissections de moustiques étaient particulièrement nombreuses. Ainsi, nous avons pris en
considération les répartitions des parasites et des moustiques dans différentes conditions
écologiques:
- stations géographiques distinctes à Tahiti: Vairao, Pueu, Maraa et un atoll des
Tuamotu (Kauehi),
- avant et durant les campagnes de prophylaxie de masse (Vairao, Pueu à Tahiti),
- pendant des essais de lutte insecticide au moyen de DDT (Papara à Tahiti),
- dans les stations où il n'existe qu'un seul sujet filarien et les stations où la
population humaine parasitée est importante: localités "Maraa", "Noe", "Moe" et "Koohuenui".
Une des originalités de notre travail a été de relever les mensurations moyennes de
la plupart des larves de filaires isolées dans les corps des moustiques aux stations "Moe" et
"Noe". Ces mensurations ont permis de déterminer plus précisément l'âge des larves et donc
celui du moustique capturé comme l'avait montré KOBA5HI en 1940.
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Les dissections de moustiques ont été réalisées avec les mêmes méthodes, par la
même équipe. Un des techniciens (R. THIREL) a effectué le travail de bout en bout: il était le
chef d'équipe depuis 1953 à nos jours. Les travaux ont été supervisés successivement par les
entomologistes médicaux EDGAR, BEYE, ROSEN, PICHON et nous-même. Les grandes
quantités de dissections et surtout de dissections positives prises en compte dans ce travail, pour
chaque exemple étudié ici, pennettent de penser que les erreurs liées aux manipulations et aux
aléas des conditions de terrain sont très minimisées.
4. RESULTATS
4.1. Les études en laboratoire:
4.1.1. Potentialités vectrices des moustiques les plus communs de
Polynésie française:
Le tableau 118 résume les résultats d'une série d'expériences menées en laboratoire
entre 1978 et 1980. Celles-ci cherchaient à détenniner le pouvoir vecteur des 6 moustiques les
plus fréquents de Tahiti, A. polynesiensis, A. aegypti, A. (Ochlerotatus) edgari, C.
quinquefasciatus, C. annulirostris, C roseni, à transmettre les deux filaires endémiques en
Polynésie W. bancrofti et D. immitis.
Les moustiques sont issus de nymphes récoltées dans la nature à Paea. Les femelles
sont divisées en deux lots:
- le premier lot a été gorgé sur "N", un sujet volontaire polynésien dont la
microfilarémie moyenne était de 76 microfilaires pour 20 mm3 de sang,
- le deuxième lot a été gorgé, alternativement, sur" Capi", "Rex", "Meo", 3 chiens
de Paea dont la microfilarémie moyenne, mesurée par une scarification à l'oreille, variait entre
300 et 1 000 microfilaires pour 20 mm3 de sang. Les moustiques survivants, élevés dans les
conditions climatiques de notre insectarium et nourris d'eau sucrée, sont disséqués au 14ème
jour après le repas infectant pour dénombrer les larves infectantes.
Une deuxième expérience a été menée pour le couple A. polynesiensis - w:
bancrofti: nous avons utilisé "K", un autre volontaire polynésien dont la microfilarémie
moyenne était de 321 microfilaires pour 20 mm3 de sang.
On constate qu'il est très difficile de conclure d'après des résultats de laboratoire: le
taux de survie des insectes infectés en cages est très variable. A. polynesiensis qui est reconnu,
dans les conditions naturelles, pour être le meilleur vecteur de W. bancrofti et également
vecteur de D. immitis, détient, en laboratoire, le plus mauvais taux de survie de l'ensemble des
résultats: 4,3 p.cent, 4,9 p.cent et 23,9 p.cent. A. aegypti qui n'est vecteur, dans les
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conditions naturelles, d'aucune des deux parasitoses, présente des résultats similaires: 4,9
p.cent et 16,7 p.cent.
Toutefois, on peut dégager, de ces expenences, quelques enseignements
intéressants, en ce qui concerne w: bancrofti. Seul A. polynesiensis assure, dans une forte
proportion, la maturation des larves de la filaire de Bancroft: 86 à 97 p.cent des moustiques
survivants contiennent des larves infectantes. Les larves de W. bancrofti peuvent évoluer
jusqu'au stade infectant chez deux autres espèces seulement: une larve a été trouvée dans un A.
aegypti, ce qui est négligeable. En revanche, on constate qu'environ 12 p.cent des femelles de
C roseni, un moustique particulièrement répandu dans les îles Tuamotu, assurent la maturation
de w: bancrotü avec un rendement parasitaire important ( 2,6 larves par moustique infecté).
En ce qui concerne D. immitis , on constate, en général, qu'à l'exception de A.
polynesiensis, les moustiques qui sont capables d'assurer, en grand nombre, la maturation des
larves infectantes, sont ceux qui sont incapables d'assurer la maturation des larves de W.
bancrotü. Trois moustiques, en laboratoire, semblent être de bons vecteurs de la dirofilariose:
C. annulirostris et A. polynesiensis, comme on le savait déjà; mais on constate que C.
quinquefasciatus, moustique omniprésent dans l'environnement humain en Polynésie, a un bon
rendement parasitaire: bon taux de survie, nombre de larves infectantes significatif.
4.1.2. Mortalité des moustiques infectés:
Nous avons comparé la mortalité journalière des femelles de A. polynesiensis
dans 3 lots expérimentaux: 3 cages, de 2 524 femelles en tout, ont été nourries sur le chien
"Capi" infecté par D. immitis . Les microfilaires du parasite sont très nombreuses (73,95
microfilaires dans l'estomac par moustique, mort, disséqué au jour 1). Un autre cage (493
femelles de A. polynesiensis) est nourrie sur le filarien "M". Les femelles ont ingéré beaucoup
moins de microfilaires (7,06 microfilaires dans l'estomac par moustique mort disséqué au jour
1). Le troisième lot (304 femelles) est gorgé sur nous-même qui n'avons pas de microfilaires
dans le sang.
Le graphique n° 44 compare l'évolution de la mortalité quotidienne des femelles
dans les cages et le nombre moyen de larves de filaires dans les moustiques morts. On constate,
d'abord, que l'évolution dans le temps de la mortalité des moustiques non parasités ressemble
beaucoup à l'évolution de la mortalité des moustiques parasités par w: bancrofti. La courbe de
mortalité des femelles parasitées par D. immitis est très différente.
En effet, on observe une différence importante: pour le couple A. polynesiensis -
D. immitis, les moustiques qui meurent les premiers jours sont fortement parasités. En
couple nombre de taUI de survie taUI d'infection pouvoir de indice d'infection rendement
moustique-filaire moustiques des mousUques des mousUques transmission parasitaire
gorgés nombre de moustiques nombre total nombre total de nombre total de
nombre de survivants positifs larves III de larves stade III larves de stade III larves de stade III
(nombre de gorgés /nombre de moustiques (nombre de moustiques (nombre de moustiques (nombre de moustiques
gorgés gorgés survivants infectés
A. ae&yp/i-W. bancrolti 72 16.67% 6,90% 0,069 0,002 1
A. aegypti-D. immitis 142 4,88% 0% 0 0 0
C. quinquelasciatus- W. bancrolti 352 70,17% 0% 0 0 0
C. quinquefasciatus-D. immitis 457 68,17% 29% 0,442 0,643 l,52
C. annuliroslris-W. bancrol/i 126 68,25% 0% 0 0 0
C. annuliroslris-D. immitis 254 44,09% 27,17% 1,032 2,339 3,8
C. roseni-W. bancrolti 94 70,21% Il,70% 0,298 0,467 2,55
C. roseni-D. immitis 103 39,81% 0% 0 0 0
A. edgari- W. bancrofti n.d. n.d. n.d. n.d. n.d. n.d.
A. edgari-D. immitis 142 0% 0% 0 0 0
A. polynesiensis-W. bancrofti "K":250 23,90% 96,60% 3,548 15,293 15,849
• M":493 4,30% 85,70% 0,148 3,479 4,056
A. polynesiensis-D. immitis 2477 4,88% 1,53% 0,066 1,347 4,29
Tableau 118 : résultats des infections expérimentales de diverses souches de 6 espèces des moustiques anthropophiles de Tahiti vis-à-vis des deux
filarioses endémiques en Polynésie française: Wuchereria bancrofti et DirofJlaria immitis.
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revanche, pour le couple A. polynesiensis- W. bancrofti, la mortalité n'est pas en relation avec
le nombre moyen de larves de parasite ingérées.
Pour le couple moustique - D. immitis dont le parasite se développe dans les
organes de l'excrétion azotée des moustiques, à l'évidence, l'envahissement des tubes de
Malpighi de l'insecte par les microfilaires et leur développement jusqu'au stade 1 (6ème au 8ème
jour) s'accompagnent d'une mortalité considérable des insectes. Dans les 6 premiers jours, elle
est comprise entre 20,0 et 32 p.cent par jour. Les moustiques les plus parasités meurent les
premiers jours. Lorsque le nombre moyen de parasites atteint le taux moyen observé dans les
populations naturelles (5,12 à 3,46), la mortalité des moustiques devient constante et faible (0,5
à 8,3 p.cent). Il nous paraît logique de penser que l'afflux de parasites dans les organes
d'excrétion de l'insecte, les tubes de Malpighi, diminue considérablement l'espérance de vie des
insectes (graphiques n° 44-1, 44·2, 44-3).
En ce qui concerne le couple moustique - W. bancrofti dont le parasite se
développe dans les muscles du vol de l'insecte, la réponse est très différente pour plusieurs
raisons: la microfilarémie moyenne de l'homme parasité (76 mfï20 mm3 de sang) devrait
permettre l'ingestion théorique par l'insecte de 9,5 microfilaires par repas car nous avons
calculé que A. polynesiensis ingère en moyenne 1,7 mm3 à 2,5 mm3 de sang par repas
sanguin. Dans nos expériences, il n'y a pas surinfection ni concentration des microfilaires car
on observe, dans notre essai, que le groupe de femelles choisies avait ingéré en moyenne
7,0667 microfilaires. La régulation (limitation) stomacale, lors du passage des microfilaires
dans l'hémocèle, porte donc sur de petits nombres. Il s'ensuit que la mortalité des adultes en
cages est indépendante du nombre de parasites ingérés. On observe, comme il est naturel, que le
taux de mortalité augmente avec l'âge des sujets et que le nombre moyen de filaires dans les
muscles du vol des femelles décroît très légèrement à mesure que les insectes sont plus avancés
en âge.
La cage témoin contient des femelles ayant pris du sang sans microfilaires, elle est
conservée dans notre insectarium, dans les mêmes conditions que les adultes infectés. On
observe, dans les deux cas que la mortalité est plus importante le premier jour après le repas
sanguin que les 6 jours suivants. Ensuite, la mortalité des moustiques augmente graduellement
au fur et à mesure qu'ils vieillissent, ce qui est très normal.
4.1.3. Vitalité des larves de filaires affectées par le phénomène de
"cytoadhé renc e":
A l'I.T.R.M.L.M., en 1980-1981, l'équipe du Dr PARC a cherché à mettre au point
un test sérologique qui permettrait de différencier, au laboratoire, les sujets filariens des sujets
sains. Au cours de ces recherches, PARC a mis en évidence que, lorsqu'on place des
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microfilaires de w:. bancrofti vivantes dans le sang de certains sujets, on observe un
phénomène dit de "cytoadhérence": il s'agit de sujets éléphantiasiques et de certains polynésiens
vivant dans des zones d'hyperendémie qui, eux, ne présentent jamais de signes cliniques ou
parasitologiques de filariose. Ces deux ensembles de patients n'ont plus (éléphantiasiques) ou
n'ont jamais eu (sujets résistants ou immuns?) de microfilaires circulant dans le sang. Si on
ajoute, dans leur sérum sanguin, des microfilaires isolées et des globules blancs humains,
certaines catégories de globules blancs s'agglutinent sur les microfilaires vivantes. Cette
cytoadhérence commence en général vers la partie antérieure du ver parasite, puis atteint le
milieu du corps. A la fm du processus, certaines microfilaires sont recouvertes de 5 à 6 couches
de cellules et 25 p.cent des microfilaires, ainsi enrobées, meurent en 12 heures. Chez les sujets
qui possèdent des microfilaires dans le sang, on n'observe jamais de cytoadhérence. PARC en
conclut qu'il existe des individus capables de développer une immunité partielle vis-à-vis des
microfilaires de lov. bancrofti à l'aide de médiateurs humoraux: PARC en met en évidence deux,
de la classe des immunoglobulines G, qui sont capables de mobiliser les lymphocytes
neutrophiles et des monocytes polynucléaires du sang qui se collent aux microfilaires.
Afin d'étudier la viabilité de telles larves dans le corps des moustiques, 1 à 5
microfilaires saines ou 1 à 5 microfilaires en état de cytoadhérence, en suspension dans du
liquide physiologique, ont été inoculées par individu dans les muscles du vol de 2 lots de A.
polynesiensis , par voie intrathoracique. Les moustiques sont ensuite placés en survie, en
cages, dans les mêmes conditions, au laboratoire. Quatorze jours après leur inoculation, les
moustiques sont disséqués pour rechercher les larves infectantes. Les résultats sont consignés
dans le tableau 119.
68 des 85 moustiques inoculés avec des microfilaires saines ont survécu
(80 p.cent). Les larves infectantes sont normales, bien vivantes et on dénombre 1,34 stades fi
par moustique positif et 1,07 par moustique disséqué survivant.
Seulement 13 des 35 moustiques inoculés avec des microfilaires recouvertes de
globules blancs humains ont survécu au 14ème jour (37,1 p.cent). On dénombre 1,08 larves
infectantes vivantes par moustique positif et 0,4 larve par moustique disséqué. Dans ce lot, 4
moustiques contiennent des larves au stade II dont le développement est très en retard.
Cette expérience met en évidence que la survie des vers parasites, pour leur cycle
ultérieur à l'intérieur d'un hôte intermédiaire, peut être affectée par la fixation sur les
microfilaires de certaines cellules du système immunitaire de l'homme.
Graphique 44.1 : mortalité quotidienne des femelles d'un lot de A. polynesiensis gorgées sur un chien parasité par D. immitis et
nombre quotidien de larves de filaires dans les femelles mortes. Données de laboratoire, Paea, Tahiti.
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Graphique 44.2: mortalité quotidienne d'un lot de femelles de A. polynesiensis gorgées sur un homme parasité par W. bancrofti
et nombre quotidien de larves de filaires dans les femelles mortes. Données de laboratoire, Paea, Tahiti.
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Graphique 44.3 : mortalité quotidienne d'un lot de femelles de A. polynesiensis gorgées sur un homme non parasité. Données de
laboratoire, Paea, Tahiti.
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oœicrofilaires de oœicrofilaires de
observations W. bancrofti W. bancrofti
affectées par le saines isolées
phénooœène de du sang
cytoadhérence
nombre de moustiques
disséqués au 13ème jour 35 85
nombre de moustiques
contenant des larves de
w: bancroftj 17 68
stade IIetill
nombre de moustiques
contenant des larves
infectantes de W.bancrofti 13 68
w: bancroftj
nombre total de larves
infectantes 14 91
nombre moyen de
larves infectantes
par moustique disséqué 0,4 1,07
nombre moyen
de larves infectantes
par moustique infectant 1,08 1,34
Tableau 119: résultats des dissections de A. polynesiensis lorsqu'on injecte à un
lot des microfilaires affectées du phénomène de cytoadhérence et à
un autre lot des microfilaires normales. Paea, Tahiti.
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4.2. Les études dans les conditions naturelles:
4.2.1. Potentialités vectrices de différents moustiques:
Beaucoup de travaux ont déjà été réalisés par nos prédécesseurs sur le rôle vecteur
des espèces polynésiennes autres que A. polynesiensis . Nous consignons ici des résultats
complémentaires que nous avons obtenus au cours de notre séjour à Tahiti.
4.2.1.1. Capture de moustiques au domicile d'un sujet filarien à l'aide de
pièges lumineux:
Nous avons placé de part et d'autre de la maison d'un sujet porteur de microfilaires,
2 pièges lumineux C.D.C.. Ces pièges ont fonctionné 3 à 4 nuits par semaine, du mois d'août
1978 au mois de juillet 1979. 860 moustiques, appartenant à 6 espèces différentes, ont été
capturés et disséqués: les captures n'ont été relativement abondantes que pour C.
quinquefasciatus (285 femelles) et C. annulirostris (536 femelles). Aucun moustique n'était
porteur de larves de w: bancrofti. Seuls 7 C. annulirostris (1,3 p.cent) contenaient des larves
de D. immitis (tableau 120).
4.2.1.2. Captures d'adultes au repos au domicile d'un sujet porteur de
microfilaires:
Durant la même période, nous avons récolté le matin, vers 6h 30 ou 7h, les
moustiques qui se tenaient au repos dans la salle de séjour et dans la chambre du sujet filarien
chez qui nous avions installé les pièges lumineux. Les captures n'ont alors concerné que 22
femelles de A. polynesiensis et un grand nombre de femelles de C. quinquefasciatus (1543).
Chez cette dernière espèce, 59,9 p.cent sont gorgées, 22,8 p.cent sont gravides. 3,1 p.cent des
femelles de C quinquefasciatus contiennent des larves de stades J, II ou ID de w: bancrofti et
0,13 p.cent des larves de D. immitis. 2 femelles de cette espèce (0,13 p.cent) possèdent des
larves infectantes de w: bancrofti (tableau 121). 9,1 p.cent des femelles de A. polynesiensis
sont infectées de larves de w: bancrofti et 4,6 p.cent renferment des larves infectantes.
4.3. Dissections et mensurations des larves de filaires dans les moustiques
disséqués:
4.3.1. Mensurations et âges des larves de filaires:
Au cours des dissections des moustiques, dans les localités "Moe" et "Noe", nous
avons mesuré systématiquement la largeur moyenne (3 mesures par individu) et la longueur
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totale de chaque larve de filaire rencontrée. Le but de cette étude était de donner un âge précis
aux larves de filaires dans les moustiques disséqués à partir des résultats, au laboratoire, établis
en 1940 par KoBASHI. Cet auteur donne, en effet, les mensurations de chaque forme larvaire de
w: bancrofti en fonction de l'âge du parasite dans le corps des moustiques. Il décrit ainsi
l'évolution morphologique du parasite: on sait que la microfilaire possède un corps long et
étroit. Après la première mue (stade 1), la largeur augmente pendant les 6 premiers jours pour
former ce qu'on appelle le stade "saucisse". Ce stade 1 est caractérisé par la présence d'une
queue pendant toute sa durée. En fin de premier stade, le processus de croissance reprend, mais
la largeur reste constante. Dans les stades II et III, la croissance est continue et affecte
principalement la longueur du corps.
Le stade ID grandit encore dans les muscles thoraciques. Il ne dure que 2 à 3 jours.
A partir du 13ème jour, les vers deviennent très mobiles et circulent activement dans tout le
corps de l'insecte. Les larves sont alors dites "infectantes".
Les graphiques n° 45, 46 et 47 illustrent nos résultats relatifs au rapport longueur
totale / largeur moyenne (rapport Vé) des filaires dans le corps de A. polynesiensis récoltés
dans la nature. Nous interprétons les courbes des graphiques n° 45 et 46 comme la succession
de 3 courbes de Gauss et celles du graphique n° 47 comme la superposition de 2 courbes du
même type. Chaque courbe de Gauss correspond classiquement à une population distincte, ici
sélectionnée d'après le rapport longueur sur épaisseur. La comparaison des moyennes de
chaque gaussienne et l'étude statistique de comparaison des variances (test "f') montrent que
cette hypothèse est vraie pour une propabilité de 99 p.cent.
Sur ces critères, ces graphiques permettent donc de mettre en évidence, dans le
thorax, 3 populations différentes (3 classes d'âges différentes) pour le stade l, 3 populations
différentes pour le stade II, 2 populations pour le stade III. Les larves de stade ID infectantes
qui circulent dans la tête et l'abdomen des moustiques ne forment apparemment, d'après les
mensurations, qu'une population. Les résultats sont conformes aux observations de KOBASHI
(tableau 121).
En ce qui concerne le stade l, lorsque le rapport Vé varie entre 26 et 16, l, les larves
sont âgées de 1 à 2 jours après l'ingestion des microfilaires par les moustiques. Le deuxième pic
d'abondance se situe pour les valeurs comprises entre 15,1 et 12 qui correspondent à des larves
de stade 1âgées de 3 à 4 jours et qui commencent à s'épaissir. Le groupe le plus abondant, pour
lequel le rapport Vé se situe entre 12 et 5, correspond aux larves au stade "saucisse" âgées de 5,
6,7 jours.
Le stade II ne dure que 3-4 jours, dans les conditions du climat tropical. Les 2
premiers pics observés sur les 3 correspondent aux larves qui s'allongent d'abord doucement
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Graphique 45 : histogrammes de fréquence du rapport longueur/diamètre de 860 larves de stade 1de Wuchereria banerofti
mesurées lors de la dissection des moustiques à "Moe".
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Graphique 46 : histogrammes de fréquence du rapport longueur/diamètre de 441 larves de stade II de Wuchereria bancrofti
mesurées lors de la dissection des moustiques à "Moe".
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Graphique 47 : histogrammes de fréquence des longueurs de 232 larves de stade III de W. bancrofti, mesurées lors de la
dissection des moustiques à "Moe"; comparaison entre les larves trouvées dans le thorax et celles du reste du corps.
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Graphique 48: diagramme longueur/diamétre des larves de stade 1 de W. bancrofti à
"Moe": répartition en fonction des mesures et de l'âge de la larve.
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Graphique 49: diagramme longueur/diamétre des larves de stade II de W. bancrofti à
"Moe": répartition en fonction des mesures et de l'âge de la larve.
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Graphique 50: diagramme des longueurs des stades ID de W. bancrofti à "Moe":
répartition en fonction des mesures et de l'âge de la larve.
45,69%
54,31 %
1- stade III d, thorax: 11-12j. - stade ID infectantes: 13 j. et
mode de esp~ce nombre de nombre de nombre de nombre de nombre de nombre de
capture femelles femelles femelles femelles femelles contenant femelles
capturées gorgées gravides infectées par des larves infectantes infectées par
W. blllJcrortl de D.immitis
W. blllJcrorti
à l'aide de C. quinquefasciatus 285 10 129 0 0 0
pièges ( 3,5% ) ( 45,3%)
lumineux
C. annuliroslris 536 2 108 0 0 7
( 0,4% ) (20,2% ) ( 1,3% )
c.atriceps 13 0 2 0 0 0
( 15,4% )
C. Toseni 9 0 9 0 0 0
A. polynesiensis 13 3 2 0 0 0
(23,1%) ( 15,4%)
A. aegypti 4 0 0 0 0 0
au repos C. quinquefasciatus 1543 925 352 48 2 2
dans les ( 59,9%) (22,8% ) ( 3,1% ) ( 0,13% ) (0,13% )
maisons
A. polynesiensis 22 3 0 2 1 0
( 13,6% ) ( 9,1% ) ( 4,6%)
Tableau 120: résultats des captures et des dissections des femelles de moustiques récoltées au repos dans la maison
et à l'aide de pièges lumineux disposés au domicile d'un sujet fllarien à Paea, Tahiti. Août 1978 à juillet 1979.
observations des auteurs rapport nos résultats
stades larvaires longueur/diamètre
de
W. bancrofti dénomination âge (table de Kobayashi) nombre pourcentage
(d'après Iyengar) (d'après Kobayashi) (reprise par nous) de larves (par stade)
mesurées
stade 1début 1-2 jours 26 à 16,1 195 22,7
stade 1 stade 1moyen 3 jours 16à 11,1 127 14,8
stade 1 fin 4 à 7 jours 12 à 5,1 538 62,6
stade II début 7-8 jours 5à 18,1 298 67,6
stade II stade II moyen 9 jours 18,1à25 101 22,9
stade fi fin 10 jours 25 à39 42 9,5
stadeill Il à 12 jours 39 à 770 126 54,3
stade III
infectantes 13 jours et plus 470 à 770 106 45,7
Tableau 121 : comparaison de nos résultats de mensurations des larves de W. bancrofti isolées
des moustiques à Moe, Paea, aux données de Kobayashi (1940) et de Iyengar (1955):
âge des filaires dans les populations naturelles de A. polynesiensis.
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(Vé = 4,5 à 18,1) le premier jour, puis assez rapidement au 2ème jour. Le dernier pic
correspond aux larves II, âgées de 3 - 4 jours.
4.3.2. Age des larves des filaires et cycles gonotrophiques de A.
polyncsicnsis:
On constate en comparant le tableau 121 et les graphiques n° 48, 49 et 50 que la
majorité des larves rencontrées dans les moustiques sont âgées de 4 à 7 jours. La deuxième
classe d'âge importante correspond aux larves de stade II, âgées de 7 à 8 jours, la troisième
correspond aux larves âgées de 12 - 13 jours. Ces résultats indiquent que le premier cycle
gonotrophique chez A. polynesiensis ,~ les conditions naturelles, durerait plutôt 4 à 5 jours
en moyenne, le 2ème cycle serait de 3 jours et le 3ème de 4 jours. Mais ces résultats présentent
une très grande variabilité: la grande hétérogénéité de l'âge des filaires nous semble signifier que
l'âge des moustiques qui viennent se gorger sur les hommes, est très variable. Dans les
conditions naturelles, il semble donc que la durée des cycles gonotrophiques varie encore de
façon importante avec les individus.
Par ailleurs, ces résultats mettent en évidence que le cycle d'évolution des filaires
n'est pas toujours synchronisé avec l'âge physiologique des moustiques: la symbiose n'est pas
parfaite et la transmission du parasite peut être ainsi limitée à certaines saisons.
4.3.3. Age des larves des filaires et saisons:
Le deuxième enseignement de ces observations concerne la survie des populations
des larves de filaires dans le moustique. En comparant l'abondance des stades l, II et III, on
trouve un taux de mortalité du stade 1 au stade II des larves de w: bancrofti de 73,02 p.cent
pour une espérance de vie de 14 jours. Lorsqu'on distingue les différentes classes d'âge du
tableau 122, on observe un taux de mortalité journalier de 45,64 p.cent.
En établissant le tableau 123, nous avons cherché à voir si le climat influençait la
vitesse de développement ou le taux de mortalité des larves de W. bancroFti, dans les
conditions naturelles, chez "Moe"; ces résultats sont classés 2 mois par 2 mois. On remarque
qu'à la saison la plus froide (juillet-août) et la plus pluvieuse (novembre-décembre), la
fréquence des larves âgées de 4 à 7 jours augmente (39 à 40 p.cent contre 22 à 30 p.cent). Aux
intersaisons (mai-juin, et septembre-octobre), la fréquence des larves infectantes diminue
(7 p.cent contre Il p.cent et plus). Les larves infectantes sont particulièrement abondantes de
janvier à avril (16 à 17 p.cent des larves). Les taux de mortalité des larves dans les moustiques
sont bas de janvier à avril (18 p.cent à 25 p.cent), très importants aux intersaisons
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(73 p.cent), moyens en saison fraîche (juillet-août) et très humide en novembre et décembre
(respectivement 55 p.cent et 56 p.cent).
Le développement de W. bancrofti semble particulièrement bien adapté au rythme
de piqûres des adultes de A. polynesiensis , dans les conditions naturelles, à Tahiti, de janvier à
avril, lorsque les températures sont les plus élevées de l'année et lorsque la pluviométrie est
moins abondante qu'en début de saison des pluies et plus abondante qu'en saison sèche.
4.4. Les infections multiples: préférence trophique de A. polYDesieDsis et
rythme de piqûres:
Le"tableau 128 a été établi en reprenant les résultats de 15 868 dissections de
moustiques capturés dans les conditions naturelles chez "Moe", "Noe" et à Vairao, à Tahiti,
entre 1977 et 1986. Nous avons classé les moustiques en fonction de l'âge et de l'espèce des
larves de filaires qu'ils contenaient, en séparant les stades l, II et III de W. bancrofti et D.
immitis . Le dernier repas est systématiquement l'homme puisqu'il s'agit de moustiques qui
viennent se gorger sur les appâts humains. Les informations sont donc essentiellement établies
en fonction des moustiques qui ont pris plusieurs repas infectés sur les hommes et sur les
chiens.
On note que, dans cette population de moustiques qui vient attaquer les captureurs,
une proportion importante de moustiques a piqué un chien à un certain moment de sa vie.
16 p.cent des moustiques qui viennent prendre leur 4ème repas de sang, ont piqué, dans leur
vie, au moins une fois un chien. Il en est de même pour 9,6 p.cent de ceux qui viennent prendre
leur 3ème repas de sang et 8 p.cent de ceux qui prennent leur 2ème repas. 0,09 p.cent des
moustiques qui piquent un homme à Tahiti contient des larves infectantes de D. immitis. Les
femelles de A. polynesiensis qui viennent piquer un homme en Polynésie restent toutefois
principalement anthropophiles.
On peut calculer, à partir de ce tableau, que l'indice de survie entre le 2ème et le
3ème repas est de 0,7084 et qu'il est de 0,7942 entre le 3ème et le 4ème repas. Le taux de
mortalité total des moustiques infestés par des larves de filaires, du 2ème au 4ème repas est de
43,74 p.cent.
Si on admet, comme l'explicitent nos résultats, que 13 p.cent des moustiques en
moyenne s'infestent sur un sujet filarien à Tahiti, on établit que, sur les 15 868 pris en compte
dans ce tableau, 1 777 femelles nullipares se sont infectées à leur premier repas de sang: l'indice
de survie serait donc de 0,5442. Le taux de mortalité du premier repas de sang au 4ème se situe
autour de la valeur de 69,4 p.cent, dans les conditions naturelles.
nombre microfilaires stade 1 stade II stade III
1 13 32 24 22
2 8 29 22 11
3 15 18 15 12
4 25 14 12 6
5 16 9 8 5
6 7 22 6 5
7 3 7 7 2
8 5 11 12 7
9 3 7 1 4
10 2 10 4 3
11 1 4 1 4
12 6 6 8 2
13 1 3 2 1
14 4 8 4 0
15 3 4 1 1
16 2 7 2 3
17 0 3 0 2
18 1 1 3 2
19 1 3 2 1
20 0 0 2
21 1 3 0
22 0 0 0
23 0 0 1
24 0 1 0
25 1 0 0
26 1 1 1
27 1 0 1
28 1 0 0
29 0 0
30 0 1
31 0
32 0
33 0
34 0
35 1
36 0
37 0
38 0
39 0
40 0
41 0
42 0
43 0
44 0
45 0
46 0
47 1
total 122 203 140 93
moyenne 7,1639 6,5764 6,4643 5,6774
écart type 7247 5418 60316 49654
Tableau 122: répartitions des larves: microftlaires, stade l, stade n, stade DI
de Wuchereria bancrofti, isolées lors des dissections de 8367
femelles de A. polynesiensis récoltées à la station "Moe".
Paea, Tahiti, 1977-1978.
stade 1 stade II stade III mortalité
période observations stade 1
étudiée stade 1début stade 1 moyen stade 1fm stade II début stade II moyen stade II fm stade III infectantes à
stade III
nombre: 46 60 225 90 20 67 148 124
janvier % du stade: 13,9 18,1 68 50,9 Il,3 37,9 54,4 45,6
février %du total: 5,9 7,7 28,9 Il,5 2,6 8,6 18,9 15,9
nombre total: 331 177 272 17,80%
% du total: 42,4 22,7 34,9
nombre: 41 34 145 50 30 28 79 85
mars % du stade: 18,6 15,5 65,9 46,3 27,8 25,9 48,2 51,8
avril % du total: 8,3 6,9 29,5 10,2 6,1 5,7 16,1 17,3
nombre total: 220 108 164
%du total: 44,7 22 33,3 25,46%
nombre: 110 111 118 65 25 9 53 37
mai %dustade: 32,5 32,7 34,8 65,7 25,3 9,1 48,9 41,1
juin % du total: 20,8 21 22,4 12,3 4,7 1,7 10 7
nombre total: 339 99 90
%du total: 64,2 18,8 17,1 73,45%
nombre: 13 Il 96 36 21 14 26 28
juillet % du stade: 10,8 9,2 80 50,7 29,6 19,7 48,1 51,9
aoGt % du total: 5,3 4,5 39,2 14,7 8,6 5,7 10,6 Il,4
nombre total: 120 71 54
% du total: 49 29 22 55%
nombre: 146 48 231 146 44 43 59 54
septembre % du stade: 34,4 Il,3 54,4 62,7 18,9 18,5 52,2 47,8
octobre %du total: 18,9 6,2 30 18,9 5,7 5,6 7,7 7
nombre total: 425 233 113
%du total: 55,1 30,2 14,7 73,41%
nombre: 56 42 318 131 36 35 96 85
novembre %du stade: 13,5 10,1 76,4 64,9 17,8 17,3 53 47
décembre % du total: 7 5,3 39,8 16,4 4,5 4,4 12 10,6
nombre total: 416 202 181
% du total: 52,1 25,3 22,7 56,50%
Tableau 123 : variations, groupées 2 mois par 2 mois, des nombres de larves de filaires mesurées dans
les femelles de A. polynesiensis et variations des taux de survie des parasites, à "Moe", Paea, Tahiti, 1977·1979.
347
4.5. Répartition des larves de filaires chez A. polynesiensis dans les
conditions naturelles: pathogénicité des larves, mortalité des
larves et mortalité des moustiques:
Nous résumons ici les résultats des milliers de dissections de moustiques réalisées à
l'I.T.R.M.L.M. pour rechercher les larves de filaires. Pour chaque exemple choisi, nous avons
établi le tableau de fréquence des larves des parasites chez les moustiques infectés, pour chaque
stade larvaire des parasites des deux espèces (W bancrofti et D. immitis). Puis, nous avons
calculé le nombre moyen de larves par stade, la variance de leur distribution, le nombre
théorique de moustiques qui auraient piqué des filariens sans prendre de microfilaires. Nous
partons de l'hypothèse que toutes ces répartitions s'ajustent à des lois binomiales tronquées.
Ceci nous permet de calculer successivement le facteur w et le facteurk qui caractérisent chaque
distribution. La valeur de k permet d'estimer le facteur 0 qui exprime le pouvoir pathogène de
chaque population de filaires pour la population de moustiques considérée. En parallèle, nous
avons calculé les coefficients partiels de survie des moustiques et les coefficients partiels de
survie des larves de filaires pour comparer les taux de mortalité des deux populations du couple
vecteur-parasite.
4.5.1. Répartition des larves de filaires dans les moustiques:
Les diagrammes nO l à 18 du graphique n° 51 (les chiffres exacts sont donnés dans
l'annexe 17) illustrent les répartitions des larves de W bancrofti et de D. immitis de stades l,
II, III dans tous les exemples que nous avons choisi d'étudier. En ce qui concerne D. immitis,
nous avons comparé la répartition des larves chez le moustique A. polynesiensis à Vairao en
1953 - 1954 - 1955, à Vairao de 1956 à 1985 et sur l'ensemble des dissections effectuées à
Tahiti entre 1953 et 1985.
En ce qui concerne W. bancrofti , nous avons comparé 7 501 dissections de
moustiques à Vairao en 1953 - 1954 - 1955 et 4995 dissections à Papara en 1952 - 1953 avant
que soit pratiquée la lutte contre l'endémie filarienne.
Puis nous avons choisi les résultats à Vairao avec 20 837 dissections de femelles de
A. polynesiensis de 1956 à 1985, de 3 128 dissections à Pueu en 1954 - 1955 et 10 352
dissections dans l'ensemble des autres stations de travail de Tahiti pendant les campagnes de
prophylaxie de masse à l'aide de la diéthylcarbamazine (1980 à 1985).
A Papara, en 1954· 1957, les chercheurs n'ont pas distribué la D.E.C. et les
entomologistes éliminaient les gîtes larvaires péridomestiques, pratiquaient des épandages de
solution de DDT sur les maisons et la végétation des jardins dans un rayon de 50 mètres.
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Enfin, nous avons pris en considération nos résultats"sinsu stricto" en comparant
nos résultats dans les localités "Koohuenui", "Noe", "Moe", "Maraa" et une étude ponctuelle de
dissections de moustiques dans l'atoll de Kauehi aux Tuamotu.
Les diagrammes en "camembert" montrent que les répartitions des larves de W.
bancrofti sont très semblables d'une localité à l'autre, quelles que soient la situation écologique
et la durée de l'étude. Mais, il existe des différences spécifiques à chaque écosystème étudié.
4.5.2. Coefficient de pathogénicité, mortalité des vers et mortalité des
moustiques:
Le tableau 124 compare les résultats des calculs concernant nos travaux sur des
moustiques capturés autour de sujets filariens isolés, dans les conditions naturelles, aux
résultats de G. PICHON et al (op.ciL), en laboratoire, sur des populations de moustiques
piquant un filarien.
Le tableau 125 compare les mêmes résultats à l'échelle de populations entières
d'hommes et d'insectes: les captures dans plusieurs localités avant toute action de lutte contre
l'endémie et en fonction du mode de lutte choisi.
Le tableau 126 résume les mêmes résultats concernant l'autre parasite n immitis.
Le tableau 127 fait la synthèse de ces résultats en pondérant les variables calculées.
4.5.2.1. Comparaison entre les données de terrain et les données de
laboratoire dans le cas d'un sujet filarien isolé:
Une première constatation s'impose: les résultats du laboratoire diffèrent des
données recueillies dans les conditions naturelles. En général, les coefficients de surdispersion
k, dans les conditions naturelles, ont des valeurs inférieures à celles obtenues au laboratoire.
Par exemple, les paramètres observés de la répartition (moyenne, variance) des vers parasites
dans les moustiques ayant piqué le porteur "K" ont des valeurs, au laboratoire, supérieures à
celles des valeurs recueillies lors des captures autour de son domicile. De même, "E" et "M" ont
une microfilarémie pratiquement égale mais les résultats sont différents: au laboratoire, k est
égal à 2; sur le terrain, il est plus proche de I. Dans les conditions naturelles, la surdispersion
est plus importante que celle observée lors des expérimentations sur les moustiques d'élevage.
Nous n'avons pas estimé le coefficient de survie des moustiques en laboratoire à
chaque expérience, mais on constate que la mortalité dans les cages, à chaque expérience, est
très variable (tableau 118).
IlaUon cl lIade nombrc dc moycnnc varlaoc:c nombrc cocfficlcnl w coefficlcnl k moycnnc coefficlcnl coefficlcnt de cocfficlcnt cocfficlcnt
nombrc dc larvaire mOUltlqucl dc la dcO dc la BN dc la BN k patbo8~D1clt~ dc Iurvlc dCI dc aurvlc dca
dlllcctiooi po~~rl BNT pondu~ moultlquci larvci mairci(ml (52l 110"0lIN w-mls2Cl-nol k-wm-noll-w (mil o-m2{ml+kllm1(m2+kl s-N2IN1 X-m2Iml
"Noe- stade 1 36 4,I2S 7,1833 O,I87S 0,4666 3,2S69 2,3833
Paca Oro(cro 1,9428 O,69SS 0,8889 0,7713
1976-1977 lIadc D 32 3,1818 7,7749 0,3636 0,2604 0,6286 1,2069
dlsscctloos: O,8S61 1,0394 O,812S 1,0103
1968 stade m 26 3,2692 S,9646 0,3846 0,3373 1,0836 1,3281
-Koobucnul- stade 1 29 4,6111 6,7222 0,1667 O,S716 2,9629 2,3714
Papcnoo 1,8403 0,7281 0,8621 0,6766
1975-I976 stade D 2S 3,12 7,11 0,36 0,2808 0,7176 1,2787
dlsscctloos: 0,949 1,0347 0,72 1,0279
S677 stade m 29 3,2069 S.S98S 0,3793 O,3SSS 1,1804 1,3881
-Moe- mIcrofilaIre 122 7,1639 S2,SI9 0,1066 0,1219 0.8734 6,42S3
Paca l,lOIS 0,9889 O,9S3 0,918
1976-1978 stade 1 203 6,S764 29,3S47 O,IS76 0,1887 1,33S3 6,09S9
disscctioos: 1,I2S1 0,9911 0,6897 0,983
8367 sladc D 140 6,4643 36,3802 0,1714 0,1472 0,9148 S,7643
0,9194 0,9633 0,6643 0.8783
stade m 93 S,6774 24,6SS2 0,2366 0,17S8 0,9239 4,SI28
"K- mlcrofila~ 393 46,0407 2248,2287 0,0076 0,0203 0,9462 4S,9239
au laboralolre 1,2236
en 1976 stade I~ 210 12,938 113,298 O,OSS6 0,1078 1,S009 12,7S6
dissectIons: 1,7737 0,9368
692 stade 1JI~ 33 Il,848S 78,7917 0,0141 0,1483 2,046S 10,861
1,69S 0,9791
stade m S6 1S,8393 ISI,I919 O,034S O,I08S 1,889 IS,293
-E- mlcrofilairef) 228 12 164,3S24 0,192 O,OS9 O,S484 Il,4477
au laboralolre 1,206 O,8S44
en 1976 stade I~ 118 4,339 Il,6277 0,1361 0,3224 1,8636 4,11
dIssectIons: 2,8193 O.964S
401 stade 1JI~ SS 4,4S4S 8,771 0,0781 0,4682 3,7749 3,769
Tableau 124 : élémenll des calcu1& des cocfflclenll k, w, 0, à putlr lb cIonnœs des réplrtltlom des différents stades larvaires de Wuchauta bancroftl
et lb répartltlona des moustiques Infectés. d'apres des clsscctIons dc A poIyneslensls 1II\oUr de maisons Isolœa d'un porteur de mlcrofilalres
et de A poIyncslcnsls sorgb Sir des sujets filarlens volœtalres III laboratoIre à Tahiti. Données personneUes ct données de O. PIchon cl ses
coIlabolBlcUrl (~). Nustemcnts des n!p8JtltIoos des panIS1tes de la loi binomiale négatlvc tronquée (BNT) à la loi bIoomIaic négatlvc (BN).
loc:allU lt8dc nombre de moy. Ivariaac:c nombre c:oeffic:leat c:oeffic:leat moy. c:oeffi· c:oeffic:leat c:oerr. de c:oerr. de
c:taombre lar....lre moustiques de la deO w k de la cleat k de patb086 sunle des sunle des
de poaitlfl BNT de la BN BN poad6r6 aiclt6 moustiques Uvel maires
dluectiOlll (N) (m) (52) IIO'"IIIIN!w-mls2(I·110 k-wm·ooIl·w (ml) rm2(ml+k) S-N2IN1 X-m2lml
1m1(m2+lcf
VairlDDEC- stade [ 352 5.5341 34,2213 0.1761 0.1332 0.681 5,2649
1953-1955 0.7571 0.9959 0.7983 0.9887
dissedIœI: stade fi 281 5.4769 26,2.574 0,2086 0.1651 0.8322 s.o961
7S01 0.9987 0,9718 0.6441 0.9038
stIde m 181 4.95 19.4216 0,2.597 0,1887 0.8312 4,3283
VairlDDEC+ stade [ 444 5,S234 43,sm 0.1802. 0,104 0.44 5,3082
1956-1985 0.6211 0,9885 0,7793 0.9IS2
dissec:tIllIIs: stade fi 346 s.o549 2305128 0,2023 0.1715 0.802.2 4.7787
20837 0.794 0.9809 0,685 0.9232
stade m 237 4.6667 17,9437 0,2616 0.1921 0.78S8 4,20504
Plp&raDEC- stade [ 156 5.4615 49,3464 0.1923 0.0894 0.4331 4.9685
1952-1953 0.7057 0.9972 I.IS38 0.9509
dissecticas: stade fi IBO 5.1934 29.02.13 0.1944 0,19 0.9782 4.6975499~ 0.7924 0.9616 0.4667 0.9192
stade m 84 4.7738 22.4904 0,25 0,1592 0.6066 3.6789
Plp&raDDT+ stade [ 133 5,7218 20,7315 0.188 0,2241 1.4103 5,0066
1954-1957 1.089 D,9755 0.6842 0.9526
dissecticas: stade fi 91 5.4505 26.7837 0,2198 0.1588 0.7676 4.3893
305' 0.6429 0.9831 0.6484 0.9743
stIde m 59 5,3103 32,6738 0,2203 0,1267 0.5182 3.868
TabitlDEC+ stIde 1 83 6.4819 71,0582 0,1687 0.0758 0,3491 5.38
1956-198S 0,273 0.9776 0.9036 0.7508
dissec:tIllIIs: stade fi 75 4.8667 40.8743 0,2.533 0.0889 0.1968 3,65
1035 0,2051 0.9585 0.6667 0.7274
stIde m SO 3.504 13,8861 0.38 0.1581 0,2134 2,0114
Puc:uDEC+ stade [ 26 4,7692 17,3847 0.1154 0,2427 1,3761 3,2631
1956-1985 0.7965 0.9426 1.11504 0.9544
dissotiu· stade fi 29 4.5517 '1:1,756 0,2414 0,0961 0,2169 2,490631~ 0.1996 0.9185 0.7586 0.7589
stade m 22 3,4545 22,6405 0.4545 0,0832 0.1822 1.1343
,
MaruDEC+ stade [ 44 4,7045 13.4223 0,2.5 0,2629 6,0433 3
1976-1985 3.7244 0,7247 0.9545 0.825
dissecticas: stade fi 42 3,881 9,083 0,2619 0.3154 1.4054 1.7794
205' 0.7642 0.802.2 0,5 0.713
stade m 22 2,9545 8.9978 0.4455 0.1492 0.123 0,9774
Kauc:bI DEC· stade [ '1:1 4.0741 11 ,302. 0.1481 0.3071 1.5919 2,6191
1976 1.3375 0,8169 0.6667 0.8591
dfssedims' stade fi 18 3.5 9.5588 0,2222 0,2848 1.0831 1.575
239!1 0.569 0.7594 0.3333 1.3333
stade m 6 4,6667 37.8667 0.3333 0,0822 0.0548 0.718
TlIbIeIu l2S : 6lm1eats dc:s CI1cuI.s dc:s coefficlea11 k, w. 8, dc:s répartltlons dc:s moustICJICIIlnfec16s PlI' Wuchcmla bBac:roftI d'iplèlles dissections
de A. poIyaes1ens1s et dc:s r6partItloas dc:s dlff6rents stades Ianaira du parasite danlies DIClUStiques
c:aptlRs danlies CClldItiDns oalIIrel1el cima plusieurs foyers de flIuiose. Tahiti et • Kauehl (l'usmatu). Dam6el de 1953 • 1985.
A,illllemeal dc:s rq.rolilllS dc:s I*Uites de la loi biaanlale troocpIée (Bl'IT)' la bioomIa1e nc!ptIYe (BN).
local1t~ Itade nombrc dc moycnnc varlancc nombrc coefficient coefficient moyenne coeffic:lcnt coefficlcnt coefflclcnt de cocfficlcnt de
ct nombrc larvalrc mOUltlqllC1 de la dcO w k dc la k dc patbo8~nlcl~ lurvlc dCI lurvle dCI
de posltlfl BNT dc la BN BN pond~r~ mOUltlquca larvci mairci
dillectlooi (N) (m) (52) !IO"'nllN w-mls2(I-oo) k-wm-oofl-w (ml) rm2(m1+k)'mJ (m2+k) S-N2IN1 X-m2Iml
Tahiti microll1alJcs 3S 77,08 2S81,6S6 0 0,0299 2,37S7 77,08
19S3-198S l,70s 0,7699 0,0771
diIscctIoos: stade 1 107 S,9439 28,01S8 O,I49S 0,1804 1,12S9 S,I231
I03S2 1,818 1,0134 O,77S7 1.013S
stade 0 83 6,0241 18,146 0.0843 0,304 2,SlOl S,494S
1,4412 0,9017 1,0602 0,7071
Iladc DI 88 4,2S98 31,227 O,1S91 0,1147 0,3722 3.6044
VIiraoDEC - Iladc 1 2S 4.92 17,4933 0,2 O,22S 1.1703 2,7333
19S3-19SS 1,S49S 1,04SS 0,64 l,lOS2
diIscctIoos: stade 0 16 S,437S 17.0627 O,I2S 0,2788 1.9287 3,1071
7S01 1,380S 1,122 0,96 1,S096
IladcDl 24 8,2083 61,9117 0.1667 O,110S 0,8323 4,8049
ValraoDEC + Iladc 1 43 S,81 41.7742 0,186 0,1132 O,S319 2,9392
19S6-198S I,S266 l,OS1 0,7674 1,0014
diIscctIoos: Iladc 0 33 S,8182 17,6S34 0,0606 0,3096 2,S213 3,7647
20837 2,1667 1,0173 1,0909 1,0933
IladcDl 36 6,3611 21,8944 0,1667 0,2421 1,812 3,9483
KOOHUENUI Iladc 1 63 9,OlS9 89,603 0,0819 O,09S8 0,9029 8
1975-1976 O,S898 0,934 0,746 0,7906
dissections: stade 0 47 7,1277 42,S072 0,3804 O,6S46 0,2766 3,9412
2919 0,278 0,9906 O,SI06 0,906
Iladc DI 24 6,4S83 27,4982 0,2114 0,06621 0,2794 3,4444
Marsa m1cro1l1alJcs 3S 77,08 2S81,6S6 0 0,0299 2,37S7 77,OS
1976-1978 2,2371 0,6748 0,0979
dissections: aladc 1 21 7,4SSS 34,6727 O,09S2 0,2176 2,098S S,2819
2052 1,6018 O,78S3 0,7619 0,7042
stade 0 16 S,312S 21,4292 O,187S 0,2014 l,lOS 2,4286
1,33S1 0,8339 O,62S 1,0918
Iladc DI 10 S,8 27,2889 0,3 O,212S 1,S6S1 1,4S
MERMlS
Tahiti + tous stades 39 3,3S9 7,4474 0,2821 0,3238 0,9436 S.2649 1,1912
l00S3
Tableau 126 : ~Janeo1s des calcu11 des coefficients k, w, _, des ~pudlions des mousliqucs Infectés plIr Dlrofilarta Immilis
ct des réputlt1œa des dIlI~rcots stades larvain:l du parasite dans ici moustiques d'lIpIès les disscct10ns de A. poIyncslensll
capturés dans les coodit1œa na1un:llesl Tahiti (l9S3-198S). Ajustement dei répartltlons des palBSllcs de la loi binomiale
œsatlve trooqu6e (BNT) lla 101 bloOllltalc n~saliw: (BN).
mlcrofilarl!mle mC)llSt!QllFs mousllques mlcromalres stade 1 slade Il slade III coefficient coefficient de mortaJitl! mortaJitl!
l!tude localltl! moyenna Infact" Infectants Inll!rl!e:) (movenne) (moyelUle) (moyenne)
k pa~~~nl~\tl! ~=~te~) mousliques1(llOOlI!adOll ou oorteur'
" "
(~oYenne " (~dl!rl!) Il dl!~ " dl!rl! "(DOIIdl!~)
WuclJerclü KoOOue:ml 321 1,46 O,S 7 4,6111 3,12 3,207 1,6 0,88 30,8 37,9
bancroftl 321 Iabo:4S,92 12,94 Il,8S 2 0,96 41,S
ct
malien
Isak! Nœ IIM 4,78 1,32 7 4,13 3,18 3,27 1,7 0,87 20,1 l 44,3 27,8
Mac 76 S,21 l,Il 7,16 6,S8 6,46 S,68 1 0,98 13,H26 lS,4
Edouard 7S,9 Iabo:II,4S 4,4 4,46
Wuœc:n:d. Vaim:l DEC- 106,67 IO,8S 2,41 7 S,S3 S,48 4,9S 0,8 0,98 IO,61lS,I 48,6
bancroftl
ct
populatlœ Vaim:lDEC+ 22,37 4,93 1,14 S,S2 S,06 4,67 0,7 0,98 lS,S 120,8 46,6
bumaIne
c:ntltRl
PIpara DEC- 68,9 8,41 1,68 S,46 S,I9 4,77 0,7 0,98 12,6124,4 46,6
PlparaDDr+ 68,9 9,27 1,93 S,72 S,4S S,31 0,9 0,98 7,2122,7 46,2
PucuDEC+ 17,13 2,46 0,7 4,77 4,SS 3,46 0,6 0,93 27,6l6S,2 39,8
TabillDEC+ 12,74 2,01 0,48 6,48 4,87 3,S4 O,2S 0,97 4S,4 l 62,6 SS,6
MuuDEC+ 68,4S S,26 1,07 4,71 3,88 2,96 2,S 0,76 41,2167,4 S2,3
KlIIIebl DEC- 49,66 2,13 O,2S 4,07 3,S 4,67 0,9 0,79 72,S9 77,8
DlrofflMl. Vairao 3OO14OO 0,87 0,32 4,92 S,44 8,21 1,3 1 0 38,6
lmmItls 19S3-19SS
ct
populatlœ Valno 3OO14OO 0,54 0,17 S,81 S,82 6,36 1,6 1 0 16,3
mUtRl 1956-198S
Tablll 3OO14OO 2,69 O,8S S,94 6,02 4,26 1,3 0,7 28,3130,9 17,8
19S3-198S labo:77 08
ManIa 3OO14OO 2,29 0,49 Iabo:77,08 7,56 S,I3 S,8 1,6 0,81 23,ll72,6 S2,4
1976-198S
DJrofllMI.
JmmIlls Koohucml 300 4,S9 2,16 9,02 7,13 6,46 O,S 0,96 IS,21 S7 61,9
Isak!
Tableau 127 : résuml! des calculs elIec:lUC!s sur les obsc:rvaUlIIII conq:nBIlla biologie des Yers puasl1es et des femelles de A. polyneslc:nsls JlBllISlll!es, dans les concilIIons nalURlIles:
répartltlœs, cœfficleol de palh08énlclll!, moltllllll! deS JlBllISllCI et des mousUqucs.
Grophique : répartitiœ. des larves de stade 1de Wuchererio bancrofti dons 203
A polynesiensis positifs sur 8367 disséqués 61a stotion Noé en 1977 et 1978.
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Grophique : répllrtition des larves de stllde III de Wuchererill bllncrofti dllns 93
A.polynesiensis positifs sur 8367 disséqués il la station Noé en 1977 et 1978.
Grllphique : répartition des larves de stade Il de Wuchereria boncrofti dllns 140
Apolynesiensis positifs sur 8367 disséqués il III station Noé en 1977 et 1978.
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Grophiqueft réportitlon des larves microfllaires de Wuchereria bancrofti ingérées
.ar122 A.polynesiensis positifs sur 8367 disséqués 61a station Noé en 1977 et 1978
Grllphiqueft<répllrtition des l11rves de stllde 1de Wuchererl11 bllncrofti dllns 352
A.polynestensls posittfs èI Vllirllo. en 1953-54-55,llvllnt III prophyl llxie de mllsse
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•Grllphique : rèpllrtltion des l11rves de stllde Il de Wuchererill bllncrofti dllns 261
A.polynesiensis positifs èI Vllirllo. en 1953-54-55. llvllnt III prophyl llxie de mllsse. CJ 2
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Grllphique : répllrtitton des Illrves de stode III de Wuchererill bllncroftt dllns 181
A.polynesiensis positifs èI Vllirllo. en 1953-54-55,llvllnt 10 prophyl llxie de milsse.
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GnphlQusfl: répartition dis larvls de stadl 1dl Wuehlrerfa baneroftl dans 26
Apolynul8nsis poslttts sur 3126 disséqué 1 'PUIU, dl 1956' 1966, dunnt la
proPhyl exfl di masSi.
Graphique'" répcrtltlon des 1"''111 de stade 1de Wuehererla bancroftl dans 444
A.polynlslensls poSItifs sur 20837 dt..équi' 'Valrao, de 1956' 1965, durant la
prophyl oxte de messe.
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GnphlQu, : répartition d.s larYI. de stadl' Il de Wuehererta baneroftt dent 29
A.polynlS'snsls positifs sur 3126 disséqué' 'Pueu, de 1955' 1966, durant la
prophyl axle di maSse
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Graphique . répartition des tarvll dl stede Il de Wuehlrerla blmcroftl dans 346
A.polynlSlensls positifs sur 20837 dl..équé, 'Valno, dl 1956' 1985, durant la
proPhyl axle de ma"e
II(IO,5CII 1 00,0011
1,,_-
o3,1ll:0
2,,)~:'"
2,JI1I
5,2011
4,J411
16,1811
.1
112
03
04
05
Ë16
DUl
m8
m9
ru 10
011
I:ll 12
013
GraphIque : répartition dll larYIs de stade III ds Wuchererla bsnerortl dans 22
ApO'ynest.nsls positifs sur 3128 dtsséqué. 'Pueu. de 1955' 1966, duranl la
prophyl aide de. masse.
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Gnphlque ; rép...Utton des larvlS de stade III de Wuchererla bancrofll dans 237
A.polyneetensts poslt". eur 20637 dIsséqué" 'Vatno, dl 1956' 1965. durant la
prophyl axle de mesSi.
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Le coefficient exprimant l'effet pathogène des larves de lV. bancrofti (coefficient
0) est différent, au laboratoire, des données en conditions naturelles: pour "K" (microfilarémie
forte), le coefficient 0, qui est inversement proportionnel au pouvoir pathogène du parasite, est
plus important au laboratoire (0,96) que dans la nature (0,88). En revanche, pour des
microfilarémies plus faibles d'un tiers (filarien "M"), le coefficient 0 est plus important dans la
nature (0,98) qu'au laboratoire (0,82).
En outre, on constate que le coefficient de survie des moustiques diminue
systématiquement avec l'âge des moustiques (la mortalité augmente donc avec le vieillissement
des insectes) alors que le coefficient de survie des parasites est très variable.
4.5.2.2. Etude des repas interrompus, répartition des vers ingérés et
volume du sang prélevé par A. polynesiensis:
Les résultats de surinfection des moustiques capturés dans les conditions naturelles
montrent que certains moustiques, dérangés au cours de leur repas sanguin, vont poursuivre
celui-ci sur un autre hôte, afin de se gorger totalement: ce cas est illustré par les moustiques
hébergeant les larves du même âge des deux parasites: lV. bancrofti et D. immitis. Il faut noter
notre observation d'un moustique "fou" qui, capturé chez "Moe", avait, dans son corps, des
larves infectantes de lV. bancrofti et de D. immitis , des larves de stade II de lV. bancrofti, de
jeunes larves de stade 1 de lV. bancrofti dans le thorax, de stade 1 de D. immitis dans les tubes
de Malpighi et qui venait piquer, en sus, le captureur. Cette pratique semble cependant
excessivement rare: dans le tableau 128, on note que, sur 2 796 dissections positives de
moustiques, seulement 4 femelles ont pris une partie de leur repas sur un homme et l'autre
partie sur un chien (0,2 p.cent).
Dans notre expérience de captures et dissections des moustiques pendant 13 heures
consécutives à la localité "Moe", afin d'étudier la répartition des microfilaires ingérées dans les
conditions naturelles, nous laissons, chaque jour, 10 moustiques se gorger sur "M". Bien
souvent, ces moustiques ont été ramassés par les captureurs avant qu'ils soient totalement
gorgés pour ne pas les perdre.
Dans le tableau 129, nous avons exposé les répartitions des microfilaires ingérées
en comparant la moyenne, la variance et le coefficient k, entre les moustiques complètement
gorgés, à moitié gorgés ou n'ayant pris qu'un tiers à un quart du repas nonnat. On constate que
la moyenne théorique, en multipliant le nombre moyen de microfilaires ingérées par le facteur de
réduction du volume de sang des moustiques gorgés partiellement, est sensiblement égale à la
valeur moyenne observée chez les moustiques pleinement gorgés: 5,72 pour les demi-gorgés,
contre 5,65 à 7,53 pour les moustiques partiellement gorgés et 6,42 chez les moustiques bien
gorgés. En revanche, le calcul du coefficient k montre de grandes différences: k = 5,83 pour les
moitié-gorgés, k = 7,91 pour les gorgés d'un tiers à un quart, contre k = 1,18 pour les insectes
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totalement gorgés. Les lois de répartition sont très différentes selon la quantité de sang prise par
le moustique.
4.5.2.3. Comparaison au niveau de populations entières du parasite W.
bancrofti et de populations de moustiques dans diverses
situations épidémiologiques:
Le tableau 125 montre la grande variabilité des données quantitatives dans les
populations naturelles: les seuls tennes qui montrent une certaine homogénéité sont les nombres
moyens et les répartitions des vers parasites observés dans les moustiques. Il y a manifestement
une régulation des populations des parasites chez les moustiques. Le coefficient de
pathogénicité des larves de filaires est élevé, sauf~ les conditions d'atoll et à Maraa, mais il
est quasi constant dans toutes les autres situations épidémiologiques étudiées à Tahiti. Les
coefficients w et k sont très variables d'un exemple à l'autre, ce qui semble aller de pair avec
une grande variabilité locale du coefficient de survie des moustiques. Les variations locales des
coefficients de survie des larves de filaires sont moins importantes.
4.5.2.4. Comparaison des populations du parasite D. immitis et des
populations de moustiques dans diverses situations
écologiques:
Le tableau 126 montre également la variabilité des résultats concernant D. immitis
dans les conditions naturelles. Il y a, en premier lieu, une régulation importante des nombres de
parasites dans les moustlques infestés. Les chiffres moyens des microfilaires passées dans le
corps du moustique sont peu élevés par rapport aux nombres de microfilaires ingérées. En
second lieu, le coefficient k varie de façon importante, de 0,28 à 2,5. En troisième lieu, les taux
de pathogénicité des parasites sont particulièrement forts. Les taux de survie des moustiques
sont encore plus variables que lorsque le parasite est ~ bancrofti et les taux de survie des
parasites donnent des résultats incohérents: les résultats sont très divergents. Il semble qu'un
échantillon représentatif est plus difficile à recueillir dans le cas de D. immitis: les proportions
de moustiques, dans lesquels on trouve des larves de stades l, II, et ID, ne sont Pas régulières.
On observe plus fréquemment des moustiques porteurs de larves infectantes de D. immitis que
de larves moins âgées. Tout se passe comme si les jeunes A. polynesiensis se spécialisaient
dans la piqûre d'un hôte préféré, homme ou chien, et qu'en vieillissant, les femelles étaient
moins sélectives. Dans cet exemple, les adultes jeunes. qui piquent les chiens préfèrent, en
vieillissant, s'attaquer aux hommes.
4.5.2.5. Synthèse des résultats:
Le tableau 127 propose une synthèse des résultats des tableaux 124, 125 et 126
sous fonne pondérée.
nombre nature des repas nombre 'MI 'MI des
de repu d'observations des moustiques
observations disséqués
4 repu honune+honune+honune+honune 2 0,09
honune + ? +honune+honune 22 1
honune+ ? + ? + honune 1 0,05
? + ? + honune+honune 403 18,35
honune+ honune+ ? +honune 17 0,77
cruen+cruen+honune+honune 1 0,05
cruen+ ? +honune+honune 7 0,32
cruen+honune+ ? +honune 3 0,14
cruen+cruen+ ? +honune 1 0,05
honune+cruen+ ? +honune 2 0,09
honune+ ? +cruen+honune 1 0,05
(honune+cruen)+homme+(honune+cruen)+honune 1 0,05
(honune+cruen)+ ? + ? +honune 1 0,05
? + ? +cruen+honune 82 3,73
tota1 544 24,77 3,43
3 repu honune+honune+honune 30 1,37
honune+cruen+honune 1 0,05
cruen+honune+honune 1 0,05
honune+ ? +honune 590 26,87
cruen+ ? +honune 62 2,82
(cruen+honune)+ ? + honune 1 0,05
tota1 685 31,19 4,32
2 repas honune+ honune 890 40,53
cruen+honune 77 3,51
tota1 967 44,03 6,09
1 repas honune 13672 86,16
Tableau 128: résumé des observations sur les infections multiples de 15868 femelles de A. polynesiensis
capturées et disséquées à la station "Moe" (Paea, Taruti) et à Vairao (Taruti). Résultats des dissections
faites pour la recherche des larves de W. bancrofti et D. immitis.
nombre de fréquence chez les fréquence chez les fréquence chez les
filaires moustiques gorgés moustiques gorgés moustiques gorgés
à 100% à 50% à 30%
0 243 185 37
1 20 33 23
2 20 29 9
3 24 23 7
4 27 11 1
5 20 5 0
6 9 4 3
7 7 4
8 7 3
9 4 1
10 7 0
11 2 0
12 7 1
13 1
14 4
15 3
16 3
17 0
18 1
19 1
20 0
21 1
25 1
26 1
27 1
28 1
34 1
47 1
nombre 174 114 43
moyenne 6,4253 2,8596 1,8837
écart-type 6,4308 2,0648 1,1994
k 1,1819 5,8251 7,913
Tableau 129: variations des répartitions des microfilaires ingérées par les femelles
de A. polynesiensis en fonction du volume de sang absorbé.
corrélation valeur de r pour les résultats des tableaux n°
entre:
124 125 127
(porteurs isolés) (foyers de filariose) (résultats pondérés)
k et 0 -0,4246 -0,5805* -0,6466*
o et
sUIVie des moustiques -0,4472 0,2826 -0,613*
o et
sUIVie des filaires +0.9241* -0,1035 -0,1646
sUIVie des moustiques
et
sUIVie des filaires -0,4376 -0,2644 +0.4196*
ket
sUIVie des filaires -0,8732* -0,2149 +0.17
ket
sUIVie des moustiques +0.5160* -0,045 -0,2012
Tableau 130 : calcul des coefficients de corrélation entre K, 0, SUIVie des
moustiques et SUIVie des filaires des tableaux
124, 125,127. L'astérisque désigne les coefficients significatifs
pourp = 99%.
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1) Compaœison de porteurs isolés/populations de porteurs avant la prophylaxie:
Le pourcentage des moustiques infectés et infectants qui ont piqué un homme
isolé est bien inférieur au pourcentage des moustiques infectés et infectants qui ont piqué une
population humaine. Lorsque la microfilarémie du porteur est très élevée ("K": 321 microfilaires
pour 20mm3 de sang), ces pourcentages sont très bas (l,46 et 0,5 p.cent). Les filaires ingérées
en plus grand nombre entraîneraient une forte mortalité chez les femelles surinfectées: le nombre
de filaires passant la barrière stomacale reste constant quelle que soit la quantité de filaires
ingérées.
Lorsque la microfilarémie de l'hôte isolé est relativement importante (110 pour "N",
76 pour "M"), les taux d'infection des moustiques sont, là aussi, bien plus bas. Nous avons
comparé ces résultats avec des données assimilables, recueillies à l'échelle d'une communauté: à
Vairao, avant les campagnes prophylactiques, la microfilarémie moyenne de la population des
porteurs (l06,7) est proche de celle de "N" (l10,4), porteur isolé. 10,9 p.cent des moustiques
sont infectés et 2,41 p.cent sont infectants dans le premier cas, ces indices sont respectivement
de 4,8 p.cent et 1,32 p.cent autour du domicile de "N".
Les valeurs du coefficient k pour le cas des porteurs isolés (k = 1,6 à 1,7) sont
proches des données obtenues en laboratoire (k = 2); en revanche, k prend des valeurs
différentes (k =0,25 à 0,9) chez les moustiques lorsqu'on s'intéresse aux résultats concernant
les travaux à l'échelle d'un commune ou d'un quartier dans son ensemble (à l'échelle d'une
population humaine), quelle que soit la situation.
Toutefois, nous constatons que les traitements prophylactiques à l'aide de D.E.C
n'influent pas directement sur les valeurs de k. La D.E.C. n'agit pas sur la répartition des larves
de filaires ingérées qui se développent dans les moustiques: l'effet du médicament varie avec les
individus et sa distribution n'est ni assez uniforme ni assez fréquente.
Le coefficient 0 est, dans l'ensemble, beaucoup plus homogène. La pathogénicité
est très importante autour des gros porteurs de microfilaires (0 =0,88 à "Koohuenui"), mais
aussi à Maraa (0,76) et à Kauehi (0,79). L'effet pathogène est plus faible et très constant (0,93
à 0,98) dans les autres situations épidémiologiques étudiées: porteurs moyens, foyers à Tahiti
avant et après les traitements à la D.E.C. ou au DDT. La mortalité des parasites est plus élevée
parmi les moustiques qui piquent des sujets filariens isolés que parmi ceux qui piquent une
population.
2) Comparaison dans le cas de porteurs isolés:
En prenant les chiffres des porteurs isolés seuls, on constate que les nombres
moyens de parasites augmentent légèrement lorsque le nombre de microfilaires disponibles
diminue; le coefficient k diminue (la surdispersion augmente) lorsque la microfilarémie
augmente. Le coefficient de pathogénicité augmente (l'effet pathogène diminue) lorsque le
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nombre de larves dans le moustique augmente. La mortalité des parasites tend à diminuer
lorsque le nombre moyen de parasites augmente. Mais la mortalité des moustiques diminue
nettement lorsque les moustiques contiennent davantage de larves de filaires.
Les taux de mortalité des parasites semblent indépendants des taux de mortalité des
moustiques mais, bien évidemment, ces deux indices évoluent de façon parallèle.
3) Comparaison à l'échelle de foyers dans différentes situations épidémiologigues
et écologigues:
La distribution aux habitants de diéthylcarbamazine diminue considérablement la
population des microfilaires disponibles pour les populations de moustiques: à Vairao, le
nombre moyen de microfilaires par filarien était de 106,7, il PaSse, après les traitements à 22,4.
A Papara, il est de 68,9 avant tout tmitement et à Pueu, zone tmitée à la D.E.C. et choisie à titre
comparati f, il tombe à 17, 13. L'aspersion de DDT, à Papara, pendant 3 ans, autour des
maisons n'a pas d'influence ni sur les populations du moustique vecteur ni évidemment sur la
microfilarémie moyenne des porteurs de microfilaires. A Marna, la microfilarémie moyenne des
habitants reste haute malgré les campagnes de prophylaxie. A Kauehi (Tuamotu), la
microfilarémie moyenne des habitants, avant tout traitement, est beaucoup plus basse qu'à
Tahiti.
Les nombres moyens de larves de tous stades par moustique disséqué sont très
homogènes à travers toutes les situations écologiques (atolls, îles hautes) et épidémiologiques
(avant traitement, distribution de notézine, traitement au DDT). A l'échelle des populations, le
coefficient k pondéré entre les distributions des stades l, II et III montre des valeurs
systématiquement inférieures à 1. La surdispersion des distributions est donc très gmnde. Elle
varie de 0,25 à 0,9 selon les situations. Le traitement à l'aide de D.E.C. augmente la
surdispersion: ainsi à Vairao, k PaSse de 0,8 à 0,7. De même, k est de 0,7 à Papara avant les
tmitements et prend la valeur de 0,6 à Pueu qui est traité à la D.E.C. Le traitement au DDT de
Pensemble des maisons et des jardins de Papara augmente la valeur de k de 0,7 à 0,9. Lorsque
les traitements diminuent durablement la microfilarémie moyenne des porteurs (Tahiti, 1956 à
1986), la surdispersion est triplée (k =0,25).
Le coefficient 0 des larves de lt: bancrofti est pmtiquement égal quelle que soit la
situation épidémiologique. Il est compris pour la plupart des cas entre 0,93 et 0,98 avant et
après les distributions de D.E.C. et lorsqu'on traite les moustiques au DDT. Cependant, la
pathogénicité des larves de filaires est importante pour les moustiques dans deux conditions
particulières: à Marna (0 = 0,76) et dans l'atoll de Kauehi (0 = 0,79). Le point commun à ces
deux localités, qui les différencie des autres localités étudiées, est le vent marin.
L'agglomération de Marna est coincée entre la montagne et la mer, à la limite de la côte au vent
et de la côte sous le vent, à un endroit où l'air est perpétuellement agité. Kauehi est un atoll où le
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village se situe dans une cocoteraie très propre: les alizés traversent le village en pennanence. Il
semble logique de penser que, pour des moustiques qui doivent lutter perpétuellement contre les
vents, la présence de larves de lv. bancrofti dans les muscles du vol soit plus pathogène que
pour des moustiques vivant dans les milieux abrités par la végétation ou le relief. D'ailleurs, les
calculs des taux de mortalité de parasites et les calculs des taux de mortalité des moustiques
adultes entre le 2ème et le 4ème repas de sang confinnent ces observations. Les taux de
mortalité des parasites sont importants à Maraa (67 p.cent) et sur l'atoll de Kauehi (72,6 p.cent)
parce que les taux de mortalité des adultes sont très importants: 52,3 p.cent à Maraa et
77,8 p.cent à Kauehi. Le taux de mortalité des moustiques sur l'ensemble des résultats de
Tahiti est important durant la période 1960-1985: à notre avis, ce résultat doit être en relation
avec le développement de l'utilisation de bombes insecticides domestiques et de tortillons de
pyrèthre qui s'est généralisée dans l'île à partir des années 60.
Nous confinnons, par ces calculs, l'échec complet de l'utilisation de DDT pour
lutter contre A. polynesiensis en Polynésie. Les auteurs qui ont testé cette méthode l'avait
abandonnée car elle était inapte à réduire le nombre des moustiques (KESSEL, 1960).
Nous avons calculé le coefficient de corrélation Wentre le facteur Ket le coefficient
0, entre 0 et les taux de survie des filaires dans les moustiques, entre 0 et les taux de mortalité
des moustiques, entre les taux de survie des filaires et les taux de survie des moustiques,
d'après les données des tableaux 124, 125 et 127. Les résultats sont exprimés dans le tableau
130. Le coefficient de corrélation! n'est significatif pour une sécurité de 95 à 99 p.cent que
dans 3 exemples pour les données du tableau 124, dans un exemple pour celles du tableau 125
et dans 3 exemples pour celles du tableau 127.
On constate, dans les 3 tableaux, que, lorsque K(inverse de l'état de surdispersion)
augmente, 0 (inverse de l'effet pathogène) diminue: 0 est calculé à partir de K, mais les all,tres
tennes du calcul, les nombres moyens de larves de chaque stade varient d'une localité à l'autre.
Nous constatons donc que, indépendamment des valeurs moyennes des nombres de filaires
dans les moustiques, lorsque la surdispersion des répartitions des larves de filaires dans les
moustiques augmente, l'effet pathogène de ces mêmes larves sur les moustiques diminue.
A l'échelle des résultats pondérés (tableau 127), le calcul du coefficient de
corrélation donne des infonnations supplémentaires: nous constatons d'abord que, lorsque 0
augmente, la mortalité des parasites diminue. Ceci indique très logiquement, que, lorsque l'effet
pathogène des larves diminue, la survie des moustiques parasités augmente.
L'absence de corrélation entre les autres résultats de ces tableaux signifie qu'il n'y a
pas de relation directe entre la mortalité des moustiques et l'effet pathogène des larves sur les
moustiques. Ceci est intéressant dans le sens où nous montrons ainsi que, si les larves sont bien
pathogènes pour les moustiques vecteurs, leur effet létal n'est pas, en général, dans les
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conditions naturelles, la cause principale de la mortalité des moustiques parasités. Enfin, les
calculs suggèrent qu'il n'y a pas de relation directe entre la répartition des larves des parasites
dans les moustiques et la mortalité des parasites ou bien la mortalité des moustiques.
PICHON signale que, lorsqu'on dispose de nombreuses observations, si le
coefficient k varie et que les variations sont liées de façon significative aux moyennes des
observations, on doit rejeter le modèle des binomiales négatives. Il n'en est rien dans nos
résultats puisque le coefficient de corrélation entre les valeurs calculées de k pour w: bancrofti
et les moyennes des larves de stade 1 dans le corps des moustiques est de - 0,050.
On s'est longtemps demandé si la distribution de D.E.C. influait sur la survie des
pamsites dans le corps des moustiques. Les valeurs de 0 ne varient pas à Vairao avant et après
les campagnes de prophylaxie, mais la mortalité des parasites augmente de 5 p.cent en
moyenne, alors que la mortalité des moustiques reste semblable (48,6 p.cent contre
46,6 p.cent). La diéthylcarbamazine semble donc augmenter très légèrement la mortalité des
parasites dans le corps des moustiques.
Ces données expriment principalement que, contrairement aux hypothèses que nous
avions émises à l'issue de nos travaux en laboratoire, le facteur k (et donc les répartitions des
larves dans les populations de moustiques) varie de façon importante dans les conditions
naturelles. Le coefficient de pathogénicité est plutôt constant (0 varie entre 0,98 et 0,86 pour un
coefficient de sûreté de 95 p.cent). La mortalité des filaires dans les moustiques varie entre
82,3 et 97,7 p.cent pour un coefficient de sûreté de 99 p.cent. La moyenne des filaires passées
dans le corps du moustique est presque constante: elle varie de 2,9 à 3,9 larves par moustique
sur l'ensemble des résultats (34 échantillons). Il est important de souligner que la mortalité des
moustiques est le seul facteur qui change considérablement d'une région à l'autre. Ce paramètre
étant très variable, il est logique de constater que la surdispersion des populations des parasites
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dans les moustiques, dans chaque localité étudiée, fluctue. Sur l'ensemble des résultats, la
valeur pondérée dek est proche de 1 (1,121 ± 0,5603 pour 33 échantillons).
Cependant les variations du facteur k , dans les conditions naturelles, sont peut-être
également dues aux moustiques qui ne se sont pas gorgés complètement sur un sujet filarien. La
valeur de k = l,lest, à notre avis, la valeur qu'il faut prendre pour un modèle mathématique.
4.6. Mortalité des moustiques parasités estimée à partir des expériences de
captures-recaptures:
Les lâchers, dans la nature, de femelles colorées infectées et non infectées ont
permis d'étudier la mortalité des moustiques parasités par w: bancrofti dans les conditions
naturelles. Nous reprenons ici nos résultats de captures et recaptures de moustiques colorés
localité caractéristiques période de temps taux de
des femelles lâchées du calcul de la mortalité mortalité
Orofero adultes d'élevage du jour 3 au jour 6 88,33%
gorgées sur homme
sain (sans microfilaires)
adultes d'élevage du jour 3 au jour 6 68,86%
gorgées sur un filarien
(33,5 microfilairesl20mm3) du jour 4 au jour 8 82,35%
du jour 4 au jour 12 79,31%
du jour 4 au jour 16 97,06%
du jour 3 au jour 16 96,43%
adultes d'élevage du jour 4 au jour Il 94,12%
gorgées sur un filarien
(76,3 microfilairesl20mm3)
Scilly adultes sauvages du jour 4 au jour 7 33,33%
gorgées sur un homme sain
(sans microfilaires)
Tereia adultes sauvages du jour 0 à 15 98,20%
àjeûn
du jour 1 à 15 99,50%
du jour 0 à 14 97,99%
du jour 1 à 14 92,59%
Tableau 131: comparaison de la mortalité, dans les conditions naturelles, de lots
de femelles de A. polynesiensis gorgées sur de sujets filariens,
de sujets sains, et de lots de femelles lâchées à jeûn,
d'après les observations réalisées à l'occasion des lâchers
de moustiques colorés.
•
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utilisés dans le chapitre précédent. Ces expériences, résumées dans le tableau 131, ont été
pratiquées, pour des raisons d'éthique, dans des lieux inhabités, essentiellement des atolls.
Nous reprenons également notre unique lâcher de femelles issues de notre élevage, infectées sur
deux sujets filariens, colorées et lâchées puis, recapturées au fond de la vallée d'Orofero, loin
des habitations. Les conditions d'expérimentation ne permettent d'estimer la mortalité des
moustiques qu'entre le jour 3 de la vie de l'adulte (prise du premier repas sanguin) et le jour 16,
date de l'arrêt des recaptures.
A Tahiti (vallée d'Orofero), le taux de mortalité des femelles gorgées sur un homme
sain est estimé à 88,3 p.cent du jour 3 au jour 6. Les femelles gorgées sur un volontaire ayant
une microfilarémie faible (33,5 mt/20 mm3 de sang) présentent une mortalité de 67,9 p.cent
entre le jour 3 et le jour 6, de 79,3 p.cent entre le jour 4 et le jour 12 et de 96,4 p.cent entre le
jour 3 et le jour 16. Les femelles gorgées sur un volontaire ayant une microfilarémie plus
importante (76 mt/20 mm3 de sang) présentent une mortalité de 94,1 p.cent entre le jour 4 et le
jour 11.
Les femelles sauvages non gorgées, dans les conditions d'atoll, présentent une
mortalité du même ordre de grandeur que les moustiques parasités dans la vallée d'Orofero
(95,12 p.cent). Dans les trois expériences de lâchers, la mortalité, du jour 3 au jour 14 à 16, est
importante: 96,4 p.cent pour les femelles infestées sur le porteur faible, 94,1 p.cent pour les
moustiques infestés sur un porteur plus parasité et 92,59 p.cent à 98,2 p.cent pour les
moustiques non infestés sur les atolls.
Ces résultats donnent peu de précisions fiables sur la survie des moustiques adultes
dans les conditions naturelles; ils ne permettent pas de dégager, avec une absolue certitude,
l'influence éventuelle de la présence de parasites dans les muscles du vol sur la mortalité
naturelle des femelles de A. polynesiensis. Seuls, les calculs du taux de pathogénicité (2) des
moustiques nous l'ont démontrée dans les paragraphes précédents: la présence de 3 à 6 larves
de W. bancrofti dans les muscles du vol des moustiques, dans les conditions naturelles, influe
sur la mortalité des adultes. Ceci est vrai, en particulier pour les insectes qui vivent dans les
milieux ventés.
5. DISCUSSION
5.1. Disponibilité et répartition des microfilaires:
Le premier facteur qui détennine la transmission d'une filariose est la présence et la
répartition des microfilaires dans la circulation sanguine périphérique de l'hôte vertébré au
moment où les moustiques viennent piquer. Pour la forme périodique de la filariose de
Bancroft, on sait que l'apparition des microfilaires dans les vaisseaux de l'homme est très
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rythmée: elles apparaissent à certaines heures de la nuit dans le sang périphérique (MANSON,
1877 _ THORPE, 1896 _ O'CONNOR, 1922 _ HAWKING, 1964). MANSON découvrit
également que la disparition des microfilaires correspond à leur accumulation dans les
poumons. HAWKING explique que chaque microfilaire possède un faible rythme circadien
dominé et synchronisé par certains stimuli de l'hôte.
Pour d'autres auteurs et HAWKING lui-même, la stabilité du biorythme des
microfilaires n'est pas le produit d'un biorythme propre à l'hôte, mais d'un biorythme propre
aux filaires ou "horloge interne" (YORKE et BLACKLOCK, 1917 _ SHARP, 1961
MATIINGLY, 1962 _ HAWKINGet al. 1965 _PICHON et al 1981).
Le facteur qui détermine l'accumulation des microfilaires aux différents endroits du
corps de l'hôte semble être la pression partielle en oxygène: pour la forme périodique, les
microfilaires restent au niveau des poumons pendant la journée car l'oxygénation y est
maximale. La nuit, elles se laissent passivement porter dans le sang, à un moment où la
pression d'oxygène du sang est mieux répartie à travers tout le corps au repos, ce qui leur
fournit l'opportunité d'être absorbées par les moustiques nocturnes (HAWKING et aL, 1967 et
1967). Les formes apériodiques sont considérées par WHARTON (1965) comme primitives,
moins spécialisées que la forme périodique. La forme périodique résulterait d'une adaptation
secondaire à des moustiques aux moeurs exclusivement nocturnes, provoquée par la disparition
des forêts et l'extension consécutive de l'abondance des anophèles. Mais cette théorie de
l'apparition de la filariose de Bancroft en Asie n'est pas admise par les spécialistes de l'Afrique
(Coz, comm. pers.).
~ bancrofti var. pacifica a longtemps été considérée comme apériodique (BAHR,
1912). Mais EYLES et al. (1947) ont mis en évidence une faible périodicité diurne: la
microfilarémie est généralement plus forte l'après-midi. PICHON et al. (1980), établissent au
moyen des mathématiques, que la subpériodicité de W. bancrofti var. pacifica résulte de la
superposition de biorythmes endogènes liés à la très grande diversité génétique des microfilaires
apériodiques: la majorité d'entre elles suivent un cycle dont l'acrophase moyenne est de 16
heures, mais qui varie largement d'une larve à l'autre. Ces mêmes auteurs montrent, en outre,
qu'une proportion importante des microfilaires fluctue d'une manière autonome, présentant des
variations cycliques superposées de 21 et 80 jours. Ces chercheurs concluent que la migration
massive de microfilaires devient synchrone avec les habitudes des vecteurs locaux. Les
moustiques sélectionnent les filaires qui possèdent des biorythmes circadiens correspondant à
leur cycle nycthéméral d'agressivité.
PICHON et aL, dans deux articles (I980), décrivent que, si on pratique plusieurs
prélèvements de même volume, au même moment, sur un homme porteur de microfilaires, la
répartition des nombres d'embryons de W. bancrofti observée paraît suivre une loi binomiale
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négative dont l'exposant.k est indépendant du nombre moyen des microfilaires du sujet. Il en
est de même si on compare les répartitions des larves dans des gouttes de sang successives
extraites au même point de piqûre. Dans tous les cas étudiés à travers le monde, ces auteurs
constatent que.k est constant pour tous les couples hommes -~ bancrofti et égal à ± 0,3. Ce
résultat suggère que les microfilaires sont réparties de façon très hétérogène au niveau des
vaisseaux capillaires: la taille des microfilaires étant égale au diamètre des capillaires, celles-ci
constitueraient des files d'attente. Les modèles mathématiques utilisés sont ceux qui régissent la
circulation des automobiles dans les voies urbaines embouteillées.
PICHON et al (1980) démontrent, dans un troisième article, que, lorsqu'une
population de vecteurs est nourrie simultanément sur un même sujet filarien, la répartition des
larves dans le tube digestif des moustiques suit également une binomiale négative. Ce cas
particulier est remarquable car le facteur k de la distribution est toujours égal à 1 (loi
géométrique).
Au cours du développement ultérieur du cycle parasitaire, la répartition des larves de
filaires évoluant dans les tissus musculaires du vol des moustiques change encore. Les
répartitions des larves de stades l, II, III sont toujours bien représentées par la loi binomiale
négative, mais l'exposant .k est encore différent: le passage des vers parasites de l'intestin à
l'hémocèle du vecteur provoque un profond changement de leur répartition et le mécanisme du
passage est différent suivant l'espèce du moustique. Chez les anophèles (A. gambiae et A.
funestus en Afrique) et ~ bancrofti, BRENGUES et BAIN (1972) décrivent le phénomène de
facilitation. BAIN et CHABAUD (1975) montrent que, dans ce cas, les premières microfilaires
lysent les cellules de l'épithélium intestinal ouvrant des voies d'accès plus faciles pour le
passage des autres microfilaires. Dans le couple Brogia malayi . Mansonia longipalpis , il ya
proportionnalité: le nombre de microfilaires passées est identique au nombre de microfilaires
ingérées (WHARTON, 1957). Chez les autres vecteurs importants de W.bancrofti, A.
polynesiensis et C. quinquefasciatus, il Ya, en revanche, phénomène de limitation: le
rendement du passage diminue avec l'augmentation du nombre des parasites absorbés (PICHoN
et al, 1980). Mais, dans les deux cas de non proportionnalité, ces auteurs estiment que la
probabilité de réussite (facilitation) ou de non réussite (limitation) de chaque microfilaire ingérée
supplémentaire est affectée d'une manière constante par rapport à la larve précédente. On
observe donc, en laboratoire, que les larves passées suivent une distribution indifférenciée
d'une loi binomiale négative dont l'exposant .k peut être différent de 1, mais semble constant
pour chaque couple vecteur-parasite étudié. Il n'a pas été possible de décrire la relation qui
rendrait compte de ces phénomènes. Mais, chez les moustiques survivants, le nombre moyen
de larves dans les muscles est toujours inférieur au nombre moyen de microfilaires ingérées. Ce
nombre tend vers une limite supérieure déterminée par le coefficient de mortalité due au
parasitisme des moustiques.
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En postulant que l'exposant k de la loi binomiale négative est caractéristique pour
chaque système étudié, on peut comparer les distributions des parasites l'Y. bancrofti dans les
populations des divers moustiques, à l'ingestion, aux stades l, II et III. Notre travail permet de
réaliser cette approche dans les conditions naturelles et dans diverses situations écologjques et
épidémiologiques. De plus, l'utilisation de cette loi permet de comparer le coefficient de
pathogénicité des larves de filaires pour les populations de vecteurs dans chaque situation; nous
ajoutons, à cette comparaison, les taux de mortalité naturels des larves dans les moustiques et
les taux de mortalité des moustiques parasités en chaque localité étudiée.
LAURENCE et PESTER (1967) étudient également le coefficient k. Ces auteurs
constatent que k a une valeur identique pour les microfilaires ingérées et pour les larves
infectantes chez une même espèce de moustiques et dans une même génération. Mais la valeurk
est très différente pour les Mansonia et Aedes togoi
Notre étude met en évidence que la loi binomiale négative représente d'une manière
satisfaisante la distribution des parasites chez les moustiques, à chaque stade de l'évolution du
parasite. Dans chaque foyer étudié, la répartition est indépendante de l'intensité du parasitisme
chez l'homme; la surdispersion est particulière à chaque population: contrairement à ce que
pensaient PICHON et al. (op.cit. ), l'exposant k de la loi binomiale tronquée aussi bien que
l'exposant k de la loi binomiale théorique correspondante ne sont pas constants dans les
conditions naturelles.
Les calculs du facteur de pathogénicité des larves de filaires sont variables en
fonction des situations écologiques et épidémiologiques. La pathogénicité à Tahiti est plus
importante"que dans les conditions du laboratoire: dans les conditions naturelles, du stade 1 au
stade III, elle varie de 0,93 à 0,98 contre 0,99 au laboratoire (chez "Noe", 0,87, le nombre de
parasites est trop bas pour une évaluation sûre). La pathogénicité des larves de filaires est donc
un puissant régulateur des populations de vecteurs. A Maraa (0 = 0,76) et dans l'atoll de
Kauehi (0,79), le coefficient de pathogénicité est considérable.
D'après nos résultats, avant la distribution de diéthylcarbamazine, la mortalité des
larves de stades l, TI, III de ~ bancrofti comme de D. immitis , à l'intérieur des moustiques,
est faible (10 à 26 p.cent) dans toutes les situations à Tahiti.
La D.E.C. est connue pour agir sur la santé des microfilaires, mais nous montrons
ici qu'elle augmente la mortalité des parasites ingérés par les moustiques dans les zones où elle
est distribuée régulièrement à la population humaine: le taux de mortalité des microfilaires monte
de 28 à 65 p.cent. Enfin, à Maraa et Kauehi, la mortalité des parasites est forte: 41 à 76 p.cent.
Dans tous les cas, le coefficient de mortalité, logiquement, augmente avec l'âge des
filaires et il est homogène dans chaque localité ou situation étudiée d'un stade à l'autre.
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Nous pensons, d'après nos résultats, que si k varie tellement d'un âge à l'autre,
c'est qu'il est lié à une variable biologique fondamentale: la mortalité des moustiques eux-
mêmes. Dans nos exemples, la mortalité naturelle des moustiques parasités est différente d'une
situation à l'autre. Elle varie considérablement surtout lorsque les moustiques sont plus âgés,
entre le moment où les larves de filaires dans le corps du moustique sont au stade II et au stade
III: la mortalité naturelle des moustiques est alors très importante, variant de 28 à 78 p.cent,
sauf chez "Moe" (15,4 p.cent). Elle varie avec la localité et elle est particulièrement forte sur les
atolls (77,8 p.cent). Nous exposons que sa valeur peut évoluer de façon importante d'une
localité à l'autre, et d'une saison à l'autre, chez "Moe". Les variations importantes du facteur Ji..
chez les différentes populations de moustiques étudiées, peuvent également résulter des grandes
variations des répartitions naturelles des populations de moustiques à Vairao, à Pueu, à Kauehi
que nous avons exposées dans les chapitres précédents.
5.2. Variations du facteur k et du nombre moyen de larves de W. bancrofti
chez les moustiques:
La base de cette étude repose sur le modèle de la binomiale négative et sur la
comparaison des constantes caractéristiques de cette loi. D'après PICHON et aL, 1980, le
volume de sang prélevé par le moustique est détenninant pour la valeur du coefficient de
surdispersion k de la répartition des microfilaires ingérées: k serait égal au volume de sang
prélevé par le moustique exprimé en millilitres. JACHOWSKI (1954) estime à 2,1 ± 0,4 mg, le
sang ingéré en moyenne par une femelle de A. polynesiensis aux Samoa américaines.
HAIRSTON (1973), aux Fidji, mesure ce volume à 1,7 mm3 pour A. polynesiensis . BRYAN-
SOUTHGATE (1976) estime que le volume est égal à 1,327 mm3 de sang aux Samoa. Ceci
donnerait théoriquement une valeur de Ji.variant de 1,3 à 2.
Mais on sait que la taille d'un moustique adulte, donc que le volume de sang que
peut contenir son intestin, varie en fonction de la température de l'eau et également de la
nutrition dont a pu disposer sa larve au cours de son développement. La taille d'un adulte très
bien nourri peut être 2 à 3 fois supérieure à la taille d'un moustique valétudinaire issu d'une
larve née dans un milieu surpeuplé. Par contre, en laboratoire, on travaille généralement avec
des animaux d'élevage de taille plus homogène. On peut donc se demander si la constance de Ji..
c'est-à-dire la répartition des microfilaires ingérées, dans les données de laboratoire, ne serait
pas due à l'homogénéité de la taille des repas sanguins des moustiques d'élevage. Nos résultats
sur la valeur de k, dans les cas de moustiques gorgés, à moitié gorgés et gorgés à raison d'un
tiers à un quart étayent cette observation: k varie alors respectivement de 1,2 à 5,8 et à 7,5. Que
k soit égal à 1 dans nos travaux au laboratoire pourrait donc être un artéfact lié à des
expérimentations sur des animaux d'élevage qui auraient pris unifonnément en moyenne 1 ±
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0,4 mg de sang à notre volontaire. Mais notons que, dans l'exemple des moustiques
partiellement gorgés, la valeur de k croît de façon inverse au volume de sang prélevé.
Dans les conditions naturelles, le tableau 132 montre combien, d'un vecteur à
fautre, d'un parasite à l'autre, d'une région géographique à l'autre, le nombre moyen de filaires
passées dans les tissus spécifiques du moustique et surtout le nombre moyen de larves
infectantes sont faibles et peu variables dans le monde.
5.3. Mortalité des moustiques parasités par D. immitis et ~ bancrofti:
Les travaux en laboratoire de divers auteurs, nos résultats en cages et dans les
conditions naturelles établissent que les deux paèasites D. immitis et ~ bancrofti ont une
stratégie de survie totalement différente lorsqu'elles sont ingérées par les moustiques.
Les microfilaires de D. immitis provoquent une mortalité très importante chez les
moustiques vecteurs, ce qui n'est pas le cas de ~ bancrofti. KARTMAN (l954) et STEUBEN
( 1954) observent que les microfilaires de D. immitis , chez A. aegypti, sont des parasites létaux
lorsqu'ils sont en très grand nombre: le ver est un parasite intracellulaire d'un organe vital pour
les moustiques, les tubes de Malpighi. GAILLARD (l956) note qu'à température plus basse, la
mortalité due au parasitisme diminue: les microfilaires dégénèrent alors avant d'entrer dans les
cellules de Malpighi. ESSLINGER (1962) constate que les microfilaires de D. immitis peuvent
détruire les tubes de Malpighi lors de l'infestation. ZIELKE (1971) montre, dans le couple
Anopheles atroparvus - D. immitis, au moyen d'une étude histologique, que les moustiques
parasités meurent en grand nombr~ à deux moments particuliers du cycle: les vers parasites
détruisent les tubes de Malpighi pendant les 3 à 6 premiers jours de l'infection, lorsque les
microfilaires pénètrent massivement dans un grand nombre de cellules des tubes de Malpighi et
en fin de développement, lorsque les larves, au stade infectant, sont nombreuses et cherchent à
pénétrer dans l'hémocèle du moustique. CHRISTENSEN (1979) constate que si Aedes trivittatus
est tolérant aux variations des nombres de parasites ingérés, il y a une forte corrélation négative
entre la survie des moustiques et la charge parasitaire, bien que beaucoup de microfilaires soient
retenues dans le caillot de sang par la membrane péritrophique. HAMILTON et BRADLEY (1979)
injectent les larves de D. immitis vivantes, mortes ou homogénéisées dans les moustiques
Anopheles quadrimaculatus: les larves n'ont aucun effet sur la survie des moustiques; les
microfilaires n'émettent pas de toxines et n'altèrent pas directement le métabolisme des
moustiques. Par contre, leur présence dans les tubes de Malpighi provoque des troubles de
l'excrétion azotée entraînant une mortalité différentielle entre moustiques parasités et moustiques
témoins.
A Tahiti, les microfilaires de D. immitis paraissent fortement pathogènes pour A.
polynesiensis placés dans des cages, en particulier dans les 3 premiers jours après le repas
nombre moyen de larves
couple dans les moustiques
auteurs moustique/parasite mf stade 1 stade 11 stade III
Samarawiclcrerna Culex quinquefasciatu$IW. bancrofti. 10,3 5·6 4,7 à 3,3 2,6
et Laurence, 1978 en Malaisie
Rosen, 1954 Aedes polynesiensWW. bancrofti.
1
à Tahiti 6,7 5,8 4,6
Laurence et Pester, Mansonia uniformislBrugia patei
1967 en Malaisie 16,5 13,8 12,1
Ralcai et al., Aedes polynesiensWW. bancrofti.
1978 aux Fidji 4 2,8 1
Brunhes et Brunhes Anopheles gambiae/W. bancrolli
1972 à Madagascar 8
Symes, Aedes fljiensis/W. bancrofti. 4,7
1960 C. quinquefasciatu$IW. bancrofti. 1,9
Aedes pseudoscuteOaris! w: bancrolli 3,8
Aedes polynesiensÏJi/ W. bancrofti. 3,2
aux Fidji
Brunhes, C. quinquefasciatu$IW. bancrofti. 7,8 3,5 2,5
1975 aux Comores:
Anopheles funestus IW. bancrofti. 2,6 1,3 1,2
à Madagascar
Anophelesgambiae/W. bancrofti. 4,3 2,8 2,5
à Madagascar
Mansonia uniformi$IW. bancrofti. 3,8 3,5 2,8
à Madagascar
Ho et Ewert, à Madagascar
1967 Aedes togoVBrugia pahangi 2,5
en Birmanie
Brengues, Anopheles gambiae,IW. bancrofti. 7,2 5 2,4
1975 en Haute Volta
Anopheles funestu$IW. bancrolli 5,3 3,3 1,8
en Haute Volta
Tableau 132 : données sur les nombres moyens de larves de maires dans différents moustiques,
lors de dissections réalisées dans la nature. -
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infectant. Les vers adultes localisés dans le coeur et les poumons sont en général très nombreux
chez les chiens parasités et provoquent chez eux des microfilarémies très importantes: 300 à
2000 microfilaires pour 20 mm3 de sang (ROSEN, 1956). Comme les chiens sont très
nombreux en Polynésie, aussi bien à l'état demi-sauvage qu'à l'état domestique (en 1975, on
estimait qu'il existait 40000 à 60000 chiens dans l'île de Tahiti), et qu'ils sont parasités à
raison de 45 à 56 p.cent suivant les archipels (ROSEN, op.ciL), D. immitis doit constituer un
puissant agent régulateur des populations naturelles de A polynesiensis qui piquent les chiens.
W. bancrofti agit de façon totalement différente sur la mortalité de A.
polynesiensis. BYRD et ST. AMANT (l954) observent au laboratoire une mortalité due à
l'ingestion de microfilaires qui atteint un maximum vers le troisième jour. Selon ces auteurs, la
mortalité due au parasitisme n'est plus significative à partir du jour 9,5. Mais les moustlques,
qui meurent lorsque les larves de stade ID deviennent mobiles, hébergent un plus grand nombre
de parasites que ceux qui survivent. ROSEN (1956) n'observe aucune mortalité di fférentielle
significative entre les moustiques faiblement parasités (nourris sur des filariens porteurs de 0 à
0,4 microfilaires pour 20 mm3 de sang) et des moustiques gorgés sur des sujets dont la
microfilarémie variait de 0,6 à 12,8 microfilaires par 20 mm3. Comme NATHAN (1981) avec le
couple Rt: bancrofti - C. quinquefasciatus à Trinidad, RAKAI (1974) pour Rt: bancrofti - A.
polynesiensis aux Fidji, SAMARAWICKREMA (l967) pour Rt: bancrofti - C. quinquefasciatus
en Malaisie, LIE KIAN JOE et al. (1980) pour Rt: bancrofti - C. quinquefasciatus à Djakarta,
ROSEN constate que la mortalité du couple W bancrofti - A. polynesiensis est faible et qu'elle
augmente avec l'âge. Il note une mortalité anormale au jour 9,5. De même, BURNETT (l960)
expose que la mortalité due à Rt: bancrofti var. pacifica pour Aedes fijiensis , A.
polynesiensis, A. pseudoscuteJJaris et C. pipiens fatigans est faible: cet auteur l'estime variant
de 20 à 26 p.cent de la larve de stade 1au stade III, au laboratoire.
LAURENCE et PESTER (op.cit.) constatent que le changement de la charge
parasitaire d'un moustique n'est en relation ni avec la densité des microfilaires, ni avec l'âge de
l'infection, ni avec le sexe de l'hôte ni avec la mortalité du moustique.
PICHON et al. (op.cit) considèrent que l'action létale due à la pathogénicité des
microfilaires et des larves des différents stades de Rt: bancrofti n'est jamais abrupte au-delà
d'une certaine charge parasitaire: la survie des femelles de A polynesiensis parasitées diminue
de façon exponentielle avec la charge parasitaire. Nos résultats dans les conditions de
laboratoire vérifient cette interprétation. Par contre, dans les conditions naturelles, à partir des
recaptures de moustiques colorés, nous ne distinguons pas de taux de mortalité vraiment
différents entre moustiques parasités et moustiques non parasités par W. bancrofti. Nous
confirmons simplement que les taux de survie sont plus importants à Tahiti, en particulier en
forêt et dans les milieux abrités que dans les cocoteraies d'atolls. Les conditions écologiques
locales semblent être les composantes déterminantes de la survie des moustiques. Le concept de
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nano-population que nous avons développé dans le chapitre précédent est ièi aussi illustré;
chaque situation locale est originale.
5.4. Ingestion de parasites pour des microfilarémies faibles:
L'action de la diéthylcarbamazine pennet, en bloquant momentanément la ponte des
femelles de W. banerofti chez l'homme traité, de diminuer le nombre et la fréquence de
microfilaires disponibles pour les moustiques vecteurs.
MANSON-BAHR (1953) considère que, pour qu'un moustique s'infecte, il faut que
la microfilarémie du porteur soit en moyenne supérieure à 4 microfilaires pour 20 mm3 de sang.
Mais ROSEN (1954) montre que A. polynesiensis peut encore ingérer et amener à maturation
des larves de W. banerofti var. pacifiea lorsque les femelles sont nourries sur des filariens
dont le sang contient 0,6 microfilaires pour 20 mm3. SAMARAWICKREMA (I977),
SAMARAWICKREMA et al (1985) et WARTHON (op.cit) pensent que les moustiques sont
capables de concentrer les microfilaires d'un facteur allant de 1,2 à 4,7 au cours de
prélèvements effectués sur des sujets très peu parasités. Mais on ne sait pas si ces auteurs ont
pris en compte le fait que les moustiques concentrent le sang au moment de la piqûre lorsqu'ils
ont quantifié ce phénomène à partir du nombre de microfilaires en fonction de la quantité de
sang observé dans le tube digestif des moustiques: les moustiques, en évacuant une partie du
liquide sérologique ingéré pendant qu'ils se gorgent, concentrent alors globules et microfilaires
dans leur estomac. PICHON et al. (op.cit.) ont montré que la répartition binomiale négative des
larves ingérées interdit de comparer uniquement des nombres moyens: il faudrait pouvoir
prendre en considération la variance et le facteur k de chaque répartition afin de comparer les
nombres moyens de filaires et conclure.
Notre étude ne permet pas d'illustrer ces observations. Mais elle met en évidence
que la diéthylcarbamazine, présente dans le sang des sujets traités, diminue le nombre de
microfilaires disponibles pour les moustiques; mais elle ne change pas la distribution des
parasites dans les moustiques. Mais nous établissons que la D.E.C. affecte significativement le
métabolisme des microfilaires: la mortalité des larves passées dans l'hémocèle des moustiques,
dans les zones traitées par la prophylaxie de masse, augmente de 20 à 30 points en moyenne
alors que la mortalité naturelle des moustiques n'a varié, dans le même temps, que de 6 à 8
points en pourcentage.
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5.5. Les réactions de défense des hôtes intermédiaires et les théories sur le
passage des microfilaires dans l'hémocèle des moustiques:
BRENGUES et BAIN (1972) observent que toutes les microfilaires qui doivent passer
de l'estomac à l'hémocèle le font en 18 à 24 heures après le repas de sang. En moyenne 213 des
microfilaires restent prisonnières du tube digestif. Ces microfilaires ne passent pas parce que le
sang coagule en les emprisonnant, parce que certaines sont attaquées par les sucs digestifs du
vecteur et que, par endroit, la membrane péritrophique est trop solide pour qu'elles puissent
traverser. Enfin, de nombreuses larves sont dilacérées par l'armature buccopharyngée des
anophèles lors de l'ingestion. Ainsi, un lot de A. gambiae qui absorbe 26,5 microfilaires avec
le sang en laisse passer 7,5 dans son hémocèle. Pour un autre lot, la réduction est de 36,8
microfilaires à 7,5 stades I.
De nombreux travaux mettent en évidence qu'après l'infestation par des larves de
parasites, l'hôte intermédiaire n'est pas passif: il est capable de se défendre contre tout corps
étranger introduit dans son organisme: tous les insectes sont capables de réactions de défense
immunitaire.
La plus connue des réactions d'un insecte vis-à-vis de l'intrusion d'un corps
étranger est l'encapsulation: des cellules spécialisées de l'hémolymphe viennent s'agglutiner à la
surface de l'antigène, s'étalent en formant un emballage en peau d'oignon et forment un tissu
conjonctif fibreux. Bien souvent, ensuite, des dépôts noirs de mélanine colorent le corps
étranger encapsulé: c'est la mélanisation. Ainsi emballés, les parasites sont isolés du milieu
extérieur et sont tués par asphyxie ou privation de nourriture. Dans ce cas, on considère que
l'hôte guérit mais garde des séquelles. JONES (1975) fait la synthèse des connaissances sur
l'hémolymphe des insectes: on y rencontre 9 types différents d'hémocytes dont 4 sont doués de
phagocytose, 2 participent à la coagulation et la cicatrisation et 4 sont doués de tréphocytose.
Ces cellules sont normalement passives dans l'hémolymphe de l'insecte. Elles seraient activées
par les stress, par le jeu d'hormones. Certains hémocytes sont capables, alors, de phagocyter
les parasites de petite taille et d'encapsuler les parasites métazoaires. D ESOWITCH et
CHELLAPAH (1965), en implantant des larves de stade 1 et de stade TIl de B. pahangi à des
moustiques réfractaires et non réfractaires, constatent que l'encapsulation des larves de stade 1
est un phénomène qui existe aussi bien chez les espèces vectrices (Annigeres subalbatus) que
chez A. aegypti, réfractaire. Par contre, les larves de stade III ne sont jamais encapsulées: les
propriétés antigéniques des larves infectantes sont différentes de celles des stades I. SCHACHER
(1962) observe que l'encapsulation des larves de B.pahangi se produit aussi bien chez les
vecteurs naturels que chez le moustique normalement non vecteur, A. aegypti. OOTHUMAN et
al. (1974) décrivent qu'on peut provoquer l'encapsulation de bouts de verre en les injectant
dans le corps des moustiques Anopheles labranchiae atroparvus . Par contre chez A. aegypti ,
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ces chercheurs n'observent jamais de mélanisation: les microfilaires passées sont vacuolisées.
HAIRSTON et DE MEILLON (1968) montrent que, chez les espèces vectrices de ~ bancrom,
A. gambiae, l'encapsulation des parasites existe et a lieu surtout lorsque les microfilaires se
trouvent hors du tissu dans lequel elles doivent se localiser pour se développer. Par contre, chez
les moustiques réfractaires comme Mansonia unifonnis, l'encapsulation peut se réaliser dans
tous les tissus même ceux du vol. Le nombre de filaires encapsulées augmente avec le temps.
Toutefois, l'encapsulation n'est pas l'unique moyen de défense dont dispose les hôtes
réfractaires: les microfilaires qui ne sont pas encapsulées n'évoluent pas; 4 jours après leur
passage dans l'hémocèle, elles sont toujours au stade microfilaire; parfois, elles évoluent
lentement jusqu'au stade 1puis, elles dégénèrent.
KARTMAN (1953) montre que, pour le couple D. immitis - A. a egypti ,
fencapsulation concerne seulement une fraction de la population des microfilaires ingérées et
que ce phénomène ne présage en rien du pouvoir de transmission de l'espèce. Dans le corps des
souches de moustiques résistants à la transmission, le nombre de microfilaires encapsulées
augmente dans le temps. Mais d'autres phénomènes de défense interviennent pour limiter le
nombre de parasites: KARTMAN montre que les Culex digèrent les filaires, mais il s'agirait des
individus morts. Cet auteur décrit également la très rapide coagulation du sang prélevé par les
moustiques, bloquant et asphyxiant les microfilaires. METCALF (1945) met en évidence, chez
Anopheles quadrimaculatus et A crodans, la sécrétion d'un principe anticoagulant dans le bol
alimentaire qui agit au 1/10000. Ce principe est totalement absent chez les Aedes (A. aegypti),
les Culex (c. salinarius, C. quinquefasciatus, C. restuans) et Psorophora discolor. Cet
anticoagulant donne aux microfilaires un temps de migration plus élevé avant d'être prisonnières
de la coagulation. POINAR (l973) observe un autre processus de défense du moustique:
l'armature buccopharyngienne de certains moustiques (pratiquement tous les anophèles), lacère
etdétruit les microfilaires à l'ingestion. Cet auteur constate que, chez les espèces réfractaires à la
transmission, les microfilaires qui passent sont mélanisées rapidement dès leur entrée dans
l'hémocèle. Il estime qu'il s'agit d'un processus d'immunité de type humoral car certaines
microfilaires sont vacuolisées. POINAR pense à l'existence de substanées inhibitrices de la vie
des larves du parasite. SAMARAWICKREMA (1967) observe, que pour C. quinquefasciatus, les
doubles infections par des parasites pris au cours de deux repas différents, n'induisent pas de
processus de défense. TERMEDOW (l973) montre que les souches de A. aegypti, sensibles à la
filaire de grenouille Foleyella sp. assurent la maturation de larves infectantes normales. Par
contre, les souches réfractaires donnent des larves de stade ID totalement anormales qui font
penser à l'existence d'un facteur létal dans l'hémolymphe de ces moustiques.
Mais on sait aussi que les parasites sont protégés contre les réactions de rejet
lorsqu'ils se trouvent dans leur hôte spécifique. Le mécanisme de cette protection commence
seulement à être connu chez les insectes parasitoïdes, qui pondent dans le corps d'autres
insectes: leurs larves se développent aux dépens du corps vivant de l'insecte hôte. Ainsi, on a
auteurs parasite moustique remarques conclusion
Noé Dirolilaria immitis Anophe/es quadrimaculatus mélanisation des lalVes
1901 Anophe/es freebomi dans les tubes de Malpighi immunité
Bahr Wuchereria bancrofti Aedes aegypti mélanisation immunité
1912
Füllerbom Dirofilaria immitis Culex quinquefasciatus mélanisation des laIVes immunité
1929 Culex pipiens dans les tubes de Malphigi
Aedes aegypti
Aedes aegypti (Afrique du Sud)
Aedes aegypti (Egypte)
Aedes aegypti (Fidji)
Roubaud Dirofilaria immitis Aedes aegypti (Assam et Tanganika) bon rendement transmission
1937 Aedes aegypti (Cuba) mauvais rendement liée à la génétique
Phillips Dirofilaria immitis Anopheles punctipennis mélanisation des parasites immunité
1939 Aedes cinereus en cas de double infection
Aedes triseriatus
Kartman Dirofilaria immitis Culex quinquefasciatus encapsulation le 3ème jour immunité
1953 Aedes aegypti (USA) 11,7% laIVes encapsulées lace
Aedes aegypti (Afrique du Sud) 21,6% larves encapsulées géographique
Aedes aegypti (Hawaiï) 14,9% larves encapsulées
Aedes aegypti (Asie) 22,9% larves encapsulées
Aedes aegypti (Fidji) 52% larves encapsulées
Brunhes et Wuchereria bancrofti Anophe/es gambiae encapsulation immunité même
Brunhes et vacuolisation chez bon vecteur
1972
Tableau i mise en évidence des phénomènes d'origine immunitaire et génétique
chez les moustiques vis-à-vis de la transmission de filarioses.
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montré que la femelle parasitoïde injecte dans le corps de l'insecte hôte en même temps que son
oeuf, un facteur spécifique qui protège le parasite des réactions immunitaires de l'hôte
(BoULÉTREAU, 1988). Chez certains ichneumonides et braconides, on a observé récemment un
mécanisme viral étonnant: chez ces hyménoptères parasites, les oviductes des femelles
comportent des cellules particulières où se répliquent très activement des virus libérés dans la
lumière de l'oviducte; lors de leur cheminement au moment de la ponte, les oeufs se recouvrent
de particules virales introduites ainsi dans l'hôte. Chez certaines espèces hôtes, ces virus
induisent une dépression immunitaire grâce à laquelle les oeufs du parasitoïde sont tolérés par le
système immunitaire de l'hôte. Chez d'autres espèces, ces particules virales assurent un
camouflage immunitaire de l'oeuf du parasite (BOULÉTREAU, op.cit).
Dans un autre ordre d'idées, MAC LAREN et al. (l975) remarquent la présence,
dans l'hypoderme de larves de D. immitis et B. pahangi, de corps étrangers, vivants, gram (.).
Lorsqu'ils sont nombreux, ceux-ci inhibent le développement des larves dans le corps des
moustiques: il existe donc, en plus, des maladies des nématodes parasites qui peuvent intervenir
dans la dynamique de l'équilibre parasite-hôte.
L'installation des larves de filaires dans les tissus d'un insecte, comme de tout
parasite en général, est le résultat de phénomènes très complexes et encore imparfaitement
connus: les concepts de limitation et de facilitation du passage des microfilaires ne sont que des
expressions simplifiées. Ces hypothèses n'ont pas, à notre avis de réalité biologique vraie. En
vérité, les réactions de défense sont très nombreuses et très variées, même chez une même
espèce de moustique. C'est ce que nous avons essayé d'illustrer en relatant ici les nombreux
travaux épars sur les réactions de défense des insectes.
5.6. L'effet pathogène des larves de filaires pour l'hôte intermédiaire:
EsSLINGER (1962) écrit que les larves de filaires du genre Wuchereria et Brogia
liquéfient les cellules musculaires parasitées de Anopheles quadrimaculatus . LAVOIPIERRE
(1958) avait montré que les larves de Loo 100 détruisent les muscles du vol, l'oeil et même le
cerveau de Chrysops silacea . BRUNHES et BRUNHES (l972), dans une 'étude histologique,
observent que les larves de w: bancrofti hydrolysent les muscles du moustique parasité
Anopheles gambiae et Anopheles funestus. Ces lésions s'étendent au fur et à mesure du
développement du parasite. Pour ces auteurs, les filaires handicapent gravement le vol des
moustiques parasités.
WEINSTEIN (l973) expose qu'en général, les filaires se développent dans 3 tissus
distincts des moustiques: les muscles alaires, les corps gras et les tubes de Malpighi. Le
développement de la jeune larve est toujours intracellulaire, avec une spécificité absolue selon
l'espèce. Les microfilaires et les larves de stade 1 n'ont pas d'appareil digestif: elles se
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nourrissent à travers leur cuticule. Elles ont besoin de glucose, d'ions inorganiques et d'acide
ribonucléique. Les larves de stade II et de stade ID digèrent les cellules parasitées, car elles ont
développé un tube digestif différencié: elles absorbent le cytoplasme et les organites cellulaires
comme les mitochondries. OMAR (1977) prouve que les parasites digèrent les cellules vivantes
par la mise en évidence d'un métabolisme actif de phosphatases acides dans leur corps. Ce
métabolisme se tient dans la partie caudale pour les stades 1 qui n'ont pas de tube digestif et il
est particulièrement intense dans le tube digestif des larves de stades II et ID de ~ bancrofti,
B. maJayi, B. pahangi et D. immitis .
Enfin ESSUNCER (1962) observe que les microfilaires de B. pahangi creusent
profondément la paroi du tube digestif des moustiques vecteurs Anopheles quadrimaculatus
lors de leur passage, détruisant des cellules, vacuolisant de nombreuses autres. Lorsque ces
microfilaires s'installent dans les corps gras, elles détruisent rapidement les réserves de l'insecte
qui ne peut survivre sans de nouveaux repas de sang pour les reconstituer. BAIN et PHILIPPON
(1970) montrent que les microfilaires, lorsqu'elles rompent en trop grand nombre les cellules
épithéliales de l'intestin de Anopheles stephensi , provoquent la mort des insectes.
Le parasitisme donc n'est pas innocent pour l'insecte hôte qui voit, soit sa survie
gravement affectée par l'hyperparasitisme à certaines phases du cycle de la transmission, soit
qui subit des attaques plus ou moins profondes de ses tissus: tubes de Malpighi pour D.
immitis , corps gras pour les Brugia, muscles du vol pour ~ bancrofti . Notre étude montre
toutefois que, dans les conditions naturelles, les larves, du stade 1 au stade III, sont très
pathogènes pour le moustique vecteur A. polynesiensis . Mais nous soulignons que le
parasitisme par ~ bancrofti ne constitue pas la cause unique de la mortalité de ceux·ci. C'est
sans doute le résultat de la répartition surdispersée et de la limitation du nombre des
microfilaires qui passent dans le tissu de l'insecte après le repas sanguin
s.7. Parasitisme et génétique des moustiques:
Ce sont ROUBAUD et al. (1936) et ROUBAUD (1937) qui, les premiers, ont avancé
ridée que la sensibilité des moustiques à l'infection des filaires pourrait avoir une base
génétique: ces auteurs constatent des différences de sensibilité entre des colonies d'A. aegypti
provenant de régions géographiques différentes et exposées à la même souche de D. immitis.
KARTMAN (op.cit.) est le premier à mettre en évidence que le taux de sensibilité d'une colonie
de moustiques (A. aegypti) à l'infection par D. immitis pellt être augmenté ou diminué par
l'application d'une pression sélective artificielle.
MACDONAlD (1962, 1963) a étudié la base génétique de la sensibilité d'A. aegypti
à l'infection par Brugia malayi subpériodique. Cet auteur a mis en évidence que le
développement de cette filaire est contrôlé par un gène récessif lié au sexe appelé "fm" et qui
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présente une dominance incomplète. MACDONAID et RAMACHANDRAN (1965) montrent que ce
gène régit le développement de 5 souches de Wuchereria et de Brogia dans les muscles
thoraciques d'A. aegypti, mais qu'il n'a pas d'effet sur le développement de D. immitis et D.
repens, parasites des tubes de Malpighi. MAC GREEVY et MAC LELLAND (1973) établissent
que la sensibilité de A. aegypti à l'infection par D. immitis est également sous la dépendance
d'un gène récessif lié au sexe. Le gène qui régit le développement des parasites des tubes de
Malpighi est distinct du gène "fm" qui contrôle Wuchereria et Brogia . La migration des
microfilaires de D. immitis de l'intestin moyen aux organes d'excrétion est identique chez les
moustiques sensibles et les moustiques réfractaires. Cependant, chez ces derniers, le
développement s'arrête ou ne dépasse pas le stade "saucisse". Les auteurs pensent que le
mécanisme est dû à la production d'un anti-métabolite intracellulaire ou à l'absence d'un
métabolite essentiel à la survie du parasite. La réponse par encapsulation est rarement observée
chez ce couple vecteur-parasite. TOWNSON et al. (1981) baptisent ce gène "fs". Il est récessif,
mais possède un haut degré de pénétrance. La sensibilité à D. repens est encore due à un gène
"fi", lié également au sexe, incomplètement récessif. Ces auteurs démontrent par l'étude de
diverses souches que les gènes sont, non seulement spécifiques aux parasites, mais aussi à
chaque souche: SAUERMAN et NAYAR (1985) observent, en élevant des larves dans des
cultures cellulaires de moustiques réfractaires et sensibles que le développement du parasite est
inhibé chez les souches réfractaires par les produits du gène "fi". Le gène "fi" déclencherait
également la mélanisation des larves de dirofilariose.
LAURENCE et PESTER (1967) établissent, en comparant la transmission de w:
bancrofti par AnopheJes gambiae en Afrique et par C. quinquefasciatus aux Antilles, que,
lorsqu'une filaire s'adapte et qu'elle est transmise par un nouveau vecteur, elle devient non
transmissible par l'ancien hôte intermédiaire. Pourtant, ce changement de statut de transmission
n'est en relation ni avec la densité des microfilaires, ni avec l'âge de l'infection, ni avec le sexe
de l'hôte vertébré, ni avec la sensibilité génétique des souches différentes d'une même espèce de
moustique. THOMAS et RAMACHANDRAN (1970) sélectionnent une souche de C.
quinquefasciatus de Malaisie qui est incapable de retransmettre la souche périodique rurale
régionale mais reste sensible à la souche urbaine. ZIELIŒ (1973) met en évidence l'existence
d'un gène de sensibilité à W. bancrofti chez C. quinquefasciatus dans les conditions
naturelles. OBIAMINE (1977) fait la même observation et décrit le gène "sb" pour le couple C.
quinquefasciatus - B. pahangi .
Par contre, tous les essais de sélection de souches de C. quinquefasciatus
résistantes à la transmission d'une filaire (dont w: bancrofti) sont des échecs (PARTONO et
CEMIJAKI, 1970 _ SOYASEKERA et al., 1980). SINCH et CURTISS (1974) expliquent que la
raison principale est qu'il n'existe pas de gène contrôlant l'impossibilité de transmission chez C.
quinquefasciatus , alors que de tels gènes existent chez A. aegypti ,pour W. bancrofti, B.
mwa~,B.pahangietD.immitis.
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RODRIGUEZ et GRAIG (I973) constatent que, pour le couple B. pahangi - A.
aegypti , la sensibilité varie considérablement avec la souche: 30 sur 43 souches du moustique
sont réfractaires: 6 d'Asie, 7 d'Afrique de l'ouest, 8 d'Afrique de l'est, 9 des U.S.A.. Les 13
souches vectrices sont également d'origines géographiques variées: IOde Ouganda, Tanzanie,
Rhodésie et 2 des U.S.A.. La principale caractéristique différentielle est que les souches
réfractaires sont d'origine urbaine, les souches vectrices sont némorales. PAIGE et CRAIG
(1975) travaillent sur 29 souches de l'Afrique de l'est. Ils confirment l'extrême variabilité
génétique de A. aegypti face à la transmission des filarioses. 17 souches possèdent le gène
sensible, mais ce gène s'exprime de façon très variable: en 64 passages, on sélectionne des
souches ayant la même et grande sensibilité. Les souches némorales sont systématiquement plus
sensibles que les souches péridomestiques. La susceptibilité est corrélée à une mortalité
croissante et à l'impossibilité pour le moustique de voler après l'infection: on trouve deux fois
plus de larves infectantes dans les moustiques sensibles à l'infection. Enfin, ces auteurs
montrent que des variations du gène de sensibilité à la transmission existent au sein d'une même
souche, d'une même localité, en fonction des saisons de l'année, de l'habitat qu'elle occupe et
du moment de la capture: il existe donc un polymorphisme saisonnier. Dans cet exemple,
100 p.cent des populations domestiques se montrent réfractaires et la plupart des souches
némorales sont sensibles.
TOWNSON (1971) expose que l'invasion des microfilaires tue plus les moustiques
réfractaires (porteurs du gène "fr"), que les moustiques sensibles (porteur du gène "fm"): le
caractère réfractaire n'a pas, à ses yeux, d'avantages sélectifs en zone d'endémie. Le meilleur
taux de survie n'est pas chez les populations sensibles homozygotes, mais chez les
hétérozygotes (porteur de l'allèle "frlfm"). Pourtant, le gène "fm" est beaucoup plus fréquent
chez les insectes élevés sur des animaux sains sans filaires. L'association des gènes "frlfm" doit
assurer aux moustiques d'autres avantages sélectifs que de bien supporter l'invasion de
microfilaires.
KILAMA (I976) souligne que, chez A. aegypti , en Afrique de l'est, il existe
naturellement des souches sensibles et des souches réfractaires à la transmission de W.
bancrofti. Pourtant aucune étude de terrain n'a jamais prouvé que ce moustique peut être
vecteur dans la nature. Cet auteur constate que les souches susceptibles sont en majorité
némorales et qu'elles ont peu de chances de rencontrer un homme parasité. Les souches
réfractaires sont pratiquement toutes d'origine domestique, à l'exception d'une souche du
Ghana qui provenait d'un creux d'arbre. Les souches péridomestiques sont partiellement
réfractaires.
PARTONO et al (1977) étudient le pouvoir vecteur de 5 espèces de moustiques de la
faune de Timor vis-à-vis des deux parasitoses endémiques à l'île: lV: bancrofti et Brugia
timori. Deux moustiques sont capables de transmettre les deux parasites: A. ( 5.) aegypti et A
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(F.) togoi. Anopheles barbirostris et M. uniformis sont sensibles au parasite B. timori et en
sont les vecteurs naturels, mais ils sont réfractaires à w: bancrofti. Aedes albopictus est
réfractaire aux deux parasites. C quinquefasciatus assure la transmission de w: bancrofti.
Mais ces auteurs constatent que les souches de A. barbirostris de Java, où B. timori n'existe
pas, possèdent la même sensibilité vis-à-vis des deux filaires que les souches de Florès où les
deux parasites cohabitent.
SAYASEKERA et al (1980) ajoutent encore une observation qui complique le
problème: des souches différentes du même moustique vecteur (C quinquefasciatus ) du
Liberia et de Sri Lanka possèdent des pouvoirs de transmission particuliers et différents vis-à-
vis de différentes souches de la même filariose: ~ bancrolti selon qu'elle provient du Libéria
ou de Sri Lanka.
MACDONALD (1976) essaie de tirer la conséquence de ces travaux pour combattre
la filariose de Bancroft dans les îles du Pacifique car on connaît 32 espèces différentes d'Aedes
du complexe scutellaris dont la répartition s'étend des îles Andaman à l'ouest aux îles
Marquises à l'est, d'Okinawa au nord à Pitcairn et les îles Australes au sud. Cet auteur estime
que, sur 18 espèces testées en laboratoire, le gène de sensibilité à la transmission de w:
bancrofti périodique, w: bancrofti var. pacifica et B. pahangi , n'existe que chez A.
polynesiensis, A. pseudoscutellaris, A. cooki, A. tabu, A. tongae et A. upolensis.
Remarquant que beaucoup de croisements interspécifiques sont fertiles entre les diverses
espèces, MACDONALD prouve qu'en croisant A. polynesiensis et A. malayensis , les hybrides
sont viables et sont réfractaires à 100 p.cent à la transmission des filarioses.
Le tableau 133 résume des résultats non publiés de notre collègue PICHON
concernant des recherches qui visaient à isoler une souche de A. polynesiensis réfractaire à
transmettre la maladie. Notre équipe a étudié le pouvoir vecteur de la première génération de 19
souches sauvages issues de femelles de moustiques récoltées dans diverses localités de
Polynésie, et de 2 souches de laboratoire (la nôtre et celle de l'université de Notre-Dame,
U.S.A.). Des lots de moustiques de chaque souche sont gorgés sur le même volontaire filarien
"M" dont la microfilarémie moyenne était de 48,3 microfilaires pour 20 mm3 de sang. Chaque
fois que nous réalisons des essais de transmission à l'aide de souches sauvages, nous
pratiquons la même expérience, au même moment, avec un lot de femelles de notre souche de
laboratoire, à titre de temoin. Les moustiques survivants de chaque lot sont disséqués 3 jours
après le repas infectant. On compare ici le nombre de larves de ~ bancrofti qui se développent
dans les muscles thoraciques du moustique après avoir passé la barrière stomacale.
L'hétérogénéité des résultats est grande, elle tient à la grande variabilité des larves qui sont
ingérées par les moustiques et le faible nombre de moustiques disponibles pour chaque
expérience. Pour cette raison, nous ne prendrons en considération que le nombre moyen de
larves par moustique positif: on constate qu'il est fréquent, pour une souche sauvage, de
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trouver 2 à 6 larves par moustique infecté lorsque ces insectes se nourrissent sur "M". Pour
notre souche "laboratoire", que nous prenons comme souche de référence, la moyenne des
larves passées varie de 1,3 à 3,2. On voit que 4 souches sur les 30 essais ont un rendement plus
bas: la souche récoltée sur un îlot inhabité isolé dans le lagon de Papara à Tahiti ("motu"
Mataiea), une souche récoltée dans la vallée d'Orofero à Paea, une souche sur les 5 récoltées à
Nuku-Hiva aux îles Marquises et la très vieille souche de l'université de Notre Dame (U.S.A.).
On note qu'une souche de Nuku-Hiva, la n04 du tableau 133, montre une potentialité plus
élevée. Ensuite, PICHON a sélectionné, d'une part, les moustiques les plus positifs, suspects
d'être très sensibles à la transmission (souches SS) et, d'autre part, les souches de moustiques
les moins parasités, suspects d'être résistants à la transmission (souches RR): les essais sur les
individus de 2ème génération montrent systématiquement une amélioration du rendement
parasitaire. Cette série d'expériences nous a paru intéressante dans le sens où elle indique qu'il
doit exister des variations du pouvoir vecteur chez les individus de A. polynesiensis ,
vraisemblablement en fonction de leur patrimoine héréditaire.
Nos travaux sur le terrain soulignent que toutes les souches de A polynesiensis en
Polynésie française possèdent une grande homogénéité quant à leur sensibilité à la transmission
de la filariose de Bancroft. Les essais en laboratoire de PICHON soulignent une certaine
homogénéité du rendement parasitaire chez ce moustique qui, pourtant, présente un grand
polymorphisme génétique, notamment dans ses estérases ( SILBERSTEIN et al., 1979). Seules,
certaines souches ont une sensibilité légèrement moindre ou légèrement supérieure à la
moyenne. De même, nous confirmons que A. polynesiensis est le vecteur principal sinon
unique. Mais en laboratoire, A. aegypti et C roseni (et A. edgari et C atrieeps, ROSEN,
1954) sont partiellement sensibles à la transmission de W banerofti. Par contre, toutes les
souches de C. quinquefasciatus et C. annulirostris testées en laboratoire se révèlent
réfractaires. Si A. polynesiensis semble être le seul moustique de la faune polynésienne à
posséder les gènes de sensibilité à ~ banerofti et D. immitis , chez les autres moustiques, les
souches insensibles à ~ banerofti var. pacifiea sont en général sensibles à D. immitis (C
quinquefasciatus et C annulirostris).
5.8. Filaires et écologie des moustiques vecteurs:
SUENAGA (1973) constate que Anopheles sinensis rejette 42 p.cent des
microfilaires de D. immitis ingérées avec l'excès de sérum du sang: la mortalité du moustique
est basse et le rendement des microfilaires passées dans les tubes de Malpighi et les larves
infectantes est très bon. A. vexans par contre n'élimine pas de microfilaires: la mortalité aux
premiers jours est considérable car les tubes de Malpighi sont lésés et l'efficience est tout de
même basse.
souche génération nombre de pourcentage nombre moyen écart-type
moustiques de moustiques de larves passées du nombre
survivants infectés du paruite moyen
Nuku-Hiva 1 F 1 13 100 3,385 3,102
"Motu" Mataiea F 1 50 38 1,526 0,678
Paea F 1 50 68 1,275 1,254
Laboratoire 1 Témoin 43 51,2 1;275 1,622
Nuku-Hiva 2 F 1 37 27 0,611 1,137
Papeete F 1 37 59,5 2,162 2,584
Nuku·Hiva 3 FI 50 48 2,542 2,121
Gambien FI 50 50 2,08 1,163
Tubuaï F 1 35 31,4 2,455 1,437
Nuku-Hiva 4 FI 40 62,5 5,4 3,688
Laboratoire Témoin 40 80 2,313 1,793
Laboratoire Témoin 81 45,7 2,108 1,351
Atuona F 1 9 100 5,333 2,828
Nuku-Hiva 4 F 1 11 91 8,8 3,842
Napuka F 1 5 80 1,6 1,02
Raïatea F 1 12 83,3 3,8 2,441
Laboratoire Témoin 72 75 2,982 2,059
Laboratoire Témoin 25 80 2,95 2,133
Hualùne FI 29 65,5 3,632 2,083
Laboratoire Témoin 28 50 3,214 2,651
Moorea F 1 23 87 5,55 4,376
Tahiti poilue FI 17 58,8 2,6 2,871
Notre-Dame Fn 20 40 1,75 0,661
Notre-Dame F n+1 23 73,9 2,059 1,434
Futuna FI 14 57,1 2,625 0,857
Laboratoire Témoin 30 66,7 2,15 1,236
Wallis F 1 11 63,6 2,714 1,979
Laboratoire F 1 20 70 2,353 1,643
Nuku-Hiva F 1 33 97 3,469 2,318
Labo RR F2 21 92,2 7,05 5,843
Labo RR F2 34 70,6 6,5 4,673
Labo RR F2 45 73,3 3,848 2,883
Laboratoire Témoin 19 84,2 4,947 4,454
Labo RR F2 23 47,8 5,091 3,554
Labo SS F2 55 81,8 5,6 4,616
Labo SS F2 30 80 7,25 6,186
Labo RR F2 la 80 4,625 2,913
Tableau 133 : résultats d'infections expérimentales, au laboratoire, de diverses souches
géographiques de A. po1ynesiensis nourries sur un sujet fJlarien.
Données de Gaston Pichon, 1979-1980, Archives de l'I.T.R.M.L.M..
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ROGERS et NEWSON (1979) comparent les couples Aedes hendersoni - D. immitis
et A triseriattus - D. immitis: la mortalité des moustiques du premier couple est énorme mais le
rendement parasitaire est bien meilleur que dans le deuxième cas. Il nous semble que, dans le
cas de A. polynesiensis - D. immitis, en Polynésie, une mortalité considérable à l'infestation
n'empêche pas un bon rendement parasitaire et une transmission intense: la transmission est
assurée bien que l'équilibre parasite-moustique tende à sélectionner les moustiques
anthropophiles aux dépens des moustiques qui piquent les chiens.
JAVANDIAN et MACDONALD (1974) montrent que le parasitisme de Dirofilaria
repens influe sur la fécondité des souches sensibles de A aegypti: cet effet n'est pas important
à la première ponte, mais la diminution de la fécondité est très nette dès la deuxième. Chez les
souches réfractaires, les larves du parasite meurent et on ne constate aucune diminution de la
production d'oeufs. CHRISTENSEN (1981) signale que A. trivittatus est moins fécond lorsqu'il
est infecté par D. immitis que lorsqu'il n'est pas infecté: la production d'oeufs diminue lorsque
la charge parasitaire croît. La digestion des microfilaires serait un mécanisme qui protège la
fécondité. Par contre pour LAURENCE et PESTER (op.cit.), l'oogénèse de M. unifonnis est
totalement indépendante du développement des larves de Brogia patei dans ses muscles alaires.
Selon ZIELCKE (1976), les femelles de AnopheJes gambiae et de C.
quinquefasciatus volent moins bien et ont moins d'appétit lorsqu'elles sont parasitées par ~
bancrofti que les femelles non parasitées. PETIT et SPITALIEN-KAVEH (1979) étudient le couple
DipetaJonema dissetae - A aegypti: la filaire induit, au niveau du tissu adipeux qu'elle parasite,
une synthèse protéique très intense qui épuise rapidement les réserves lipidiques du moustique.
Sans nouveau repas de sang, le développement des filaires est bloqué. Il faut plusieurs
nouveaux apports de sang pour assurer la maturation des larves infectantes. LAURENCE et
PESTER (op.cit.) expliquent que, dans le cas des parasites des muscles du vol des moustiques,
la concentration en amino-acides et en protéines du corps de l'insecte suffit à assurer la
maturation complète des larves de filaires. Celles-ci se développent normalement sans qu'il soit
nécessaire que le moustique ingurgite à nouveau du sang. PAIGE et CRAIG (1975) signalent
toutefois que, dans ce cas, les moustiques qui sont incapables de voler contiennent plus de
larves de stade III que les moustiques actifs. A partir de 15 larves par individu, les moustiques
ne sont plus capables de se déplacer au moyen de leurs ailes.
CHRISTENSEN et HOLLANDER (1978) remarquent que le développement de D.
immitis , dans le corps des moustiques, est fonction de la température: le meilleur rendement
parasitaire est réalisé à 30,5°C.. A 14,5°C., les moustiques vivent mais les larves ne se
développent pas. A 34,5°C., les moustiques sont nettement moins infectés: d'abord parce que la
distribution des microfilaires ingérées est plus basse, ensuite, parce que les hautes températures
réduisent la survie des larves de filaires et des moustiques.
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Pour SYMES (1960), aux Fidji, et SAMARAWICKREMA et al (1985) aux Samoa,
les lalVes de ~ banerofli var. pacifica arrivent en fin de développement chez A. polynesiensis
en 12 - 12,8 jours lorsque les températures moyennes sont de 23,9°C.. De janvier à mars, les
températures varient entre 23 et 30°C., de juillet à septembre, elles sont plus basses (20 à 26°C.)
et le développement dure 14 - 14,7 jours. BRUNHES (1969) montre également, à propos du
couple ~ banerofti périodique - Anopheles gambiae , que la vitesse d'évolution des parasites
est fonction de la température environnante: à 20°C., le développement complet dure 27 jours, à
25°C., 14 jours, à 30°C., II jours. Les courbes isothermes de Madagascar peuvent expliquer la
répartition de la filariose de Bancroft: elle est uniformément répartie sur la côte est, humide et
chaude (20,8°C. - 26,3°C.), en foyers sur la côte ouest, sèche et chaude (25,4°C. - 29°C.), mais
absente sur les hauts plateaux, plus froids (12,rC. - 18,9°C.) alors que le vecteur est
omniprésent. Selon les mêmes auteurs, le rendement parasitaire est optimum à 25°C.
(91 p.cent), plus faible à 20°C. (81 p.cent) et à 30°C. (63 p.cent) et décroît énormément à
35°C. (39 p.cent). Alors que pour C quinquefasdatus, le rendement se situe à 35°C. autour de
64 p.cent et qu'il baisse avec les températures: 38 p.cent à 30°C. et 10 p.cent à 25°C., 3 p.cent
à 20°C. Les températures locales peuvent expliquer pourquoi, dans une région, le rendement
parasitaire et le pouvoir vecteur local d'un même moustique changent. Ceci rejoint peut-être les
observations de PAIGE et CRAIG (op.dt) qui constatent un polymorphisme saisonnier du
pouvoir vecteur de A. aegypti à Rabaï au Kenya: en saison sèche et fraîche, 5 p.cent des
moustiques sont vecteurs alors qu'en saison des pluies, ce taux atteint 35 p.cent. BRENGUES
(1975) conclut que la température est le facteur abiotique limitant le plus important pour la
qualité de la transmission de ~ banerofti par Anopheles gambiae et A. funestus en Afrique de
l'Ouest: elle facilite l'ingestion et la retransmission de la filaire, mais, au dessus d'un certain
seuil, elle est la cause de la dégénérescence des parasites.
BYRD et ST. AMANT (1950) définissent 14 formes différentes pour la larve de W.
banerofti var. pacifiea lorsqu'elle grandit en 14 jours dans le corps d'un moustique au
laboratoire: en reportant ce mode de classement aux moustiques élevés dans des locaux non
climatisés tout au long de l'année, ces auteurs constatent qu'entre la saison chaude et humide et
la saison froide et sèche, la durée de développement peut varier de 7 à 10 jours.
BURNEIT (1960) calcule que le taux de survie moyen quotidien de A polynesiensis
parasité par ~ banerofti est de 0,79. La survie des adultes de ce moustique varie avec la
température: au laboratoire, à 20°C., 50 p.cent des femelles et 44 p.cent des mâles survivent à
50 jours. Ce chiffre tombe à 32 jours pour 26,7°C. et à 17 jours pour 32,rC. (INGRAM, 1954).
SAMARAWICKREMA (1976) étudie le taux de parité de C quinquefasciatus infecté
capturé dans les conditions naturelles; cet auteur observe que la plupart des femelles porteuses
de larves infectantes sont bi-pares; elles se seraient contaminées au premier repas de sang.
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D'après nos résultats, il semble bien que le cycle du parasite ne soit pas toujours
synchrone, au cours des saisons, avec le rythme de prise de sang du moustique vecteur: en
saison fraîche ou au cours de la saison la plus pluvieuse, novembre, décembre, le taux de
moustiques infectants est moins élevé que de janvier à avril. De juillet à décembre, on constate
également que les larves de stade ID ne sont pas toutes arrivées encore au stade infectant quand
les moustiques viennent prendre un quatrième repas de sang, alors qu'elles le sont de janvier à
juin: la mortalité est exponentielle avec l'âge des moustiques, mais elle augmente sans doute aux
saisons fraîches ou très pluvieuses, alors que le développement des larves de filaires est ralenti.
La transmission des larves infectantes à ces moments se ferait plutôt au cours du Sème repas de
sang mais pratiquement très peu de moustiques peuvent vivre jusqu'à cet âge à Tahiti. La
mortalité des adultes nous semble donc vraiment le facteur écologique principal qui contrôle la
dynamique de la transmission et l'épidémiologie de la filariose de Bancroft.
Le couple filaire·moustique vecteur forme une association très spécialisée régie par
de nombreuses "co-adaptations". Pour un couple parasite-hôte, il existe d'importantes
variations dans les taux d'ingestion, les taux de passage des microfilaires ingérées à l'hémocèle
du moustique, le pouvoir d'encapsulation, les réactions immunologiques délétères pour le
parasite et les réactions pathogéniques mutilantes pour le vecteur. Cet équilibre complexe
entraîne des variations du rendement parasitaire à l'échelon local et au cours des saisons.
Pour le parasite, qui a déjoué les défenses du moustique hôte, il lui faut encore
évoluer jusqu'à devenir larve infectante et avoir la possibilité d'infecter un nouvel hôte vertébré.
Nous montrons ici que, dans les conditions naturelles, la mortalité des parasites, une fois établis
dans le corps des moustiques, est faible. L'effet pathogène des larves passées dans les muscles
du vol pour ~ bancrofli ou dans les cellules des tubes de Malpighi pour D. immitis est en
général importante, comme le laissaient prévoir les études en laboratoire. Nos travaux
confirment que le parasite est adapté à respecter la survie et le développement de l'insecte hôte
aussi longtemps que cela lui est nécessaire. Dans la réalité, bien que le parasite prélève sa
nourriture aux dépens des tissus des moustiques, qui sont indéniablement lésés, la répartition
surdispersée limite ses prélèvements énergétiques et le parasite respecte tout de même les
organes vitaux. La mortalité des moustiques n'est importante que lors de l'ingestion ou au
moment de la libération des larves de stade nI. Le parasite dévie et régule la physiologie de
l'hôte intermédiaire en fonction de ses besoins, mais le mécanisme est assez souple car la
coexistence résulte d'interactions physiologiques précises.
Le parasite jouit dans son hôte d'une situation privilégiée, mais il subit des
contraintes car il est prisonnier du corps du moustique: nous pensons montrer dans notre travail
que deux phénomènes principaux modifient la répartition des populations des larves de filaires
dans la nature et font décroître leur densité. Cest d'abord, la limitation au cours du passage des
374
larves du tube digestif à l'hémocèle et l'installation dans les muscles du vol, c'est ensuite la
mortalité des moustiques vecteurs qui entraînent la mort des parasites.
Dans les chapitres précédents, nous avons expliqué, en particulier à propos de
l'écologie des larves, que les taux de mortalité de A. polynesiensis varient considérablement,
dans les conditions naturelles, en fonction de chaque localité, de chaque gîte larvaire, et de
l'environnement immédiat, en fonction des microclimats et des équilibres biologiques locaux.
La comparaison des résultats à Tahiti, îles hautes, protégées, chaudes et humides,
et à Kauehi, l'atoll des Tuamotu, sec et venté, ajoute à la crédibilité de nos résultats: la
régulation des populations des parasites passés dans leur tissu d'élection est strictement liée à la
mortalité locale des moustiques adultes. Les parasites passés sont donc de puissants agents de
régulation des populations des moustiques parasités qu'évoquait G. PICHON: les calculs mettent
en évidence que la présence d'un seul parasite entraîne une mortalité différentielle de 20 p. cent.
Dans le cas de l'association D. immitis - A. polynesiensis, le parasite est particulièrement
pathogène au stade microfilaire, car les chiens sont très infestés (A. polynesiensis ingère 75
microfilaires par piqûre) et la microfilaire est très pathogène pour le vecteur. Par contre, le
processus de limitation chez le couple lt: bancrofti - A. polynesiensis , par l'asphyxie des
microfilaires emprisonnées dans le caillot de sang, les barrières de l'intestin du moustique,
l'encapsulation et la vacuolisation des larves errantes, ne joue que sur peu de larves car les
hommes sont peu parasités. La répartition surdispersée des microfilaires dans les vaisseaux
sanguins périphériques diminue les valeurs critiques (sous-population, surpopulation) qui
s'exprimeraient si les microfilaires étaient ingérées au hasard. L'effet pathogène des larves en
est amoindri.
6. CONCLUSION
La loi binomiale négative est un excellent modèle pour interpréter les résultats des
observations entomologiques de terrain sur l'équilibre biologique qui unit les vers parasites
filariens et les moustiques vecteurs: cette loi permet de distinguer la qualité de la surdispersion
des parasites à chaque stade de leur développement dans les moustiques et d'estimer un
paramètre original, le facteur de pathogénicité des parasites sur le moustique, hôte intermédiaire.
Ainsi, on peut comparer, dans les conditions naturelles, la pathogénicité, la mortalité des
parasites et la mortalité des moustiques parasités. Ces trois indices de survie résultent de
processus qui se révèlent différents: nos résultats montrent que leurs évolutions sont
relativement indépendantes.
L'estimation du facteur k qui est inversement proportionnel à la surdispersion de la
répartition, illustre l'état des populations de parasites et des populations de vecteurs et permet de
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les comparer. L'étude du facteur k, dans nos précédents chapitres, avait déjà souligné la
variabilité des répartitions des populations des moustiques de l'oeuf à l'adulte en passant par les
larves et les nymphes, d'une localité à l'autre, d'une saison à l'autre. En outre, nos études sur
l'abondance et la mortalité des populations de larves, de nymphes et d'adultes illustraient la
variabilité biologique des populations de A. polynesiensis dans pratiquement toutes les
circonstances.
Notre étude de l'équilibre biologique à Tahiti entre larves des filaires et moustiques
vecteurs montre d'abord que la régulation des populations de parasites, qui affectent les
populations de vertébrés hôtes, est effectuée principalement par l'arthropode vecteur: la
régulation se fait chez A. polynesiensis par le phénomène de la limitation. Elle affecte les
populations des microfilaires qui sont prélevées dans le sang des vertébrés: en raison de leur
répartition surdispersée dans les vaisseaux sanguins périphériques, celles-ci ne sont pas
prélevées au hasard. Avant la prophylaxie de masse à la diéthylcarbamazine, la moyenne des
microfilaires de w: bancrofti disponibles se situait autour de 100 à 200 microfilaires pour 20
mm3 de sang (k =0,3). La proportion théorique de microfilaires ingérées doit se situer autour
de 10 à 15 par moustique, avec un facteur kvoisin de 1. La limitation ramène ce taux de filaires
passées dans le corps des moustiques à 6 - 7 larves par moustique et k varie de 0,5 à 3. Les
mécanismes naturels régulent leur abondance moyenne au stade infectant de 2 à 4 larves
infectantes avec un facteur k variant de 0,9 à 4 en fonction du lieu, du type de parasite, de la
souche du vecteur.
Cette limitation est le résultat de processus mécaniques et d'un équilibre dynamique
immunologique vecteur - parasite qui est fonction du patrimoine génétique de chacun des deux
antagonistes composant l'équilibre. Le parasite en lui-même est pathogène au moustique qu'il
parasite car il se développe aux dépens des cellules d'un tissu fonctionnel de l'insecte.
Les moustiques possèdent des gènes qui contrôlent leur sensibilité à tel ou tel type
d'infection et leurs réponses immunitaires. En général, les moustiques réfractaires meurent lors
de l'ingestion des microfilaires en raison de l'effet pathogène létal des filaires (exemple du
couple Aedes aegypti • D. immitis ), ou bien, au contraire, les moustiques éliminent totalement
les microfilaires en les digérant avec le sang (exemple Aedes aegypti - w: bancrofti).
Chez les souches de moustiques sensibles, les parasites évoluent mais ils sont
étroitement contrôlés: dès l'ingestion, l'insecte peut détruire un certain nombre de microfilaires,
soit au moyen de son appareil buccopharyngé (exemple des anophèles), soit par asphyxie et
digestion d'un certain nombre de larves qui restent emprisonnées lorsque le sang coagule (tous
les moustiques étudiés). Il y a ensuite limitation du nombre de larves qui passent dans
l'hémocèle à cause de la résistance passive de la membrane péritrophique qui s'exerce autour du
bol alimentaire ou à cause de la résistance active des cellules épithéliales du tube digestif des
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moustiques. De nombreux auteurs ont à ce propos décrit les phénomènes dits de "facilitation",
de "proportionnalité" ou de "limitation" sinsu stricto.
L'hôte peut encore limiter le nombre de larves passées dans l'hémocèle par des
processus d'ordre immunologique: encapsulation des parasites errant à l'aide de ces hémocytes,
vacuolisation des parasites immobilisés. La qualité nutritionnelle de l'hémolymphe ou des
liquides intracellulaires de l'hôte ajoute encore des facteurs limitants à la survie des parasites. Il
faut encore adjoindre la mortalité provoquée par l'installation de nombreux parasites dans les
moustiques dits "hyperparasités" et la mortalité des vers provoquée par leurs maladies
sptécifiques.
Nous expliquons également que certaines microfilaires peuvent être attaquées dans
le sang circulant par les lymphocytes du système immunitaire de certains hôtes vertébrés et que
le métabolisme des microfilaires peut être déstabilisé par l'administration de médicaments
comme la diéthylcarbamazine: l'évolution du ver dans les cellules des vecteurs est alors
fortement perturbée.
Mais la plupart des larves survivantes qui s'installent dans le tissu spécifique d'un
moustique sensible à la transmission vont ensuite évoluer normalement. Bien qu'elles soient
très pathogènes pour le vecteur, elles ne constituent pas l'unique cause de la mortalité des
moustiques. Dans les conditions moyennes, les larves de filaires se révèlent être surtout un
handicap à la puissance de vol dans le cas des filaires installées dans les muscles thoraciques.
Les filaires qui se logent dans les tubes de Malpighi gênent l'excrétion azotée, diminuant la
survie des moustiques. Il en est de même pour les larves de filaires qui parasitent les corps gras,
utilisant ainsi les réserves lipidiques de l'insecte.
Dans le cas de Wuchereria bancrofti, il n'est pas impensable que les larves, en
diminuant la puissance de vol du moustique, assurent un certain avantage biologique: elles
facilitent le cycle parasitaire car les moustiques, moins erratiques, se cantonnent sur le lieu de
l'infection et restent en contact plus étroit avec les hôtes définitifs parasités.
Les populations de parasites qui se développent dans le tissu spécifique d'un hôte
vecteur sont aussi régulées par les conditions extérieures du milieu: la température agit sur la
vitesse de leur développement. Au cours des saisons, ce phénomène est important car les
filaires, d'après nos résultats, paraissent plus sténothermes que les moustiques: à certaines
saisons, la transmission est limitée parce que les larves ne sont pas infectantes au moment où les
moustiques piquent l'homme pour la quatrième fois.
Toutefois, le principal facteur de limitation à la transmission des larves infectantes
est la mortalité des moustiques eux-mêmes. D'après notre travail, la mortalité des vecteurs est la
donnée la plus variable de l'équilibre parasite-hôte: l'environnement local, à l'échelon d'une
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population isolée (c.f. notre concept de nano-population dans le chapitre précédent), change
perpétuellement, d'un milieu à l'autre, d'un moment de l'année à l'autre. Comme le soulignent
nos exemples en Polynésie, la transmission des parasites dans les conditions naturelles varie en
permanence. Nous pensons qu'on peut appliquer au système w: bancrofti - A. polynesiensis la
définition de CAPRON et al. (1977) à propos des parasites chez l'homme: « le parasite et l'hôte
réalisent une association souvent précise, déterminant l'existence d'un système biologique très
affiné, dominé par la tolérance réciproque, induite par la génétique et contrôlée par l'immunité.
Sans finalisme excessif, il faut noter qu'il s'opère toujours dans le sens favorable à la survie du
parasite ». L'immunologie des moustiques représente actuellement un large sujet de recherche à
réaliser avant de comprendre tous les composants de cet équilibre.
La régulation des populations de filaires, assurée par le vecteur, garantit une
certaine constance à l'endémie: ainsi, quelle que soit la microfilarémie moyenne d'un homme
isolé ou d'une population humaine, on constate, partout en Polynésie, que le nombre moyen de
larves de w: bancrofti tourne autour de 4,29 ± 0,84 larves par A. polynesiensis infecté.
La diéthylcarbamazine distribuée à Tahiti depuis 1953 - 1954, dans le cadre de la
prophylaxie de masse contre la filariose de Bancroft, a réduit le nombre de microfilaires
disponibles pour les populations de moustiques. En conséquence, la D.E.C. a diminué les
populations des moustiques infectés. Toutefois, nous constatons que la prophylaxie de masse,
parce qu'elle n'a pas détruit toutes les micéofilaires disponibles, ne change ni ne perturbe
aucune des caractéristiques biologiques de l'équilibre ver parasite-hôte vecteur: les nombres
moyens des larves dans les moustiques infectés et leurs variances, la répartition des populations
des parasites dans les conditions naturelles sont inchangées chez les moustiques infectés, à
Tahiti, 30 ans après le début des campagnes. Les traitements incomplets maintiennent des
foyers dans lesquels la transmission reste efficace; de tels foyers représentent un risque potentiel
de récidive de l'endémie.
L'effet pathogène des larves de filaires sur les moustiques hôtes est important: les
larves de filaires peuvent être considérées comme de puissants agents de régulation des
populations de moustiques lorsqu'elles sont nombreuses. La D.E.C., en réalité, n'a fait que
diminuer le nombre de microfilaires disponibles pour les moustiques. La prise du médicament
réduit le nombre de microfilaires ingérées par les moustiques. De ce fait même, elle réduit
d'autant l'effet pathogène des larves sur les moustiques. Ainsi, la distribution de la D.E.C.,
lorsqu'elle ne stérilise pas le réservoir de parasites, peut faciliter ou même augmenter localement
la qualité de la transmission.
Seule la mortalité des moustiques peut transformer les caractéristiques de l'équilibre
biologique: nous montrons, en étudiant le facteur k, que la mortalité des insectes affecte la
répartition des larves en fonction du climat, des saisons, de l'environnement végétal et même
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des habitudes humaines. Nous pensons que la meilleure méthode de lutte contre une endémie
filarienne n'est pas celle qui est préconisée et largement utilisée dans le monde: la prophylaxie
de masse. Le médicament prophylactique utilisé actuellement présente trop d'insuffisances pour
pouvoir éradiquer la maladie. Un produit phannaceutique sera totalement efficace lorsqu'il sera
capable de tuer les adultes des vers dans l'hôte vertébré afin de faire disparaître définitivement
les,microfilaires disponibles pour les moustiques. En l'absence de tels produits, la lutte contre la
filariose de Bancroft doit aussi s'appuyer sur la lutte antivectorielle.
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CHAPITRE Il
LA TRANSMISSION DE WUCHERERIA BANCRDFTI PAR AEDES POLYNESIENSIS
EN POLYNESIE FRANCAISE
1. INTRODUCTION
Créé en 1949, dans le but d'étudier la transmission de la filariose de Bancroft et de
lutter contre cette endémie, l'Institut Territorial de Recherches médicales ''loUIS MALARDÉ"
bénéficie de 37 ans d'expérience et de 33 ans de lutte structurée contre l'endémie, quand nous le
quittons en 1986. Lorsque nous sommes arrivés en Polynésie en 1974, la lutte était menée
depuis déjà 25 ans. En 1975, à Tahiti, la filariose de Bancroft n'apparaissait plus comme le
problème majeur de santé publique, mais tous les éléments perduraient pour que la dynamique
du cycle parasitaire redevienne préoccupante: aucune action contre le moustique n'était pratiquée
et le parasite existait toujours dans toutes les îles.
De 1949 à 1956, l'I.T.R.M.L.M. a expérimenté diverses molécules filaricides et
insecticides. Mais dès 1953, la lutte antifilarienne en Polynésie française a été essentiellement
basée sur le traitement de la population humaine, réservoir des parasites.
On a choisi d'utiliser un microfilaricide, la diéthylcarbamazine. Durant 34 ans, trois
méthodes de prophylaxie ont été tour à tour employées:
- le traitement de masse, c'est-à-dire la distribution à tous les habitants âgés de plus
d'un an d'un traitement standard à la D.E.C.,
• le traitement des sujets porteurs dépistés lors de prélèvements sanguins effectués à
l'ensemble de la population,
- le traitement mixte où les deux premiers protocoles étaient plus ou moins
combinés.
Si ces changements de méthodes paraissent aujourd'hui peu cohérents, il faut bien
comprendre que la lutte antifilarienne a débuté avec la découverte et la commercialisation de la
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D.E.C. comme outil thérapeutique. Elle a été concommittante des premières recherches
concernant l'épidémiologie de la transmission: recherches des moustiques vecteurs, évaluation
des taux de parasitémie chez l'hôte intermédiaire et chez l'homme, mode d'action du
médicament, posologie à adopter. Rappelons (c.f. chapitre 1) que le monde polynésien était, à
ce moment là, en pleine mutation sociologique et économique. Les protocoles de lutte se sont
donc adaptés à l'évolution des acquisitions de la recherche, à la modernisation de la société
polynésienne, en fonction de l'intérêt des divers pouvoirs publics.
Plusieurs facteurs fondamentaux interviennent dans la transmission d'un agent
pathogène à un hôte vertébré par un insecte hématophage:
- la répartition et la densité des vecteurs par rapport aux hommes: ces valeurs
déterminent l'intensité du contact homme-vecteur,
- la répartition et le nombre de larves infectantes de filaires chez les moustiques
vecteurs qui viennent piquer les hommes: ces valeurs déterminent l'intensité de la transmission.
Ce chapitre est consacré à l'étude de la transmission dans les conditions naturelles à
Tahiti. L'historique de la maladie est développé, en annexe, dans un chapitre consacré à
l'épidémiologie de la maladie. Elle explique le contexte dont nous avons profité pour travailler.
Nous intégrons l'ensemble des résultats présentés dans les chapitres précédents sur l'écologie
du vecteur et du parasite afin de décrire les variations des conditions de transmission. Enfin,
nous ajoutons, à la description épidémiologique de certaines situations, les indices d'abondance
et de fréquence du parasite dans les différentes populations humaines que nous avons étudiées
ou qui ont été étudiées par nos collègues parasitologistes et immunologistes. Cette étude
explicite les conséquences de la prophylaxie sur l'évolution de l'endémie filarienne et propose
les orientations futures de la lutte contre cette parasitose. L'intérêt de cette étude réside dans le
fait que nous avons bénéficié ainsi, non seulement de conditions écologiques différentes, mais
également de conditions épidémiologiques variées.
2. METHODES ET MATERIELS
2.1. Généralités:
Les localités étudiées par notre équipe sont les mêmes que précédemment ("Moe",
"Noe", "Koohuenui", "Maraa", "Vairao"... ). Les résultats obtenus dans d'autres localités
avant notre arrivée à Tahiti sont issus des archives de l'I.T.R.M.L.M. (c.f. chapitre2).
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2.2. Les Potentiels de Transmission:
Pour comparer l'intensité de la transmission de la filariose de Bancroft d'un foyer à
un autre, nous avons utilisé l'indice "Potentiel de Transmission", défini par BRENGUES (1975):
pour quantifier la transmission d'une filariose, on établit d'abord, à partir des résultats de
captures de moustiques, le nombre moyen de piqûres par unité de temps (M) que reçoit un
homme situé dans une certaine localité. Ce nombre est égal au nombre de femelles capturées par
nuit divisé par le nombre de captureurs. On calcule, à partir des résultats des dissections des
moustiques capturés, la proportion de femelles contenant des larves infectantes du parasite et le
nombre de parasites infectants par moustique (1). BRENGUES l'établit par mois (Potentiel
Mensuel de Transmission). Sur le même principe et si on dispose de résultats couvrant diverses
saisons, on peut calculer le "Potentiel Annuel de Transmission" ou P.A.T..
Dans le chapitre 9, nous avons montré qu'un seul homme attire autant de femelles
qu'une équipe de captureurs: aussi, ne prendrons-nous pas en compte, dans nos évaluations du
P.A.T, le nombre de captureurs. Nous utiliserons donc, dans ce chapitre, surtout le P.A.T. que
nous définissons ainsi: nombre de femelles de A. polynesiensis par capture et par heure (N),
multiplié par 13 heures de jour, multiplié par le pourcentage de femelles portant des larves
infectantes (Wh), multiplié par 365 jours:
P.A.T.= N x 13 x Wh x 365.
2.3. Les réactions sérologiques de la filariose:
Les collègues immunologistes de l'I.T.R.M.L.M. ont mis au point, entre 1981 et
1985, deux tests sérologiques concernant la filariose:
- la sérologie filariose sinsu stricto fait intervenir les anticorps dirigés contre les
microfilaires broyées ou lysées (traitées à la papaïne). Les réactions positives représentent les
personnes qui ont été en contact direct avec les microfilaires ou bien le parasite en général: ces
sujets sont considérés comme filariens car ils hébergent des vers adultes dans leur corps;
- le taux d'anticoms anti-microfilaires dirigés contre des microfilaires intactes: on
interprète les sujets présentant des réactions positives comme porteurs de protéines qui donnent
la possibilité au sujet de détruire les microfilaires qui circulent dans le sang: ces individus sont
importants épidémiologiquement, car ils présentent une immunité et ne retransmettent pas la
maladie.
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3. RESULTATS
3.1. Dynamique de la transmission:
3.1.1. Evolution dans le temps de la microfilarémie de sujets polynésiens:
Au cours de notre expérimentation à "Moe" décrite précédemment (chapitre 10),
nous avons pris l'habitude de relever régulièrement la microfilarémie des deux filariens qui
résidaient dans la maison test, au moyen d'un prélèvement, à la pulpe de l'index, de 6 gouttes
calibrées de 20 mm3 de sang, tous les premiers jeudis de chaque mois. On a suivi ainsi
l'évolution de la microfilarémie de "M" (né en 1936), le filarien non traité qui résidait dans la
maison de la localité "Moe", depuis le premier jour de notre étude, le 14 août 1976, jusqu'en
octobre 1982, bien au-delà de la fin de notre travail sur le terrain. Puis, de mars 1980 à janvier
1982, selon le même protocole, nous avons suivi l'évolution de la microfilarémie de sa soeur
"T" (née en 1941) qui est revenue vivre à "Moe" à partir de juillet 1977. Les résultats sont
exprimés dans les graphiques n° 52 et 53.
"M" refuse depuis toujours les traitements filaricides de prophylaxie et a
régulièrement des crises de lymphangite aux jambes. Durant nos observations (graphique
n° 52), il subit deux crises importantes qui ont entraîné, à chaque fois, la disparition des
microfilaires dans le sang périphérique (mars 1977 et mai 79). La microfilarémie du sujet est au
départ élevée, de 96 mfl20 mm3 en octobre 1976, mais peut varier de 100 à 37. Après la
première crise, le sujet a moins d'une microfilaire pour 20 mm3 de sang pendant 4 mois. La
microfilarémie reste basse jusqu'en fin 1977, mais croît à nouveau pendant l'année 1978 (18 à
33 mfl20 mm3 de sang). Elle revient à son niveau antérieur pendant 6 mois en 1979 (36 à 70
microfilaires pour 20 mm3 de sang). La deuxième crise de lymphangite entraîne que "M"
devient un porteur de microfilaires très faible: 1 à 3 microfilaires pour 20 mm3 pendant 8 mois.
Ensuite, les nombres de parasites remontent à 10 puis à 23, jusqu'en décembre 1980. La
troisième crise filarienne entraîne l'hospitalisation et le traitement du sujet: "M" devient un très
faible porteur (0,16 à 2,3 microfilaires pour 20 mm3 de sang) pendant tout le reste de notre
séjour.
'T est plus jeune. Le premier prélèvement montre qu'elle est très parasitée: 299,7
microfilaires pour 6 gouttes de 20 mm3 en mars 1980. Elle demande à être traitée à la D.E.C..
Mais 8 mois plus tard, en novembre 1980, nous découvrons qu'elle est restée très parasitée:
77,8. Ensuite, de 1981 à 1982, on constate, de mois en mois, que la microfilarémie de "T"
varie beaucoup (graphique n° 53), pratiquement du simple au double: entre 77,8 mf(maximum)
pour 20 mm3 de sang et 35,2 mfi'20 mm3 (minimum).
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Graphique 52 : évolution de la microfilarémie du sujet "M". Prélévements mensuels de 6 gouttes épaisses à la pulpe de
l'index. Paea, Tahiti, 1976-1982.
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Graphique 53 : évolution de la microfilarémie du sujet "T". Prélévements mensuels de 6 gouttes épaisses à la pulpe de
l'index. Paea, Tahiti, 1980-1982.
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Ces deux exemples soulignent combien, chez un même individu, le nombre de
microfilaires du sang périphérique, donc le nombre de parasites mis à la disposition des
moustiques, peut varier dans le temps.
3.1.2. Etudes des variations saisonnières de la transmission par les
moustiques en diverses localités de Tahiti:
Si on reprend nos résultats de l'étude des moustiques adultes à Tahiti, dans les 4
principales localités, "Moe", "Noe", "Koohuenui" et "Maraa", le protocole de travail permet de
suivre l'évolution hebdomadaire du nombre de moustiques parasités (tous les stades lalVaires de
w: bancrofti) et le nombre de moustiques porteurs de lalVes infectantes, pendant des périodes
de 56 à 91 semaines. Rappelons qu'à "Koohuenui" et "Noe", les captures sont réalisées, selon
le même protocole, dans 2 habitats identiques, l'un sur la côte au vent, humide, et l'autre, sur la
côte sous le vent, plus sèche. Il s'agit, chaque fois, d'une maison isolée dans une vallée, en
bord de rivière, située à 2-3 kilomètres du bord de mer, dans laquelle vit une famille avec un
sujet filarien unique qui refuse tout traitement (cartes 16 et 17).
"Maraa" est un morceau de l'agglomération de Paea, constitué de 14 maisons
isolées du reste de la commune au pied de la falaise qui forme la pointe sud-ouest de l'île
principale (carte 18). La plupart des habitants refusent ou sont excusés lors des traitements de
masse à la D.E.C.. Les gîtes principaux de cet endroit, très exposé aux vents marins, sont
constitués par les terriers de crabes terrestres et les trous d'arbres.
"Moe" est une maison située à côté de notre laboratoire. Elle représente la situation
typique de l'habitat traditionnel actuel des polynésiens (carte 19). Le quartier comprend 5
maisons situées à 25-50 mètres les unes des autres, dans une cocoteraie-bananeraie, entourées
de brousse à H. tiliaceus ("purau"), Mango indica (manguier), 1. fagifer ("mape") du côté
montagne. A droite, un grand terrain de sport détermine une première séparation naturelle du
reste du quartier. A gauche, une propriété indivise boisée sépare le groupe de maisons des
habitations les plus proches (c.r. plus loin). A "Moe", au début du travail, "M" était le seul
porteur de microfilaires de la maison. Mais lors de sa prem!~re crise de lymphangite, ''T'' vint
résider chez lui et y resta pendant toute la durée de nos travaux. Les graphiques na 54 à 59
illustrent, pour chaque localité, les résultats du nombre de moustiques capturés, exprimés en
abondance moyenne par heure et le nombre de moustiques infectés ou infectants, exprimés soit
en nombres absolus soit en pourcentages, en fonction du temps. Pour certaines localités, un
deuxième graphique groupe les résultats par mois ou par 2 mois pour faciliter l'interprétation
des résultats.
Nous avons constaté (chapitres 6 et 9) que le nombre de moustiques agressifs d'une
localité était en général proportionnel au nombre de gîtes en eau et à la pluviosité locale:
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l'abondance des moustiques est donc saisonnière (exemple de "Koohuenui", "Noe", "Moe")
sauf dans les régions de terriers de crabes terrestres où le système de mise en eau des gîtes est
apériodique (exemple de "Maraa"). L'examen des graphiques n° 54 à 59 met en évidence que la
transmission des parasites, illustrée par le pourcentage de moustiques infectés par ~ bancrofti
et le nombre moyen de moustiques par unité de temps, n'est pas corrélable avec les saisons et
les phénomènes météorologiques qui les accompagnent.
A "Koohuenui" (graphique n° 54), on observe une interruption de la transmission
de:juin à août, en saison sèche, mais celle-ci correspond à la crise de lymphangite du porteur.
En réalité (c.f. graphique D. immitis), il n'y a interruption de la transmission des filarioses
qu'au mois d'août, lorsqu'on ne capture plus de moustiques en raison de la fraîcheur de la
saison.
A "Noe" (graphique n° 55) la transmission est importante toute l'année, même en
saison sèche, comme l'indique l'évolution de la courbe de pourcentage des moustiques
parasités. Elle peut même être relativement très importante en saison sèche (septembre-octobre
1976) sauf lorsque l'absence de pluie élimine totalement la production des gîtes (août,
septembre, octobre 1977).
Les résultats obtenus à "Maraa" (graphiques nO' 56 et 57) et à "Moe" (graphiques
n° 58 et 59) confirment certaines observations faites à "Noe": pendant les saisons où les
moustiques sont les moins abondants, la proportion de femelles de A. polynesiensis infectées
et infectantes est paradoxalement plus importante qu'en saison des pluies. Nous interprétons ce
phénomène comme l'illustration que les moustiques seraient plus casaniers en saison sèche
qu'en saison humide. Ils restent sur place et le taux d'infection reste plus élevé. Les résultats de
la saison des pluies seraient altérés par l'arrivée de moustiques non contaminés issus de gîtes
plus éloignés du village et par l'apparition dans le milieu, en raison de pluies plus fréquentes,
d'une plus grande proportion de jeunes femelles. Toutefois, à "Maraa" comme à "Moe", les
moustiques sont capturés en abondance toute l'année soit parce que les gîtes larvaires sont en
eau toute l'année (terriers de crabes à "Maraa"), soit à cause de la durée des captures (13 heures
par jour à "Moe").
On constate que la transmission du parasite à Tahiti est relativement constante toute
l'année.
Le tableau 134 donne les résultats des calculs des coefficients de corrélation entre
les principales séries de chiffres concernant l'abondance des moustiques et celle des parasites.
Ainsi, nous avons établi la valeur du coefficient !, pour les 4 localités, entre le nombre de
moustiques et le pourcentage de moustiques infectés par ~ bancrofti. Dans tous les cas, il n'y
a pas de corrélation significative au jour le jour. De même, la corrélation n'existe pas lorsqu'on
accouple l'abondance des moustiques des semaines précédentes avec le nombre de moustiques
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Graphique 54 : comparaison entre le nombre de femelles agressives de A. polynesiensis capturées et le pourcentage de
femelles porteuses de larves de W. bancrofti à la localité "Koohuenui", Papenoo, côte nord-est de Tahiti, janvier 1975-
décembre 1976.
10- 24-
Jan Jan
V\, !f\\ji \ \ 1\ ?--. ~ -V'<f~••
'J '\fj \X,V V01~~i. ~,_~ .•.•.~.~8- 29;
, / ~,\ •••••••••••••• 12- l- 17- <k No No Di
.......... S acac v c
• • t v
' • • t 1
"'" P
1 1 1 1
q
u
e
s
n
0
m
b
r
e
m 140
0
120Y
e 100
n
80
d 60
e
40
m 20
0
0u
s
Graphique 55 : comparaison entre le nombre de femelles agressives de A. polynesiensis capturées et le pourcentage de
femelles porteuses de larves de W. bancrofti à la localité "Noe", Paea, côte sud-ouest de Tahiti, janvier 1976- mars 1977.
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Graphique 56: comparaison entre le nombre de femelles agressives de A. polynesiensis capturées et le pourcentage de
femelles porteuses de W. banceofti à la localité "Maraa", Paea, côte sud-ouest de Tahiti, avril 1977 - juin 1978.
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Graphique 57: comparaison bimensuelle entre le nombre de femelles de A. polynesiensis capturées, le pourcentage de
femelles infectées par W. bancrofti et le nombre de femelles porteuses de larves infectantes. "Marsa", avr. 77-juil. 78 et déc.
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Graphique 58: comparaison entre le nombre moyen de femelles agressives de A. polynesiensis capturées et le pourcentage de
femelles porteuses de W. bancrofti à la localité "Moe", Paea, côte sud-ouest de Tahiti, septembre 1977 - juin 1979.
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Graphique 59 : comparaison entre le nombre de A. polynesiensis capturées, le pourcentage de femelles porteuses des larves
et de larves infectantes de W. bancrofti à la localité "Moe", Paea, côte sud-ouest de Tahiti, septembre 1976- juillet 78.
n
I:;l % A. polyn. W. bancrofti iii % A.polyn. W. bancrofti ..- .<>- nombre A. polyn. 0
~I + inf.+ capturées mb
e 20 16 re
i 18 14
n 16 f
e f 1 1~I\ i-s 12 e14s e 10 mc 12~ ~ ei t 10 A_ 8c 1:1 1:1
n a 8f n 6 e
e t 6 s4c e 4 1
s 2 2é h
e 0 ~. 0 e
s Sep- Oct- Nov- Déc- Jan- Fév- Mar- Avr- Mai- Jui- Jui- Aoû- Sep- Oct- Nov- Déc- Jan- Fév- Mar- Avr- Mai- Jui- Jui- u
76 76 76 76 77 77 77 77 77 77 77 77 77 77 77 77 78 78 78 78 78 78 78 r
e e
385
porteurs de filaires pendant la semaine considérée. .r. est significatif et positif, pour une
probabilité de 99 p.cent, lorsqu'on compare la fréquence des moustiques porteurs de parasites
en général, à la fréquence des moustjques porteurs de larves de 3ème stade, dans la même
semaine. Ceci est un indice de la bonne représentativité de nos échantillons.
3.1.3. Transmission de la filariose et distance du foyer où résident les
filariens:
Trois séries d'expériences visaient à étudier l'aire de répartition des moustiques
infectés autour des foyers isolés où vivent des sujets filariens.
Pour les deux premières, à "Koohenui" (carte 16) et "Noe" (carte 17), on a disposé
les stations de captures hebdomadaires à différentes distances de la maison: une équipe capture
pendant 4 à 5 périodes de 20 minutes consécutives, à proximité immédiate de la maison
(station 1). Durant les mêmes périodes, l'autre équipe capture à 25 mètres (station 2), 50
mètres (station 3), 75 mètres (station 4) et 100 mètres (station 5) de la maison.
De plus, à la saison de la cueillette du café, "N" est allé travailler, avec 10 à 12
autres personnes non filariennes, pendant 3 semaines, dans la caféraie de la vallée, située à
1 900 mètres environ de son domicile. On a alors effectué des séries de captures autour de son
lieu de travail: 112 captures ont permis de récolter 918 femelles de A. polyncsicnsis.
Dans la troisième localité, à "Moe" (carte 19), au cours du mois de décembre 1977,
on a capturé et disséqué, à raison de 4 heures par jour et par station (de 7h. 30 à llh. 30 le
matin), les moustiques agressifs diurnes. Ces captures conduites pendant 15 jours consécutifs
se sont faites dans des stations espacées de 10 mètres selon un transect parallèle à la route, la
mer et la montagne, sur les 150 mètres de longueur qui permettent de rejoindre la première
maison du quartier voisin, à gauche. Dans ce quartier, il n'existe aucune personne porteuse de
microfilaires.
Les résultats de ces expériences sont consignés dans les tableaux 135 et 136.
Lorsqu'on capture autour des maisons isolées d'un filarien ("Koohenui" et "Noe"),
on constate que le taux de moustiques parasités diminue d'un tiers environ lorsqu'on compare
les captures de moustiques dans un rayon de 25 mètres autour de la maison et celles effectuées
au-delà. Le déplacement d'un filarien dans la caféraie entraîne l'infestatioIl' modérée des
moustiques qui piquent dans ce lieu inhabité: 1,96 p.cent des moustiques capturés sont porteurs
de larves de filaires (tableau 135).
En revanche, les résultats de captures qui s'éloignent de 10 mètres en 10 mètres
jusqu'à 150 mètres de la maison "Moe" (tableau 136), en milieu bien boisé et habité, sont plus
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nuancés: à 90 mètres de la maison, la fréquence des moustiques infectés est presque aussi
importante qu'autour de la maison (10,96 p.cent sur 91 semaines à la maison, 7,93 p.cent à 90
mètres). Au-delà de cette distance, la fréquence des moustiques infectés diminue de moitié
(3 p.cent à 100 mètres, 4,4 p.cent à 150 mètres), mais la transmission est encore considérable
puisqu'on y capture 10,9 à 52,5 moustiques, par heure, parasités à raison de 4 p.cent environ.
Nous ne savons pas si nous avons eu affaire à un phénomène saisonnier temporaire, ou si les
moustiques parasités étaient capables de se disperser plus facilement à "Moe" qu'ailleurs car le
quartier était plus boisé que les autres localités étudiées.
3.1.4. Conséquences de l'absence de traitement à la D.E.C. d'une partie de
la population humaine:
Nous n'avons pas personnellement étudié l'influence des sujets non traités à la
D.E.C. sur l'épidémiologie de la filariose de Bancroft. Mais, à l'examen de nos résultats, nous
pouvons soupçonner que cette influence est importante: les sujets "K" à "Koohuenui", "N" à
"Noe", "M" et "T" à "Moe" sont des personnes qui refusent les traitements depuis l'instauration
de la prophylaxie de masse. Nous avons également choisi de travailler à "Maraa" (carte 18) et à
Toahotu au pK.6 (carte 20) en raison de l'abondance des refus ou des excuses aux traitements.
Nous y avons trouvé une situation épidémiologique qui semble très voisine de celle qui existait
autrefois, avant que l'I.T.R.M.L.M. déclare la lutte à la filariose de Bancroft.
Nous avons extrait des archives de l'Institut Malardé le tableau 137 qui met en
valeur, combien, dès 1955, le non traitement de certains individus empêche l'éradication de la
filariose de Bancroft. Dans 8 districts de Tahiti, un auteur anonyme employé à l'I.T.R.M.L.M.
évalue la prévalence et l'abondance moyenne des microfilaires dans les prélèvements calibrés de
sang, après 2 à 3 traitements de masse à la D.E.C.. Cet auteur estime, d'une part, les résultats
bruts et, d'autre part, ce que seraient les résultats si on éliminait des statistiques les mesures
effeetuées sur les personnes qui refusent le traitement ou qui sont excusées pour raison médicale
(hyperallergie, cachexie, femmes enceintes, personnes valétudinaires, vieillards chenus), c'est-
à-dire en tout 10,5 p.cent des habitants des 8 localités étudiées. Ainsi, l'auteur montre que, dès
1954, à Hitiaa, il n'y aurait plus eu un cas détectable à la goutte épaisse, alors que, dans les
conditions réelles, les sujets non traités représentent la totalité des filariens résiduels: 2,4 p.cent.
Dans les autres districts étudiés, les sujets non traités représentent un tiers à la moitié des cas de
filariose. Ainsi, dès 1954, on constate que l'impossibilité d'une éradication rapide de la maladie
par la prophylaxie de masse est surtout liée aux traitements incomplets.
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coefficient
localit6 corrélation entre (r) de nombre conclusion
corrélation de valeurs
MOE nombre de moustiques/ heure -0,1793 23 non significatif
et pourcentage de moustiques infectés
nombre de moustiqueslheure -0,1288 23 non significatif
et pourcentage de moustiques infectants
pourcentage de moustiques infectés 0,6785 23 significatif
et pourcentage de moustiques infectants
nombre de moustiques/jour -0,1994 91 non significatif
et nombre de moustiques infectés/jour
nombre de moustiques/jour de semaine1 -0,0815 89 non significatif
et nombre de moustiques infectés/jour de semaine 1
nombre de moustiques/jour de semaine 1 0,024 88 non significatif
et nombre de moustiques infectés/jour de semaine 2
nombre de moustiques/jour de semaine 1 -0,1005 85 non significatif
et nombre de moustiques infeetés/jour de semaine 3
pourcentage moustiques infectés/jour 0,5268 91 significatif
et pourcentage de moustiques infectants/jour
pourcentage de moustiques infectés semaine 1 0,0297 90 non significatif
et pourcentage de moustiques infectés semaine 2
pourcentage de moustique infectés semaine 1 0,0596 90 non significatif
et pourcentage de moustiques infectés semaine 3
NOE nombre de moustiques/2 mois 0,9055 14 significatif
et nombre moustiques infectés
NOE+MARAA nombre de moustiques/2 mois 0,492 23 significatif
et nombre de moustiques infectés
MARAA nombre de moustiques/2 mois -0,4821 9 non significatif
et nombre de moustiques infectés
nombre de moustiques infectés/2 mois 0,4504 9 non significatif
et nombre de moustiques infectants
MARAA+VAIRAO nombre de moustiques/ heure -0,0228 43 non significatif
et maison W. bancrofti +
MARAA nombre de moustiqueslheure -0,6017 14 significatif
et maison W. bancrofti +
Tableau 134 : résultats des calculs de coefficients de corrélation entre
diverses valeurs de nos captures et dissections à "Moe", "Noe", Maraa et Vairao.
localité station nombre moustiques infectés par moustiques porteurs nombre moyen
numéro A. polyuesiensis W. bancrolti de larves infectantes de filaires
/heure par moustique
nombre pourcenta2e nombre i pourcentage et par heure
KOOHUENUI 1 (maison) 69,21 31 1,56% 10 0,50% 0,605
2 (25m.) 65,61 6 0,72% 1 0,12% 0,8462
3 (sOm.) 65,53 9 1,29% 4 0,57% 0,556
4 (75m.) 32,88 1 0,36% 1 0,36% 0,3103
5 (IOOrn.) 58,59 3 0,48% 1 0,16% 0,4444
NOE 1 (maison) 2,47 25 6,91%
2 (25m.) 6,12 16 8,79%
2' (25m.) 1,29 3 6,98%
3 (sOm.) 7,93 9 3,37%
4 (75m.) 12,89 17 3,92%
5 (l00m.) 19,93 19 2,87%
caCéraie 1900m. 49,18 18 1,96%
Tableau 135 : résultats des captures et des dissections de femeUes de A. polynesiensis en fonction de la distance
à la maison d'un fIlarien, dans les localités "Koohuenui" et "Noe", à Tahiti.
distance Dombre de femelles de Dombre de femelles pourceDtage de femelles
à la maisoD A. polYDe:rien:rü infectées par infectées par
(eD mètres) (4 heures de capture) W. b8nCTolti W. b8D.CTOlti
10 m. 44 3 6,82%
20 m. 66 5 7,57%
30 m. 86 5 5,81%
40 m. 66 3 4,51%
SO m. 71 2 2,80%
60 m. 46 4 8,69%
70 m. 64 4 6,25%
80 m. 44 1 2,27%
90 m. 63 5 7,93%
100 m. 100 3 3%
110 m. 43 0 0%
120 m. 45 2 4,44%
130 m. 90 1 l,II %
140 m. 23 1 4,34%
ISO m. 210 8 3,80%
total 1061 47 4,43%
Tableau 136 : résultats des captures de 10 mètres en 10 mètres et des dissections des
moustiques selon un transect qui s'étendait de la maison de porteurs de
micronIaires à la maison voisine, non infectée.
Localité "Moe", Paea, pK 26,5.
résultats parasitologiques résultats corrigés
globaux des personnes excusées
et qui refusent le traitement
localité
pourcentage densité pourcentage densité
de filariens moyenne des de filariens moyenne des
micofilaires microfilaires
Hitiaa 2,40% 0,4 0%
°
Mataiea 6% 1,14 3,70% 0,17
Tautira 3,10% 0,64 2% 0,08
Faaone 3,30% 0,1 1,30% 0,03
Mahina 4,20% 0,95 2,80% 0,17
Tiarei 6% 0,85 4% 0,24
Mahaena 13,20% 1,4 9,20% 0,8
Maiao 4% 2,4 1,70% 0,05
Tableau 137 : comparaison entre les résultats des enquêtes parasitologiques auprès
des habitants de 7 localités de Tahiti et à Maiao (gouttes épaisses de
20mm3) et des résultats corrigés concemants les personnes excusées
ou qui refusent le traitement, en 1954. Archives de l'I.T.R.M.L.M.
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3.1.5. Transmission à l'échelle des maisons:
Pour l'étude de la transmission à l'échelle de chaque maison d'un même village,
nous avons analysé essentiellement deux exemples très représentatifs car nous disposions, dans
ces deux cas, de très nombreuses captures standardisées autour des mêmes maisons, sur de
longues périodes: à "Maraa" en 1978-1979 et à Toahotu de 1981 à 1985.
A "Maraa", nous avons comparé (graphique n° 60 et carte 17), dans chaque maison
du quartier, le nombre total ou bien l'abondance moyenne de femelles de A. polynesiensis
capturées, le pourcentage de moustiques trouvés positifs pour w: bancrofti et de D. immitis et
nous avons symbolisé par une marque spéciale les maisons où habitent les porteurs de
microfilaires.
Sur les 16 maisons étudiées, nous constatons, après 25 ans de prophylaxie, qu'il
n'y a plus que 4 maisonnées dans lesquelles il existe des porteurs de microfilaires: en tout 7
personnes sont positives à la goutte épaisse sur 5 prélèvements successifs: 6 sont des personnes
qui refusent le traitement, 1 personne est excusée en raison de son grand âge, son aspect
valétudinaire et l'importance de sa microfilarémie (risque d'effets secondaires). A l'évidence,
ces 7 personnes suffisent à contaminer l'ensemble du quartier. La seule maison autour de
laquelle nos captures ne mettent pas en évidence la présence de moustiques infectés est une
habitation (n° 7 du plan) construite sur un rocher en bordure immédiate du lagon, en plein vent,
où, en conséquence, les moustiques sont rares. Ailleurs, sur une année de captures
épisodiques, on constate également que les variations du nombre de moustiques d'une maison à
l'autre sont très importantes: nous interprétons ces résultats au moyen du concept de nano-
populations de moustiques que nous avons dégagé à l'aide des résultats du chapitre 9.
L'examen in situ résumé par la carte 23 semble montrer que l'abondance des A. polynesiensis
autour de chaque maison est liée à l'abondance, dans un rayon de 25 à 30 mètres, des gîtes
larvaires de l'espèce. Ainsi, la maison 3, autour de laquelle les moustiques vecteurs sont
particulièrement abondants, est située à proximité immédiate de la plus grande concentration de
terriers de crabes du quartier. Les maisons 1, 5b, 7b, 8c, 8b, et 10 sont les plus proches du bas
de la falaise, en bordure des bois où se concentrent les arbres L Iàgifer, creusés de nombreux
trous et où l'influence des vents marins est très affaiblie. La maison 7 ne possède aucun gîte
larvaire dans son environnement immédiat. On constate également que les maisons dans
lesquelles vivent les filariens correspondent aux endroits où les moustiques infectés sont les
plus fréquents et abondants. Mais, en définitive, toutes les maisons sont concernées par une
transmission importante, même la maison la plus éloignée (maison lOb).
A Toahotu, nos résultats sont plus intéressants car nous pouvons comparer
l'abondance réelle des gîtes dans les jardins de chaque maison aux observations entomologiques
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et parasitologiques décrites pour "Maraa" puisque, au préalable, chaque concession a fait l'objet
d'une enquête entomologique sur les habitats larvaires. Par ailleurs, à notre demande, nos
collègues parasitologistes et immunologistes ont évalué, sur la plupart des habitants de ce
quartier, plusieurs paramètres: à la microfilarémie sur goutte épaisse, ils ont ajouté les résultats
de l'hémoconcentration du sang veineux (1 m1), de l'examen sérologique "filariose" (présence
dYanticorps sériques spécifiques aux protéines internes des microfilaires) et ils ont titré la
présence d'anticorps anti·microfilaires (microfilaires intactes) responsables de la
cytoagglutination des lymphocytes, témoin que les sujets ne retransmettent pas le parasite aux
vecteurs.
Les résultats sont résumés dans le tableau 138, et, sous forme simplifiée, sur la
carte 25. A Toahotu, la situation sur le plan entomologique et parasitologique forme une
mosaïque complexe où, seule, l'abondance des moustiques parasités peut être liée
statistiquement à l'abondance des moustiques par maison (r =0,37 pour 30 échantillons,
significatif pour p =95 p.cent). Comme les maisons, où les moustiques parasités abondent,
sont en général les maisons où habitent des sujets porteurs de microfilaires, on peut en déduire
que le risque de contracter la filariose est d'autant plus grand que les populations des vecteurs
sont localement importantes. En revanche, l'abondance des adultes de A. polynesiensis n'est
pas liée, ici, à l'abondance des gîtes dans les jardins des maisons.
Mais, plus démonstratifs sont les résultats des examens sérologiques "filariose" de
la population locale: 100 p.cent des 92 personnes examinées dans ce quartier ont été en contact
avec le parasite puisque toutes ont des anticorps capables de reconnaître spécifiquement les
constituants internes d'une microfilaire (séropositifs en filariose). 32,6 p.cent des personnes
examinées présentent une certaine immunité naturelle, car elles possèdent des anticorps dirigés
contre la surface des microfilaires.
Par contre, à l'échelle de l'ensemble du village de Toahotu, lorsqu'on effectue des
prélèvements sur 288 personnes, seulement 41,3 p.cent sont des filariens sérologiques et
26,04 p.cent présentent des anticorps antimicrofilaires, car les sujets porteurs et l'habitat sont
plus dispersés qu'au pK 6.
Au pK 6 de Toahotu, les résultats entomologiques et parasitologiques concordent
entre eux, mais la sérologie apporte une nouvelle vision de la situation: 20 habitants, porteurs de
microfilaires, sont susceptibles de transmettre des larves de »': bancrofti aux moustiques. Les
moustiques infectés et les habitants de ce quartier, mal contrôlé par la prophylaxie de masse, se
déplacent suffisamment de maison en maison pour que tous les habitants soient contaminés.
Ceci est certain pour les femmes et les enfants que nous avons vu, dans la journée, aller de
voisin en voisin. Nous avons également constaté, sans pouvoir le mesurer scientifiquement,
Graphique 60 : comparaison, maison par maison, du nombre de femelles de A. polynesiensis capturées et du pourcentage de
femelles infectées par W. bancrofti, localité Maraa, Paea, Tahiti.1976-1986.
maison numéro (..= maison avec porteur de microfilaires).
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1 et 2 9 14 2 0 2 2 0 0 0 0
3 1.5 1.5 0.8 0 1 1 0 1 1 0
4 0 2S 0,2 0 1 1 0 0 0 0
.5 4 20 0,3 0 1 1 1 0 0 0
6 3 10 6,3 2'" 1 1 0 0 0 60
I-IA 1 1 11.5 3,08'" 4 4 2 0 0 169
9 1 1 1.7 0 1 1 1 1 1 0
10-10A 3 10 0,7 14.30'" 3 3 1 0 1 48
li-liA 0 0 6,9 2,70'" .5 .5 3 0 1 &8
12 4 30 2,9 13,33'" .5 .5 3 0 1 126
14 4 0 0,6 0 2 2 0 0 1 0
l' 4 0 10,6 2,.50'" 1 1 1 0 0 126
16 7 20 4,1 4,.50'" 3 3 0 0 0 88
17 4 30 4.1 4,.50'" 2 2 0 0 0 88
1I-19A 0 4 .5,8 10.90'" 4 4 2 0 0 300
19-20 0 4 16,4 8,30'" 3 3 0 1 1 646
21 2 9 10,.5 2,90'" 4 4 2 0 0 14.5
22 0 0 0.2 0 3 3 3 0 0 0
24 0 0 1,4 33.30'" .5 .5 0 0 1 221
2'-26 7 0 2,2 11,36'" 10 10 .5 0 3 119
27 & 12 4,4 7,34'" 1 1 0 0 1 1.56
21 4 30 3,8 .5,30'" 4 4 3 0 0 96
29 .5 30 1,.5 1.5'" 3 3 1 0 1 213
31 2 30 2,2 4.20'" 4 4 2 0 1 36
32 2 30 0,3 0 2 2 2 0 0 0
31A 0 S 0.3 0 3 3 2 0 1 0
33 & 16 0,3 0 3 3 2 0 1 0
3' 1.5 0 12,2 4,60'" 1 1 0 0 0 267
Tableau 138: r6su1tats des~ eDtaIIllloliqucs, puasitoJoIiques et InuDiUloloaiques effectuéea, malSOD par maison
i Toabotu, pK 6 i Vairao, Tahiti de 1982 i 198.5.
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que lorsque le vent marin est faible, les moustiques se répartissent uniformément sur la plaine
côtière, allant jusqu'à piquer les gens se baignant dans le lagon.
3.2. Etude des potentiels de transmission:
3.2.1. P .A.T. et épidémiologie de la maladie:
Le tableau 139 illustre l'évolution du P.A.T. dans les communes les plus
représentatives de Tahiti, de 1949 à 1986. Nos évaluations du P.A.T. illustrent bien
l'importance de la transmission en Polynésie avant l'effort de lutte contre l'endémie. Sur 17
calculs du P.A.T., que nous avons réalisés à partir des données des archives de
l'LT.R.M.L.M., nous pouvons affirmer qu'à Tahiti, en 1949-1950, un homme recevait en
moyenne 3 630 piqûres infectantes par an, soit environ 10 piqûres infectantes par jour. Le
P.A.T. était du même ordre de grandeur dans toutes les localités de Tahiti, mais aussi dans les
îles de la Société (tableau 140), aux îles Marquises (tableau 141), au Tuamotu et aux Gambiers
(tableau 142). Les fluctuations importantes peuvent être dues à la mauvaise qualité de certains
échantillons (Gambiers: 10 448 ou aux Marquises: Puamau: 9 857, Omoa: 144) mais
l'ensemble des résultats concorde avec la fréquence de l'endémie humaine (30 p.cent) et le taux
moyen de moustiques parasités (13 p.cent).
La distribution de D.E.C. à Tahiti abaisse très rapidement l'intensité des piqûres
infectantes et donc, la valeur des P.A.T.. Ceci se fait en concordance totale avec la baisse
importante de la prévalence des porteurs et la baisse de la microfilarémie moyenne des sujets
parasités: le coefficient de corrélation entre les valeurs du P.A.T. et la prévalence des sujets
porteurs pour l'ensemble des tableaux 140, 141 et 142 est statistiquement significatif
(r =+ 0,515, n = 64, p = 99 p.cent).
Nous avons dessiné les graphiques n° 61 et 62 à partir des chiffres du P.A.T. et de
la prévalence des porteurs. Nous avons tracé, d'une part, la régression linéaire simple
(graphique n° 61) et, d'autre part la courbe de régression polynomiale du groupe 3 (graphique
n° 62). Les calculs des indices de confiance montrent que ces deux représentations sont les plus
fiables. Les équations de la 'droite et de la courbe de régression indiquent que la filariose
disparaît dans les populations humaines lorsque la valeur du P.A.T. est comprise entre 285 et
471 piqûres infectantes par homme et par année dans les conditions polynésiennes.
3.2.2. Potentiel de transmission et saisons:
Le graphique n° 63 illustre nos résultats, mois par mois, sur une année, à la localité
"Moe". Nous y avons calculé le Potentiel Mensuel de Transmission (P.M.T.): on constate que
l'abondance moyenne des moustiques est particulièrement importante de novembre à février,
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qu'elle est moyenne de septembre à octobre, faible d'avril à août. Le nombre de moustiques
infectants est élevé de novembre à mars avec un pic en janvier. Le pourcentage de moustiques
infectants varie entre 0,6 en août et 3,93 en mai: il est supérieur à 3 p.cent en janvier - février,
pleine saison des pluies et en mai à l'intersaison chaude. Ces variations importantes sont
pondérées lorsqu'on calcule le P.M.T.: on constate qu'à "Moe", la transmission a été
importante, supérieure à 100 piqûres infectantes par homme et par mois en octobre, 151 à
l'intersaison froide, en janvier-février, à 153 et 109 en saison des pluies. La transmission est
moyenne en novembre-décembre, début de la saison des pluies (91 et 82) et en mars, en fin de
saison des pluies (91). D'avril à août, le P.M.T. est bas, en particulier en août pendant lequel
on ne recense que 12 piqûres infectantes par homme et par mois.
3.2.3. P .A.T. et sérologie filariose:
Les tableaux 143 et 144 illustrent les résultats de nos dernières enquêtes dans les
îles de Polynésie. Celles-ci ont été réalisées lorsque les immunologistes de l'I.T.R.M.L.M.
maîtrisaient bien les deux tests sérologiques sur la filariose décrits précédemment.
3.2.3.1. Sérologies filarioses et âge:
Le graphique n° 64 compare, à Vairao (292 personnes prélevées), la prévalence des
sujets qui possèdent des anticorps dirigés contre les protéines internes des microfilaires
(interprétés comme les sujets séropositifs) et les sujets qui possèdent des anticorps dirigés
contre les substances de la paroi externe des microfilaires (interprétés comme les sujets capables
d'une certaine immunité) en fonction de l'âge des individus. On constate que dans un foyer
important de filariose, le nombre de sujets séropositifs augmente régulièrement avec l'âge
jusqu'à la classe d'âge 37-46 ans (93 p.cent) puis, redescend ou reste stable. L'évolution des
sujets "immuns" est très parallèle à ce schéma, mais le pourcentage de sujets "immuns" est
toujours beaucoup moins élevé que celui des sujets séropositifs (maximum 44 p.cent). Enfin, la
prévalence maximum se situe, dans cet exemple, à l'âge de 22-26 ans.
3.3.3.2. Sérologie filariose et transmission:
La première enquête de ce type a été effectuée à Rurutu, île des Australes où la
maladie semblait être bien jugulée par une distribution régulière de D.E.C. depuis 1975. En
1984, nous avons constaté qu'avec la disparition des sujets porteurs de microfilaires, la
prévalence de la sérologie "filariose", chez les sujets humains, tendait aussi à disparaître:
2,5 p.cent de sujets seulement sont séropositifs, 8 p.cent des personnes étant encore aptes à
développer des anticorps responsables de l'immunité anti-microfilaire. L'étude sérologique de la
Graphique 61: régression linéaire entre la prévalence et le P.A.T. en Polynésie, 1953-1986.
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Graphique 62: régression polynomiale d'ordre 3 entre la prévalence et le P.A.T. en Polynésie, 1953-1986.
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Graphique 63: comparaison des potentiels mensuels de transmission calculés à "Moe" (1977-1979) aux nombres de A.
polynesiensis capturées par jour et aux pourcentages de A. polynesiensis infectantes.
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TIAREI 19S4 41,s 539.7 0,26 518 6
D.B.e. 1959 15,9 206.5 1.99 ISOI 1,8
1978 5.5 71.3 0,41 108 4,4
TAUItRA 1953 Il,4 148.7 0.14 75 6
D.B.C. 1968 10.5 136.9 0.59 215 2,8
1976 3,2 41,1 0 lnf. U3 4.5
PUEU 1953 26,4 343,7 0,5 624 23,3
DDT 1958 12,2 159,1 0 lnf.1616 6,3
1985 23.7 308,7 0 lnf. l 753 2,5
HlI1AA 1953 38,9 506,7 0.16 297 13,8
D.E.C.+ DDT 1961 23 299,7 1.98 724 3,6
1982 8.7 113.5 0 lnf.1466 0.4
FMONB 1953 21,2 275,9 1.08 1090 12,9
D.E.C.+ DDT 1954 24,9 324.3 0,3 350 3.3
1955 10,8 140,6 0 lnf.1189 2,19
1966 7,1 92,3 1,75 591
1982 9,3 120,3 0 lnf. 1975 0,7
ARUE 1955 5,5 71,2 0,36 130 5,6
D.B.e. 1956 12,4 161,5 0,47 171 6,3
1957 21,2 275,7 0,95 953 2,6
1959 17,4 226,5 1,24 Ion
1961 13,5 175,1 0,28 179
1966 10.9 142,2 0,53 273 3,4
MAH1NA 1954 67,9 879,6 0,64 2055 13,2
D.B.e. 1955 20,1 2606 Inf. à 1,1 enylron 951.2 6,6
1956 14.8 192,4 1,1 771.7 5,1
1958 20,2 262,5 0,67 639 5,5
1961 10,9 141,5 0,66 341.9
1966 14,9 11)4,4 Inf. à 0,7 472.9 3,6
PAPARA 1953 13,5 175,6 2,46 1S77 31,5
nettoyage 1954 6,9 89,7 2,07 677
19S4 19,5 253,5 4,3 3977
D.E.e. 1955 13,8 179,2 Inf. à 2,5 eDYlron 2276
1956 9,8 127,5 0,38 249 8.6
1957 14,4 187,1 1,18 805 4,9
1959 18 234,3 0,14 120
1966 8 lOJ,7 0.87 329
PAPEARI 1954 34,4 446.9 0,14 228,5 4,4
D.B.e. 1958 14,1 183,8 Inf. à 0.29 enY.192 4,2
1966 Il,3 147,2 Inf. à 0,3 eny. 161
TablCllll 139 : cala11 œpoIaIdel annuel de transmissioo de WuclJ:reria baoctofti psr Aedes
pol)'IICSlensls dIIIs dlffmenleS 10000Utés de Tahiti et à diffmenles époques.
Doonées des archives de n.T.R.M.L.M. et données persoonelles.
moJeIUIC nombre ,. mollltlquea Potentici ,. ponCIJR
locall~ date Â. po/yDesJœsis Â. po/yDtsit:mJs IDfcctaDtI AmllJcl de de
par hcure par joar TruumlaaloD microfilalrca
PAPENOO 19~~ 6,9 89.4 1Df.10.3 COY. 109 2,9
D.E.C. 19~8 12,8 166,1 1.99 120~ I.~
1966 21.9 284.~ 0,3 310
PIRAE 19~~ 3.8 49,2 1Df.11 COY. 180 ~.8~
D.E.C. 19~~ ~.~ 71,3 0.7~ 194 ~.2
19~7 8.~ 110.9 0.91 367 2,7
19~9 ~,3 68.7 1.18 296 7.8
1961 4.9 63,1 (),54 124 7,9
1966 2,7 3~,3 1Df.10.7 90 4.7
TEAHUPOO 19~~ 23.3 302,8 1Df.10.4 COY. 442 6,7
D.E.C. 1961 14.1 182,9 OJ3 355 4.6
1964 19.7 256,4 0,82 767.2
PAM 1953 4,5 ",9 2,8 592 31
DAC. porteurs 1954 12,9 168,2 1.06 651 23,5
1959 1~,9 206J 1,99 1501 8,8
1966 9,4 122,8 D,23 103 6,1
1974 4,3 55,6 1,8 365 ~,1
198~ 1~,~ 201,3 1,05 769 I,~
PUNMUIA 19~3 24,3 315,6 2,8 3226 27,7
D.E.C. 1954 11,7 1~2,6 1,02 ~71 12,4
19~9 17.6 228,6 1.09 909 4,3
1966 10,5 136,9 0,5 248
198~ 7,6 9&,3 1Df.10,1 COY. 358 0,2
MAHlNA 1954 6,~ 84,8 1Df.11,31 CDY.405 4,2
D.Boe. portcun 1966 11,2 146,1 0,4 215
198~ 2,7 3~,1 1Df.10.1 COY. 128
PAPEETE 1954 2,8 36.~ 1Df.10,47 COY. 63
riCD 19~~ 0,8 1D,2 1,9 71 17
19~8 3,2 42,1 0,38 ~8 4,3
1968 o,~ 6,8 0 0 ~,5
périphéric 1973 14,1 182,4 1,32 876 3,26
1978 4,7 6D,5 0,31 68 2,8
198~ 2,5 33,1 inf.10,1 COY. 121
FAM 19~3 ~,8 7~,6 4,89 13~0 23.7
D.E.e. 1956 10,6 137,3 2 1008 6,3
19~8 21,7 282.3 1,18 1212 4,4
1966 ~,7 73,5 0,19 51 6,5
1981 0.13 1.7 1Df.10,1 caY.6 0,3
TARAVAO 19~4 33.5 435 D,34 ~36 ~,2
D.E.e. 19~~ 12,9 168.1 1Df.10.1 CDY.614 2,75
19~6 7.7 99.8 OJ8 212 1,8
Tablau 139 : ca1aII œpoCaIlIc1_uc1 de InIIIsmissiOD de Wuc:b:mia bancroftI pu' Acdes
po1yDllslcDsls clins dllfl!n:nres localités de TlIhItI ct l dIlf&alœl~.
DODn6cs des lII'Chlva de n.T.R.M.L.M. cl dann6cs pcrsODIIC1lcs.
moyenne nombre " moustiques Potentiel % porteurs
i1es date A. polYDellÎelJsis A. polYDesielJsis infectants Annuel de filariose
par heure par jour Transmission
MOOREA 1954 33,4 433,8 1,4 2217 27,11
D.E.C. 1957 34,1 443,4 0,82 1322 7,11
1958 31 402,8 0,65 956 7,11
1959 45,5 591,8 0,41 885 9,1
1983 24,2 314,6 0,3 inf. à 344 0,4
BORA-BORA 1956 16,2 210,8 7 53S5 24,78
D.E.C. 1958 22,1 287,1 1,42 1486
1961 15,5 200,9 1,2 883 2
RAIATEA 1956 8,9 115,7 2,96 1250 20,54
dec 1957 20,5 266,3 1,36 1319 LI
1958 16,6 216,2 2,19 1725 l, 1
TAHAA 1956 22,3 289,7 1,67 1762 26,5
MAIAO 1951 250 3250 0,27 3163 27
1953 254,7 3310,7 0,07 863 3,2
jui-54 219,2 2850,2 0,16 1681 4
jui-55 106,7 1387,6 0,2 1013 2,8
1956 221,5 2879,2 0,2 2102
1957 128,8 1674,2 0,2 1222 5,9
jui-58 237,9 3092,1 0 iIJf. à 1000
jui.65 358,5 4660,5 0,29 5003.2 13
1980 350 4500 0 0 0,5
MAUPITI 1955 14,6 190,4 9,04 6282 29
D.E.C. 1956 11,4 68,3 1,4 349 28,69
1968 6,9 90,1 0,5 164
1969 9,3 120,5 1,38 607
1974 61,9 805,3 0,71 2074 5,01
1985 16,3 211,9 0 0 0
HUAHINE 1956 29,7 385,5 1,76 2477 25
D.E.C. 1958 32,1 417,8 0,07 109 3,2
1985 17,3 225,2 2,55 2096 9,5
Tableau 140: calcul du potentiel annuel de transmission de Wuchereria bancrofti dans différentes
localités des Des de la Société et à différentes époques d'après les données des archives de
de l'I.T.R.M.L.M. et nos données personnelles.
moyenne nombre % moustiques Potentiel % porteurs
localité date Â. polyne6leul6 Â. polynt:6ieuÏ6 infectants Annuel de microfilaires
(ile) par heure par jour Transmission
TAIOHAE 1957 28,8 375 0,8 1095 32,1
Nuku-Hiva 1972 41 533 0,01 1945
1984 4,1 53,3 0,98 191 3
TAIPIVAI 1984 20,8 270,4 0,98 967 10,2
Nuku-Hiva
HATIHEU 1976 13,4 174,2 3,03 1927 14
Nuku-Hiva
HAKAPA 1976 12,8 165,8 0 0 4,2
Nuku-Hiva
PUAMAU 1957 40,8 531 2,79 5407 35,7
Hiva-Oa 1972 22,3 289,9 1,4 1481
1984 47 611 4,42 9857 18,7
ATUONA 1965 0,6 8,2 0 0
Hiva-Oa 1984 22,3 289,9 1,13 1196
VAITAPE 1957 3,6 46,8 0 0 15,38
Ua-Huka 1972 100,4 1304,7 0 0 8,7
VAITAHU 1957 32,4 421,2 1,2 1845 55
Tahuata 1986 22,7 294,5 0,36 387 33,6
Cocoteraie 1986 110 1430 0,5 2610
Tahuata
HANATETENA 1986 29 377 2 2752
Tahuata
OMOA 1957 32,4 421,2 1,2 1845 55
Fatu·Hiva 1972 1,4 18,6 2,13 144 46,67
Tableau 141: calcul du potentiel annuel de transmission de Wuchereria bancrofti par
A. po1ynesiensis dans différentes localités des îles Marquises et à différentes époques.
Données des archives de l'I.T.R.M.L.M. et données personnelles.
moyenne nombre lM! moustiques Potentiel lM! porteurs nombre
Ile date A. polyncsicnsis A. polyncsicnsis infectants Annuel de de moyen de
par heure par jour Transmission microfUaires microfUaires
par porteur
TAKAPOTO
village 1974 60,4 785,6 0,71 2048 14,47 34,86
cocoteraie 1975 331,7 4312,3 0,28 4384
KAUEHI 1976 281,7 3662,1 0,15 2013 9,09 18,8
RANGIROA
Tiputa 1969 13,7 178 inf. à 1,3 env. 650 10,03 29,88
1972 42,4 551,1 0 0 0,9 9
Avatom 1969 A. polyn. 0,4 5,7 0 0 1,14 16,87
C. ann. 7,3 80,4 inf. à 1,49 env. 439
1972 13,1 170,2 inf. à 0,5 env. 311
1983 20,4 265,2 0 0 0 0
MAKATEA 1984 451,5 5869,5 0 0 10,71
GAMBIERS 1975 229 2977 0,96 10448 19,6
Tableau 142: calcul du potentiel annuel de transmission de Wuchereria bancrofti par Aedes polynesiensis
et Culex annulirostris dans différentes localités des îles de l'archipel des Tuamotu-Gambien et à différentes
époques. Données des archives de l'I.T.R.M.L.M. et données personnelles.
-----_.__._---_.__._---_.,,-,-_._--_._.
sérologie anticorps porteurs de porteurs de
nombre de filariose: antimicrofilaire: microfilaires: microfilaires: potentiel annuel
localité personnes pourcentage pourcentage hémoconcentration, gouttes épaisses, de transmission
prélevées de réponses de réponses pourcentage pourcentage au village
positives positives de sujets positifs de sujets positifs
Rurutu:
Moerai 192 2,50% 8,00% 0,18% 0% 0
Tahiti:
Toahotu 288 41,30% 26,04% 3,13% 6,94% 216
Tahiti:
pK6 Toahotu 92 100% 41,30% 6,52% 17,40% 632
Tuamotu:
Fakarava 33 69,70% - 6,37% 3,05% 2000 environ
Tuamotu:
Faaite 49 42,90% - 4,08% 0,66% 0
Marquises:
Tahuata 190 73,50% - 16,80% 12% 387
Huahine:
Fitii 386 84,70% 49,20% 23,50% 9,50% 2096
Tableau 143: comparaison entre potentiel de transmission dans les villages et les résultats des enquêtes
parasitologiques et sérologiques dans 6 localités de la Polynésie française en 1984-1985.
moyenne nombre " moustiques Potentiel n1arémie
localité date A. po/yuesieDsis A. po/yuesieDsis infectants Annuel de moyenne
par heure par jour transmission des porteurs
"Koohuenui" 1975 43,2 561,6 0,46 939 70
"Noe" 1977 6,7 86,5 0,76 241 35,7
Marsa 1977 9,97 1296 1,02 4830 25,4
"Moe" 1977 7,1 92,4 2,47 834 39 à 96
Toahotu 1981 11,4 148,2 0,4 216 11,2
1982 11,4 148,2 0,34 184
-
1983 7,97 103,6 0,93 340 11,2
1984 9,44 122,7 1,41 632 5,4
Punaauia
maison
du porteur 1977 0,6 8,1 1 32
°Punaauia
maisons voisines 1977 32,4 420,9 1 1536 51,2
Papeete 1985 8,6 111,6 0,36 148 9
Tableau 144: calcul du potentiel annuel de transmission de Wuchereria bancrofti par Aedes
polynesiensis dans les différentes localités étudiées à Tahiti entre 1974 et 1985.
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classe d'âge 0-15 ans révèle qu'aucun des enfants examinés n'était entré en contact avec la
parasitose (100 p.cent de séro-négatifs).
En revanche, Toahotu (Tahiti) et Fitii (Huahine) sont deux villages où, en 1984-
1985, la situation n'est plus maîtrisée, soit en raison des refus de traitement (Toahotu), soit à
cause de l'abandon de la prophylaxie pendant 4 ans (Fitii). La situation y est préoccupante: à
Toahotu, pour un P.A.T. de 632 en moyenne, 41,3 p.cent des sujets sont séropositifs et
26 p.cent des habitants sont capables de développer une résistance à la maladie. Au pK 6 de
Toahotu, nous avons déjà dit que 100 p.cent des 92 prélèvements se montraient séropositifs:
nous évaluons le P.A.T. à 2048 piqûres infectantes par personne et par an pour une population
dans laquelle 17,4 p.cent des habitants ont des microfilaires à la goutte épaisse et 41 ,3 p.cent
semblent capables d'une certaine immunité.
A Huahine, 4 ans après l'arrêt de la prophylaxie, 84,7 p.cent de 386 personnes
prélevées sont séropositives, mais 49,2 p.cent sont capables de détruire les microfilaires:
23,5 p.cent des personnes sont positives pour la présence de microfilaires dans leur sang à
l'hémoconcentration (9,5 p.cent sont porteurs à la goutte épaisse). Dans ce village, le P.A.T. a
été établi à 2 096 piqûres infectantes par personne et par an.
Aux Marquises, immunologistes, parasitologistes et entomologistes ont
conjointement étudié une localité: Vaitahu, dans l'île de Tahuata. La prévalence des porteurs est
de 16,9 p.cent en hémoconcentration, et de 14 p.cent à la goutte épaisse. Le nombre de sujets
séropositifs est de 73,5 p.cent. Le calcul du P.A.T., au village (387), ne correspond pas à
l'importance des taux d'infection chez l'homme. Mais à Vaitahu, les observations éthnologiques
corroborent les résultats entomologiques: tous les individus vont travailler régulièrement dans la
cocoteraie, plus humide, du fond de la vallée; les moustiques y abondent et le P.A.T. y a été
estimé à 2 610 piqûres infectantes par heure et par personne.
Enfin, deux prélèvements de sang, dans deux îles des Tuamotu, apportent des
renseignements épidémiologiques intéressants concernant cet archipel: le village de l'atoll de
Fakarava, que nous avons brièvement visité en 1977, est une agglomération qui, comme celles
de Kauehi et de Takapoto, est infestée de A. po]ynesiensis, car elle est située dans la
cocoteraie, près de dépressions de terrains où les terriers du crabe terrestre C. camifex
pullulent. On peut raisonnablement penser que les P.A.T. de ces trois atolls ont des valeurs très
voisines car la prévalence des porteurs de microfilaires à Fakarava (6,4 p.cent à 3,1 p.cent) est
voisine de celle évaluée dans les atolls voisins (Kauehi: 9,9 p.cent, Takapoto: 14,5 p.cent).
Nous avons établi les P.A.T. à 2 048 en 1974 et 4384 en 1975 à Takapoto, à 2 013 à Kauehi en
1976. Nos collègues relèvent, à Fakarava, que 69,7 p.cent des habitants sont séropositifs.
Plus intéressant encore est le résultat du même travail réalisé à l'atoll de Faaite.
Nous nous y sommes rendus également en 1977. Nous y avons étudié les gîtes larvaires au
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niveau du village. Dans cet atoll, le village est situé sur un tout petit "motu" isolé du reste de
l'île par une large passe d'un côté, un récif corallien nu de l'autre. Le sol y est dur et compact
et, pour cette raison, les arbres se limitent à quelques cocotiers; il n'y a aucun terrier de crabe
terrestre. Les seuls gîtes larvaires, dans ces conditions, sont constitués par les réservoirs d'eau
de pluie: "drums", réservoirs en métal ou en ciment. Les prélèvements de larves indiquent que
100 p.cent de 2933 larves d'Aedes récoltées appartiennent à l'espèce A. aegypti et que toutes
les autres larves (237) sont des Culex quinquefasciatus. Le P.A.T., au niveau de ce village,
doit être considéré comme nul puisque A. polynesiensis est totalement absent. Pourtant, la
sérologie "filariose" révèle que 42,9 p.cent des habitants sont séropositifs et en 1959, lors de
prélèvements de gouttes épaisses, la prévalence des microfilariens ya été établie à 4,9 p.cent.
On voit donc, que les habitants de Faaite ont tout de même des contacts réguliers avec W.
bancrofti. L'étude des habitudes des Paumotus laisse suspecter que ce contact a lieu de façon
active mais épisodique au moment de la récolte du coprah, dans les cocoteraies des autres îlots
où A. polynesiensis abonde.
3.2.4. P .A.T., porteurs isolés et nouveaux cas de filariose:
Nos résultats de captures autour de filariens isolés à "Koohuenui", "Noe", "Moe"
permettent d'évaluer les P.A.T. les plus représentatifs: à "Koohuenui", le P.A.T. est évalué à
939 piqûres infectantes par homme et par an. Sur la côte ouest, à "Noe", les moustiques sont
moins abondants, le P.A.T. est estimé à une valeur 4 fois inférieure (241).
C'est à "Moe" que notre travail est le plus précis: les moustiques y sont
moyennement abondants par rapport aux deux précédentes localités et nous établissons un
P.A.T. qui s'élève à 834 piqûres infectantes par homme et par an. "M" et "T" contaminent, au
moins dans un rayon de 90 à 150 mètres, les moustiques du quartier. Ils font indirectement
subir à leur voisin une pression parasitaire de l'ordre de 1 à 3 piqûres infectantes par homme et
parjour (tableau 144).
En 1978-1980, nous avons étudié la situation entomologique et parasitologique au
domicile et dans les environs de personnes qui ont déclaré brusquement des signes cliniques de
filariose de Bancroft. Pour cette étude, nous avons choisi de regarder les cas de sujets
européens arrivant de métropole: étrangers au pays, ils fréquentent rarement leur voisinage
immédiat et changent moins souvent de résidence que les gens nés à Tahiti.
A Punaauia, Madame et Monsieur B. résidaient depuis 6 ans à Tahiti, dans la même
maison. Madame B. vient consulter à l'I.T.R.M.L.M. car elle a une crise de lymphangite à la
jambe gauche. Si les recherches des microfilaires circulantes sont négatives, la sérologie
"filariose" par immunofluorescence permet de déclarer que le couple est filarien. L'enquête
entomologique est poursuivie dans le quartier de résidence et sur leur lieu de travail. Dans leurs
Graphique 64 : enquête sérologique filariose à Vairao en 1986 ; pourcentages des sujets porteurs d'anticorps aux protéines
internes des microfilaires et de sujets porteurs d'anticorps des antigènes de surface, par classes d'âge. 292 prélévements.
• pourcentage des sujets séropositifs • pourcentage des sujets "immuns"
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bureaux respectifs, à Papeete, le P.A.T. est nul, faute de moustiques. Au domicile des "B.", le
P.A.T. est faible (32), en raison de la rareté des moustiques autour de la maison désinsectisée
dès l'annonce de la maladie. Mais au niveau du quartier, l'enquête parasitologique fait découvrir
3 sujets filariens rendus autrefois négatifs par les traitements et qui sont de nouveau porteurs de
microfilaires. On établit un P.A.T. sur les 1°maisons environnantes de 1536.
Papeete est une ville qui n'a jamais été traitée à la D.E.C. en raison de la rareté
générale de A. polynesiensis et de la faible abondance des porteurs de microfilaires. Dans un
quartier limitrophe semi industriel mais encore bien boisé car situé dans la petite vallée encaissée
de Tipaerui, trois sujets européens qui y résident et y travaillent depuis respectivement 14,6 et 4
ans, sont déclarés filariens, suite à des troubles de santé. Le premier et le dernier malade
présentent des microfilaires dans le sang: 41 et 121 microfilaires sont comptées dans les deux
gouttes épaisses de la personne résidant à Tahiti depuis 4 ans seulement. L'enquête
parasitologique au niveau de ce quartier révèle l'existence de 54 porteurs de microfilaires sur
1 655 habitants recensés (3,1 p.cent). A l'échelle du quartier, nous établissons un P.A.T. de
148 en raison de l'abondance déjà considérable des moustiques vecteurs: 8,6 femelles de A.
polynesiensis par heure; mais l'habitat très dispersé à travers les constructions industrielles
dilue la transmission: 0,36 p.cent des moustiques sont infectants.
Les deux exemples soulignent bien que le risque de contracter la filariose de
Bancroft existe toujours en Polynésie dès que les populations de moustiques vecteurs sont
abondantes et que les traitements de prophylaxie incomplets laissent quelques porteurs
contaminer les moustiques.
4. DISCUSSION
4.1. Le parasite chez l'homme:
HAlRSTON etJAOIOWSKI (1968) étudient la biologie du parasite J.t: bancrofti dans
le corps humain: ces auteurs réalisent des numérations périodiques de la microfilarémie sur
4 ans et demi. Ils mettent en évidence des cycles de 2 à 4 ans au cours desquels les nombres de
microfilaires augmentent pendant 3 à 24 mois après l'infection, puis déclinent après une valeur
maximale. Les variations sont indépendantes des saisons, mais elles expliquent la variabilité des
résultats des enquêtes parasitologiques sur le terrain. Ces auteurs estiment que la microfilarémie
et ses variations sont les témoins de l'activité reproductrice d'un ou plusieurs vers adultes dans
le corps du sujet parasité. Ils établissent qu'un ver femelle produit environ 70 microfilaires pour
60 mm3 de sang par jour et, dans sa vie, 1,32 x 107 microfilaires. Aux Samoa, leurs travaux
montrent que le taux de mortalité des femelles de ~ bancrofti est de 0,02 à 0,05 par mois. Le
nombre de vers adultes est en moyenne de 11,18 chez les hommes, 7,7 chez les femmes, 4,02
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chez les enfants. La présence d'une femelle du ver dans le corps d'un homme entraîne la
production de microfilaires par le sujet pendant 2,5 à 2,9 années. La durée de vie d'une
microfilaire est de 56 jours en moyenne.
Nous constatons donc, ici, combien les causes de variations du nombre des
microfilaires dans le sang sont grandes. Dans notre travail, nous nous sommes heurtés à cette
variabilité: la variation du nombre de microfilaires, dans le sang circulant des sujets filariens qui
ont servi de base à notre étude, ajoute à la complexité de l'interprétation de nos résultats: on ne
peut PaS lier la microfilarémie du porteur aux variations du pourcentage de moustiques infectés,
même dans une même localité très bien étudiée comme "Moe". La relation existe pourtant,
comme l'explicitent certains de nos calculs de corrélation, mais les méthodes de représentation
mathématique de systèmes si complexes nous manquent encore.
4.2. Transmission et prohylaxie antifilarienne:
Depuis la seconde guerre mondiale, le seul produit utilisé pour lutter contre la
filariose est la diéthylcarbamazine. Une nouvelle molécule, l'ivermectine, actuellement à l'essai,
donne des résultats prometteurs, mais elle n'est pas encore appliquée à grande échelle.
L'efficacité de la prophylaxie de masse à l'aide de la D.E.C. est fortement obérée,
d'une part par une couverture insuffisante des malades, d'autre part parce que la molécule n'est
pas létale pour les vers adultes. WHRIGHT, dès 1953, observe que 7 à 12 mois après un
traitement à la D.E.C, 69 p.cent de 101 filariens traités sont, de nouveau, porteurs de
microfilaires, le taux atteint 88 p.cent 13 à 16 mois après. Les observations concordent:
SOUTHGATE et DESOWITZ (1970), aux Samoa Occidentales, établissent qu'après un traitement
de masse, 20 p.cent des sujets traités restent porteurs de microfilaires. KESSEL (1963) estime ce
taux à 13 p.cent à Tahiti, 26 p.cent à TutuBa et que, 6 mois après un'traitement de masse, 62
p.cent des sujets traités sont redevenus contaminants. MAHONEY et KESSEL (1971) définissent
trois concepts importants pour des campagnes prophylactiques de masse à l'aide de la D.E.C.:
- le concept de la microfilarémie persistante: ainsi, après un traitement aux Samoa, à
raison de 6 mWkg de poids corporel pendant 6 jours, 32 p.cent de 175 porteurs de microfilaires
sont encore porteurs de microfilaires.
• le concept de microfilarémie récurrente: sur III sujets qui n'ont plus de
microfilaires dans le sang une semaine après le traitement, 24 p.cent redeviennent porteurs de
microfilaires entre 6 et 12 mois.
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- le concept de l'absence de la réponse unifonne de l'homme vis-à-vis de la maladie:
sur 828 sujets porteurs qui n'ont plus de microfilaires 12 mois après le traitement, 31 p.cent
redeviennent positifs pour les microfilaires, 2 à 3 ans après le traitement.
A ces inconvénients, liés à la variabilité biologique face au traitement, il faut ajouter
les personnes qui ne sont pas touchées par la prophylaxie, soit parce qu'elles sont absentes au
moment du passage des agents qui distribuent le traitement, soit qu'elles présentent des excuses
médicales qui contre-indiquent la prise du médicament, soit qu'elles refusent purement et
simplement le médicament. Ainsi, à Tahiti, nous avons estimé (MERliN et al., 1976), que, sur
l'ensemble de l'île principale, 15 à 20 p.cent des habitants échappent chaque année à la
prophylaxie de masse.
Malgré ces insuffisances, la D.E.C. est restée longtemps la seule méthode utilisée
sur le terrain à grande échelle car, comme l'ont exposé KESSEL (1971) à Tahiti et SUZUKI et
SONE (1975) aux Samoa, les traitements de masse à l'aide de ce produit diminuent
systématiquement, dès le premier traitement, la prévalence des porteurs et le nombre de
parasites en circulation chez les moustiques. L'exemple des traitements à Tahiti (lAIGRET et al,
1978) montre qu'au prix d'un effort considérable et qui ne doit jamais se relâcher, ne serait-ce
que 2 à 4 ans, on peut maintenir la population circulante des vers parasites à un niveau tel, que
la plupart des manifestations chroniques et aiguës disparaissent chez l'homme. En Polynésie
française, nous expliquons, dans notre travail, que la prophylaxie de masse, appliquée selon le
traitement standard mis au point par l'LT.R.M.L.M. (6 mg de D.E.C. par kilo de poids, une
fois par an), peut éradiquer la maladie dans les petites îles isolées (Rurutu, Moorea, Maiao,
Maupiti) et ceci en 10 à 20 ans. De même, l'LT.R.M.L.M. a pu juguler la maladie à Tahiti
même, car le niveau de vie est élevé. Dans les pays comme les Samoa, les Fidji, qui ne se sont
pas donnés les moyens matériels de traitements réguliers, les campagnes intennittantes de 2, 3
ou 4 ans ont été des échecs (c.f. chapitre sur l'épidémiologie en annexe): en 4 années, la
maladie atteint de nouveau la même acuité que si on n'avait rien fait (c.f. notre exemple de
Huahine).
4.3. La transmission dans les foyers de filariose:
Contrairement aux avis les plus répandus dans la littérature scientifique, la filariose
de Bancroft est une maladie qui peut se contracter très rapidement. Ainsi FLYNN (1944), en
suivant la santé des militaires américains basés en Polynésie pendant la guerre du Pacifique,
constate, chez des jeunes gens en pleine force physique, âgés en moyenne de 23,2 ans (20-28
ans) qui ont fait un séjour moyen en zone d'endémie (les Samoa) de 10,8 mois ( 6-12 mois), les
premiers signes cliniques révélateurs au bout de 10,2 mois de séjour (8-14 mois). MICHAEL
(1944), dans les mêmes conditions, examinant des soldats de l'V.S. Navy, estime que
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l'incubation sans signes dure 2 mois, et que la majorité des patients présente des symptômes 7 à
9 mois après leur arrivée. WARTMAN (1947), à l'autopsie, trouve des vers adultes dans le corps
d'un soldat qui n'avait effectué que 3 mois de séjour aux Samoa. Chez des soldats qui avaient
fait Il mois de séjour à Wallis et aux Samoa, les microfilaires n'apparaissent que très rarement
(6,4p.cent des malades) mais les biopsies révèlent que, déjà, 22 p.cent sont parasités par des
vers adultes.
KESSEL (op.cit) observe qu'à Tahiti, avant la prophylaxie, les crises de
lymphangites récurrentes et même l'éléphantiasis apparaissaient dès l'âge de 10 ans, les
hydrocèles dès l'âge de 20 ans.
A Kauehi, nous avons trouvé une enfant âgé de 14 mois porteur de microfilaires.
Toutefois, comme HAIRSTON et DE MEILLON, tous les spécialistes s'accordent à
reconnaître qu'il faut recevoir beaucoup de piqûres infectantes pour devenir filarien, au test de
dépistage, au moyen de la goutte épaisse. Notre étude des Potentiels Annuels de Transmission
et une revue des résultats de nos collègues dans d'autres parties du monde (tableau 147)
montrent toutefois que les conclusions ne sont pas généralisables: en Polynésie, nos travaux
établissent que 100 p.cent des habitants entrent en contact régulier avec les parasites, lorsque le
P.A.T. a une valeur moyenne comprise entre 800 et 3 600 piqûres infectantes par homme et par
an. Dans d'autres parties du monde, où la maladie est bien moins largement répandue, la
parasitose reste fréquente pour des P.A.T. beaucoup plus faibles: 8 à 64 au Libéria in HAMON
(1982), 50 à Calcutta pour ROZEBOOM et al (1968), 23 pour WHITE (1971) en Afrique de
rest, 14 pour NATHAN (1981) à Trinidad, 110 à 400 pour BRUNHES (1978) aux Comores.
Mais dans ces conditions, on admet que la filariose est alors une maladie moins fréquente et que
les signes cliniques apparaissent, chez les habitants, à l'âge mûr.
DESOWITZ en 1973, aux Fidji et aux Tonga, indique, par une étude hématologique
à l'aide de millipore, que 71 p.cent des enfants âgés de 5 à 9 ans sont porteurs de microfilaires.
Daos les cas d'hyper-endémie, caractéristiques de la Polynésie, les valeurs très élevées des
P.A.T. que nous relevons, expliquent la fréquence de la maladie. Nos travaux font apparaître
qu'en Polynésie, le risque de contracter la parasitose était permanent autrefois et, encore
aujourd'hui, les résidents, même temporaires, peuvent rapidement contracter la maladie s'ils
habitent dans un quartier à risques.
lAIGRET et al (1978) constatent, à propos de l'éradication de la maladie à Moorea,
J
que, si la proportion de microfilariens diminue énormément de 27,1 p.cent en 1954 à 7,1 p.cent
en 1958, puis à 1,23 p.cent en 1971, à 0,5 p.cent en 1977, la densité des microfilaires dans le
sang des porteurs résiduels reste beaucoup plus longtemps compatible avec la transmission par
les moustiques: 49,6 mfl20 mm3 en 1954 _ 21,2 mfl20 mm3 en 1958 _ 18,9 en 1966 _ Il,2
en 1971 _ et encore Il,6 microfilaires par prélèvement en 1977. Malgré l'efficacité de la
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prophylaxie, notre étude des nouveaux cas de maladie illustre le fait que résider près d'un foyer
de filariose récurrent, comme la vallée de Tipaerui à Papeete, à Maraa ou à Vairao, peut
entraîner l'apparition rapide (4 ans) de formes cliniques ainsi que l'apparition de nouveaux
filariens aussi bien chez les polynésiens que chez les travailleurs émigrés.
4.4. Transmission et écologie de A. polynesiensis :
MANSON-BAHR, en 1912, constate qu'aux Samoa, la prévalence de la maladie est
plus importante sur la côte sous le vent, plus sèche, que sur la côte au vent, plus pluvieuse.
RAKAI et aL (1974) estiment qu'aux Fidji, il n'y a pas de cycle apparent dans la transmission du
parasite, aussi bien à l'échelle quotidienne qu'à l'échelle annuelle. O'CONNOR (1922), aux îles
Ellice, observe que les enfants qui vivent dans les villages éloignés des gîtes larvaires des
moustiques (île de Nukulailai) sont moins parasités et que les formes chroniques apparaissent à
un âge plus avancé que dans l'île de Nui où les gîtes sont très près du village. JACHOWSKI
(1956) révèle que la filariose de Bancroft, aux Samoa, est transmise avec la même intensité dans
les villages et dans les forêts avoisinantes. La qualité de la transmission est même meilleure en
forêt lorsque des travailleurs s'y rendent régulièrement.
SYMES (1960), aux Fidji, estime que l'activité de piqûre de A. polynesiensis n'est
arrêtée, dans les conditions naturelles, tout au long de l'année, qu'à la nuit et lorsque les vents
soufflent à une vitesse supérieure à 3-4 mètres/seconde. BURNETI (1960) et SYMES (1960),
aux Fidji, capturent les moustiques le long des sentiers qui relient le village aux plantations:
4,6 p.cent des moustiques sont infectés entre 0 et 180 mètres du village, 6,3 p.cent et 7,1
p.cent à 273-364 mètres du village, 4,2 p.cent dans les champs et seulement 1,5 p.cent et 2,9
p.cent au centre du village. BYRD et ST. AMANT, aux Samoa, trouvent que, dans un même
village, les moustiques infectés se répartissent différemment: 25 p.cent au centre, 45 p.cent
dans un secteur particulier, 4 à 5 p.cent à 45 mètres, 1 moustique de temps en temps à 91
mètres. SATCHELL (1966), à Ngatangiia, montre que 9,1 p.cent des A. polynesiensis sont
infectés lorsqu'ils sont capturés dans les maisons, 6,9 p.cent lorsqu'ils sont pris à 23 mètres,
1,6 p.cent dans la plantation voisine. lYENGAR (1965), en étudiant la fréquence des maladies en
fonction des classes d'âge, conclut toutefois que l'infection se contracte essentiellement, au
moins pour les enfants, dans les maisons, ceci aux Samoa, à Tahiti et aux îles Cook.
BRYGOO et GREJBINE (1957), WADA (1963) etORIORI (1965) indiquent que les
populations des quartiers d'un même village peuvent présenter des taux d'infection très
différents. Ces résultats sont interprétés comme une conséquence de l'abondance locale et la
proximité relative des gîtes larvaires des moustiques vecteurs (ici Anopheles gambiae et C.
quinquefasciatus). BRENGUES (1975) et BRUNHES (1975) concluent qu'en Afrique et à
Madagascar, la filariose se répartit en taches, alors que le paludisme, transmis par le même
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vecteur, est réparti en nappes. L'explication en est que, pour le Plasmodium, une seule piqûre
infectante suffit à implanter le parasite, alors que dans le cas des filarioses, il en faut plusieurs.
Il est également sûr que la maladie peut se contracter très rapidement en raison des
conditions de transmission: Ho et LAVOIPIERRE (1975) montrent que 91 p.cent des larves
infectantes contenues dans un moustique, tombent sur la peau des sujets pendant que l'insecte
se gorge de sang et que 57,4 p.cent sont déposées pendant les 5 premières secondes de la
piqûre. Ho et EwERT (1967) pour le couple A. togoi - B. pahangi estiment que 33,7 p.cent des
larves infectantes sont déposées lors d'une simple tentative de piqûre, 27 p.cent des larves
déposées sur la peau entrent dans le corps de l'hôte si le moustique effectue plusieurs piqûres,
21 p.cent après une tentative de piqûre et 23 p.cent si l'insecte a le temps de prendre un repas de
sang complet. Comme nous avons calculé qu'un A. polynesiensis contient en moyenne 3 à 6
larves infectantes, 1 à 2 larves semblent donc susceptibles de pénétrer le corps d'un sujet à
chaque piqûre infectante de nos P.A.T..
Notre étude, comme celles de SYMES (1960) aux Fidji et SAMARAWICKREMA et
al., (1985) aux Samoa, met en évidence que la transmission présente des variations saisonnières
en Polynésie, mais qu'en définitive, elle est importante toute l'année, dans toutes les conditions
écologiques existantes: aux Marquises, aux Australes et aux Tuamotu. Lorsque les conditions
climatiques sont telles que le nombre et la qualité des gîtes larvaires potentiels sont impropres à
la survie du moustique au village, la transmission s'effectue alors sur les lieux de travail. Dans
ces îles, la maladie pérennise en particulier parce que le comportement sociologique des
populations vis-à-vis du travail le favorise: nous pensons que, si un jour, on abandonnait la
culture du coprah dans ces îles (Marquises, Australes, Tuamotu), la maladie pourrait disparaître
d'elle même. Un exemple concret nous est donné par l'histoire des îles Marquises: les premiers
résidents notent une prévalence importante de l'éléphantiasis (MATHIAS, 1843 _ RADIGUEf,
1859 _ LESSON, 1881). Au moment de la guerre de sécession aux Etats-Unis, les Etats du
Nord n'ont plus de coton pour faire des uniformes; des colons américains et européens
s'installent alors aux îles Marquises. Ils transforment toutes les vallées et les pentes des collines
en plantations de coton (1863-1883). Faute de gîtes larvaires avec la disparition des arbres dont
le cocotier, les moustiques diurnes (A. polynesiensis) se raréfient, la filariose disparaît, à tel
point que les médecins militaires, en poste 10 et 20 ans plus tard, s'étonnent de la rareté des cas
de filariose par rapport aux îles voisines. En 1900, ces médecins considèrent, faute d'archives,
que les moustiques diurnes et la filariose de Bancroft n'ont jamais existé aux Marquises. La
situation nord-américaine se normalisant après 1865, les colons abandonnent le coton et plantent
des cocotiers (1884-1963) car le coprah subit une forte demande. Corrélativement, forêts,
cocoteraies et gîtes à A. polynesiensis se reconstituent; de nouveau, avec la récolte du coprah,
le contact homme-vecteur s'intensifie. Dès 1909, DUBRUEL note d'une part la recrudescence
des moustiques, d'autre part que les îles Marquises, « jusque là indemnes de la filariose,
commencent à être contaminées par cette maladie, du fait des relations maritimes fréquentes avec
auteun vecteur localité potentiel de
transmission
Nathan
1981 C. quinquefasdatus Trinidad 14/an
Wharton
1963 Mansonia / B. malayi Malaisie 30/an
Haung
1974 A. polynesiensis Ellices 9,2% A. polynesiensis sont W. bancrofti+
Symes
1960 A. polynesiensis Fidji 4% A. polynesiensis sont W. bancrofti+
Ramalingam
1968 A. polynesiensis samoa S.9S% A. polynesiensis sont W. bancrofti+
Aedes tabu Tonga S,8% A. tabu sont W. bancrofti+
Hairston
1973 A. polynesiensis Samoa 208lan
Bryan et Southgate
1978 A. polynesiensis samoa 497/jour
Hamon
1981 Birmanie ISSOO/an
Calcutta 13S0-18S0/an
Djakarta 6S0/an
Kenya 24 -IOOO/an
Uberia 8-64/an
Burkina S70-1211/an
Malaisie 1,7/an
Samoa 8000/an
De Meillon et al.
1967 C. quinquefasdatus Rangoon 2981an
Rozeboom et al.
1968 Anopheles Rangoon SO/an
Rao et al.
1980 C. quinquefasdatus Indes 1Sian
Self et al.
1978 C. quinquefasdatus Djakarta 647/an
De Meillon et al.
1967 C. quinquefasdatus Rangoon 2981an
Rajagopaian
1977 C. quinquefasdatus Pondicherry 1I06/an
GübbœretBattacharya
1974 C. quinquefasdatus Calcutta 18S0/an
Rozeboom et al.
1968 C. quinquefasdatus Calcutta SO/an
White
1971 C. quinquefasdatus Afrique de l'est 23/an
Wijers et Kiilu
1977 C. quinquefasdatus Afrique de l'est 46/an
Brengues et al.
1968 Anophelesgambiae Afrique de l'ouest 20-S0/an
Kuhlow et Zielke
1977 Anopheles gambiae Afrique de l'ouest 20-S0/an
Brunhes
1975 Anopheles gambiae Mayotte 1l0-220/an
C. quinquefasdatus 400/an
Webber et Southgate
1981 Anopheles faraud Guadalcanal arrêt transmission pour 2-3/heure
Tableau 14S : Evaluation. par divers auteurs, du potentiel annuel de transmission de la
filariose de Bancroft à travers le monde.
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les îles de la Société» (sic). ROLLIN (1929) observe de nouveau des éléphantiasis dans toutes
les vallées marquisiennes et, en 1938 et en 1954, les enquêtes médicales de BENOIT et de
ROSEN indiquent que la fréquence et la prévalence des fonnes symptomatiques et cliniques sont
aussi élevées (ou même plus) qu'à Tahiti.
Dans les vallées des îles hautes, lorsque nous établissons que les gîtes et les
vecteurs sont omniprésents, le risque de contracter la maladie est constant partout, aussi bien au
village que dans les plantations et les jardins. C'est pourquoi la maladie touchait autrefois
l'ensemble de la population et c'est également ce qui explique que, malgré une pathogénicité
non létale, la filariose de Bancroft était la maladie la plus importante pour les habitants de
Polynésie, même si les affections sociologiquement et économiquement plus graves y étaient
aussi fréquentes qu'ailleurs (tuberculose, lèpre, R.A.A...).
4.5. Transmission et immunité des hommes:
TAUAFERRO et HOFFMAN, dès 1930 et BEYE et al. (1956) écrivent que les coupes
de vers adultes de D. immitis constituent un bon antigène pour révéler la présence d'anticorps
de lv. bancrofti dans les sérums des hommes infectés. CLEARKIN (1943) utilise même des
extraits de D. immitis pour vacciner des gens en Guinée: cet auteur estime que, si les troubles
persistent chez les gens ainsi "immunisés", ils semblent moins graves qu'auparavant. BEYE et
al (op.cit.) notent que la réaction antigène-anticorps n'est pas totalement spécifique en
Polynésie, mais que D. immitis est un bon traceur. Ces auteurs émettent l'hypothèse que ce
parasite pourrait désensibiliser partiellement les hommes car les crises de filarioses
s'accompagnent de nombreux facteurs allergiques.
JORDAN (1956), GALLIARD (1957), SRNASTATA et al. (1969), RAMACHADRAN
et al. (1971) ont constaté que les communautés musulmanes, indoues, chinoises, européennes,
vivant dans une même région, peuvent être différemment infectées. lAIGRET (1975) remarque
qu'en Polynésie, les polynésiens et les européens sont plus affectés que les représentants de la
communauté chinoise. BRUNHES (1978) ne retient pas les caractères raciaux, mais lie ses
constatations aux particularités culturelles et économiques de chaque population: dans une revue
des connaissances acquises, cet auteur s'aperçoit que, quel que soit le pays, les hommes sont
systématiquement plus parasités que les femmes. Il cite des preuves expérimentales de
l'influence des honnones sexuelles sur les infections parasitaires à helminthes qui ont été
rapportées par CAMPBELL et al (1940), HALEY (1958) et MATHIS (1959) en travaillant sur des
castrats. Toutefois, BRUNHES attire l'attention sur le fait que, dans les villages hyperinfectés
des Comores, la différence femme-homme s'estompe. L'auteur observe que, jusqu'à la puberté
et après la ménopause, les femmes sont plus parasitées que les femmes en âge de procréer:
certaines honnones doivent intervenir dans la sensibilité à l'infection. Toujours aux Comores,
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BRUNHES note également que, dans les villages propres et riches, les femmes qui restent à la
maison pour l'entretenir, sont moins infectées que les hommes du village qui vivent à l'extérieur
et que les femmes des villages mal entretenus.
ABDULCADER et SASA (1966) à Ceylan, où la maladie est inégalement répandue,
concluent qu'à l'échelle d'une maisonnée, les cas isolés sont rares et que la présence d'un sujet
porteur de microfilaires dans une maison représente un danger particulier pour toute la famille.
Mais BRUNHES, constatant que les cas se répartissent tout de même au hasard, ne pense pas
qu'il y ait une sensibilité génique familiale. MAHONEY et KESSEL (1971) notent l'absence de
répartition uniforme du risque d'infection au sein d'une même population: l'incidence change en
fonction du village, du sexe, de l'âge; ces auteurs pensent que l'explication en est le degré
d'exposition et la réceptivité différente de chaque individu .
PARC et al. (1981) prouvent que les relations immunitaires de l'homme vis-à-vis de
w: bancrofti existent et que divers individus peuvent développer une certaine immunité: ces
auteurs observent in vitro la fixation des lymphocytes humains sur les microfilaires lorsqu'on
place les microfilaires dans le sérum de sujets porteurs de certains anticorps spécifiques. Cette
réaction provoque la mort de 25 p.cent des microfilaires en quelques heures. Les études plus
poussées de son équipe montrent que l'antigène responsable est un polysaccharide de la surface
de la microfilaire et que les médiateurs humoraux qui mobilisent les cellules du système
immunitaire de l'homme appartiennent à la classe des IgG pour les petits neutrophiles et à la
classe des IgM pour les monocytes et les gros lymphocytes. Par la suite, CHANTEAU et al.
(1986) indiquent que les taux d'anticorps sériques filariens sont, en général, nuls chez les sujets
métropolitains qui arrivent sur le territoire, mais qu'ils s'élèvent à 8 p.cent chez les polynésiens
sains, à 48 p.cent chez les porteurs cliniques et à 96 p.cent chez les polynésiens porteurs de
microfilaires: les réactions immunologiques vis-à-vis de la filariose sont donc acquises.
C'est pourquoi, lorsque notre équipe (PICHON et al. 1974) part du principe, pour
décrire mathématiquement la transmission de la filariose, que les populations de parasites sont
strictement déterminées par l'écologie des vecteurs et la dynamique de la transmission par les
moustiques, nous avons négligé un paramètre important: les mécanismes immunitaires existant
chez l'homme qui interviennent dans la régulation des populations des parasites, en particulier
chez les sujets qui présentent une immunité naturelle..
Notre présente étude signifie que cet aspect de la transmission ne peut plus être
négligé: nos résultats établissent que l'immunité s'acquiert mais elle est variable et elle reste
temporaire: à Rurutu, après 15 ans de maîtrise de l'endémie (le P.A.T. devait être pratiquement
nul pendant toute cette période au village), il n'y a plus d'anticorps chez les enfants. Les
anticorps révélateurs de contact tombent à 2,5 p.cent dans l'ensemble de la population et les
anticorps de l'immunité ont un niveau moyen proche de 8 p.cent. Par contre, en zone
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d'hyperendémie, au pK 6 de Toahotu, 100 p.cent des habitants sont séropositifs et 41,3 p.cent
présentent des anticorps témoins d'une certaine immunité. Nous constatons enfin, dans nos
enquêtes, que plus la sérologie est élevée, plus la fraction de la population "immune" est
grande.
4.6. Lutte et éradication de la filariose de Bancroft:
Les travaux de lutte contre l'endémie filarienne menée par l'I.T.R.M.L.M. en
Polynésie française n'a été nulle part ailleurs dans le monde aussi constante, malgré ses aléas.
Classiquement, on considère que les vers adultes de w: bancrofti vivent 10 à 15
ans (HAMON, 1981),20 ans au maximum (CARME et al. 1976). Les épidémiologistes comme
GAILlARD (1954) ont exprimé que la lutte doit être totale, au moins pendant cette période, pour
arriver à l'éradication. Les travaux de LEEUWIN (1962) sur des sujets surinamiens émigrés en
Hollande et les travaux de MAHONEY et AUI (1970) sur les samoans vivant aux U.S.A.,
confirment cette analyse: sur 100 p.cent de porteurs de microfilaires suivis pendant 8 à 9 ans,
une fois éloignés des zones de transmission, la réduction naturelle des porteurs a diminué très
gmduellement, mais devient totale, dans les deux cas, vers les huitième et neuvième années.
Notre travail indique toutefois que 36 ans de prophylaxie de masse n'ont pas
permis de vaincre la maladie, ceci pour plusieurs raisons: difficultés liées aux conditions de
travail sur le termin, très bonne adaptation écologique des relations qui régissent l'équilibre
biologique ver parasite-moustique vecteur (en particulier le phénomène de limitation décrit dans
le chapitre précédent) et insuffisances inhérentes au produit utilisé, la D.E.C..
L'éradication a été réalisée dans les toutes petites îles de Polynésie, mais
l'immigration d'un seul nouveau porteur peut tout remettre en cause. L'exemple de Huahine
illustre bien que le moindre arrêt momentané de la prophylaxie permet à la maladie de reprendre
avec la même intensité qu'auparavant.
Les seuls endroits au monde où l'homme a réussi à éliminer définitivement la
filariose de Bancroft sont deux pays où la maladie a été attaquée, non pas en luttant contre le
réservoir humain mais en s'attaquant aux populations de vecteurs. OMORI, WADA et ODA
(1972) réalisent la lutte contre C. pipicns pallcns dans le sud du Japon en traitant au DDT les
murs de chaque maison, de tous les bâtiments et de toutes les étables des villages: ces auteurs
ont traité également une fois par semaine, à la saison des moustiques, la plupart des gîtes
larvaires du vecteur: en 9 ans, la maladie a été émdiquée.
WEBBER (1975, 1979) constate que, dans l'île de Choiseul, on a tmité les maisons
de tous les villages de 1968 à 1977 à l'aide de DDT, une fois tous les 6 mois, pour lutter contre
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les anophèles vecteurs du paludisme. Conjointement, l'incidence de la filariose de Bancroft est
passée brosquement de 22 p.cent en 1974 à 0 p.cent en 1977. Ces méthodes se révèlent donc
excellentes pour contrôler IV. bancrofli lorsque le parasite est véhiculé par les anophèles ou les
Cillex. L'utilisation systématique d'aspersion d'insecticide intradomiciliaire agit d'ailleurs plus
en diminuant le contact homme-moustique car le DDT est irritant pour les anophèles lorsqu'il
n'est pas létal: de fait, à Choiseul, les anophèles sont devenus exophiles et le contact homme-
vecteur a été considérablement réduit. En analysant théoriquement ces résultats, WEBBER pense
qu'en Mélanésie, il suffit de réduire la population des anophèles afin d'atteindre un P.A.T. de
20 piqûres infectantes par an et par homme pour éradiquer la filariose. Par contre BURNETT
(1960), aux Fidji, KESSEL et al. (1970), à Tahiti, ont montré que les aspersions de DDT étaient
totalement inefficaces pour diminuer les populations de A. polynesiensis .
PAINE (I934), BUXTON (I92S), O'CONNOR (I922), MANSON-BAHR (I912) et
nous-mêmes (RIVIERE et al. , 1979) avons établi qu'en éliminant les gîtes de repos ou un
maximum de gîtes larvaires dans un rayon de SO mètres à 120 mètres autour des maisons, on
diminuait de façon très importante l'abondance de A. polynesiensis. La situation en Polynésie,
les progrès réalisés dans la lutte intégrée contre A. polynesiensis par notre équipe (c.f.
chapitres 12 et 13) nous amènent à penser que, si on pouvait, conjointement pendant quelques
années, poursuivre la prophylaxie de masse à son niveau de 1981 et adopter une politique de
lutte antimoustique dynamique autour des maisons de tous les villages polynésiens et dans les
cocoteraies des îles Marquises et Tuamotu, l'éradication de la filariose de Bancroft deviendrait
un objectif réalisable, à court terme, en Polynésie française de même qu'à Wallis et Futuna.
s. CONCLUSION
La filariose de Bancroft, en Polynésie française comme dans toute la Polynésie et
aux Fidji, constituait la maladie principale sur le plan de la santé publique et sur le plan socio-
économique: la raison principale est que, dans pratiquement toutes les îles, le contact homme
parasité-vecteur était constant, pratiquement partout et toute l'année. Dans les îles chaudes et
humides (Société, Marquises), la transmission avait lieu aussi bien au niveau des villages que
dans les cultures. Dans toutes les autres îles, ce contact se réalise plutôt dans les cultures et le
contact homme-parasite est favorisé de façon majeure par la culture du coprah: en effet, la
récolte, en Polynésie, se fait traditionnellement en famille ou même avec le concours du village
tout entier; les traditions culturelles, l'indivision des terres et la répartition égalitaire du travail et
du gain entre les ouvriers, ont aggravé une situation qui avait marqué les premiers découvreurs,
COOK, BoUGAINVILLE, WALUS... qui ont constaté très tôt la fréquence extrême des "bras de
St. Thomas" et des éléphantiasis. Depuis 18S0, la production du coprah s'est développée dans
tous les archipels du Pacifique. Traditionnellement, la cocoteraie se situe dans les milieux qui
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privilégient le développement de populations abondantes de A. polynesiensis: sur les côtes des
îles à récifs et sur les atolls, elle est plantée sur les sables et les terres humides des plaines
côtières et des dépressions marécageuses où pullulent les crabes terrestres Cardisoma camirex.
Dans les vallées, où les précipitations sont plus abondantes que sur la côte, les creux de rochers
sont fréquents parmi les rocs des torrents polynésiens, les trous d'arbres (notamment Inocarpus
fagifer) très nombreux dans les galeries forestières qui longent les cours d'eau. Les cocotiers
ont également été plantés en abondance dans toutes les vallées jusqu'en moyenne altitude 000-
150 mètres), les rats locaux et les rats importés abondent dans ces habitats, créant un nombre
considérable de nouveaux réceptacles en perçant les jeunes noix de coco pour se nourrir. A tout
cela s'ajoutent les tas impressionnants de demi-coques de noix ouvertes que les ouvriers laissent
pourrir sur place après avoir extrait la pulpe. La monoculture du coprah, qui a entraîné la
richesse de la Polynésie, a provoqué la recrudescence de la filariose de Bancroft.
L'I.T.R.M.L.M., depuis 1954, s'est engagé dans une politique volontaire et de
longue haleine qui vise à éradiquer la filariose en traitant uniquement le réservoir de la maladie,
l'homme; ses travaux prouvent que l'endémie est contrôlable aux moyens de méthodes
maintenant bien standardisées: recensement et cartographie de toute la population et distribution
d'une dose standard biannuelle de D.E.C. à chaque habitant. La présente étude définit
clairement les limites de cette méthode. La raison tient principalement à deux facteurs: la
variabilité individuelle des effets du médicament sur la microfilarémie des sujets porteurs de
filariose et les cas trop nombreux où le traitement ne peut pas être appliqué. Dans ces
conditions, tout arrêt du traitement ramène la maladie à l'intensité qui prévalait avant la
prophylaxie; les moustiques sont pratiquement toujours aussi nombreux qu'auparavant; les
porteurs de microfilaires sont encore fréquents en raison de subtiles mécanismes, décrits dans le
chapitre précédent, qui régissent l'équilibre biologique ver parasite-moustique vecteur dans les
foyers résiduels. Dans certaines îles sous le vent, la situation s'est déteriorée en 6 ans, depuis
que les autorités territoriales et nationales ont diminué les budgets de la lutte contre la filariose,
beaucoup de techniciens et de praticiens n'en voyant plus l'utilité. Le succès de l'opération
semble engendrer sa propre condamnation. Il serait dommage que 38 années d'efforts et de
bons résultats soient balayés au moment même où on se trouve au bord du succès.
Au niveau actuel où se trouve l'endémie, et en raison des résultats de notre travail,
nous pensons que, s'il est mis en place un processus de lutte intégrée contre la maladie,
l'éradication de ~ bancrofti est possible à court terme. Il faut redonner les moyens aux
services responsables de traiter régulièrement l'ensemble des populations de la Polynésie
française, sauf aux Tuamotu et aux Australes où les structures en place sont efficaces et où la
maladie peut être éradiquer par la seule distribution de D.E.C.. De plus, dans les atolls, les
conditions épidémiologiques et la dispersion des îles ne permettent pas d'envisager
raisonnablement la lutte antimoustique. Partout ailleurs, il faut créer des unités de lutte contre les
moustiques. Les polynésiens eux-mêmes, grâce à l'éducation pour la santé, peuvent éliminer
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90 p.cent des gîtes péridomestiques. Des unités spécialisées dans la lutte, dotées de moyens de
traitements biologiques et biochimiques adaptés, devraient se charger des gîtes "mères"
inaccessibles et spécifiques (creux d'arbres et terriers de crabes...). On arrivera alors à la
disparition déftnitive de la maladie.
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CHAPITRE 12
ESSAIS DE LUITE BIOLOGIQUE CONTRE AEDES POLYNESIENS/S ET AEDESAEGYPT/
EN POLYNESIE FRANCAISE:
IACHERS EXPERIMENTAUX DE TOXORHYNCHITES AMBO/NENS/S
1. INTRODUCTION
Tous les essais d'utilisation des moustiques du genre Toxorhynchites (Theobald)
pour lutter contre les Aedes du sous-genre Stegomyia, vecteurs d'arboviroses et de la filariose
de Bancroft en Polynésie, ont été des échecs malgré l'introduction de diverses espèces de ce
moustique non hématophage dont les larves sont prédatrices de celles des Aedes aegypti et des
Aedes du groupe scutellaris: aux Fidji (PAINE, 1934), à Hawaii (BONNET et Hu, 1951_ Hu,
1955), aux Samoa américaines (PETERSON, 1956) et à Tahiti (RIvIERE et al., 1979). Avec 40
ans de recul, STEFFAN (I 975) constate que, malgré l'introduction des Toxorhynchites,
l'endémie filarienne et les épidémies de dengue sévissent toujours. Mais dans ces expériences,
les entomologistes ont simplement cherché à introduire une ou plusieurs espèces de
Toxorhynchites: ils espéraient que des populations de prédateurs s'établiraient, sans aucune
intervention humaine, en quantité suffisamment importante pour contrôler naturellement les
espèces proies, par l'intennédiaire de la compétition interspécifique dans les gîtes larvaires. Or,
ces introductions n'ont pas réduit de façon significative les populations des moustiques visés
parce qu'un équilibre proie-prédateur s'est établi très rapidement (STEFFAN, 1975 _ RIvIERE
et a/., op.cit .).
Deux études concernant les systèmes Aedes-Toxorhynchites dans la nature, celle
de TRPIS (1972) et celle de LoUNIBOS (1979), suscitent une réflexion très importante pour la
lutte biologique: en Afrique, Toxorhynchites brevipa/pis peut se trouver naturellement en
nombre suffisant pour réduire localement les populations d'Aedes aegypti à des densités
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compatibles avec le contrôle des maladies transmissibles par ces vecteurs. Mais cette situation
est observée pendant de très courtes durées, en fin de saison des pluies. TRPIS attribue le
manque d'efficacité de T. brevipalpis, au début de la saison des pluies, à son faible potentiel
biotique. LOUNIBOS explique plus profondément ces phénomènes en discutant l'action de
certains facteurs écologiques dans l'établissement des équilibres proies • prédateurs: les
différences de vitesse de développement des proies et des prédateurs sont les phénomènes
limitants principaux.
Aussi, dans ces mêmes années 1970, divers auteurs ont estimé que l'utilisation
pratique de Toxorhynchites était possible: il fallait rompre les équilibres biologiques en faveur
du prédateur; ils préconisaient donc de concevoir ce mode de lutte biologique sous forme de
lâchers périodiques, en surnombre par rapport à l'équilibre naturel, d'adultes du prédateur, ou
sous forme de distributions de grands nombres d'oeufs dans les gîtes larvaires des espèces
visées.
Des essais d'application pratique se sont donc développés à travers le monde avec
GERBERG et VISSER dans l'île Saint-Martin en 1978, avec TOOHEY et ses collaborateurs aux
îles Fidji en 1984, avec FOCKS et al en Floride et en Louisiane (1979, 1983, 1984, 1985),
ainsi qu'avec notre équipe à Tahiti.
Nous avons exposé nos résultats sur les équilibres biologiques dans les chapitres 4
et 5. Le présent chapitre relate nos observations sur des lâchers expérimentaux, dans les
conditions naturelles, d'adultes d'élevage d'un mutant récessif "larve blanche" de T.
amboinensis. Ces élevages ont permis d'établir les données de base: taux d'oviposition, durée
de vie des femelles lâchées (cf.chapitre 5). Nous passons en revue ensuite les résultats de
l'introduction de T. amboinensis à Tahiti et dans certaines autres îles des archipels de Polynésie
française. Enfin, nous décrivons les effets de plusieurs lâchers en grands nombres, en
diflërentes localités de Polynésie, d'adultes issus des élevages du laboratoire de Tahiti 1.
1 L'ensemble de ces travaux a été subventionné par le Programme Spécial de Formation et de Recherche sur les
maladies tropicales du PNUDlBanque mondiale/O.M.S..
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2. MATERIEL ET METHODES
Les adultes de T. amboinensis utilisés dans ces expériences sont issus de l'élevage
dans notre laboratoire de Paea, Tahiti. Les laIVes sont élevées suivant les méthodes décrites par
RIvIERE et al. (1979), en utilisant, pour nourriture, des laIVes d'A. polynesiensis et de Culex
quinquefasciatus.
2.1. Les lâchers du "mutant blanc" à Papeari:
L'utilisation de "mutants blancs" pour des lâchers expérimentaux de T.
amboinensis permet de différencier l'origine des laIVes des Toxorhynchites que l'on récolte
après l'expérimentation. Le but de ces opérations était de déterminer le nombre de femelles
adultes qu'il faut lâcher dans la nature pour coloniser l'ensemble des gîtes laIVaires des espèces
proies.
Le mutant récessif "laIVe blanche" utilisé pour cette étude a été découvert et isolé
par G. PICHON (PICHON et RIvIERE, 1979). Au laboratoire, ce mutant semble avoir le même
potentiel biotique, le même taux de ponte et le même appétit que la fonne "sauvage" aux laIVes
normales, colorées par un pigment rouge-acajou. Ainsi, on peut les utiliser comme des insectes
marqués, séparer les pontes dues aux femelles de nos lâchers expérimentaux de celles des
femelles "sauvages" qui existent en grand nombre à Tahiti depuis l'introduction de ce prédateur.
Dans la nature, il a été établi, préalablement à l'expérience, que 3,7 p.cent des laIVes sont
blanches, c'est-à-dire que leur fréquence est rare mais non nulle.
Les adultes utilisés sont élevés dans des cages, nourris avec de l'eau additionnée de
miel. Les oeufs sont recueillis dans des pondoirs noirs. Nous conseIVons les adultes pendant
six à huit jours après leur émergence au laboratoire pour deux raisons:
a) les femelles ne commencent à pondre que lorsqu'elles sont fécondées et âgées de
4 à 6 jours. Le taux de ponte des femelles est alors maximum,
b) les femelles sont toutes fécondées, au moins pour leur premier accouplement,
par des mâles au caractère "laIVe blanche" pur. Ainsi, elles ne doivent donner naissance qu'à
des laIVes blanches. DESENFANT (1988) constate, à l'issue de travaux en laboratoire, que les
femelles de T. amboinensis ne s'accoupleraient qu'une fois dans leur vie.
Les cages des femelles destinées aux lâchers sont préparées en éliminant les mâles
après accouplement: ceci évite que ces derniers fécondent des femelles "sauvages" et
augmentent ainsi la fréquence du caractère blanc dans les populations naturelles pendant
l'expérience. Le lieu choisi est le jardin botanique de Papeari, commune de Teva 1 Uta, à Tahiti.
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C'est un espace de terrain grossièrement rectangulaire de 29 hectares environ. Trois des quatre
côtés de la parcelle sont constitués par des bois très denses de Inocarpus fagifer, Fosberg, le
"mape" ou châtaignier de Tahiti. Ces arbres sont très élevés et comportent en moyenne une
dizaine de trous favorables au développement préimaginal d'Aedes polynesiensis , Marks,
1951, entre leurs racines aériennes étranges et leurs troncs tourmentés. Ce bois est limité au
nord et à l'ouest par la route de ceinture et à l'est par la rivière Vairia. Le quatrième côté est
délimité par la plage en bordure du lagon (carte 26).
Le 24 janvier et le 8 février 1982, respectivement 382 et 707 femelles sont lâchées
au centre de l'aire expérimentale où la végétation est la plus clairsemée: buissons épars, arbres
isolés, cocotiers et quelques massifs de plantes décoratives sur une pelouse ouverte et courte.
Les pontes de T. amboinensis sont recueillies dans 45 pondoirs pièges noirs
standardisés par l'O.M.S. pour détecter la présence d'Aedes aegypti (FAYet PERRY, 1966) et
placés le long d'un trajet qui dessine un "z" dans le jardin, afin d'en couvrir la totalité. Ces
pondoirs sont constitués de bocaux en verre de 0,5 litre recouverts à l'extérieur d'une peinture
laquée noir mat. Leur hauteur est de 13 cm, leur diamètre de 6 cm. Ils sont remplis de 250 ml
d'eau de pluie et placés dans la frondaison des arbres ou bien dans des trous d'arbres en des
lieux qui nous semblent propices à la ponte de T. amboinensis et A. polynesiensis. Ils sont
placés à une hauteur moyenne de 2 mètres afin de minimiser leur dérangement par les enfants.
Chaque jour d'étude, les oeufs découverts dans chaque pondoir sont récoltés à
l'aide d'une cuillère et introduits dans un petit flacon portant la date et le numéro du pondoir.
Rapportés au laboratoire, les oeufs sont élevés individuellement. Après la deuxième et le plus
souvent, la troisième mue larvaire, la couleur du tégument de chaque larve est déterminée à la
loupe binoculaire. Nous séparons ainsi, avec un très faible pourcentage d'erreurs, les pontes
déposées par des femelles lâchées (larves blanches dépigmentées) des pontes de Toxomynchites
"sauvages" aux larves très pigmentées.
Dans 16,8 p.cent des cas, l'origine de la ponte n'a pu être déterminée: les oeufs
n'ont pas éclos ou bien les larves sont mortes très jeunes.
2.2. Les lâchers de Toxorbyncbites normaux:
Nous résumons, dans cette partie du travail, les protocoles et les résultats des
lâchers de T. amboinensis normaux, aux larves rouges, issus de notre élevage à Paea, de 1975
à 1985. Il s'agit d'abord de lâchers destinés simplement à l'introduction et l'acclimatation de
l'espèce dans certaines îles de la Polynésie française. Ensuite, les protocoles et les résultats
exposés ici concernent les essais de lâchers de masse destinés à rompre l'équilibre proie-
prédateur qui s'était instauré rapidement. Les données analysées concernent les résultats
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d'enquêtes entomologiques dans différentes îles de Polynésie et dans différents milieux à Tahiti.
Nous avons essayé, en comparant les récoltes des captures d'adultes sur appâts humains, de
quantifier l'action de T. amboinensis sur l'abondance des adultes des moustiques visés, A.
polynesiensis et A. aegypti. Les méthodes utilisées sont décrites dans le chapitre consacré aux
méthodes et matériels.
2.2.1. Introduction de T. amboinensis à Tahiti et dans certaines iles
voisines:
Aucune espèce de Toxorhynchites n'existe naturellement en Polynésie. En raison
de l'accélération des épidémies de dengue en Polynésie depuis la fin de la deuxième guerre
mondiale, les entomologistes médicaux de Tahiti proposent au Territoire de la Polynésie
française d'introduire à Tahiti l'espèce Toxorhynchites amboinensis acclimatée avec succès aux
Samoa américaines 20 ans auparavant, pour étudier son pouvoir de contrôle antimoustique.
L'introduction de T. amboinensis a été réalisée d'abord dans trois îles hautes de la Société:
Tahiti (février 1975 à décembre 1975), Moorea (mars 1975) et Maiao (octobre 1975).
En août 1975, nous avons introduit l'espèce dans l'île haute de Mangareva (archipel
des Gambiers) où les conditions climatiques sont plus typiquement sub-tropicales que dans les
autres archipels de la Polynésie.
En 1980, T. amboinensis a été introduit à Rangiroa pour étudier le pouvoir
d'adaptation de l'espèce aux conditions d'atoll.
En 1981, l'espèce a été lâchée dans l'archipel des îles Marquises dont le climat est
différent de celui de Tahiti (c.f. chapitre 1). Les lâchers ont eu lieu à Hiva-Oa, Fatu-Hiva et
Nuku-Hiva.
En juin 1984, l'espèce a été introduite dans l'atoll surélevé de Makatea.
Enfin, en septembre 1985, nous avons introduit T. amboinensis à Huahine, une île
haute de la Société.
2.2.2. Lâchers d'adultes de T. amboinensis en surnombre dans différentes
localités de Tahiti:
Un élevage qui produisait de grands nombres d'adultes de T. amboinensis a été
mis en place au laboratoire d'entomologie à Paea selon des méthodes décrites par RMERE et al
(op.cit.) et améliorées au fil du temps. Les résultats ont été consignés dans un rapport technique
destiné à l'O.M.S. en 1980. La production moyenne du laboratoire était, au début, de quelques
centaines d'adultes par semaine. L'amélioration de l'élevage (larves élevées en grands bacs de
90 sur 100 cm, nourries avec des larves de Culex quinquefasciatus) a permis d'obtenir 2500·
3500 adultes par semaine en production de routine. En période de pointe, nous avons atteint,
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au prix d'un travail considérable et même disproportionné aux résultats, 10 000 adultes par
semaine.
Les adultes des deux sexes ont été élevés ensemble dans des cages à moustiques de
différentes tailles (30 x 30 cm ou 90 x 90 cm). Pour des raisons de fécondité exprimées ci-
dessus, les lâchers sont effectués lorsque les adultes sont âgés d'au moins six jours.
Le propos a été de suivre les effets de lâchers, de 1975 à 1981, de T. amboinensis
en surnombre par rapport aux populations en équilibre dans la nature, afin de casser l'équilibre
proie-prédateur au profit de ces derniers. Pour cela, on compare les résultats obtenus par des
captures sur appâts humains et des récoltes dans les gîtes larvaires avant et après les lâchers
expérimentaux et dans des zones témoins non traitées.
Nous avons d'abord réalisé des lâchers dans l'île haute de Tahiti:
1) en milieu boisé, à Tiarei, sur la côte est au vent, c'est-à-dire pluvieuse, et à
Papeari, sur la côte sud-ouest, sous le vent.
2) en milieu rural polynésien typique, au lieu-dit "pointe Mara'a", commune de
Paea, sur la côte ouest sous le vent.
3) en milieu très urbanisé, d'abord à Papeete, puis à Faaa, où de véritables lâchers
en grand nombre de T. amboinensis ont été réalisés en différentes saisons.
Ensuite, à titre de comparaison, nous avons effectué deux lâchers expérimentaux
dans un village d'atoll, à Avatoru à Rangiroa (Tuamotu).
3. RESULTATS
3.1. Ponte des femelles d'élevage "mutants blancs" dans les conditions
naturelles:
Nous détaillons ici les résultats de deux lâchers de femelles "mutants blancs" dans
la forêt du jardin botanique de Papeari: le premier (le 24 janvier) correspondait à une densité
moyenne de 13 femelles par hectare et le second (8 février) à 25 femelles par hectare.
3.1.1. Répartitions des pontes du "mutant blanc":
3.1.1.1. Observations générales:
Après le premier lâcher expérimental, les 45 pondoirs pièges sont visités Il fois en
15 jours. Après le second lâcher, les pondoirs pièges sont contrôlés 8 fois en 20 jours.
Fig. N°36 Carte du jardin botanique de Papeari (Tahiti) aire
expérimentale montrant la localisation des 45 pondoirs
pièges et le point de lâcher.
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Dans l'aire étudiée, le nombre moyen d'oeufs de T. amboinensis blancs et rouges,
par jour et par pondoir, est de 1,89 : 1,56 après le premier lâcher et 2,13 après le second.
72,2 p.cent des oeufs récoltés donnent naissance à des larves rouges: 73,6 p.cent
après le premier lâcher, 71,5 après le second. Les femelles "sauvages" déposent en moyenne
1,36 oeufs par pondoir et par jour.
Chaque pondoir recueille en moyenne 35,9 oeufs de T. amboinensis en dix-neuf
jours d'observations. Au quatorzième jour après le lâcher de 382 femelles, chacun des pondoirs
reçoit au moins un oeuf de Toxorhynchites, qu'il soit issu de femelles "sauvages" ou de
femelles "mutant blanc"; ce même résultat est atteint huit jours seulement après le deuxième
lâcher de 707 femelles d'élevage.
3.1.1.2. Coloration des larves issues des oeufs récoltés dans le jardin:
Au total 1 315 larves sont examinées à partir des 1 616 oeufs récoltés au cours de
cette étude. 415 larves sont sans pigment, blanches, ce qui représente 25,7 p.cent des oeufs
récoltés; par ailleurs 31,6 p.cent des oeufs ont une origine indéterminée.
La distribution et le nombre des oeufs récoltés, les résultats de leur élevage
individuel au laboratoire sont résumés dans le tableau 146 et les graphiques n° 65,66 et 67.
Des lâchers successifs de 13 et 25 femelles du mutant larve blanche de T.
amboinensis par hectare, il résulte que 19,7 p.cent des 45 pondoirs, placés dans l'aire
expérimentale, reçoivent une ponte des adultes d'élevage, alors que 47,8 p.cent recueillent une
ponte de Toxorhynchites "sauvage". Les pondoirs placés le plus près du point de lâcher
hébergent le plus grand nombre d'oeufs. La récolte d'oeufs du mutant larve blanche est
supérieure à la normale naturelle dans tous les lieux du jardin botanique, dans tous les pondoirs,
y compris dans les pondoirs placés en bord de mer. La plus grande distance parcourue par des
femelles à partir du point de lâcher est de 425 mètres, quatorze jours après la première
expérience et trois jours après la seconde. Au vingtième jour après le deuxième lâcher, 13 p.cent
des oeufs récoltés donnent naissance à des larves du "mutant blanc". La fréquence du caractère
blanc diminue progressivement en mison de la panmixie et de la mortalité naturelle.
3.1.1.3. Résultats en fonction du temps:
Le graphique n° 66 permet de suivre l'évolution dans le temps de la fréquence des
1
pondoirs qui contiennent, d'une part, une ponte de Toxorhynchites et, d'autre part, au moins
un oeuf de "mutant blanc".
On constate que le tracé, représentant les taux de pondoirs positifs pour les oeufs de
T. amboinensis et de son "mutant blanc", en fonction du jour d'observation après les deux
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lâchers, est très irrégulier. Ces taux varient d'un jour à l'autre de 0 à 39 p.cent. Les raisons ont
été évoquées dans le chapitre 4: les femelles de T. amboinensis ont un comportement complexe
qui les empêchent de pondre dans tous les gîtes disponibles en même temps. Les pluies
violentes notées au cours des 6 premiers jours de l'expérience peuvent éliminer, selon leur force
et leur intensité, jusqu'à 100 p.cent des oeufs hydrofuges de l'espèce. L'effet des pluies est
particulièrement important aux jours 13, 14 et 20. Sur la durée de l'étude, la droite de
régression de la fréquence totale des pontes se situe entre 20 et 25 p.cent par jour.
En ce qui concerne le pourcentage d'oeufs des femelles "mutants blancs" lâchées,
celui-ci augmente pendant les premiers jours, passe par un plateau plus ou moins constant, situé
autour de 10 p.cent, entre les jours 8 et 21 puis, décroît doucement jusqu'au jour 36. Le
deuxième lâcher, au 15ème jour, n'ajoute rien à la fréquence des gîtes occupés par les
Toxorhynchites .
L'évolution dans le temps du pourcentage d'oeufs donnant naissance à des larves
rouges "sauvages" et à des larves blanches, après les premier et deuxième lâchers de "mutants
blancs", est exprimé par le graphique n° 66:
a) les résultats des 5 premiers jours, en raison des pluies, ne sont pas significatifs,
b) on constate, qu'après le premier lâcher, le pourcentage d'oeufs blancs varie entre
10 et 55 p.cent (moyenne: 20 p.cent) des oeufs récoltés,
c) dans les 15 jours qui suivent le deuxième lâcher, la moyenne se situe autour de
30 p.cent, et diminue très régulièrement à partir du jour 29.
L'évolution, dans le temps, du nombre total d'oeufs de T. amboinensis , du
nombre d'oeufs issus de femelles "sauvages" et issus de femelles "mutant blanc" dans les
pondoirs pièges du jardin botanique est traduite 'par le graphique n° 67: nous notons encore plus
nettement des variations très importantes. Celles-ci sont le reflet du comportement de ponte
capricieux des adultes de T. amboinensis et de l'effet catastrophique des pluies sur les oeufs
hydrofuges de cet insecte. Toutefois, l'évolution des nombres d'oeufs des femelles "sauvages"
est très parallèle à celle des nombres d'oeufs du "mutant blanc".
On peut en conclure que le comportement de ponte des femelles d'élevage, dans le
jardin botanique, est très voisin de celui des femelles "sauvages". On note une nouvelle fois
l'effet catastrophique des pluies les premiers jours après les lâchers (jours Il à 14 et jour 20).
Le deuxième lâcher n'augmente pas brutalement le nombre d'oeufs blancs puisque le pic
d'abondance est commun. Le lâcher des femelles "mutants blancs" augmente en général le
nombre d'oeufs d'un tiers en moyenne. Mais, dans l'ensemble, les oeufs résultant du deuxième
lâcher sont mieux répartis.
nombre des pondoirs nombre couleur de la
date jour n- positifs pour: d'oeufs de larve issue des
T. amboiIJeD.sis oeufs récoltés
des oeufs de en oeufs de récoltés
T. amboiIJeD.sis -mutant blanc- rOU2e blanche
24·jan. 1 5 0 7 6 0
(premier 2 1 1 3 0 3
1âdI.er) 5 13 0 33 28 0
6 7 1 21 15 5
7 21 7 38 22 13
8 36 15 190 117 40
9 35 9 171 115 25
II 34 6 99 86 12
13 16 20 96 33 47
14 16 17 52 Il 21
15 33 13 163 66 56
16 32 16 251 119 97
8-fév. 20 3 2 10 5 2
(deuxième 21 32 16 122 73 37
lâcher) 22 26 11 70 37 17
23 25 13 82 46 23
29 27 8 101 79 10
30 22 7 45 25 10
36 25 5 62 47 7
total 409 151 1616 930 415
Tableau 148: résultats des récoltes d'oeufs de T. amboinensis dans 45 pondoirs pièges
disposés dans le jardin botanique de Papeari, après deux lâchers de femelles
d'élevage du "mutant blanc",
------------------------------.._------
Graphique 66 : nombre total d'oeufs de T. amboinensis récoltés dans 45 pondoin pièges et pourcentage des oeufs de sauvage
(rouge) et d'oeufs des "mutant blanc" (blanc) après chacun des deux lâchers de "mutants blancs" (fléches).
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Graphique 67: nombre total d'oeufs, nombre d'oeufs "sauvage" (rouge) et nombre d'oeufs "mutant blanc"(blanc) de T.
amboinensis récoltés dans 45 pondoirs pièges après deux lâchers de femelles "mutants blancs"(f1èches). Papeari, Tahiti.
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3.1.2. Pontes et populations d'adultes dans le jardin botanique:
En cage, la production moyenne d'oeufs par femelle de T. amboinensis est estimée
à 4,52 oeufs par jour (RIvIERE et al., 1979). A la suite de nos lâchers, la production d'oeufs,
durant les quatorze premiers jours, devait se situer autour de 1 720 oeufs par jour pour 382
femelles et de 3 180 par jour (707 femelles) pour le second lâcher. Dans les 45 pondoirs pièges,
les meilleurs jours ont fourni 40 oeufs blancs au maximum (le neuvième jour) et 97 oeufs de
"mutants blancs" au douzième jour de l'expérience. Les récoltes d'oeufs dans les 45 pondoirs
pièges sont faibles par rapport aux oeufs qu'ont pu pondre les femelles lâchées dans le jardin
botanique. Ce déficit est à attribuer au grand nombre de gîtes naturels présents sur l'aire étudiée.
Ainsi, le treizième jour, nous récoltons 712 oeufs de T. amboinensis dans 36 trous d'arbres du
jardin: 27 p.cent des oeufs donnent naissance à des lalVes sans pigment rouge. La plupart des
oeufs du "mutant blanc" ont sans doute été déposés en dehors de nos 45 pondoirs pièges.
3.2. L'introduction de T. amboinensis à Tahiti et dans d'autres îles:
3.2.1. L'introduction de T. amboinensis:
Le tableau 147 résume les modalités de l'introduction, île par île, de T. amboinensis
en Polynésie française entre février 1975 et septembre 1985.
Lorsque les moyens financiers nous ont permis de revenir pour analyser les
résultats, nous avons constaté que, quelle que soit la forme sous laquelle furent transportées les
souches de T. amboinensis(oeufs aux îles Gambiers, lalVes et nymphes aux Marquises, adultes
à Moorea et Rangiroa), l'introduction a été une réussite même avec un très petit nombre
d'individus (100 femelles à Moorea).
En pratique, le transport sous forme d'oeufs est délicat. T. amboinensis n'ayant ni
oeufs quiescents ni oeufs à diapause, les éclosions ont obligatoirement lieu au bout de quarante-
huit heures environ, dans les conditions climatiques de Tahiti: il faut donc utiliser des moyens
de traIisport rapide (ici, l'avion). Mais on constate (voyage à Mangareva) que les oeufs perdent,
à cause des turbulences lors de longs voyages aériens, les molécules lipidiques hydrofuges de la
surface de leur chorion; ils coulent au fond du récipient et une très grande proportion meurt
noyée.
Les adultes nous ont paru fragiles au court des longs transports car ils sont
sensibles aux variations hygrométriques ambiantes et à toute pollution chimique de l'air. De
plus, leur fécondité décline dans le temps à mesure qu'ils vieillissent.
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Il nous est donc apparu que la meilleure méthode consiste à transporter des larves
âgées et des nymphes sur de grands morceaux de coton hydrophile humidifié, en couches
superposées, dans des boîtes de matière plastique.
Dans le tableau 147, on constate que les essais d'introduction de T. amboinensis
n'ont connu qu'un seul échec, celui de Maiao. Dans cette île, malgré une préparation de toute la
population par une conférence d'éducation pour la santé, préalable au lâcher, les habitants ont
refusé l'implantation de l'espèce. En effet, après notre départ, les habitants ont pratiqué une
lutte énergique anti - Toxorhynchites , en éliminant systématiquement les grosses larves dès
qu'ils les observaient dans les réservoirs d'eau péridomestiques du village. L'opération a réussi
car l'insecte avait disparu de l'île un an plus tard.
3.2.2. Répartition naturelle de T. amboinensis après son introduction dans
les îles de la Polynésie:
Avant de réaliser des lâchers en surnombre d'adultes de T. amboinensis, nous
avons cherché à étudier le statut naturel de l'espèce dans certaines îles où nous l'avions
introduit. Le tableau de l'annexe 19 résume les résultats des examens systématiques de gîtes
larvaires autour d'un maximum de maisons de différentes localités: en zone rurale de Polynésie
(Tutuila aux Samoa américaines, Vairao et Paea à Tahiti, quatre villages de Moorea), en zone
très urbanisée (Faaa), en village d'atoll (Avatoru à Rangiroa) et dans la forêt de "Mape" du
jardin botanique de Papeari.
3.2.2.1. Répartition des formes larvaires de T. amboinensis dans les
gîtes des Aedes sténotopes:
Les résultats présentés dans le tableau de l'annexe 19 ont été obtenus dans les
conditions suivantes:
I) autour de 162 maisons de 6 villages de l'île de Tutuila (Samoa américaines), en
février 1975, lorsque nous avons récolté la souche du prédateur, vingt ans après l'introduction
de T. amboinensis par PETERSEN et son équipe,
2) dans les gîtes expérimentaux autour de notre laboratoire de Tahiti examinés
régulièrement pendant deux ans (1976 à 1978), c'est-à-dire durant les premières années qui ont
suivi l'introduction de l'espèce,
3) pendant deux enquêtes à Vairao (presqu'île de Tahiti) autour de 40 maisons, puis
de 495 maisons en 1981 et 1983, six et huit ans après l'introduction de T. amboinensis, .
4) au cours d'une enquête autour de 279 maisons dans quatre des cinq villages de
l'île de Moorea, huit années après un lâcher unique de 100 femelles de T. amboinensis;
5) dans 459 creux d'arbres de la forêt de Inocarpus eduIis au jardin botanique de
Papeari, six ans après l'introduction du prédateur,
Ue localité date T. .mboÜJcnsis T. .mboiD.cnsis
(archipel) introduit sous présent
forme de : 1 an plus tard
MOOREA Pao·Pao:belvédère mars·7S 100 femelles oui
(Société)
MANGAREVA Rikitea fév·7S 2000 oeufs
(Gambiers) aoû-7S 2000 oeufs oui
MAIAO
(Société) village 14-00-7S SOO oeufs+
SOO adultes non
RANGIROA Avatoro 19-déc·80 SOO adultes oui
(Tuamotu) S-oct-81 300 adultes oui
disparu en 1983
après 2 cyclones
TIIŒHAU village 20·avr-82 SO larves stade IV ?
(Tuamotu)
MANIHI village 8-jui-82 SO larves stade IV ?
(Tuamotu)
MAKATEA village 26·jui-84 SOoo oeufs
(Tuamotu) 1000 larves stade IV oui
1000 adultes
HIVA-CA vallée d'Atuona 23-nov-81 80 adultes oui
(Marquises) 2S0 oeufs
FAnJ-HIVA vallée d'Ornoa 8-jui-82 471 adultes ?
(Marquises) vallée d'Oia 10-jui-82
NUKU-HIVA vallée de Taiohae 20·nov·82 1SS larves stade IV oui
(Marquises)
HUAHINE Fare jui·8S 2000 nymphes oui
(Société)
Tableau 147 : introduction artificielle de Toxorhynchites (T.) amboinensis (Doleschall,1887)
dans düférentes nes des archipels de Polynésie française (introduction à Tahiti
1975) par les entomologistes ORSTOM-I.T.R.M.L.M. en 1975-198S.
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6) autour de 2 663 maisons dans la commune très urbanisée de Faaa (Tahiti), six
ans après l'introduction de T. amboinensis,
7) autour des 52 maisons du village d'Avatoru à Rangiroa, durant l'introduction
expérimentale du prédateur en 1981.
Suivant les enquêtes, on remarque que la répartition naturelle de T. amboinensis est
très variable:
• elle est particulièrement bonne autour de notre laboratoire de Paea dans les deux
premières années des lâchers expérimentaux, mais il pourrait s'agir d'un artefact: nous sommes
à proximité de nos élevages de masse qui peuvent attirer et maintenir artificiellement une grande
population "sauvage",
- la répartition est bonne partout à Tutuila, aussi bien dans la ville de Pago-Pago que
dans les villages (environ 41 p.cent des gîtes sont occupés) et dans la forêt de Papeari, à Tahiti,
où les seuls gîtes larvaires sont des creux d'arbres (54,8 p.cent de gîtes positifs),
• la répartition est faible dans les villages aux structures assez traditionnelles de
Tahiti comme à Vairao (14,4 p.cent en 1981 et 4,6 p.cent des gîtes sont positifs en 1983), à
Moorea (9,2 p.cent des gîtes sont occupés par T.amboinensis) et à Paea (14 p.cent),
• la répartition de T. amboinensis est très mauvaise en zone très urbanisée, à Tahiti:
à Faaa, seulement 1,7 p.cent de 1 196 gîtes naturels à moustiques sont occupés par des formes
larvaires du prédateur.
On remarque, en général, que les gîtes préférés par T. amboinensis sont les pneus
d'automobiles abandonnés: on y observe systématiquement les indices d'occupation les plus
forts de tous ceux des milieux étudiés. Puis, viennent les creux dans les arbres surtout dans les
zones rurales (54,8 p.cent à Papeari, 50 p.cent à Marna, 35 p.cent à Moorea), certains gîtes
épars et d'origines diverses; les bidons de 200 litres, réservoirs d'eau à usage domestique sont
occupés dans 15 à 8 p.cent des cas. Les terriers de crabes terrestres sont les seuls gîtes larvaires
où on n'a jamais trouvé de formes larvaires du prédateur.
3.2.2.2. Présence de larves de T. amboinensis dans les gîtes et
abondance des larves des moustiques proies:
Les tableaux 148 et 149 résument également les résultats de l'effet de la prédation
exercée par les larves de T. amboinensis sur l'abondance des larves de A. po/ynesiensis et de
A. aegypti. Le tableau 148 rappelle nos résultats sur l'abondance des larves et des nymphes des
espèces proies en fonction de la présence ou de l'absence des larves prédatrices dans les gîtes
expérimentaux situés autour de l'insectarium de Paea et dont l'évolution a été suivie les trois
premières années après l'introduction de T. amboinensis à Tahiti (cf. chapitre 5).
Le tableau 149 compare, dans un certain nombre de gîtes larvaires étudiés à Vairao,
à Papeari et à Moorea, le nombre de larves dans les gîtes larvaires en l'absence du prédateur, au
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nombre de larVes dans les gîtes où l'on a trouvé des larves et nymphes de T. amboinensis en
1981 et 1982,6 à 7 ans après l'introduction.
- Autour du laboratoire (tableau 148): la présence de larves de T. amboinensis
réduit la fréquence des gîtes positifs en formes larvaires des deux Aedes d'environ un quart
(27-74 p.cent au lieu de 40-91 p.cent). La fréquence des gîtes positifs pour les nymphes est
réduite de trois à cinq fois (7-19 p.cent au lieu de 18 à 52 p.cent selon le type de gîtes larvaires).
Dans les creux d'arbres, lorsque T. amboinensis occupe environ la moitié des gîtes, sa
présence ne modifie pas la fréquence des gîtes positifs en A. (Stegomyia). Dans tous les gîtes
étudiés, la présence de larves de T. amboinensis réduit de près de la moitié le nombre moyen de
larves et nymphes de A. polynesiensis et A. aegypti (24 au lieu de 40 par gîtes dans
l'ensemble des gîtes artificiels, 15 au lieu de 27 dans l'ensemble des gîtes naturels). La même
réduction se manifeste sur le nombre des nymphes dans les gîtes positifs pour T. amboinensis:
0,3-1,7 nymphe par gîte au lieu de 0,8-3,4 respectivement.
- Dans les creux des arbres à Papeari: la présence de nymphes ou de larves de T.
amboinensis réduit la fréquence des gîtes positifs pour A. polynesiensis de 54 p.cent à
49 p.cent. L'abondance moyenne des larves de A. polynesiensis est réduite de plus de la
moitié: 36,5 larves et nymphes contre 16,4; 0,9 nymphe par gîte au lieu de 2,1 (tableau 148).
- à Vairao et à Moorea, en revanche, autour des maisons, les résultats sont plus
variables (tableau 149). En 1981 et en 1982, à Vairao, on constate, dans l'ensemble, que
l'activité prédatrice diminue le nombre moyen de larves et nymphes des Aedes sténotopes par
un facteur d'environ un tiers. Mais dans certains gîtes, comme les boîtes de conserve, les
pneus, les noix de coco ouvertes par les rats, on constate, suivant les années et quelquefois
systématiquement (exemple des demi-noix de coco), qu'il y a autant ou plus de larves des
espèces proies dans les gîtes avec prédateurs que dans les gîtes sans prédateur. Enfin à Moorea,
en 1983, dans les boîtes de conserve, dans les demi-noix de coco, dans les touques et petits
mts, les larves des Aedes sont plus abondantes en présence de larves de prédateurs qu'en leur
absence. Etant donné l'abondance relative de ces gîtes et malgré une diminution des larves
proies dans les autres types de gîtes étudiés, on compte à Moorea plus de larves dans les gîtes
positifs pour les larves prédatrices (90,3 par gîte) que dans les gîtes sans prédateurs (52,9 par
gîte).
3.2.2.3. Abondance des femelles de A. polynesiensis et A. aegypti avant
et après l'introduction de T. amboinensis:
Le tableau 150 résume différentes séries de captures sur appâts humains réalisées à
Tahiti par nos prédécesseurs (I953 à 1974) puis par notre équipe, dans trois des localités où
nous avons étudié précédemment la répartition de T. amboinensis: à Vairao, à Paea, et dans les
villages de Moorea. T. amboinensis a été introduit en 1975 dans l'ensemble de ces milieux.
nombre de fréquence des gites abondance moyenne de
gite où positifs pour Aedes polYDesiemis
type de glte T. amboinensis Aedes polYD~iensis + Aedes aegypû
est: + Aedes aegypû
(nombre d'observ.) larves et nymphes nymphes larves et nymphes nymphes
absent 58 55,2% 35,6% 47,5 3,4
pneus
gites présent 764 26,8% 7,1% 39,4 1,7
artificiels
petits absent 41 48,8% 18,4% 37 1,2
récipients
divers présent 174 37,9% 7,7% 16,5 1.2
absent 1116 90,5% 51,6% 35,2 1,7
pondoirs
pièges présent 3066 74% 9% 17,3 0,3
absent: 168 83,3% 35% 20,7 0,8
gites troncs de
bambous- présent 429 61,8% 9,8% 12,7 0,4
naturels
absent 72 40,3% 13,1% 25,2 0,9
noix de coco
rongées!rat- présent 275 34,3% 7,1% 17,7 0,5
absent: 121 49,6% 19,8% 36,5 2,1
creux
d'arbres- présent: 69 53,6% 18,8% 16,4 0,9
Tableau 148: effets de l'activité prédatrice des larves de T. amboinensis sur la fréquence
et l'abondance moyenne des larves et des nymphes de Aedes polynesiensis
et A. aegypti par gîte, dans des gîtes disposés dans les conditions naturelles
autour du laboratoire d'entomologie, à Paea, Tahiti: 1975-1978.
(-: Aedes polynesiensis uniquement).
VAIRAO 1981 VAlRAO 1982 MOOREA 1983
type abondance moyenne des abondance moyenne des abondance moyenne des
de glte nombre larves ct nymphes de nombre larves ct nymphes de nombre larves ct nymphes de
larvaire de gltes A. polyneslensl. + A. aegypti de gites A. polynesien.is + A. BeXypti de gites A. polynesiensls + A. aegypti
T. amboinensis T. amboinensis T. amboinensis T. amboinensis T. amboinensis T. amboinensis
présent absent présent absent présent absent
boites de
conserve 206 8,4 23,6 94 36,2 8 1210 67 32
récipients
divers 67 17,3 80.4 77 154,5 386,3 286 5 99
demi
noix de coco 23 58,9 Il,6 Il 58,9 Il,6 77 259 29
pneus 7 83 60,7 47 231,3 216,6 152 35 123
touques
et fûts 0 0 0 24 320,3 1298 275 139 104
noix de coco
rongées/rat 194 10,5 42,2 33 31,2 14 17 0 28
creux
d'arbres Il 0 17,5 31 147,4 417,6 140 41 77
TOTAL 508 13,8 37,6 323 152,9 400,1 2157 90,3 52,9
Tableau 149: effets de l'activité prédatrice des larves de T. amboinensis sur l'abondance moyenne des
larves et des nymphes de Aedes polynesiensis et Aedes aegypti dans des gîtes larvaires examinés
à Talùti et à Moorea en 1981-1982.
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Dans les trois cas, on constate que les résultats des captures de moustiques sont
plus importants avant l'introduction de T. amboinensis qu'après. Mais les conclusions ne sont
pas évidentes.
A Vairao: les captures, avant l'introduction de T. amboinensis, sont trop anciennes
(1964) par rapport aux captures faites après 1982 pour que la diminution considérable observée
soit attribuable à la seule introduction de T. amboinensis. Nos observations sur l'abondance
des formes larvaires dans les gîtes à Vairao le confirme.
A Paea: la diminution de l'abondance moyenne de A. polynesiensis et de A. aegypti
n'est pas évidente tant les résultats des captures ont varié d'une année sur l'autre.
A Moorea: la diminution de l'abondance moyenne et celle de la fréquence des points
positifs pour A. polynesiensis sont statistiquement significatives. La diminution n'est pas
significative pour A. aegypti qui est capturé en trop petit nombre. Comme cette île est
certainement celle dont les conditions écologiques et les habitudes de vie des habitants ont le
moins subi de transformations entre 1971 et 1983, la diminution moyenne de 30,7 p.cent du
nombre des femelles agressives de A. polynesiensis et de 16 p.cent du nombre de A. aegypti
semble être une fourchette convenablement pour représentative de l'effet de l'introduction de T.
amboinensis dans les îles hautes de Polynésie française, en milieu rural, sur les populations
adultes de A. polynesiensis et de A. aegypti.
3.3. Lâchers en surnombre d'adultes de T. amboincnsis:
Après l'introduction de T. amboinensis, un équilibre proie - prédateur s'établit
rapidement. Afin d'essayer de rompre cet équilibre en faveur du prédateur, sept expériences de
lâchers d'adultes d'élevage, en surnombre, ont été réalisées, entre 1975 et 1982, dans différents
milieux à Tahiti et dans des villages d'atoll à Rangiroa aux Tuamotu (en 1982).
Le tableau 151 résume les résultats des captures de femelles agressives de A.
polynesiensis et A. aegypti avant et après les lâchers en surnombre d'adultes de T.
amboinensis. .
Le tableau 152 donne la fréquence des larves et des nymphes de T. amboinensis
dans les gîtes larvaires autour des endroits où on a lâché en surnombre des adultes de T.
amboinensis.
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3.3.1. Premier lâcher: Tiarei:
Dans une région très boisée, très arrosée, au lieu-dit "trois cascades", le 10 juillet
1975, 120 adultes de T. amboinensis ont été lâchés. Au préalable, six demi-pneus
d'automobiles et six pondoirs pièges ont été disposés dans la forêt à Inocarpus edulis où les
trous d'arbres sont nombreux. Des captures sur appâts humains ont été réalisées pendant 21
heures avant le lâcher et pendant 18 heures après les lâchers. Si la fréquence des gîtes occupés
par des larves de T. amboinensis passe de 0 à 52 p.cent suivant le type de gîtes (tableau 151),
on capture trois fois plus de femelles de A. polynesiensis après qu'avant les lâchers (tableau
151). Le lâcher a été fait en saison sèche, les captures ont été effectuées durant la saison des
pluies suivante.
3.3.2. Les lâchers dans la ville de Papeete:
Dans un quartier de la ville de Papeete (Taunoa), on relâche, pendant 114 semaines
consécutives, le surplus d'un élevage d'adultes de T. amboinensis entre le 22 juin 1976 et le 15
février 1978. En tout, 47 590 adultes des deux sexes ont été relâchés, c'est-à-dire en moyenne
415,9 adultes par semaine. Des captures ont été organisées dans un autre quartier témoin
éloigné (Fautaua). Les gîtes larvaires n'ont pas été examinés.
On observe une légère baisse de l'abondance des femelles d'A. aegypti comprise
entre 14,1 p.cent par rapport à la zone témoin et 19,5 p.cent par rapport aux données avant les
lâchers. L'action sur A. polynesiensis est nulle puisqu'on observe une très légère augmentation
du nombre de moustiques.
3.3.3. Les lâchers dans la commune de Paea:
Dans un secteur géographiquement isolé, entre deux falaises et la mer, à la pointe
Mara'a, à Paea, il existe seize maisons. Durant 3 semaines, on a, au préalable, quantifié les
populations des moustiques diurnes. Ensuite, entre le 14 novembre 1977 et le 2 décembre
1977, on a lâché 11 338 adultes de T. amboinensis (2 400 la quatrième semaine, 3 312 la
cinquième, 2450 la sixième, 1 888 la septième, 1 288 la huitième). On a réalisé des captures
sur appâts humains selon la méthode de dix minutes avec deux équipes pendant toute
l'eXpérience: deux fois par semaine durant les 3 semaines avant le lâcher, pendant les lâchers et
jusqu'à la fin du mois de décembre (semaines 9-10-11 de l'expérience). Les gîtes larvaires du
village ont été étudiés en septembre 1977 et fin novembre 1977.
localité année nombre de nombre moyen nombre moyen
captures de femelles de de femelles de
A. polynesiensis A. aegypti
par heure par heure
Vairao 1953 132 49,2 0
1958 70 33 0
1964 127 34,8 0
1975 introduction des Toxorhynchites
1982 441 4,1 1,3
Paea 1954 175 12,6 0
1956 112 32,4 0
1958 244 9,2 0
1959 377 15,9 0
1961 104 13,7 0
1967 305 9,4 1,8
1974 947 4,3 3,7
1975 introduction des Toxorhynchites
1976 520 10,7 1,5
1978 91 7,2 1,6
1979 274 1,1 1,6
Moorea 1954 593 34,9 0
1957 318 30,8 0
1958 704 34,5 0
1966 53 32 0
1971 39 31,2 3,9
1975 introduction des Toxorhynchites
1983 216 1 24,2 3,3
Tableau 150 : abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis et A.
aegypti à Vaimo, à Paea (Tahiti) et à Moorea, avant et après
l'introduction réussie de Toxorhynchites amboinensis.
localité modalité captures d'adultes: captures d'adultes:
et des lichen de nombre moyen nombre moyen conclusion
date T. ambomensis de femelles de femelles
avant les lichers après les lichers
lichen sans zone témoin
TIAREI 120 adultes A. polynesiensis: A. polynesiensis: pas de
jui-75 en 1 jour 17,4lheure 63,6lheure réduction
(nombre de captures: 21) (nombre de captures: 18)
FAAA 1000 à 2000 A. polynesiensis: A. polynesiensis: réduction apparente
avr-jui·81 adultes par semaine O,I9lheure O,IOlheure (avant-après)
(saison humide pendant II semaines A. aegypti: A. aegypti: A. polynesiensis:
à saison sèche) consecutives 3,82/heure 1,97lheure 48%
(17000 adultes) (nombre de captures: 137) (nombre de capbJres: 186) A. aegypti:
47%
AVATORU A. polynesiensis: A. polynesiensis: pas de
déc·80 500 adultes O,44/heure O,64lheure réduction
en un jour A. aegypti: A. aegypti:
oct-81 300 adultes 2,I7lheure 2,35lheure
en un jour (nombre de captures: 18) (nombre de capbJres: 20)
lichen avec zone temoin
PAPEETE 416 adultes par zones traitée et témoin A. polynesiensis :
nov-75 semaine pendant A.polynesiensis: zone traitée: O,09lheure réduction
à fev-78 114 semaines O/heure zone témoin: O,08/heure A. aegypti:
consécutives A. aegypti: A. aegypti: 19,50%
(47590 adultes) 1,05/heure zone traitée: O,85/heure A. polynesiensis:
(nombre de captures: 38) zone témoin: 0,99/heure pas de
(nombre de captures: 85) réduction
PAEA:MARAA 1288 à 3312 A. polynesiensis: A. polynesiensis: pas de réduction
oct-déc-77 adultes par zone traitée: 33,05/heure zone traitée: 42,7/heure sur la zone.
semaine pendant zone témoin: 68,75/heure zone témoin: 96.73/heure réduction de
5 semaines (nombre de captures: 38) (nombre de captures: 70) 21,11%
consécutives par rapport à
(11338 adultes) la zone témoin
Tableau 151 : résultats des lâchers en surnombre d'adultes de Toxorhynchites amboinensis
sur l'abondance locale des adultes agressifs de A. polynesiensis et A. aegypti
en différentes localités de Polynésie française.
localité modalité nombre de cites nombre de gites
et des IAchen de larvaires et fréquence larvaires et fréquence conclusion
date T. amboillelJsÏ6 des cites positifs pour des gites positifs pour
T. amboillelJsÏ6 T. amboinelJsis
avant les IAchers après les IAchen
TIAREI 120 adultes tous gîtes: 0% 108 pneus: 51.9% implantation
juin-75 en 1jour 108 pondoirs: 10.2% importante
108 creux d'arbre: 47.2%
PAEA:MARAA 1288 à 3312 40 boites conserves: 2,5% 25 boîtes conserves: 12%
oct-déc-77 adultes par semaine Il rots 200 1 : 27,3% Il rots 200 1.: 27,3% légère
pendant 5 semaines 37 noix de coco: 32,4% 12 noix de coco: 50% augmentation
cODlécutives 8 creux d'arbre: 50% 6 creux d'arbres: 33,3%
( 11338 adultes) 11 creux de rocher: 0% 10 creux de rocher: 10%
FAAA 1000 à 2000 1230 gîtes divers: 1,5% 603 gîtes divers: 4,4% trés légère
avr-jui-81 adultes par semaine 1320 pondoirs pièges: 0,4% 1289 pondoirs pièges: 0,4% augmentation
pendant Il semaines
consécutives
( 17000 adultes )
FAAA 7000 adultes 158 gîtes divers: 1,3% 1rés légère
juil-oct-81 en 1 semaine 151 gîtes divers: 0% augmentation
saison sèche
FAAA 7000 adultes 177 gîtes divers: 6,04% 1rés légère
jan-mars-82 en 1 semaine 178 gîtes divers: 3,93% augmentation
saison des
pluies
FAAA 5000 adultes 95 gîtes divers: 14,5% légère
mars-juin 82 en 1 semaine 153 gîtes divers: 0% augmentation
saison des
pluies
AVATORU déc.1981: 381 fûts: 10,76% implantation
oct-82 300 adultes 370 fûts de 200 1 : 0% juin 1982: 403 fOts: 8,3% maintien
nov.1983: 407 fûts:O% disparition
Tableau 152: résultats des lâchers en surnombre d'adultes de Toxorhynchites amboinensis
sur la fréquence locale des larves et des nymphes de T. amboinensis dans les
gîtes larvaires de A. polynesiensis et A. aegypti, en différentes localités de
Polynésie française.
Graphique 68: résultat des lâchers en surnombre d'adultes de Toxorhynchites amboinensis; effets sur l'abondance moyenne
des femelIes agressives de A. polynesiensis. Zone traitée: Maraa (pK 29), zone témoin: laboratoire (pK 26,5). Paea, Tahiti.
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On constate une très légère augmentation de la présence de larves et nymphes de T.
amboinensis dans les gîtes larvaires (tableau 151) mais il n'y a apparemment aucun effet net sur
l'abondance moyenne des femelles agressives de A. polynesiensis: environ 33,05 femelles par
heure avant le lâcher contre 42,7 femelles après. Mais si on compare ces résultats aux résultats
de captures dans une zone témoin, située autour de notre laboratoire, à trois kilomètres du
quartier traité, on constate qu'il existe une poussée du nombre de moustiques à la mi-décembre
qui n'existe pas dans l'endroit où on a lâché les Toxorhynchites: la comparaison des résultats
de cette zone témoin avec la zone d'étude montre une réduction de 21,1 p.cent environ de
l'abondance de A. polynesiensis pendant 2 à 3 semaines dans la localité où ont été réalisés les
lâchers (graphique n° 68).
3.3.4. Les lâchers dans la commune de Faaa:
Quatre lâchers de grands nombres d'adultes de T. amboinensis ont été réalisés sur
un quartier très urbanisé (64 hectares environ) qui entoure l'aéroport international de Tahiti-
Faaa:
- le premier a lieu en saison sèche: du 28 avril au 3 juillet 1981, 17 000 adultes de
T. amboinensis ont été lâchés, en deux mois, en différents points de la zone étudiée (tableaux
151 et 152),
- le second a lieu le 6 juillet 1981, toujours en saison sèche, 7 000 adultes ont été
lâchés le même jour au centre de la zone d'étude,
- le troisième a lieu le 5 janvier 1982, en pleine saison des pluies. On a lâché encore
7 000 adultes de T. amboinensis le même jour, au même endroit que précédemment,
-le dernier a lieu le 15 mars 1982, durant l'intersaison avant les mois secs de juillet
à septembre: il correspond à 5 000 adultes lâchés le même jour, au même endroit.
On note dans les captures conduites durant les trois mois qui suivent la première
série de lâchers, une baisse de l'abondance des adultes de A. polynesiensis et de A. aegypti de
48 et 47 p.cent. Pourtant, la fréquence de gîtes positifs pour T. amboinensis n'augmente que
de 3 p.cent environ (1,5 à 4,4 p.cent). Cette baisse des indices est à attribuer davantage à
l'évolution nonnale des populations en période de sécheresse qu'à l'effet du prédateur.
Les essais suivants qui ont été conduits dans le même lieu, mais au cours de trois
saisons différentes, sont aussi décevants: en saison sèche, juillet à octobre, l'indice de
fréquence de T. amboinensis, dans les gîtes, passe de 0 p.cent à 1,3 p.cent après un lâcher
d'environ 110 adultes à l'hectare; en saison humide, janvier à mars, cet indice passe de
3,9 p.cent à 6,04 p.cent. Durant l'intersaison, mars à juin, les résultats sont un peu meilleurs:
on passe de 0 p.cent de gîtes positifs pour le prédateur à 14,5 p.cent après un lâcher de 78
adultes par hectare environ.
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3.3.5. Les lâchers à Avatoru (Rangiroa, Tuamotu):
Le premier lâcher (500 adultes) a eu lieu le 19 décembre 1980. Le deuxième a été de
300 adultes et on a réparti 5 à 10 oeufs de T. amboinensis dans 120 tùts de deux cents litres sur
les 400 environ existant dans ce village.
Dix mois après la première introduction du prédateur, on trouve les formes
immatures de T. amboinensis dans 34 tùts métalliques sur 381 tùts et trois bassines examinés.
Tous sont concentrés au centre du village où de gmnds arbres, indispensables à la survie des
adultes, sont relativement denses. L'introduction de T. amboinensis se traduit par une
prévalence du prédateur relativement faible: 5,2 p.cent des gîtes positifs, 10,4 p.cent des tùts
positifs en Aedes sténotopes.
En 1982, 9 mois après le deuxième lâcher, nous retrouvons une situation faunique
identique avec un taux d'occupation des gîtes de 8 p.cent sur 403 tùts examinés. On constate
que T. amboinensis survit dans le milieu urbain de l'atoll, mais il ne parvient pas à étendre sa
répartition dans les cocoteraies voisines ou éloignées, comme il a pu s'étendre dans les îles
hautes fortement boisées et plus humides.
On ne constate pas de réduction dans l'abondance moyenne du nombre de femelles
agressives de A. polynesiensis et A. aegypti au cours des captures réalisées au centre du
village d'Avatoru (tableau 152) si on compare les captures effectuées avant le premier lâcher en
1980 et les captures réalisées avant le deuxième lâcher en 1981.
En novembre 1983, l'examen de 404 tùts sur les 407 du village montre que
fespèce a disparu après les cyclones de mars et avril 1983.
4. DISCUSSION
4.1. Les résultats des autres auteurs:
L'introduction et l'acclimatation de plusieurs espèces de Toxorhynchites ont été
tentées et quelquefois réussies, dans le passé, principalement dans les archipels de l'est du
Pacifique sud. T. splendens (Wiedmann) a été introduit aux îles Fidji en 1929 (PAINE, 1934).
Aux îles Hawaï, PEMBERTON lâche, en 1929, T. inomatus (Walker), puis BONNET et Hu
(1951) élèvent et introduisent T. brevipalpis (Theobald) et T. amboinensis(Doleschall), mal
identifié sous le nom de T. splendens (STEFFAN, 1968). T. brevipalpis et T. amboinensis ont
également été lâchés aux Samoa américaines (PETERSON, 1956).
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A Tahiti, en 1955, BONNET et CHAPMAN reçoivent 119 larves de T. splendens (?)
et 113 larves et nymphes de T. brevipalpis. Les élevages marchent mal et seulement 78 larves
et nymphes et 49 adultes de T. brevipalpis sont relâchés dans la nature à Paea et à Papara. On
n'en retrouvera plus aucune trace dès l'année suivante.
Bien que la plupart des espèces, hormis T. brevipalpis, se soient établies
rapidement, ces introductions ont été considérées comme des échecs puisque les moustiques
abondent toujours dans ces îles et qu'ils y transmettent toujours dengues et filarioses.
Pour permettre d'utiliser le potentiel de prédation des Toxorhynchites comme agent
de lutte biologique, STEFFAN et HEVENHUIS (1981) et SCHULER et BEIER (1983) considèrent
que nous manquons de données sur les sites d'oviposition préférés par les proies et les
prédateurs. TRPIS (1972), GERBERG et VISSER (1978) et FOCKS et al. (1979) estiment que la
seule façon efficace d'utiliser des Toxorhynchites est de réaliser des lâchers multiples, réguliers
et "inondatifs".
Trois équipes, dans le monde, essaient d'utiliser des Toxorhynchites comme agent
de lutte biologique en faisant des essais en grandeur réelle dans la nature: GERBERG et VISSER
(op.dt.) travaillent dans la petite île franco-hollandaise de Saint-Martin aux Antilles avec T.
brevipalpis. FOCKS et son équipe (op.dt.) travaillent en Floride avec T. mtilus mdlus (1979)
puis avec T. amboinensis en Louisiane (1983 _ 1984 _ 1985); TOOHEYet al. (1985) réalisent
des essais aux îles Fidji avec T. amboinensis.
4.1.1. Les lâchers de G ERBERG et V ISSER aux Antilles:
GERBERG et VISSER publient les premiers résultats de leurs essais d'utilisation de
T. brevipalpis dans l'île franco-hollandaise de St Martin, aux Antilles (1978). Ces auteurs
concluent qu'il est possible d'éradiquer A. aegypti à condition de traiter tous les réservoirs
d'eau de l'île en y déposant des oeufs de l'espèce prédatrice toutes les 4 semaines jusqu'à
disparition des Aedes. Ils prétendent ainsi pouvoir éliminer totalement les populations de
l'espèce visée; mais, curieusement, cet essai publié il ya 10 ans, n'a pas eu les répercussions
annoncées, ni de développements ultérieurs.
4.1.2. Les lâchers de TOOHEY et al. auX îles Fidji:
TOOHEY et al lâchent 400 femelles de T. amboinensis dans une île isolée (Yanuca)
et 1 717 femelles et 1 377 mâles dans le village de Wailoku dans l'île principale de Viti-Levu,
aux îles Fidji.
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A Yanuca, l'espèce s'établit très bien. L'abondance des larves des Aedes diminue
de 22 p.cent dans les boîtes de conserve, de 63 p.cent dans les pneus lorsque ces gîtes sont
occupés par des larves du prédateur.
Dans le village de Wailoku, les auteurs précédents ne recueillent, après le lâcher,
que très peu de pontes de T. amboinensis dans les gîtes artificiels que l'équipe dispose dans le
village. Deux mois après la fin du lâcher, T. amboinensis disparaît des gîtes expérimentaux
mais l'espèce survit dans Il des 16 boîtes de conserve, dans 2 des quatre rots de deux cents
litres, et dans un seul des quatre troncs de bambou.
Les auteurs concluent que les captures d'adultes sur appâts humains de A.
polynesiensis, A. aegypti et A. pseudoscutel1aris sont trop variables dans l'espace et le temps
pour pouvoir quantifier les faibles réductions dues à l'introduction de T. amboinensis. Ils
espèrent que des lâchers en surnombre d'adultes en zone forestière sur de petites îles (Yanuca)
permettront de réduire de manière importante le nombre des adultes d'Aedes lorsque la
proportion de gîtes occupés par les prédateurs approchera 100 p.cent.
Mais les lâchers de 1 717 femelles, en dix mois, dans le village de Wailoku, ont
déçu les auteurs: ceux-ci espéraient saturer les gîtes en prédateurs. Ils supposent que ces
derniers ont migré vers les forêts avoisinantes, délaissant les gîtes péridomestiques. Ils
concluent que le succès de T. amboinensis dépend de l'habitat dans lequel il est utilisé.
4.1.3. Les lâchers hebdomadaires de FOCKS et al. en Louisiane:
L'équipe de FOCKS réalise en 1982 des lâchers hebdomadaires d'adultes de T.
amboinensis, dans un quartier de seize blocs de maisons dans la banlieue de la Nouvelle-
Orléans, à raison de 100 mâles et 100 femelles âgés de quatre à six jours, par bloc et par
semaine durant 19 semaines successives.
Cette équipe comptabilise les oeufs d'Aedes aegypti dans des pondoirs pièges et
les nymphes dans des gîtes tests. Ces chercheurs constatent que des lâchers de 100 T.
amboinensis par bloc réduisent de 45 p.cent la population de A. aegypti et de 40 p.cent les
populations de Culex quinquefasciatus par rapport à la zone témoin non traitée. L'augmentation
de 100 à 300 du nombre de femelles lâchées par bloc n'améliore pas les résultats. Durant les
sept mois d'étude, les auteurs constatent que les femelles de T. amboinensis se déplacent peu
par rapport aux endroits où elles ont été lâchées. En conclusion, ils pensent qu'en milieu urbain,
T. amboinensis est un bon agent de contrôle biologique de A. aegypti et des moustiques
sténotopes lorsqu'on réalise des lâchers réguliers bloc par bloc.
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4.2. Nos travaux:
4.2.1. Etude de la ponte de femelles des "mutants blancs":
Au cours du lâcher expérimental au jardin botanique, la fréquence des pontes dans
les gîtes larvaires artificiels de T. amboinensis indigènes comme celle des femelles d'élevage
est importante et le pourcentage d'occupation des pondoirs est satisfaisant. La survie des
femelles d'élevage lâchées semble élevée dans les conditions naturelles. Ces phénomènes
biologiques permettent une couverture rapide et durable de l'ensemble des gîtes d'un secteur
biologique: un lâcher de 707 femelles couvre 58,8 p.cent des gîtes pendant 24 jours sur une
surface de 29 hectares. La fécondité de T. amboinensis d'élevage est suffisante dans la nature
pour que les résultats de deux lâchers de 1 082 femelles à quinze jours d'intervalle montrent que
les moustiques sont encore présents en nombre important trente-six jours plus tard. Ainsi, nous
notons que 100 p.cent des gîtes larvaires reçoivent au moins un oeuf de T. amboinensis , en
trois jours, après un lâcher de 25 femelles, âgées de six jours, par hectare. Ce bon taux de
couverture est dû aux mélanges des pontes des populations naturelles et des femelles d'élevage.
Cette expérience prouve que les femelles de T. amboinensis d'élevage possèdent un excellent
pouvoir de dispersion même dans des habitats où les gîtes larvaires naturels et artificiels des
Aedes du sous-genre Stegomyia sont particulièrement nombreux. Cependant l'effet des pluies
sur les oeufs et le comportement capricieux de ponte des adultes de T. amboinensis laissent
entrevoir des difficultés.
4.2.2. Introduction de T. amboinensis :
Comme l'explicitent l'étude de l'écologie de T. amboinensis à Tahiti (cf. chapitre
5) et les articles des différents auteurs qui ont travaillé sur les Toxorhynchites, T. amboinensis
s'implante rapidement lorsque le milieu est favorable, en particulier dans les îles hautes
tropicales et bien boisées.
En revanche, sa répartition est toujours irrégulière et surdispersée (c.f. chapitre 5),
aussi bien dans le temps que dans l'espace, et ceci en fonction de chaque type de gîte larvaire.
Le seul gîte où ce moustique n'a jamais été récolté au cours de notre étude reste les terriers des
crabes terrestres.
D'après les données de très nombreuses captures de moustiques adultes sur appâts
humains à Tahiti et les résultats de la prédation exercée par les larves de T. amboinensis dans
les conditions naturelles, nous estimons que l'introduction de l'espèce à Tahiti a diminué
l'abondance des adultes de A. polynesiensis et A. aegypti à raison de seulement 10 à
20 p.cent en moyenne.
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4.2.3. Lâchers en surnombre:
Les lâchers d'adultes de T. amboinensis d'élevage en surnombre par rapport à
l'équilibre naturel existant, dans toutes les conditions pratiques d'utilisation, en milieu rural ou
urbain, à Tahiti ou dans les atolls, avec les paramètres de traitement que nous avons définis au
jardin botanique, donnent des résultats très décevants.
.Nos constatations et les conclusions des autres équipes qui ont travaillé sur les
Toxorbynchites expliquent les échecs en zone urbaine. DURSO et al. (I 982) établissent que T.
amboinensis préfère pondre dans les endroits ombragés et concluent que l'action du prédateur
est limitée aux proies qui occupent ce genre d'habitat. FOCKS et SACKETI (l984) notent
également que les conteneurs en zones découvertes, loin de toute végétation, ne reçoivent pas
d'oeufs de T. amboinensis. A Faaa et à Papeete (Tahiti), la végétation arborée a presque
totalement disparu, la végétation arbustive se limite à quelques haies de jardin et quelques
plantes décoratives.
Dans les conditions plus sèches d'atoll (Rangiroa), la population de T. amboinensis
ne peut survivre dans les cocoteraies propres qui entourent le village de Avatoru. Elle se
cantonne strictement dans la partie la plus ancienne du village où subsistent quelques grands
arbres: arbres à pain, manguiers, citronniers, "kava". Mais son statut était très précaire, car les
cyclones de 1983 ont anéanti l'espèce qui se maintenait depuis 2 ans.
Nos essais ont donné des résultats qui concordent également avec les résultats de
FOCKS et al. (1985) en Louisiane. Cependant, ils sont en opposition avec ceux de FOCKS et al.
(1983) qui démontraient que la proportion de conteneurs dans lesquels T. amboinensis pond
est une fonction directe du nombre de femelles libérées. Nos lâchers à Papeari attestent bien que
la couverture des pondoirs par les femelles n'était guère meilleure lorsqu'on a lâché deux fois
plus d'insectes (deuxième lâcher). Les essais en vraie grandeur à Paea, Papeete et Faaa
soulignent qu'il existe un seuil au delà duquel, quel que soit le nombre de femelles introduites
dans l'environnement, les résultats ne s'améliorent pas. Ceci tient au comportement de ponte
des femelles des moustiques qui, comme nous l'avons déjà montré, conduit à répartir leurs
oeufs de façon surdispersée. Pour que les constatations de FOCKS et al. soient vérifiées, il
faudrait que les oeufs soient répartis au hasard par les femelles des Toxorhynchites.
Les résultats de comptages de larves des moustiques dans les gîtes occupés par les
larves du prédateur montrent qu'on y dénombre fréquemment moins de larves et de nymphes
des espèces proies. Ces résultats vont dans le sens des observations de FOCKS et SACKETI
(op.ciL): dans la plupart des conteneurs, la présence des larves de quatrième stade de T.
amboinensis inhibe l'émergence des adultes proies, mais toutes les formes larvaires ne sont pas
éliminées. Nous avons écrit dans notre précédente étude sur l'équilibre biologique Aedes -
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Toxorhynchites qu'une proportion importante des larves, en présence des larves du prédateur,
peut évoluer jusqu'à la nymphose. Une proportion significative de larves d'Aedes échappe à la
prédation et donne naissance à des adultes.
A Vairao et à Moorea, certains gîtes peuvent contenir plus de larves de proies en
présence des larves du prédateur qu'en leur absence. Dans les chapitres précédents, nous avons
souligné que les femelles de T. amboinensis préfèrent pondre dans les gîtes occupés par des
larves proies et que les adultes des Aedes préfèrent pondre dans les gîtes qui sont également les
sites de ponte préférés de T. amboinensis. Par ailleurs, nous pensons que les gîtes où pondent
préférentiellement proies et prédateurs sont ceux qui offrent le plus de chances de survie aux
deux espèces. L'explication des résultats de Vairao et Moorea est la résultante de ces faits.
Enfin, nous avons montré, dans le jardin botanique de Papeari, que les femelles
d'élevage relâchées ont un bon taux de survie dans les conditions naturelles. Il s'ensuit que le
très faible taux de contrôle des gîtes larvaires, malgré nos lâchers répétés d'adultes de T.
amboinensis en surnombre, n'est explicable que par la migration de la plupart des adultes
relâchés vers les forêts environnantes, même si celles-ci sont relativement éloignées, en
particulier en zone urbaine (Faaa, Papeete).
5. CONCLUSION
T. amboinensis possède un excellent pouvoir d'adaptation aux conditions des îles
hautes de Polynésie, surtout dans les régions sauvages et boisées mais également en zone rurale
polynésienne traditionnelle. Dans les zones fortement urbanisées, il peut survivre en petites
colonies, surtout dans les quartiers où la végétation arborée et arbustive est encore importante.
L'introduction de l'espèce dans les îles de Polynésie est assez peu intéressante car elle ne
diminue les populations des moustiques du sous-genre Stegomyia comme A. polynesiensis et
A. aegypti que d'environ 10 à 20 p.cent. Comme cette introduction ne nécessite que le lâcher
d'une centaine de femelles, son coût est modéré; mais nous comprenons pourquoi la simple
introduction d'une espèce de Toxorhynchites, dans un nouveau territoire, n'a jamais empêché
les épidémies de dengue de se propager et l'endémie filarienne de se maintenir.
Nos essais d'utilisation de T. amboinensis dans les conditions naturelles indiquent
que, dans les îles où T. amboinensis est naturellement bien implanté comme à Papeari, les
lâchers massifs d'adultes d'élevage visant à lutter contre les Aedes polynesiensis vecteurs,
doivent être, par hectare, de 20 à 30 femelles gravides au minimum, fécondées, âgées de 6
jours; la fréquence des ,lâchers doit être de 15 à 25 jours, compte tenu de la durée de vie
moyenne des insectes adultes dans les conditions naturelles, à Tahiti, au jardin botanique. Dans
les lieux où T. amboinensis n'existe pas naturellement, des lâchers bimensuels de 70 à 80
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femelles âgées de six jours, par hectare, devraient théoriquement permettre à l'agent biologique
de pondre dans 100 p.cent des gîtes larvaires qu'il possède en commun avec les Aedes visés,
en quelques jours.
Mais les lâchers en grandeur réelle, que nous avons mis en pratique par la suite, ont
prouvé que les écarts, de la théorie à la pratique, sont parfois très grands: les essais de lâchers
d'adultes de T. amboinensis en grands nombres qui visaient à briser l'équilibre proie-
prédateur, et nos études sur les équilibres biologiques dans les gîtes larvaires en Polynésie,
nous amènent à émettre ici des réserves sur l'avenir de l'utilisation à large échelle de ce
prédateur naturel:
- de nos élevages de masse à Tahiti, il ressort qu'un adulte de T. amboinensis
revient approximativement à 65 centimes ou 0,12 dollars américains sans compter les salaires
des cinq à six employés nécessaires à la production de 10 000 adultes par semaine et la
construction de bâtiments adaptés à une telle production (120 mètres carrés au soI). Le coût de
lâchers en sumombre est donc actuellement prohibitifs;
- compte tenu des habitudes de vie de T. amboinensis adaptées à l'environnement
némoral et du comportement de ponte complexe des femelles, les lâchers d'adultes d'élevage,
même s'ils sont réalisés en nombres relativement grands, sont si décevants qu'ils nous
paraissent, à la lumière de nos travaux, inutiles. Les lâchers d'adultes d'élevage sur le terrain,
en Polynésie, que ce soit en des saisons ou des milieux différents, se sont tous révélés sans
effet intéressant sur les espèces ciblées, alors que les lâchers préliminaires au jardin botanique
pouvaient sembler encourageants. Ces lâchers d'adultes, en nombres déjà considérables,
prouvent que T. amboinensis est totalement inadapté à la lutte contre les moustiques en milieu
urbain; ils démontrent également qu'en milieu rural, le résultat, après les lâchers, n'est pas
meilleur que celui obtenu par la simple introduction de T. amboinensis dans l'écosystème;
- la principale raison de ces échecs est sans doute le comportement de pontes des
femelles des Toxorhynchites dans la nature et la structure particulière de leurs oeufs. Le
comportement de ponte distribue les oeufs de façon surdispersée: de nombreux gîtes n'attirent
aucun oeuf et les femelles concentrent leurs pontes, dans certains récipients, quel que soit le
nombre de femelles qui évoluent dans l'environnement. Les pluies sont très fréquentes en
Polynésie et elles sont toujours catastrophiques pour les oeufs de Toxorhynchites: des
populations entières d'oeufs sont régulièrement éliminées parce que leur enveloppe chorionique
est hydrofuge et il n'est Pas possible de pallier ces phénomènes climatiques très aléatoires;
- la deuxième raison est liée à l'action prédatrice de T. amboinensis qui, au cours
de l'ensemble du cycle larvaire de l'espèce, est très incomplète. Dans les gîtes occupés par le
prédateur, les larves des Aedes sont simplement limitées en nombre. Les effets de
surpopulation des larves sont ainsi considérablement restreints. Mais, du fait des multiples
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composantes qui entrent en jeu pour constituer l'équilibre biologique, la prédation n'est jamais
constante. On sait que la compétition alimentaire est un facteur important de régulation des
populations (DAJOZ, 1970). Il est donc très probable qu'en raison de l'introduction de T.
amboinensis dans l'écosystème, les gîtes produisent des adultes de moustiques plus forts et
plus sains, car issus de larves mieux nourries. De tels moustiques peuvent être de meilleurs
vecteurs de maladies que les moustiques chétifs issus d'habitats larvaires surpeuplés, en
particulier dans le cas de vers parasites qui se logent en grand nombre dans les muscles du vol
de l'arthropode hôte intermédiaire et qui ont un effet pathogène important (c.r. chapitre 10);
- la prédation exercée par les larves de T. amboinensis est efficace à un moment
précis, lorsque les larves du quatrième stade sont au stade tueur. Mais la durée de cette période
est trop courte pour qu'un équilibre biologique stable s'instaure dans le microécosystème du
gîte après l'élimination des larves des Aedes et une diminution des larves de Culex. Nous
avons montré que les populations de bactéries, de champignons, d'algues, de protozoaires qui
ne sont plus limitées pullulent alors de façon anarchique. L'utilisation de T. amboinensis dans
des réservoirs d'eau de boisson peut créer des problèmes de salubrité.
Il nous paraît donc évident que l'aspect bénéfique de la légère diminution de
l'abondance des adultes des moustiques cibles observée à la suite de la simple introduction
d'une espèce de Toxorhynchites dans un nouvel environnement (et a fortiori les lâchers en
surnombre) est incompatible avec le but que se fixaient les entomologistes et qu'attendent les
autorités de la santé publique. La méthode nous paraît ne posséder aucun intérêt, mais il fallait le
montrer dans toutes les conditions écologiques à notre disposition.
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CHAPITRE 13
ESSAI DE LUTIE BIOLOGIQUE CONTRE AEDES POLYNESIENSIS ET A. AEGYPTI :
UTILISATION DU COPEPODE MESOCYCLOPS ASPERICORNIS
DANS LES GITES TEMPORAIRES
1. INTRODUCTION
HURLBUT (l938) et llNOBERG (1949) ont découvert les premiers, sans précision
d'espèces, le rôle prédateur des copépodes dulçaquicoles de la famille des Cyclopidae aux
dépens des larves de moustiques. D'autres auteurs ont, par la suite, confirmé l'importance de
cette action prédatrice sur les anophèles (HINTZ, 1951), sur les Culex (FRYER, 1957), sur
Aedes albopictus (BONNET et MUKAIDA, 1957).
En Polynésie française, les copépodes prédateurs sont représentés par le
Mesocyclops aspericomis, Daday, 1906 (synonyme de M. leuckarti pi/osa, Kieffer, 1931 et
de M. obsoletus, Koch... ): on trouve ce crustacé naturellement communément dans les
rivières, les marécages, les mares et les flaques herbeuses temporaires, les zones d'inondation
et les terriers de crabes terrestres qui sont localisés dans les estuaires de la plaine côtière des îles
hautes polynésiennes (Société, Marquises, Australes). Sur les atolls et les "motu", l'espèce est
rarissime: nous ne l'avons récoltée que dans de très grandes mares non inondables par la mer et
en général près des zones habitées; l'homme l'a sans doute importée accidentellement de Tahiti
en ravitaillant en eau douce ces îles, lors des périodes de sécheresse. Les tableaux 153 et 154,
résument nos observations, au cours de nos travaux, sur la répartition de M. aspericomis en
Polynésie française et nos observations dans les terriers de crabes du chapitre 7. On ne trouve le
copépode dans les gîtes larvaires de Aedes polynesiensis et A. aegypti que lorsque ceux-ci
sont situés dans une zone inondable: boîtes de conserve jetées dans les rivières, creux de
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rochers dans les torrents, creux des racines des arbres hygrophyles (Inocarpus fagifer) et bien
sûr, terriers de crabes.
Contrairement à T. amboinensis (c.f. chapitre précédent), il ne s'agit donc pas
cfune espèce importée. RIvIERE et THIREL (1981) ont procédé à une évaluation préliminaire de
rimpact de l'activité prédatrice de M. aspericomis. Ces auteurs ont estimé que ce dernier
pouvait être utilisé comme agent de lutte biologique contre les Aedes du sous-genre Stegomyia
d'autant que son élevage en masse est facile.
Il était donc nécessaire d'étudier les capacités de prédation de ce copépode dans les
différents types de gîtes péridomestiques. Pour cela, M. aspericomis a été introduit sous forme
de suspension d'adultes issus d'élevages, dans des gîtes larvaires représentés par des pondoirs
pièges, des segments de pneus, des creux d'arbres à Papeari et des ruts métalliques disposés à
rextérieur, aux alentours de l'insectarium de Paea, à Tahiti. Un essai en milieu naturel a été
tenté dans un village de Rangiroa, aux Tuamotu, dans des réservoirs d'eau stockée et des puits.
Les résultats de ces deux types d'expériences sont exposés ci-dessous.
2. METHODES ET MATERIEL
2.1. Les gîtes expérimentaux:
Pour cette étude, il était nécessaire de suivre l'évolution de la faune des gîtes
larvaires sans perturber celle-ci. A chaque visite, le liquide des petits réceptacles était donc versé
dans un plateau émaillé à fond blanc. Le contenu des gîtes plus difficiles à manipuler, comme
les ruts de 200 litres ou les creux d'arbres, était aspiré selon la technique utilisée pour les
terriers de crabes terrestres, décrite précédemment. Dans tous les cas, on relève le volume du
liquide et on filtre l'eau sur un tamis à mailles de 50 microns. Le filtrat est déposé dans un
plateau émaillé contenant de l'eau claire. Les gîtes sont reconstitués avec leur faune d'origine
après inventaire faunique au cours duquel on dénombre chaque habitant par espèce et par stade
de développement: larves et nymphes de Culicidae, larves d'autres diptères, Chironomidae,
Psychodidae.... , crustacés ostracodes et copépodes.
2.1.1. Les pondoirs pièges:
Il s'agit encore des pondoirs pièges conçus par FAYet ELUASON, utilisés pour la
détection d'Aedes aegypti; ce sont des vases en verre de teinte noire, d'une capacité d'environ
400 ml. Trente pondoirs pièges ont été disposés dans la cour de notre laboratoire situé dans un
quartier urbanisé de Paea, sur la côte ouest de Tahiti. La moitié d'entre eux a été ensemencée au
localit6 milicu Dombrc fréqucDcc faUDC associéc
d'cxamcDs M.lJs"ericornis
Toahotu mare temporaire 3 100% C. annulirostris
Toahotu canaux de culture 8 100% C. quinquefasciatus, C. annulirostris
Toahotu terriers de crabes 159 38,6% A. TXJlynesiensis, C. quinquefasciatus
Toahotu rivière 2 100% néant
TeahuPOO tarodière 2 100% C. annulirostris
TeahuPOO élevue chevrettes 12 100% C. annulirostris
Vaïrao tarodière 1 100% C. quinquefasciatus
Vairao élevage chevrettes 4 100% C. roseni, C. quinquefasciatus
Vaïrao rivière 1 100% néant
Papeari creux arbres 252 5,9% (racines) A. 1XJlynesiensis
Papeari terriers de crabes 12 0% A. 1XJlynesiensis
Papeari lac Vairia 3 100% néant
Paoeari -motu- Tupuna 2 füts 200 1. 100% C. quinquefasciatus
Papeari abreuvoir 1 100% A. edgari, C. quinquefasciatus
Paea pneus 50 2% A. TXJlynesiensis, A. Begypti...
Paea mare temporaire 1 100% A. edl!ari,C. QuinQuefasciatus
Paea mares 4 100% C. annulirostris
Faaa mares tem :JOraires 2 100% neant
Faaa mares oist avion 8 100% C. quinquefasciatus
Faaa mares pen Ilanentes 1 100% C. annulirostris
Faaa terriers de crabes 38 92,1% 1C. quinQuefasciatus
Faaa fossés 3 100% néant
Faaa 1bol 1 100% néant
Faaa caniveau 3 100% neant
Faaa rivière 2 100% néant
Punaauia mares rivières 5 100% C. quinQuefasCÏatus
Punaauia mares permanentes 3 100% C. annulirostris
Taravao mare temporaire 1 100% C. annulirostris
Taravao abreuvoirs 12 67% C. annulirostris
Tautira terriers de crabes 53 42% A. 1XJlynesiensis
Tautira riviere 1 100% néant
Tautira mares permanentes 3 100% C. annulirostris
Tableau 153: répartition et fréquence des récoltes d'adultes du copépode
Mesocyclops asperîcomis dans düférentes collections d'eau douce
naturelles et artificielles à Tahiti et faune associée des moustiques. 1979-1985.
localité milieu nombres fréquence faune associée
d'examens AI. upericomill
Rangiroa
(Tuamotu) puits au village 61 26,2% A. polynesiensts. C. quinquefasciatus.
A. aegypti. C. annulir05tris
Rangiroa
(Tuamotu) terriers de crabes 62 32,3% A. polynesiensis, C. quinquefasciatus.
Takapoto
(Tuamotu) mares pennanentes 1 100% A. polynesiensis. C annulirostris
Hiva-Oa
(Marquises) mares pennanentes 3 100% C. quinquefasdatus
. e:- serrulatus
Hiva.Qa
(Marquises) rivières 3 100% néant
Nuku-Hiva
(Marquises) mares temporaires 6 100% C. quinquefasdatus. C. tooviensis
Ua-Huka rivières 2 100% néant
Rurotu
(Australes) rivières 3 100% néant
Rurotu
(Australes) tarodières 6 100% C. annulir05tris
Rurutu
(Australes) mares temporaires 3 100% C. annulir05tris, C. quinquefasciatus
Rapa
(Australes) mares 2 100% C. quinquefasciatus
Tableau 154: répartition et fréquence des récoltes d'adultes du copépode
M. aspericomis dans différentes collections d'eau douce
naturelles et artificielles à travers différents archipels de la Polynésie
1980-1986.
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moyen d'une suspension de M. aspericomis, l'autre moitié a servi de témoin. L'étude a duré
une année (1978).
2.1.2. Les demi-pneus:
Ils ont été préparés en sectionnant dans le plan radial, des pneus d'automobile en
deux moitiés dont chacune avait une capacité d'environ 2 litres. Deux rampes de 25 demi-pneus
alignés ont servi aux ensemencements, une autre rampe identique a servi de témoin. Elles ont
été disposées autour de l'insectarium de Paea, où des buissons et de grands arbres réduisent
l'ensoleillement au sol; de nombreuses feuilles mortes tombaient dans ces gîtes. L'introduction
des copépodes a eu lieu en 1978 et l'expérience se poursuit actuellement.
2.1.3. Les creux d'arbres:
Ces gîtes ont été étudiés à Tahiti dans une aire boisée d'environ 3 hectares, dont le
peuplement est pratiquement monospécifique à Inocarpus /agi/er, Fosberg, le châtaignier de
Tahiti. Ces arbres croissent dans une zone marécageuse du jardin botanique de Papeari,
traversée par plusieurs cours d'eau. Les creux d'arbres sont nombreux dans les replis des
racines apparentes et dans les contreforts des troncs ainsi qu'à la bifurcation des grosses
branches et au niveau d'anciennes sections. Seules les cavités accessibles, à moins de 3 mètres
de haut, ont été prises en considération.
Entre les mois de septembre et de novembre 1980, au début de la saison des pluies,
l'examen faunique et le marquage ont porté sur 291 gîtes. On a alors ensemencé 236 d'entre
eux avec une dose unique de suspension de M. aspericomis contenant environ 10 à 50
Cyclopidae adultes: 5 et 24 mois après, tous les creux d'arbres marqués ont été à nouveau
examinés. Des captures de moustiques agressifs ont été réalisées au début de l'expérience et 5
mois après,· afin de mesurer leur densité. La pluviométrie a été suivie grâce aux enregistrements
de la station de la Météorologie Nationale, située dans le jardin botanique même. En 1985, 60
mois après leur ensemencement, nous avons procédé à une dernière étude exhaustive de ces
creux d'arbres.
2.1.4. Les fûts métalliques:
Ils ont une capacité de 100 litres et résultent de la section médiane de ruts servant
habituellement au transport des carburants. 14 ruts de ce type ont été disposés sous de grands
arbres, autour de l'insectarium de Paea. 7 ont été ensemencés avec des cyclopes et 7 ont servi
de témoins.
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Après quelques mois d'exposition, leur fond contenait une couche de boue et de
matières végétales en décomposition.
Cette expérience a été conduite durant toute l'année 1980.
2.1.5. Les réservoirs d'eau stockée:
Il s'agit principalement de citernes maçonnées, contenant jusqu'à 10 ou 15 m3
d'eau, et de ruts métalliques de 200 litres, communément utilisés pour le stockage de l'eau de
pluie dans les îles basses dépourvues d'adduction d'eau. 56 citernes et 177 ruts métalliques ont
été ensemencés au moyen de M. aspericomis, dans le village de Tiputa, à Rangiroa dans
l'archipel ~es Tuamotu. L'ensemencement expérimental a été effectué en novembre 1981.
Par ailleurs, 49 citernes et plusieurs centaines de ruts métalliques (425) dans le
viDage voisin d'Avatoru, sur le même atoll, ont servi de témoins et n'ont pas été tmités.
2.1.6. Les puits:
TIs ont entre 1 et 3 mètres de profondeur et sont situés autour des maisons dans les
villages d'atolls; leur eau est faiblement saumâtre et souvent d'aspect jaunâtre. A Tiputa
(Rangiroa, Tuamotu) où 63 puits ont été ensemencés, nous avons constaté que 15 d'entre eux
(24 p.cent) contenaient déjà naturellement le CycJopidae. Ce travail a été réalisé en même temps
que l'ensemencement des ruts de 200 litres cités plus haut.
12 puits situés au village d'Avatoru, toujours dans l'atoll de Rangiroa, ont servi de
puits témoins non tmités.
2.2. L'ensemencement des gîtes au moyen de M. aspericornis:
L'introduction artificielle expérimentale des adultes du copépode prédateur se fait à
partir d'une suspension d'élevage obtenue aisément et à peu de frais au laboratoire (RIVIERE et
al, 1986). L'inoculum est composé d'une suspension de 20 à 60 adultes de M. aspericornis
dans un volume de 40 à 50 millilitres d'eau d'élevage. Les rotifères et les grands protozoaires
constituent la nourriture carnée des adultes de copépodes de l'élevage en laboratoire.
2.3. Facteurs physico-chimiques de l'eau des gîtes:
Afin de définir les conditions physico-chimiques de l'eau des gîtes larvaires, la
température (en degrés Celsius), la salinité (en pourcentage), le pH, la conductivité, l'oxygène
dissous (m&,1) sont mesurés périodiquement (appareils portatifs à pile Aquadata®). Le volume
d'eau (mI) est mesuré systématiquement.
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3. RESULTATS
3.1. Faune initiale dans les gîtes expérimentaux:
3.1.1. MesocycJops aspericorois :
Ce CycJopidae n'est jamais trouvé de façon naturelle dans les gîtes
péridomestiques, si l'on fait exception de 15 puits de la série expérimentale de Tiputa
(24 p.cent). Ces puits sont tous situés dans un quartier en contre-bas du village, par
conséquent dans une dépression de la côte lagonaire; leur niveau d'eau est très proche de la
surface du sol corallien. M. aspericomis est très rarement présent naturellement dans les creux
d'arbres (0,3 à 0,7 p.cent). On le trouve uniquement dans les gîtes situés à faible distance du
sol; il colonise ceux-ci à partir de flaques marécageuses qui entourent les arbres et qui débordent
à la saison des pluies. Parmi les 8 cavités trouvées occupées, une seule contient A.
polynesiensis.
3.1.2. Toxorhynchites amboinensis :
Ce moustique non hématophage aux larves carnassières a été introduit à Tahiti en
1975, dans un but de lutte biologique contre les Aedes aegypti et polynesiensis vecteurs de
dengue et de filariose (RIVIERE et al , 1979, et chapitres 5 et 12). L'espèce est devenue
relativement commune à Tahiti dans tous les gîtes de ces Aedes, à l'exception des terriers de
crabes. T. amboinensis affectionne particulièrement les pneus; 94 p.cent des demi-pneus sont
colonisés. Les pondoirs pièges sont occupés dans 56 p.cent des cas et 65 p.cent des ruts
métalliques exposés à Tahiti le sont aussi.
Selon nos observations au jardin botanique (tableau 155), l'espèce occupe en
moyenne 43 p.cent des gîtes expérimentaux, elle est plus rare dans les petits (26 à 51 p.cent)
que dans les grands (53,2 à 80 p.cent), car son long cycle de développement ne lui permet pas
de survivre aux assèchements fréquents des petites cavités. A Tiputa, à Rangiroa, l'espèce était
absente au moment de cette étude.
3.1.3. Aedes polynesiensis et A. aegypti:
Les formes préimaginales de ces moustiques sont généralement présentes dans la
majorité des gîtes: 78 p.cent des pondoirs pièges sont occupés et, si l'on ne considère que les
gîtes dépourvus de T. amboinensis, ce taux atteint 88 p.cent. Cette différence est encore plus
nette dans les demi-pneus (respectivement 31 et 66 p.cent) du fait de la préférence de T.
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amboinensis pour ce type de gîte. Dans les fùts de 200 litres des villages d'atoll, les larves d'A.
aegypti sont massivement représentées (70 à 98 p.cent de milliers de larves et de nYmphes
récoltées, en fonction de la saison et des villages). Par contre, les puits de Tiputa contiennent
surtout des larves de A polynesiensis (86 p.cent).
L'étude des creux d'arbres de la forêt du jardin botanique montre qu'environ
50 p.cent des creux d'arbres de l'aire expérimentale sont occupés par A. polynesiensis (tableau
155). Les creux d'arbres constituent un des habitats communs de cette espèce, à Tahiti. Cette
fréquence ne varie guère avec la capacité des trous, mais l'abondance des populations
préimaginales est plus faible dans les petits (0 à 400 ml) et les très grands (plus de 6,4 1): on y
dénombre en moyenne 10 à 16 larves et nymphes par gîtes. 55 p.cent ont une capacité
moyenne de 0,4 à 6,4 litres, et constituent les creux les plus productifs en moustiques: 26 à 90
individus par gîte positif (tableau 155).
3.1.4. Culex quinquefasciatus :
Les formes préimaginales de C. quinquefasciatus sont présentes en liaison avec la
pollution des gîtes par les matières végétales. Ainsi, 48 p.cent des pondoirs pièges sont
colonisés et si l'on ne considère que les gîtes dépourvus de T. amboinensis, ce taux est un peu
plus élevé, 52 p.cent. L'espèce est peu fréquente dans les demi-pneus (30 p.cent des
observations), plus fréquente dans les demi-fùts (62 p.cent). Sa fréquence et son abondance
moyenne dans les creux d'arbres sont très faibles, respectivement 2,4 p.cent et 12 larves par
gîte positif.
A Rangiroa, l'espèce est rarement présente dans les fùts métalliques et les citernes
(6 p.cent) qui contiennent en général une eau claire et propre.
3.1.5. Autre faune:
A Tahiti, les formes préimaginaIes de Chironomus samoensis, Edwards sont très
fréquentes dans tous les gîtes contenant des matières organiques: 76 p.cent des demi-pneus et
100 p.cent des fùts métalliques en sont peuplés. Dans ce dernier type de gîte, on compte en
moyenne 1 300 larves ou nymphes par fùl.
Les formes immatures de Psychoda altemata, Quate, sont rencontrées dans
25 p.cent des demi-pneus et celles de l'odonate anisoptère PantaJa flavescens, Fraser dans
4 p.cent.
Les creux d'arbres contiennent fréquemment des formes immatures de Chironomus
samoensis, Edwards, et de Psychoda altemata, Quate. On y trouve naturellement les
fréquence et abondance
des larves et des nymphes de
volume d'eau nombre Aedes polynesiensis fréquence fréquence
des creux de gîtes fréquence des gîtes des gîtes
d'arbres analysés des nombre de larves et nymphes positifs pour positifs pour
(ml) gîtes T. amboinensis M. aspericornis
positifs pargite par gite positif
1à 200ml 72 47,2% 4,4 9,3 26,4% 0%
201 à400ml 43 51,2% 7,8 16,1 51,2% 0,3%
401 à800ml 46 65,2% 16,8 25,8 36,9% 0%
801 à 1600ml 52 53,9% 16,5 30,6 48,1% 0,7%
1601 à 3200ml 47 44,7% 18,5 41,4 53,2% 0,3%
3201 à 6400ml 16 37,5% 67,1 89,5 62,5% 0,7%
6401 ml et + 15 40,0% 9,2 12,3 80% 0,7%
total 291 49,5% 12,5 25,3 42,7% 2,7%
Tableau 155 : abondance et fréquence des larves et des nymphes des moustiques proies Aedes polynesiensis,
fréquence des larves du moustique prédateur T. amboinensis et fréquence des adultes de M. aspericomis
dans 291 creux de l'arbre Inocarpus fagifer en fonction du volume d'eau des cavités.
Observations avant l'introduction expérimentale de M. aspericomis.
Papeari, Tahiti, septembre à novembre 1980.
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crustacés ostracodes Cypretta globulus , Sars, Candonopsis tenuis, Brady et 1e
microcopépode Elaphoidella taroi, Chappuis. Très occasionnellement, dans les très grands
creux, nous avons observé la présence des larves de la libellule Pantala flavescens, Fraser,
l'hémiptère Anisops tahitiensis, Lünblad, et la planaire Dugesia tahitiensis , Gourbault.
La faune associée observée dans les puits de Tiputa comprend essentiellement des
larves de libellules. Celles-ci sont rares dans les réservoirs d'eau des villages d'atolls
(l0 p.cent).
3.2. Persistance de M. aspericomis dans les gîtes ensemencés:
Au début de l'expérience, M. aspericomis était absent de la quasi totalité des gîtes
larvaires choisis pour l'expérimentation, à l'exception d'un creux d'arbre et de quelques puits à
Rangiroa. Le tableau 156 résume les résultats de nos expérimentations qui comparent les
fréquences des moustiques dans les gîtes ensemencés et dans les gîtes témoins évoluant
normalement en l'absence du copépode.
Dans les pondoirs pièges: un mois et six mois après leur ensemencement, M.
aspericomis colonise 100 p.cent des pondoirs pièges ensemencés. Au bout d'un an, après une
première saison sèche, ce pourcentage est encore de 75 p.cent. 24 mois après, il tombe à
39 p.cent: les pondoirs pièges ont une contenance restreinte, ils sont susceptibles de s'assécher
fréquemment, ce qui porte préjudice à la survie des copépodes.
Dans les demi-pneus: la surveillance des 49 demi-pneus s'est poursuivie pendant
60 mois. La capacité de ces gîtes oscille autour de 2 litres et leur tarissement est rare. Ces gîtes
sont colonisés à 100 p.cent au bout d'un mois. La diminution, au deuxième mois, est due à
l'assèchement d'un pneu. Mais au sixième mois, 96 p.cent d'entre eux,contiennent toujours
une forte population du cyclopidé (200 adultes environ par pneu). Les cyclopes restent en bon
équilibre avec le milieu dans lequel ils ont été introduits puisqu'on observe systématiquement
des femelles ovigères et des larves copépodites. 36 mois après, le taux de gîtes positifs est
encore de plus de 65 p.cent. Une analyse, 47 mois plus tard (4 ans), révèle une recolonisation
naturelle par les cyclops (débordement ou transport par des animaux?) des demi-pneus accolés:
100 p.cent sont positifs. Les dernières données disponibles donnent un indice de fréquence
inchangé, 60 mois après l'introduction artificielle des copépodes.
Postérieurement, une expérience complémentaire a été entreprise dans une autre
rampe de 25 demi-pneus. L'ensemencement est réalisé avec une seule femelle ovigère par gîte;
les deux ovisacs renferment environ 60 oeufs par femelle. Un mois après cette introduction, des
populations nombreuses et bien intégrées au milieu colonisent tous les pneus dont 98 p.cent
sont encore positifs au bout de huit mois.
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Dans les creux d'arbres: Un mois après l'introduction, 92 p.cent des creux
analysés contiennent des adultes de M. aspericomis. Au cours du temps, ce pourcentage
diminue à 68 p.cent au sixième mois, il tombe à 19 p.cent au vingt-quatrième mois et il est
encore de 17 p.cent 60 mois après le début de l'expérience.
Dans les demi-ruts métalliques à Tahiti: M. aspericomis est présent et se reproduit
activement pendant toute la durée de l'expérience. Les ruts sont d'excellents milieux de survie
pour ce prédateur. Six et douze mois après leur unique introduction, on compte 2 000 à 10 000
adultes environ par rut, quel que soit le nombre de cyclopes introduits. 48 mois plus tard un rut
contient toujours des adultes de cyclopes.
Dans les ruts métalliques à Rangiroa: les ruts réservés au stockage de l'eau de pluie
à usage domestique, au village de Tiputa, n'ont pas pu être revus avant huit mois; à cette date,
on n'a pas retrouvé les cyclopidés introduits.
Dans les puits: M. aspericomis colonise encore 10 puits sur 29 ensemencés huit
mois plus tôt; ceci correspond à un taux de 34 p.cent, sensiblement plus élevé que le taux de
présence naturelle de l'espèce (24 p.cent) au début de l'expérience. Trois ans après le
traitement, on retrouve 48 p.cent des puits positifs pour M. aspericomis.
3.3. Evaluation de l'activité prédatrice de M. aspericornis sur les populations
des larves et nymphes d'Aedes :
3.3.1. Prédation exercée par M. aspericornis et diminution des formes
préimaginales de A. polynesiensis et A. aegypti à Tahiti:
Si l'on compare les gîtes ensemencés et les gîtes témoins, on peut évaluer l'impact
de l'activité prédatrice exercée par M. aspericomis et l'abondance moyenne des Aedes
(Stegomyia), de CuJexquinquefasciatus et de T. amboinensis comme suit (tableau 157):
dans les pondoirs pièges: la fréquence des formes larvaires d'Aedes diminue de
78 p.cent à 20 p.cent et l'abondance moyenne par gîte positifde 13,3 à 2,3 larves et nymphes
par gîte (réduction de 83 p.cent).
dans les demi-pneus: la fréquence des gîtes positifs est ramenée de 31,2 p.cent à
6 p.cent et l'abondance moyenne de Il,9 à 1,5 larves et nymphes par gîte (réduction de
87 p.cent).
dans les demi-ruts: la fréquence des formes larvaires d'Aedes passe de 86,2 à
1,6 p.cent et l'abondance moyenne de larves et de nymphes par gîte diminue de 357,7 à 0,6
(réduction de 99 p.cent).
nombre de température fréquence de M. aspericornis avant et aprèl l'introduction artificielle
lieu type de lite litel moyenne
enlemencél de l'eau avant et 1 moil 2 moil 6 moil 12 moil 24 moil 36 moil 48 moil 60 moil
(oC) téDloinl
pondoirs pièges 54 25,5 0% 100% - 100% 75% 38,9% - - -
T
A
H demi-pneus 49 28,5 0% 100% 98% 96% 83,7% 79,6% 65,3% 100% 100%
1
T
1 demi-pneus
(1 femelle 1pneu) 25 28,5 0% 100%
-
98% 100% 89% . 100% 100%
demi-fûts 10 26,6 0% 100% - 100% 100% - - - -
R creux d'arbres 236 23,8 2,7% 92% . 68% - 19% - 17% -
A
N
G fûts 200 litres
1 (Rangiroa) 177 32,2 0%
- -
0%
- -
0%
- -
R (8 mois)
0
A puits
(Rangiroa) 45 27,9 24% - - 35% . - 45% - -
(8 mois)
Tableau 156 : persistance de M. aspericornis après son introduction artificielle dans des séries
de gîtes larvaires de A. polynesiensis et A. aegypti à Tahiti et à Rangiroa (fuamotu) :
pourcentage des gîtes retrouvés positifs en adultes de M. aspericornis en fonction du temps.
Acdc. polyncsicnsis + Acdc••cgyptl Culcz quinqucf.sd.tu. Tozorbyncbitcs
.mboincnsis
type dei Iftel Mcsocydops nombre
enlemenc61 ••pcriœrnl. de Iftel fr6quence abondance fr6quence abondance fr6quence abondance fr6quence
analYl61 :'del Iflel moyenne dei Iltel moyenne dei Iltel moyenne dCllÎlcl
pOlltifl dCllarvcl pOlltifl dei pOlltifl dCllarvcl pOlltifl
pour Ici cl nymphcl pour ICI nymphcl el nymphcl
larvci nymphcl
absent 712 31,2% 11,9 8,9% 0,7 35,4% 18,8 93,9%
dcmi-pncui
présent 423 5,9% 1,5 1,2% 0,05 43,5% 23,4 94,6%
absent 29 86,2% 357,7 48,3% 21,5 86,2% 424,9 64,5%
dcml-f6ll
présent 62 1,6% 0,6 0% 0 43,6% 75,4 67,7%
absent 700 78% 13,3 53% 2,3 48% 10,7 55,7%
pondoirs pièlel
présent 720 20% 2,3 7,3% 0,2 38,3% 14 52,8%
Tableau 157 : quantification de la prédation exercée par M. aspericomis sur les larves et les nymphes
de Aedes polynesiensis + A. aegypti, de C. quinquefasciatus et de T. amboinensis
dans des gîtes larvaires placés dans les conditions natureUes à Tahiti:
fréquence et abondance moyenne des larves et des nymphes des moustiques
en fonction de la présence ou de l'absence des copépodes prédateurs. 1977-1978.
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dans les creux d'arbres: les résultats dans les creux d'arbres ont été détaillés en
classant les gîtes lalVaires en fonction du volume d'eau qu'ils contiennent (tableau 155, 158 et
159). Avant le traitement, on a numéroté et analysé 291 creux d'arbres (tableau 155): les 236
creux traités et les 55 creux témoins étudiés contiennent en moyenne 1873 ml d'eau. 143 creux
(50,3 p.cent) n'ont pas de formes lalVaires de A. polynesiensis; 49,5 p.cent des gîtes sont
positifs et 15,7 p.cent contiennent au moins une nymphe. Le nombre moyen de lalVes et
nymphes, pour l'ensemble des 291 creux étudiés, varie de 9,3 lalVes à 89,5 laIVes et nymphes
par gîte positif, en fonction du volume.
Le tableau 158 résume les obselVations en fonction du volume des creux d'arbres
1,5 et 24 mois après le traitement expérimental. Au bout d'un mois, on a examiné à nouveau
225 creux traités: les résultats indiquent que M. aspericomis est encore présent dans 33 à
100 p.cent d'entre eux, suivant le volume, soit, en moyenne, 93,8 p.cent au total. La fréquence
des gîtes positifs pour les formes immatures de A. polynesiensis varie entre 8 et 20 p.cent
selon le volume soit, pour l'ensemble des creux, une moyenne générale de 10 p.cent. Le
nombre moyen de lalVes et nymphes par gîte n'est que de 0,4: il varie de 0,1 à 0,8 en fonction
du volume. A la même époque, parmi les 46 trous témoins, 41,3 p.cent sont positifs pour A.
polynesiensis et le nombre moyen de formes immatures est de 6,3 par gîte.
Cinq mois après, nous analysons 231 creux: M. aspericomis est encore présent
dans 33 à 100 p.cent des gîtes traités (moyenne générale de 70,8 p.cent); 67 cavités ne
renferment plus le prédateur introduit, 4 sont asséchées. Le nombre moyen de lalVes et
nymphes varie de 0,1 à 18,7lalVes selon la catégorie de gîtes. La moyenne générale est de 4,4
(les résultats comprennent les gîtes où le prédateur a disparu naturellement).
Dans les 77 creux témoins, l'abondance de A. polynesiensis est nettement plus
importante: 46,8 p.cent sont occupés et le nombre moyen est de Il,2 lalVes et nymphes par
creux d'arbre.
Après vingt-quatre mois, M. aspericomis ne colonise plus que 0 à 60 p.cent des
gîtes en fonction du volume, soit, au total, 20,3 p.cent des 69 gîtes analysés. Le nombre moyen
de lalVes d'Aedes par cavité est de 5,5 (l à 19,3 selon le volume) pour une fréquence de
37,7 p.cent de gîtes positifs (0 à 57 p.cent selon le volume), alors que, dans 54 gîtes témoins
examinés, la prévalence est de 48,2 p.cent et l'abondance moyenne de 6,9.
Après soixante mois, 17 p.cent des creux d'arbres traités sont toujours positifs
pour M aspericomis.
Les obselVations, réalisées 1, 5, et 24 mois après le traitement des gîtes, indiquent
que les distributions des fréquences des volumes d'eau varient avec les saisons (tableau 159).
Mais le test d'homogénéité du chi-carré entre les trois répartitions (chi-carré compris entre 2,8 et
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9,7 pour 5 degrés de liberté) indique que les fluctuations des volumes d'eau sont assez réduites
et les résultats toujours statistiquement comparables. En revanche, de ces mêmes tests, il ressort
que les répartitions volumétriques des gîtes témoins, mesurées à 1 mois et 5 mois après le
traitement, sont très différentes par rapport aux gîtes ensemencés (chi-carré supérieur à 15,9
pour 5 ddl; p =99 p.cent, rapport des variances de 4,4 pour 408 et 2 degrés de liberté): les
petits gîtes sont trop nombreux dans les creux d'arbres choisis comme témoins. Les données
sur l'abondance des larves de A. polynesiensis dans ces cavités ne constituent donc pas des
résultats strictement comparables aux indices recueillis dans les creux traités.
La pluviométrie est normale par rapport aux moyennes saisonnières des années
1949 à 1980. Toutefois, le mois d'avril, juste avant la série d'observations du cinquième mois,
est relativement sec et entraîne l'assèchement de petites cavités.
3.3.2. Expérience d'introduction de M. aspericornis à Rangiroa:
Dans les ruts métalliques: dans les ruts du village d'atoll, aucune modification de
fréquence de gîtes positifs ni d'abondance de formes immatures n'est observée par suite de
l'insuccès de la colonisation des gîtes par le cyclopidé, constaté 8 mois après l'ensemencement
expérimental.
Dans les puits: nos méthodes d'échantillonnage ne permettent pas de chiffrer
l'impact de M. aspericomis.
3.3.3. Activité prédatrice de M. aspericomis et diminution de l'abondance
des nymphes des Aedes:
Dans tous les cas, la réduction très importante observée porte sur la population
totale des larves et nymphes des Aedes. Relier l'action prédatrice à l'abondance moyenne de
nymphes de l'espèce visée est un paramètre très important à établir, car les nymphes
représentent les futurs adultes. L'évaluation des résultats sur la fraction de cette population, très
importante épidémiologiquement, n'est pas exposée dans les-tableaux de ce travail. Mais nous
avons calculé une réduction de 92,9 p.cent des nymphes dans les pneus et de 100 p.cent dans
les ruts métalliques. On obtient donc les mêmes excellents résultats que ceux concernant les
larves d'Aedes.
Mesocyclops aspericornls Aedes oolvnesiensls T. amboinensis
volumc
d'cau dCI fr6qucncc dei gltcl pOlitifl fr6qucocc dCI gltcl pOlitifl abondancc moycnnc fr6qucncc dCI gltcl pOlitifl
gltel dCI larvci ct nymphcl
l l l à l l l l à l l l
1 moil S moil 24 moil 1 moil S moil 24 moil 1 moil S moil 24 moil 1 moil S moil 24 moil
1 à 200 ml 80% 33% 0% 8% 35% 57% 0,8 1,3 5,5 23% 31% 14%
201 à 400 ml 97% 71% 0% 4% 16% 56% 0,1 0,6 21,3' 50% 58% 33%
401 à 800 ml 95% 74% 25% 20% 28% 25% 0,9 4 9,3 46% 28% 50%
801 à 1600 ml 94% 82% 27% 4% 20% 25% 0,2 2,7 7 37% 45% 50%
1601 à 3200 ml 95% 88% 0% 10% 21% 55% 0,2 18,7 19,3 53% 53% 57%
3201 à 6400 ml 95% 72% 60% 15% 11% 20% 0,4 0,4 1 40% 50% 80%
6401 ml et + 100% 100% 50% 9% 5% 0% 0,2 0,1 0 46% 50% 100%
nombre
de relevés 224 231 54 224 231 54 224 231 54 224 231 54
Tableau 158 : évolution dans le temps de la faune des copépodes et des larves et nymphes
des moustiques (Aedes polynesiensis et T, amboinensis) après l'ensemencement
de 236 creux de l'arbre lnocarpus fagifer par une suspension de M. aspericomis.
Papeari, Tahiti, octobre-novembre 1980, mars-avril 1981, et septembre 1982.
fréquence
volume fréquence dans les gltes ensemencés dau les
d'eau des gltes
gites avant le témoins
traitement aJ)rès 1 mois aJ)rès 5 mois aJ)rès 24 mois (1+5 mois)
1 à 200 ml 24,7% 16,0% 20,4% 10,3% 36,8%
201 à 400ml 14,8% 12,4% 13,2% 13,2% 14,9%
401 à 800ml 15,8% 18,2% 16,6% 23,5% 17,5%
801 à 1600ml 17,9% 21,8% 20,9% 32,4% 14,9%
1601 à 3200 ml 16,2% 17,8% 14,5% 10,3% 8,8%
3201 à 6400 ml 5,5% 8,9% 7,7% 7,4% 6,1%
6401 ml et + 5,2% 4,9% 6,8% 2,9% 0,9%
nombre de
creux 291 225 235 69 104
examinés
Tableau 159 : évolution dans le temps des volumes d'eau dans les creux de l'arbre
Inocarpus fagiter ensemencés à l'aide de M. aspericomîs et dans les cavités témoins
non traitées. Papearl, Tahiti, octobre-novembre 1980, mars-avril 1981,
et septembre 1982.
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3.3.4. Comparaison entre l'impact de l'activité prédatrice de M.
aspcricornis et celui de T. amboincnsis sur les populations
immatures des A cdcs :
Le tableau 160 pennet de quantifier l'activité de prédatrice M aspericomis seul, de
T. amboinensis seul et de l'association des deux prédateurs sur les fonnes larvaires de A.
polynesiensis, dans l'ensemble des gîtes expérimentaux. Ce tableau, qui ne tient pas compte
du moment des observations, est établi en classant les résultats individuels de toutes les
analyses effectuées au cours de l'étude. Pour établir ce tableau, nous définissons quatre
catégories: les gîtes où aucun des deux prédateurs n'est présent, ceux qui sont positifs en
formes larvaires de T. amboinensis, ceux qui le sont pour les adultes de M. aspericomis et les
gîtes où les larves de T. amboinensis et les adultes de M. aspericomis cohabitent.
Ce tableau montre systématiquement que, quel que soit le type de gîte larvaire
considéré, lorsque les deux prédateurs sont absents, les larves des Aedes sont fréquentes:
55 p.cent à 88 p.cent des gîtes sont positifs pour leurs larves et nymphes; les larves abondent
(12,4 à 492 larves par gîte). La prédation exercée par T. amboinensis entraîne une diminution
faible de la fréquence et de l'abondance des larves des Aedes . En revanche, la prédation
exercée par M aspericomis est forte. L'association des deux prédateurs entraîne une réduction
considérable des Aedes .
A titre d'exemple, nous considérons les résultats, point par point, dans les creux
d'arbres:
1) en l'absence de tout prédateur, 54,8 p.cent des 801 observations sont positives
pour A. polynesiensis: l'abondance moyenne des larves et nymphes est de 12,4 par gîte;
2) la présence de T. amboinensis seul abaisse ces paramètres respectivement à 47,1
et 8,1 p.cent. La réduction de fréquence des gîtes positifs n'est que de 8 p.cent environ. La
réduction de l'abondance des fonnes larvaires de A. polynesiensis est très modérée, autour de
38 p.cent.
3) la seule présence de M. aspercomis, en revanche, fait chuter la fréquence des
gîtes positifs en A. polynesiensis à 8,2 p.cent. Le nombre moyen de larves et nymphes passe à
t,t par gîte, la réduction de l'abondance est de l'ordre de 91 p.cent;
4) l'association des deux prédateurs réduit la fréquence des gîtes positifs à
5,7 p.cent. L'abondance des formes larvaires est très inférieure à 1. La réduction observée est
supérieure à 99.3 p.cent par rapport aux gîtes sans prédateur.
Lorsque les deux agents de lutte biologique se trouvent ensemble dans le même
gîte, l'impact de leurs actions prédatrices est synergique sur les populations immatures des
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Aedes et approche d'une efficacité de lutte presque totale, comme le montrent les résultats
résumés dans le tableau 160:
- dans les pondoirs pièges: la fréquence des gîtes positifs en Aedes est passée de
88 à 14 p.cent et l'abondance moyenne de formes immatures dans les gîtes positifs, de 25 à 0,7
(réduction de 97 p.cent).
- dans les demi-pneus: la fréquence des Aedes est ramenée de 66 à 5 p.cent et
l'abondance moyenne de 32 à 1,5 (réduction de 95 p.cent).
- dans les ruts métalliques: dans ceux qui sont exposés en sous-bois, à Tahiti, la
fréquence et l'abondance, toujours pour les Aedes , sont réduites à O.
3.4. Impact de M. aspericomis sur la faune associée non cible:
La fréquence de T. amboinensis dans les gîtes ensemencés au moyen de M.
aspericomis n'est pas significativement différente de celle des gîtes témoins non ensemencés
(tableau 158). Il n'y a, par conséquent, pas d'impact sur cette espèce. Il en est de même en ce
qui concerne la fréquence des formes larvaires de C. quinquefasciatus (tableau 160). On
constate toutefois une nette réduction du nombre moyen de formes larvaires de ce Culex dans
les pondoirs pièges et les ruts métalliques ensemencés, par rapport aux gîtes non ensemencés.
Ainsi, dans les pondoirs pièges, ce nombre tombe de 38 à 18 (réduction de 53 p.cent) et dans
les ruts, de 586 à 146 (réduction de 75 p.cent). Mais une telle réduction n'est pas observée
dans les demi-pneus, de sorte que l'impact de M aspericomis sur les populations immatures de
Culex semble faible et irrégulier.
3.5. Facteurs physico-chimiques de l'eau des gîtes larvaires et survie de M.
aspericornis, A. polynesiensis et A. aegypti :
A Tahiti, les températures de l'eau dans les demi-pneus et les ruts de 200 litres
durant le mois de janvier 1986 sont respectivement de 28,5°C. ± O,I°C. (n = 10) et de 26,6°C.
± 0,3°C. (n =8). Dans 26 creux d'arbres de Papeari, la température moyenne est de 23,8°C.
± 0,3°C..
A Rangiroa, durant la même période Uanvier 1986), 64 ruts du village sont
analysés: la température varie entre 38°C. au maximum et 29°C. au minimum: moyenne 32,rC.
± 0,08°C.. La conductivité varie de 0,71 à 0,021 mglcm2. 57 ruts où l'eau est claire et propre
ont une conductivité moyenne de 0,049 mglcm2 ± 0,006 et 7 ruts avec de l'eau sale ont une
conductivité moyenne décuplée: 0,519 mglcm2 ± 0,189. Le pH moyen est de 6,95 (± 0,09).
L'oxygène dissous est de 32,4 mgll en moyenne. 5 analyses de pneus montrent une température
moyenne de 31,0°C. ± l,36°C. Dans les puits, la température moyenne est de 27,9°C.
type nombre de gltes examinés A. polyDesieDSis + A. aegyptl Culez qUÏD.quefasciatus
de
gite fréquence des abondance frequence des abondance
T. amboÏD.eD.sis M. upericornis gites positifs des larves gites positifs des larves
et nymphes et nymphes
pondoirs
pièges absent: 341 88,3% 25,2 52,2% 38,1
absent: 726
présent: 385 21,3% 2,6 45,5% 18,3
absent: 467 74,7% 10,7 43,3% 19,1
présent: 861
présent: 394 14,5% 0,7 32,7% 11,3
demi-pneus absent: 44 65,90% 32,3 36,4% 11,5
absent: 79
présent: 35 5,7% 1,3 57,3% 20,1
absent: 673 32,9% 12,6 20,7% 19,5
présent: 1063
présent: 390 5.1% 1,5 58,2% 25,2
demi-fûts absent: 19 78,9% 492,1 50% 585,7
absent: 39
présent: 20 5% 1,9 78,9% 146,1
absent: 10 100% 102,4 100% 119,5
présent: 52
présent: 42 0% 0 24,6% 41,8
creux absent: 272 54,8% 12,4 2,4% 6,3
d'arbre absent: 455
présent: 183 8,2% 1,1 3,1% 2,4
absent: 187 47,1% 8,1 1,1% 0,5
présent: 346
présent: 159 5,7% 0,09 1,5% 1,5
Tableau 160: évaluation de l'activité prédatrice des larves de T. arnboinensis et des adultes
de M. aspericomis, seul ou bien associés, sur la fréquence et l'abondance moyenne
des larves et des nymphes de Aedes polynesiensis + A. aegypti, ou de Culex quinquefasciatus
dans des pondoirs pièges, des demi-pneus, des demi·fûts de 200 litres et des creux:
d'arbres; expérimentations dans les conditions naturelles.Tahiti, 1977 à 1981.
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±O,4°C. (n ,. 30). La conductivité moyenne est de 1,456 mwcm2 ± 0,563, le pH moyen de
7,2 (± 0,09).
Nos travaux concernant les terriers de crabes (c.f. chapitre 7) établissent que le
développement larvaire des moustiques et la survie de M. aspericomis ne sont pas limités par
les variations naturelles de la conductivité, ni par celles du pH, ni par l'oxygène dissous, dans
l'échelle habituelle des températures (21 à 31°C.) des terriers de crabes. Toutefois, M.
aspericomis et A. polynesiensis disparaissent des terriers (Rangiroa aux Tuamotu) lorsque la
teneur en oxygène dissous est supérieure à 9 g par litre et la température supérieure à 31°C..
D'après nos mesures de quelques caractéristiques physico-chimiques dans les ruts de 200 litres
à Tahiti et à Rangiroa, nous déduisons que la température et la teneur en oxygène dissous- sont
les seuls facteurs abiotiques qui varient de façon importante par rapport aux gîtes dans lesquels
A. polynesiensis se développe bien, et dans lesquels M. aspericomis s'installe durablement. A
des températures voisines de 31 - 3rC., seules les larves de A. aegypti sont observées: A.
polynesiensis a disparu, les essais d'ensemencement de M. aspericomis sont des échecs.
Nous pensons que la température de l'eau est un facteur abiotique limitant pour les deux
espèces, M. aspericomis et A. polynesiensis; mais cette hypothèse reste à confirmer par des
travaux en laboratoire et d'autres essais sur le terrain. Nos connaissances sur l'influence de
l'oxygène dissous sur la biologie de A. polynesiensis et M. aspericomis restent à préciser, A.
polynesiensis semble avoir la même tolérance que M. aspericomis (chapitre 7), alors que la
tolérance vis-à-vis des températures et des salinités semble différer quelque peu d'une espèce à
l'autre.
3.6. Impact du traitement experimental dans les creux d'arbres à Papeari sur
l'abondance des femelles d'A. polYIJesieIJsis agressives.
La plupart des résultats analysés ici ont porté sur un trop petit nombre de gîtes pour
que nous puissions quantifier l'impact de l'utilisation de M. aspericomis sur les populations
des adultes des Aedes, sauf à Papeari.
Avant et pendant notre traitement des 231 trous d'arbres, 32 heures de captures sur
appâts humains sont effectuées. On récolte en moyenne 35 femelles d'A. polynesiensis et 0,3
femelles d'A. aegypti, Lin., par homme et par heure. Un mois après le traitement, alors que la
saison des pluies est bien _commencée, onze heures de captures montrent que le taux
d'agressivité de A. polynesiensis a baissé, bien que tous les creux de la forêt ne soient pas
traités: 28 femelles par homme et par heure. Mais dans le même temps, 0,57 A. aegypti sont
capturés, car cette espèce ne se développe pas dans les creux de Inocarpus fagifer à Papeari et
n'est pas touchée par le traitement. Les adultes capturés sont issus d'autres gîtes comme les
boîtes de conserve abandonnées et les pots de fleurs.
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4. DISCUSSION
4.1. Généralités sur l'introduction de M. aspericomis:
L'impact de l'activité prédatrice de M. aspericomis sur les formes larvaires des
Aedes sténotopes dans les gîtes expérimentaux, exposés à Tahiti dans le milieu extérieur, est
remarquable. Il est beaucoup moins net, voire irrégulier et incertain sur les formes immatures de
Culex.
RIvIERE et THIREL (I 98 I) expliquent cette différence d'efficacité de l'activité
prédatrice de M. aspericomis: les jeunes larves d'Aedes se déplacent continuellement entre la
surface et le fond du gîte et sont bien exposées à la prédation de M. aspericomis qui a une
répartition et un comportement essentiellement benthiques dans les habitats aquatiques. Au
contraire, les larves de Culex se maintiennent pratiquement constamment à la surface de l'eau,
hors d'atteinte des cyclopidés. Les larves plus âgées et plus vigoureuses d'Aedes et de Culex
échappent totalement à l'activité prédatrice: elles sont des proies trop importantes par leur taille
et leur force musculaire pour cette espèce de copépode; elles constituent alors les proies de choix
des larves des stades tueurs ID et IV de T. amboinensis.
Etant donné que l'introduction de M. aspericomis dans les gîtes larvaires n'influe
pas sur la fréquence ou l'abondance de T. amboinensis, la conjonction des deux prédateurs
améliore l'efficacité du contrôle biologique des Aedes du sous-genre Stegomyia.
4.2. L'activité prédatrice de M. aspericomis et le volume d'eau des gîtes:
L'essai de lutte biologique a eu lieu volontairement dans des gîtes larvaires de
contenance variable, les creux d'arbres. Les études préalables de RIvIERE et THIREL (op.cit)
sur M. aspericomis ont mis en évidence que le régime des eaux dans les gîtes larvaires est le
facteur écologique limitant le plus important à l'utilisation de ce copépode CycJopidae dans la
lutte contre les Aedes sténotopes (A. aegypti et A. polynesiensis en Polynésie); en effet, si les
Aedes du sous-genre Stegomyia pondent des oeufs quiescents capables de survivre à
l'assèchement temporaire (BUXTON et HOPKINS, 1927), aucune forme de résistance à un
assèchement brusque n'est connue chez M. aspericomis . Des formes de diapause ou de
quiescence décrites chez tous les copépodes CycJopidae apparaissent aux saisonsodéfavorables
pour leur développement (DUSSART, 1967). De telles formes de résistance chez M. aspericomis
n'ont pas encore pu être mises en évidence à Tahiti.
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Au premier mois, la prédation par M. aspericomis est efficace quel que soit le
volume d'eau du gîte. Ensuite, plus le volume du gîte est grand, meilleur est le taux de survie
des crustacés et, par conséquent, le contrôle exercé par M. aspericomis sur les larves d'Aedes
polynesiensis.
A partir du cinquième mois, l'assèchement fréquent des gîtes entraîne la disparition
de M. aspericomis dans les creux de faible dimension, mais aussi dans quelques cavités de
moyen et grand volume. Toutefois, l'utilisation de ce prédateur reste intéressante dans les creux
dont le volume est compris entre 200 et 400 ml. Elle l'est toujours pour les cavités de volume
supérieur.
Les gîtes en eau, vingt-quatre à soixante mois après le traitement, sont encore
contrôlés par les Cyclopidae lorsque ceux-ci ont pu y survivre. Ceux dont le volume est
compris entre 400 et 3 800 ml sont toujours, à de rares exceptions près, alimentés en saison
humide; mais certains s'assèchent régulièrement durant l'hiver austral. Nos expériences
montrent que M. aspericomis colonise encore avec une fréquence importante, 50 à 60 p.cent,
les grands gîtes supérieurs à 3 litres pendant des durées de plus de 2 à 3 ans.
4.3. Association avec d'autres prédateurs et avec Bacillus thuringiensis:
L'association de M. aspericomis avec un autre prédateur naturel comme les larves
de T. amboinensis augmente sensiblement l'efficacité de ce mode de lutte biologique, car ils se
complètent; les Toxorhynchites se nourrissent de larves d'Aedes qui échappent à l'activité des
copépodes. Ils survivent à l'absence de larves d'Aedes en se nourrissant de larves de diptères
de la faune associée: Chironomidae , Psychodidae, larves de sa propre espèce, de Culex
(STEFFAN et EvENHUIS, 1981_ RIvIERE et al, 1979).
Les observations dans les creux d'arbres et les expériences au laboratoire indiquent
que M. aspericomis peut être associé à d'autres agents de lutte biologique comme la planaire
prédatrice Dugesia tahitiensis , Gourbault, et les larves de libellules. Par contre, l'association
avec la notonecte Anisops tahitiensis , Lünblad, et les poissons larvivores du genre Poecilia
n'est pas envisageable; ces animaux se nourrissent des adultes du crustacé et le font rapidement
disparaître.
L'utilisation de M. aspericomis est aussi compatible avec l'emploi du BaciJlus
thuringiensis H-14 qui n'affecte pas la vie des copépodes (MUIRA et al., 1980_ RIvIERE et
al, 1986). Son action immédiate et sans rémanence est intéressante si on pratique un traitement
initial des gîtes où les larves âgées de moustiques sont abondantes.
444
4.4. Limites de l'emploi de M. aspericomis à Tahiti:
La principale limitation à remploi généralisé de M. aspericomis dans la lutte
biologique contre les Aedes sténotopes réside dans l'absence, chez ce cyclopidé, d'une fonne
de résistance à la sécheresse. L'assèchement temporaire du gîte entraîne sa disparition
définitive, alors que les Aedes y persistent grâce à leurs oeufs quiescents et résistants.
Pourtant, on connaît des fonnes de quiescence ou de diapause chez certaines espèces de
copépodes (DUSSART, 1967, 1969).
Les causes d'échec de notre essai d'emploi de M. aspericomis dans les citernes,
les pneus et les ruts métalliques d'un village d'atoll ne semblent liées ni à la conductivité ni au
pH. On suppose qu'elles sont liées principalement à la température, à roxygène dissous ou
peut-être au dosage de rensemencement. Dans les villages d'atolls, les ruts métalliques, cuves,
pneus sont exposés en plein soleil et subissent un échauffement excessifpour les cyclopidés qui
sont des animaux en général sténothennes (AUVRAY et DUSSART, 1966). Ceci est confinné par
des premières expériences dans notre laboratoire: à partir de 31°C., la vie des adultes de M.
aspericomis continue, mais la ponte et la reproduction sont arrêtées (RIvIERE et al. , non
publié). Dans les ruts, reau peut atteindre des températures de 37°C., limitant aussi bien la vie
des larves de A. polynesiensis que celle de M. aspericomis. Mais ces températures n'affectent
apparemment pas le développement larvaire de A. aegypti dans la nature. Dans les terriers de
crabes, nous avons constaté que, lorsque les températures sont supérieures à 31°C., la salure
supérieure à 4-7 p.mille et roxygène dissous à 9 g/litre, les cyclopidés ensemencés
disparaissent.
Enfin, les habitants vident et nettoient périodiquement les réservoirs d'eau (ruts et
cuves) car ils contiennent reau de boisson; nous n'avons pu réexaminer les ruts que huit mois
après le traitement. Malgré de grandes variations du pH, de la conductivité, la survie de M.
aspericomis n'est bonne, dans les conditions d'atolls, que dans les puits, où la température de
l'eau est plus basse (27,9°C.) que dans les ruts et les citernes.
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5. CONCLUSION
M. aspericomis est présent naturellement dans l'environnement de la Polynésie,
dans les collections d'eau douce de grande taille: mares, étangs, ruisseaux et bras de rivières,
justement impropres au développement des Aedes sténotopes. Lorsque M. aspericomis
colonise les terriers de crabes terrestres, les larves de A. polynesiensis ne s'y développent plus.
Lorsque nous l'avons introduit artificiellement dans les gîtes larvaires d'Aedes
polynesiensis à Tahiti, M. aspericomis a survécu dans cinq biotopes différents pendant deux à
cinq ans après son introduction, tout en contrôlant les formes larvaires des deux Aedes à raison
de 87 à 99,6 p.cent, en fonction du type de gîte larvaire inoculé. Dans les gîtes qui ne
s'assèchent pas, il peut continuer son activité prédatrice pendant plus de 60 mois. L'utilisation
de ce prédateur semble limitée uniquement par trois facteurs:
1) la température de l'eau, si elle se maintient longuement dans des valeurs
supérieures à 31°C.,
2) la salure de l'eau lorsqu'elle est comprise entre 4 et 7 p.mille,
3) l'assèchement des gîtes larvaires.
Les deux premiers facteurs inhibent simplement la reproduction de M. aspericomis
car ils ne tuent pas immédiatement les adultes; en revanche, le cyc10pidé ne résiste pas à
l'assèchement des gîtes larvaires des moustiques.
La prédation de M. aspericomis est dirigée uniquement contre les larves néonates
des Aedes. Cette action prédatrice est pourtant très remarquable, car la réduction observée est
aussi importante sur tous les stades de développement du moustique, notamment les nymphes,
formes qui représentent les futurs adultes. Enfin, il faut noter que l'action de M. aspericomis
est strictement spécifique aux Aedes du sous-genre Stegomyia : elle n'est que faible, voire
nulle sur la faune associée non visée.
Dans ces conditions, l'utilisation du copépode MesocycJops aspericomis pour la
lutte intégrée contre les larves des Aedes du sous-genre Stegomyia, en faisant appel à des
associations avec des substances d'origine biologique très sélectives comme Bacillus
thuringiensis, nous paraît une méthode utilisable dans certaines conditions écologiques. De
plus, dans le monde, il existe bien d'autres espèces de CycJopidae dulçaquicoles prédateurs:
des recherches concernant l'activité prédatrice de ceux-ci sur les diverses espèces de moustiques
d'importance médicale et vétérinaire nous semblent constituer un sujet de travail intéressant pour
l'avenir.
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CONCLUSION GENERALE
De 1974 à 1986, nous avons travaillé dans les cinq archipels de Polynésie française
dont les multiples îles et atolls se répartissent sur une grande zone géographique. La flore, la
faune, les climats et les conditions ethnologiques y sont très variés. A cette diversité écologique
s'est ajoutée une répartition en mosaïque de la situation épidémiologique de la filariose de
Bancroft, après 35 ans d'aléas de la prophylaxie de masse à l'aide de la diéthylcarbamazine. Ces
conditions particulières nous ont permis de réaliser un travail d'écologie sur l'équilibre
biologique qui unit le ver parasite ~ bancrofti var. pacifica à l'homme par l'intermédiaire du
moustique vecteur A. polynesiensis et d'établir des comparaisons riches d'enseignements et
d'intérêts.
Cette conclusion générale va permettre de faire le point de nos connaissances sur A.
polynesiensis et sur ~ bancrofti. Nous nous attacherons à dégager les principaux facteurs qui
influent d'une façon déterminante sur l'équilibre biologique. Nous essaierons de tracer un
schéma d'ensemble des relations écologiques complexes observées et de dégager, à partir des
résultats de l'étude d'une mosaïque de situations écologiques et épidémiologiques, les
perspectives d'avenir de la lutte contre la filariose de Bancroft en Polynésie.
448
1. ECOLOGIE ET PARASmSME
Par définition, le parasitisme et l'infection d'un hôte sont des notions inséparables.
Actuellement, le parasitisme (Vlème congrés de parasitologie, Brisbane, 1986) est défini
comme l'association biologique étroite entre le parasite et l'hôte qui interagissent pour vivre et
se reproduire dans un milieu; le parasite est strictement dépendant d'un gène voire de plusieurs,
ou des produits des gènes de son hôte. Si l'écologie se définit comme l'étude des cycles de vie
des organismes dans leur environnement, les approches quantitatives sont déterminantes pour
exprimer des résultats basés sur la dynamique et la génétique des populations. L'utilisation des
mathématiques en écologie est justifiée, car il est nécessaire d'utiliser d'autres notions que des
concepts intuitifs et verbaux pour interpréter les inter-relations complexes qui déterminent un tel
équilibre, dans le contexte très diversifié qui constitue cette science.
Dans ce travail, nous avons cherché à décrire la dynamique des interactions hôte-
parasite en nous attachant à compter des moustiques et des vers parasites, en fonction des
conditions physiques et biologiques, dans des localités où l'environnement était différent
(environnement physique, conditions de végétation, contexte humain, saisons...). Nous avons
étudié les cycles de vie du moustique et du ver parasite en nous basant sur les grands concepts
de l'écologie dynamique: taux de naissance, taux de mortalité, taux d'immigration (ou taux
d'infection) et taux d'émigration (ou taux de transmission). Notre but était de réaliser une étude
quantitative des taux, des paramètres vitaux et de leurs variations, qui contrôlent les flux des
organismes composant l'équilibre de vie du complexe parasitaire de w: bancrofti en Polynésie.
Dans les conditions naturelles, nous n'avons pu estimer ces taux qu'en termes de probabilités
qui ne sont significatifs que dans un certain intervalle de confiance: leur estimation réelle n'a
jamais été possible à cause des nombreux facteurs écologiques qui interviennent sur la
dynamique du système, à chaque endroit et à chaque moment.
Nous mettons également l'accent sur trois types de mécanismes déterminants qui
modulent les valeurs descriptives des taux de base étudiés et exposés:
- les contrôles génétiques exercés par les populations et les individus: nous
évoquons en particulier les processus d'immunité vis-à·vis du parasite dont sont capables
l'homme et le moustique vecteur.
- les conditions d'espace-temps: nous avons décrit tout particulièrement l'influence
des saisons. Mais nous nous sommes aussi attachés à prendre en compte l'effet des profondes
modifications de l'environnement intervenues avec l'entrée brusque de la Polynésie dans la
société du vingtième siècle. A partir de 1960, le mode de vie des polynésiens s'est également
449
transfonné plus ou moins brutalement selon les archipels, entraînant des conséquences
importantes sur le contact homme-vecteur.
- les facteurs indépendants de la densité des êtres vivants, c'est-à-dire l'action des
facteurs les plus conséquents de l'environnement, tels que la morphologie des îles, leur climat,
la végétation qui s'ensuit.
Pour notre raisonnement, il est nécessaire de dresser un schéma de base (schéma 9).
Ce type de représentation permet d'exposer plus simplement les paramètres à quantifier, dans
les conditions naturelles, pour modéliser la transmission de la filariose de Bancroft. Ce schéma
facilite la description de la dynamique générale des systèmes interactifs qui contrôlent les
popula~ions impliquées dans l'équilibre biologique. L'ensemble de ce travail a quantifié, soit
directement à partir de nos propres résultats, soit indirectement en utilisant les données d'autres
chercheurs, les valeurs de Il (natalité ou taux d'entrée d'une population dans le système) et 0
(mortalité ou taux de sortie d'une population du système), qui régissent l'équilibre entre chaque
composante du complexe parasitaire. Tous les auteurs ayant cherché à évaluer ces indices, ont
montré que leur expression est toujours une fonction complexe du temps, en général de fonne
exponentielle. Dans notre travail, chaque fois, nous mettons en exergue les facteurs du milieu
qui influencent les valeurs de ces tennes.
Le schéma 9 montre que les contraintes qui pèsent sur la survie du parasite sont
différentes de celles qui contrôlent les êtres libres: la biologie des parasites est d'abord régulée
par la mortalité naturelle due à leur sénescence et à leurs maladies. Ensuite, la survie des
parasites dépend:
1) des processus de défense (cytoadhérence, immunité... ) exercés par l'hôte
définitif,
2) de la mortalité naturelle de l'hôte homéothenne (maladies, sénescence,
accidents),
3) de l'errance des êtres humains,
4) des processus de défense (limitation, facilitation et immunité... ) exercés par
Ibôte intermédiaire,
5) de la mortalité naturelle de l'hôte intennédiaire poïkilotherme. Pour les
moustiques, en contact pennanent avec l'environnement, la mortalité naturelle a des causes
beaucoup plus nombreuses: facteurs écologiques physiques de l'environnement (températures,
humidité de l'air, pluies, vents, nombre de gîtes larvaires disponibles... ) et facteurs biologiques
(maladies, parasites, prédateurs). Etant donné le faible pouvoir de dispersion de A.
polynesiensis à l'échelle d'une île, l'émigration de ce moustique peut être négligée.
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2. LlIOTE DEFINITIF: L'HOMME
Dans cette étude, nous n'avons pas travaillé sur les taux de naissance et de mortalité
naturelle de l'homme en Polynésie. Ces données sont disponibles dans les instituts de
démographie. La dynamique des populations humaines intervient de manière importante sur la
transmission. Ainsi, nous avons pu développer un exemple à propos de notre étude de la
filariose aux îles Marquises: au siècle dernier, le contact brutal de la Polynésie avec des hommes
venus d'autres continents a provoqué, avec l'arrivée de nouvelles maladies, une décroissance
considérable des populations polynésiennes. Ce phénomène a eu son acmée aux îles Marquises
au moment où les forêts ont été détruites pour cultiver le coton. A cette même période, les
villages se sont déplacés de la vallée vers les côtes. Ces événements ont eu pour conséquence de
diminuer, pendant cinquante ans, le contact homme - vecteur, à tel point qu'en 1900, les
médecins en place ont considéré que la filariose avait disparu ou qu'elle n'avait jamais existé.
En revanche, durant notre séjour polynésien, la démographie, à Tahiti, était en
pleine expansion. Ceci a des répercussions certaines sur l'épidémiologie des maladies. Mais
nous avons surtout mis l'accent sur une caractéristique culturelle particulière aux hommes
polynésiens: l'errance des personnes de la classe d'âge 15-35 ans. Cette errance concerne la
population qui, d'après les enquêtes parasitologiques, est la plus susceptible d'être porteuse de
microfilaires. Ce phénomène assure le transport des souches du parasite entre les maisons d'un
village, entre les villages d'une même île, entre les différentes îles et les archipels. Il entretient
un flux constant de populations de parasites, renouvelant les échanges géniques de W.
bancrofti. Cette errance augmente la difficulté de surveillance des malades et les risques de non
traitement par la prophylaxie de masse; actuellement, elle risque, à tous moments, de provoquer
la réintroduction du parasite dans les petites îles comme Moorea, Maupiti, Maiao, Ua-huka ou
Rwutu où la prophylaxie a fait disparaître ~ bancrofli.
Les immunologistes de l'Institut Malardé ont mis en évidence que certains sujets
sont capables de développer une immunité vis-à-vis des microfilaires. Notre étude, sur le
terrain, de l'épidémiologie de la maladie établit que cette immunité s'acquiert d'autant plus que
la transmission est importante, mais elle n'est jamais totale. Elle est plus fréquente chez les
sujets âgés et les éléphantiasiques. Nous avons souligné, par des expériences en laboratoire,
qu'elle peut influer également sur la survie des larves des parasites dans l'hôte intermédiaire: les
microfilaires qui ont subi le phénomène de cytoadhérence, évoluent mal dans le corps des
moustiques. L'immunité de l'hôte définitif, dans le cas de la filariose de Bancroft, a sans doute
des conséquences beaucoup plus importantes qu'on ne le soupçonnait.
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3. LA POPULATION DES VERS ADULTES CHEZ L'HOMME
Notre étude n'a pas eu pour objet la dynamique des populations des adultes de W.
bancrofti chez l'homme. Mais on dispose de travaux d'autres auteurs qui ont travaillé en
Polynésie. Ces travaux, que nous avons passés en revue, permettent d'avoir une idée précise du
nombre moyen de vers adultes chez l'hôte définitif (11,2 chez l'homme, 7,7 chez la femme, 4
chez l'enfant aux Samoa), leur durée moyenne de vie (8 à 9 ans), leur production en
microfilaires (200 000 embryons par femelle et par jour pendant sa période reproductrice, soit
13 200 000 pour une vie sexuellement active de 3 ans) et sur les taux de mortalité des vers
adultes. Les travaux en laboratoire sur des singes permettent de comprendre la dynamique des
populations de lt: bancroflj et les processus immunitaires des vertébrés.
4. LES POPULATIONS DE MICROFILAIRES CHEZ L'HOMME
Ce travail, qui n'est encore pas de notre domaine, a été réalisé, aussi bien à Tahiti
,HI'1 qu'ailleurs, par nos collègues parasitologistes. Ces auteurs ont pu quantifier la dynamique des.,~
\} populations des microfilaires chez l'hôte définitif en établissant les taux de naissance et de
disparition des microfilaires dans le sang circulant. La durée de vie moyenne d'une microfilaire
est d'environ 56 jours. Toutefois, nous avons participé aux travaux de G. PICHON qui ont
montré que la répartition des microfilaires dans la circulation périphérique peut être représentée
par les modèles mathématiques qui gouvernent la circulation des automobiles sur les voies
embouteillées: les microfilaires sont aussi larges que le diamètre des microvaisseaux capillaires.
Elles se disposent en files d'attente sous la peau de l'être humain. Ce phénomène explique la
répartition très hétérogène des microfilaires dans les gouttes épaisses des prélèvements
sanguins, dans l'estomac du moustique lorsqu'elles sont ingérées et dans son corps lorsqu'elles
sont passées.
L'étude, une nouvelle fois, des archives de l'I.T.R.M.L.M. et nos propres enquêtes
parasitologiques et entomologiques, nous ont permis de lier, sur de longues périodes, la
fréquence des cas de filariose et les nombres moyens de microfilaires dans le réservoir humain à
la dynamique de la transmission dans diverses localités. Nous avons signalé de nouveau que les
parasites disponibles pour les moustiques, avant les campagnes de lutte contre la filariose,
avaient une incidence et une répartition différentes suivant les archipels. Grâce à nos
observations sur l'écologie générale des différents écosystèmes polynésiens, nous avons été
amenés à définir quatre "faciès écologiques":
452
- le nombre de personnes atteintes par la maladie dans les îles hautes, humides et
tropicales des îles de la Société et des Marquises était très important (30-31 p.cent des habitants
étaient porteurs de microfilaires lors des prélèvements d'une goutte de sang périphérique de
20 mm3), car la transmission y était continue et importante tout au long de l'année: c'est le
faciès de transmission permanente;
- dans les atolls du nord et du centre de l'archipel des Tuamotu, balayés en
permanence par les alizés, au climat relativement sec, où l'environnement végétal est très
pauvre, la prévalence et l'incidence de la maladie étaient en général inférieures à la moitié par
rapport aux îles hautes: c'est le faciès de transmission discontinue qui résulte du comportement
nomade des hommes et de la présence de grandes populations de moustiques hors des villages;
- dans les îles hautes du sud (Australes, Gambiers), malgré des saisons bien
marquées, la répartition des microfilaires était très voisine de celle de Tahiti: c'est le faciès de
transmission discontinue liée aux saisons;
- enfin, dans l'île de Rapa et les atolls du sud des Tuamotu, la maladie est absente
car le vecteur n'existe pas pour des raisons climatiques (Rapa) ou structurelles (absence totale
de gîtes larvaires naturels dans les atolls du sud des Tuamotu): c'est le faciès de non-
transmission.
En étudiant l'historique de la prophylaxie de masse à Tahiti, nous confirmons que la
distribution systématique, à tous les habitants, d'une dose légère de diéthylcarbamazine, deux
fois par an, diminue de façon considérable le nombre de porteurs de microfilaires et la
transmission de la maladie par les moustiques. Mais nos études entomologiques, sur le terrain,
soulignent les insuffisances de ce mode de lutte. Le médicament diminue faiblement le nombre
moyen de microfilaires chez les sujets restés positifs. Du fait de la régulation des populations
des larves de parasite par A. polynesiensis (phénomène de limitation), cette faible diminution
augmente localement le rendement parasitaire et le pouvoir de transmission par le moustique.
Enfin nous constatons que la D.E.C. possède de grandes insuffisances: d'abord, son mode
d'action est très inconstant selon les individus; ensuite, un grand nombre d'habitants échappe,
chaque année, aux traitements (20 p. cent à Tahiti en 1975): absents, excusés en raison de leur
état de santé, ou qui refusent de prendre le médicament. De 1975 à 1981, période durant
laquelle les efforts de l'I.T.R.M.L.M. ont été les plus soutenus, il est toujours resté, dans les
îles très peuplées, un pourcentage notable de porteurs de microfilaires (1 à 2 p.cent), ce qui
permet l'apparition régulière de nouveaux cas.
Dans un tel contexte, nous mettons l'accent sur le danger de tout arrêt, même
momentané, de la prophylaxie. L'exemple des îles sous le vent (Huahine) révèle qu'après 4 ans
d'arrêt, l'endémie et sa transmission retrouvent leur état d'équilibre, celui qui existait il ya 30
ans, avant tout effort de lutte. Noùs pensons également que les actions de prophylaxie de
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masse, menées à court terme, comme celles qui ont été entreprises pendant 2 à 3 années
consécutives aux îles Cook, aux Samoa, aux îles Fidji et aux Marquises sont, en définitive,
totalement inutiles.
5. LES POPUIATIONS DES VERS PARASITES CHEZ LES MOUSTIQUES:
Nous avons participé aux travaux de laboratoire de G. PICHON qui a étudié la
dynamique de la transmission de W. bancrofti par A. polynesiensis, l'ingestion des
microfilaires par les populations d'insectes et le rendement parasitaire chez le moustique. Nous
avons cherché à réaliser le même travail dans les conditions naturelles, dans une localité précise
("Moe"). Ensuite nous avons comparé ces résultats en mesurant les mêmes caractéristiques,
dans d'autres localités, où les conditions écologiques et épidémiologiques étaient différentes.
A "Moe", notre travail permet de quantifier les paramètres d'entrée et de sortie des
parasites dans l'hôte intermédiaire, le rendement parasitaire et les quantités de larves infectantes
qui retournent à l'homme, en fonction des saisons. Nous avons estimé ainsi, les valeurs de la
mortalité des parasites dans les moustiques, la mortalité naturelle des moustiques, l'effet
pathogène des larves de filaires sur les moustiques, l'effet de régulation des populations des
vers parasites consécutifaux différents processus immunitaires des moustiques et les variations
de ces paramètres. Nous pouvons souligner que la transmission, à Tahiti, est permanente,
malgré de légères fluctuations saisonnières car, à aucun moment de l'année, les conditions
climatiques ne varient suffisamment pour arrêter le développement des moustiques et des
parasites. Cette étude révèle également qu'une maison, où vivent des sujets parasités, contamine
une aire circonvoisine d'environ 90 mètres de rayon et qu'un nombre encore important de
moustiques infectés existe à ISO mètres de distance, si on suit la direction du vent dominant.
La comparaison de ces résultats avec ceux des autres localités, permet de souligner
la variabilité, dans l'espace et le temps, des paramètres choisis pour décrire l'équilibre du
complexe parasitaire. On observe des variations considérables et du même ordre de grandeur
entre les différents taux d'apparition et de mortalité, que l'on compare les résultats de deux
situations écologiques semblables (exemple des deux vallées isolées à Tahiti, l'une située sur la
côte sous le vent, l'autre sur la côte au vent), ou que l'on compare ceux de deux communes
différentes à Tahiti, ceux de deux îles dans un même archipel ou ceux de deux îles dans des
archipels différents. La stabilité des populations du complexe parasitaire s'inscrit, en définitive,
dans des variations permanentes et continues de tous les paramètres de survie. Ces variations
sont liées aux interactions biologiques en perpétuelle mouvance, en fonction des conditions
locales de l'environnement dont les conditions physiques évoluent constamment dans le temps.
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Au sein d'un même village, d'une maison à l'autre, les paramètres de la
transmission sont également très variables. Nous expliquons ce phénomène en introduisant la
notion de sous-populations et de nano-populations: les populations de A. polynesiensis se
scindent en groupes territoriaux distincts, relativement indépendants les uns des autres. Nous
avons pu différencier des sous-populations et des nano-populations au plan des répartitions des
individus (et probablement également au plan génétique), lors des captures d'adultes, lors du
recensement des populations des oeufs, des larves et des nymphes. Les sous-populations sont
déterminées par l'éloignement géographique et les différences de climat entre les archipels et les
îles. L'exemple de Tahiti illustre bien que la morphologie particulière des îles, en forme de cône
creusé de profondes vallées, permet l'individualisation de sous-populations génétiquement
autonomes: en fonction de la direction saisonnière et momentanée des vents, les pluies
entretiennent les gîtes de chaque vallée, de manière différente dans le temps, les vents et les
montagnes limitant les déplacements des moustiques d'un endroit à l'autre. Les nano-
populations, elles, sont des populations isolées dans une même région d'une île. Chaque nano-
population de A. polynesiensis semble strictement déterminée par le nombre de gîtes larvaires
de l'environnement immédiat. Dans les milieux sauvages, les gîtes étant regroupés en grands
ensembles (forêts, dépressions où se concentrent les terriers de crabes, cocoteraies), la nano-
population locale peut avoir une extension importante et homogène dans l'espace.
Dans les milieux habités, il ya morcellement de l'espace en maisons entourées d'un
jardin. En général, les gîtes larvaires sont concentrés par l'homme en des endroits précis: les
gîtes sont essentiellement d'origine artificielle et sont disposés autour de la maison (réservoirs
d'eau, pots de fleurs, objets divers encore utiles) et dans un endroit particulier où les gens
accumulent leurs déchets (boîtes de conserve, objets qui n'ont plus d'utilité). L'entretien
méticuleux du jardin élimine la plupart des gîtes naturels qui ne sont alors constitués que par
quelques creux d'arbres et, dans les terrains marécageux côtiers, par les terriers de crabes
terrestres. Les populations de moustiques qui y vivent s'individualisent, car les femelles restent
sur place, attirées en permanence par les signaux émanant des résidents de la maison.
L'intensité et la direction des vents locaux sont les forces principales qui limitent le pouvoir de
dispersion des moustiques. Ainsi, il se forme, dans chaque village polynésien, une mosaïque de
micro-foyers hommes-vecteurs-parasites, 'centrés sur chaque maison, dont la dimension
moyenne est liée à la taille moyenne du jardin (50 à 75 mètres en Polynésie française).
Toutefois, en raison de l'errance des personnes d'une maison à l'autre et celle, tout
de même assez importante, des moustiques parasités (certains individus de A. polynesiensis
~
peuvent se déplacer sur 2 000 mètres pour retrouver un hôte vertébré), la transmission de la
filariose touche l'ensemble du village lorsque la maladie est mal contrôlée.
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6. BIOLOGIE ET DYNAMIQUE DES POPULATIONS DES MOUSTIQUES VECTEURS
En décrivant séparément la biologie de A. polynesiensis et la dynamique des
populations des oeufs, des larves, des nymphes et des adultes, notre but était de comprendre
comment pouvait s'établir, dans un contexte essentiellement variable, un équilibre très stable au
niveau du complexe parasitaire ver-moustique-homme.
Grâce à l'étude de la ponte et de la dynamique des populations préimaginales de A.
polynesiensis dans les conditions naturelles, nous avons constaté que ce moustique dispose
d'un grand nombre de gîtes larvaires, dans tous les milieux polynésiens (sauf à Rapa et dans le
groupe sud des Tuamotu), aussi bien dans l'espace que dans le temps. A. polynesiensis est
capable de se reproduire dans toutes les collections d'eau de pluie et d'eau terrestre faiblement
salée à condition que des bords francs et grossièrement verticaux lui permettent d'y déposer ses
oeufs. Ceux-ci possèdent la particularité d'être quiescents à la sécheresse, une forte proportion
d'oeufs de chaque ponte n'éclot qu'après plusieurs remises en eau ou à la suite d'une
immersion de plusieurs jours. C'est une excellente adaptation qui permet à A. polynesiensis de
survivre, même dans les gîtes les plus temporaires.
On a l'habitude de classer les gîtes larvaires de l'espèce en gîtes d'origine naturelle
et en gîtes artificiels créés par les activités de l'homme. Sur le plan écologique, il nous paraît
plus important de distinguer les gîtes principaux ou gîtes "mères", fonctionnant en permanence
toute l'année, et les gîtes secondaires, vraiment temporaires, qui ne produisent des moustiques
qu'au cours des saisons les plus pluvieuses.
Les gîtes "mères" sont constitués, en premier lieu, par les creux d'arbres dont la
contenance est supérieure à 800 millilitres. ceux-ci sont particulièrement communs.dans les
troncs et les racines des "mape" (Inocarpus fagifer). Ces arbres constituent les forêts le long
des cours d'eau, sur les pentes des vallées et le long des zones côtières marécageuses des îles
hautes. Sur les atolls et les "motu" les creux d'arbres sont très fréquents dans les ramifications
de Pisonia grandis qui était l'arbre le plus répandu de la forêt originelle. Il s'agit ensuite des
grands creux de rochers qui se concentrent principalement le long des torrents de montagnes, ou
sur les atolls et les côtes, dans les coraux surélevés ("feo"). Enfin et surtout, en zone côtière, il
s'agit des terriers du crabe terrestre Cardisoma camifex.. Ceux-ci abondent dans toutes les
zones basses des plaines littorales et les embouchures de rivières des îles hautes et dans toutes
les zones inondables, dépressions et "hoa", des îlots coralliens de la barrière récifale et des
atolls non surélevés. A. polynesiensis trouve, dans la composition physico-chimique de l'eau
des terriers de crabes, un milieu si favorable que nous avons émis l'hypothèse que l'espèce se
serait individualisée récemment lorsque les ancêtres du groupe Aedes(Stegomyia) scutellaris
se sont adaptés à la vie dans ces cavités.
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Les habitudes de vie des polynésiens se modernisant, des gîtes artificiels sont
récemment devenus des gîtes "mères" car ils sont très abondants et ne s'assèchent que très
rarement: il s'agit, dans les îles hautes uniquement, de réservoirs d'eau de pluie, de pneus
d'automobiles qu'on conserve pour l'entretien des jardins et de grandes carcasses métalliques
dont les gens n'ont pas les moyens de se débarrasser: automobiles, vieux bateaux, gros
appareils ménagers de toutes sortes.
En milieu inhabité, les gîtes secondaires sont essentiellement constitués par les noix
de coco rongées par les rats, les tas de demi-coques de noix de coco dont on a retiré la pulpe,
les spathes de la fleur du cocotier et les petits trous d'arbres et de rochers. En milieu habité, il
s'agit principalement des rebuts de la société qui adopte les produits de consommation
empaquetés (boîtes de conserve en métal, récipients en matière plastique), des outils culinaires
de toute taille, en bois, en métal, en verre, en céramique, en plastique, des outils de jardinage et
de bricolage (surtout les seaux de peinture), des embarcations, des poteaux de clôture et des
pots de fleurs... Ces gîtes constituent 80 à 95 p.cent des gîtes larvaires péridomestiques.
Notons que ces gîtes peuvent être fonctionnels dès qu'ils contiennent 5 à 10 millilitres d'eau.
6.1. La ponte:
L'étude du comportement de ponte de trois espèces différentes de moustiques de
Tahiti, A. polynesiensis, A. aegypti et Toxorhynchites amboinensis , indique que chaque
espèce a un comportement particulier et qu'aucune ne pond au hasard. Chaque moustique
procède à une suite de manifestations complexes au cours desquelles tous les sens de l'individu
sont sollicités. Le moustique analyse la structure du réceptacle et la qualité de l'eau. La ponte ne
se déclenche que si l'individu en reçoit des signaux, de nature biochimique, qu'il juge
favorables. La répartition résultante des oeufs (1 à 4 par gîte et par femelle pour A.
polynesiensis qui produit en moyenne 90 oeufs pour un cycle gonotrophique) est de nature
surdispersée. Par ce moyen, un grand nombre de gîtes, apparemment favorables, reste
disponible. Pour A polynesiensis, les populations des oeufs sont corrélées avec les pluies. Les
facteurs limitants principaux sont l'assèchement total du support où sont déposés les oeufs et
l'action prédatrice des fourmis. La température ralentit la croissance des ovocytes et celle des
embryons. L'éclosion est provoquée par l'immersion, sous l'effet de la pluie et de la rosée, aux
intersaisons, des oeufs déposés au dessus de la surface de l'eau.
6.2. Fonctionnement des gîtes larvaires et production d'adultes:
Nos études sur la dynamique des populations des larves et des nymphes de A.
polynesiensis, A. aegypti et Culex quinquefasciatus dans des séries de différents types de
gîtes larvaires, l'étude de l'influence de la prédation à travers l'exemple de l'équilibre proie-
prédateur, larves d'Aedes - larves carnassières de T. amboinensis, celle des équilibres
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biologiques microflore-microfaune-macrofaune dans certains récipients, soulignent la
complexité et la variabilité de chaque situation au niveau des ensembles de gîtes comme au
niveau de chaque gîte, compte tenu du temps et de l'environnement.
Les larves de chaque espèce de moustiques possèdent un régime alimentaire bien
particulier. A. polynesiensis est l'espèce la plus omnivore. Elle broute la microflore sessile du
fond des gîtes et ingurgite les représentants de la microfaune benthique d'une certaine taille. Sa
niche écologique couvre donc pmtiquement l'ensemble des formes de vie des petites collections
d'eau douce claire des milieux plutôt ombragés. Les larves de A. polynesiensis et de A aegypti
économisent les ressources naturelles du milieu en raison de leur fort phototropisme négatif:
elles exploitent le gîte de place en place, à mesure que le soleil évolue dans le ciel. Au sein des
gîtes larvaires, la compétition interspécifique n'a pas d'influence déterminante: les larves de A.
aegypti sont plus végétariennes que celles de A. polynesiensis; les larves de Culex n'ont pas
un comportement phototrope particulier, elles sont végétariennes et planctonophages: elles ne se
nourrissent pas sur le même matériel vivant et vivent dans un étage différent. Les autres formes
de vie associées, larves de chironomes, de Psychodidae et les crustacés ostracodes ont
également un régime alimentaire spécifique. Seul, le copépode prédateur M. aspericomis,
lorsqu'on l'introduit artificiellement, peut déplacer l'équilibre biologique en sa faveur, occupant
la niche écologique laissée libre, quand il a éliminé les larves des Aedes.
Par contre, à partir d'un certain nombre d'individus, la compétition interspécifique
peut avoir de sérieuses conséquences sur la dynamique des populations: les adultes, issus de
larves dont le temps de développement est considérablement allongé, sont chétifs. Mais les
répartitions naturelles étant surdispersées, ces accidents sont très rarement observés dans les
conditions naturelles.
Les qualités physico-chimiques et les peuplements microbiologiques de l'eau des
gîtes larvaires de A. polynesiensis sont caractéristiques des eaux douces stagnantes où la
dégradation biologique de matériaux d'origine végétale est intense; les ions ammonium sont
bien tamponnés, le pH est moyen et la concentration d'oxygène dissous est variable mais
n'atteint jamais la saturation. Les variations saisonnières de toutes les populations,
microbiennes et animales des gîtes, sont liées, d'une part, à la chute des feuilles mortes dans les
gîtes, source énergétique de l'équilibre et, d'autre part, à la pluie. A Tahiti, la chute des feuilles
est particulièrement importante au moment des tempêtes (février, mars) et au début de la saison
des pluies (octobre, novembre). En saison des pluies, les gîtes sont plus abondants, mais moins
,}
productifs car les excès des précipitations diluent, par débordement de l'eau, le matériel nutritif
des larves de moustiques, en particulier les bactéries et les algues nageuses. A cette saison-là,
les espèces végétariennes ont du mal à se nourrir. C. quinquefasciatus ne peut plus se
développer, A. aegypti est plus rare.
458
L'exemple de l'évolution de la vie dans les noix de coco rongées par les rats montre
que les eaux de ces gîtes ne favorisent jamais, au départ, la survie de A. polynesiensis. Elles le
deviennent rapidement par l'action, sur un milieu en pleine fennentation putride alcoolique,
d'une succession particulière de larves d'autres diptères (mouches, drosophiles, Psychodidae,
Culex). L'exemple de l'étude des caractéristiques physico-chimiques des eaux des terriers de
crabes terrestres pennet de définir les facteurs abiotiques limitants principaux pour la biologie
des larves de A. polynesiensis: la température ne doit pas atteindre des valeurs supérieures à 31
- 3rC., le pH doit être compris entre 6 et 9, la salinité de l'eau entre 0 et 4 p.mille avec une
tolérance, chez un certain nombre d'individus, qui atteint 10 p.mille (moyenne 7 p.mille),
roxygène dissous est compris entre 10 et 75 p.cent du pourcentage de saturation.
Deux fonnes de vie seulement constituent des facteurs écologiques limitants à la vie
des larves de A. polynesiensis: les bactéries et les levures liées à la putréfaction alcoolique de la
pulpe des fmits qui tombent dans les gîtes et la prédation exercée par M. aspericomis.
Certains de nos exemples illustrent l'importance, dans les conditions naturelles, des
possibilités de rétrocontrôle d'origine génétique que possèdent toutes les populations de A.
polynesiensis: ces possibilités tempèrent, à l'échelle générale, les variations extrêmes qui se
produisent à l'échelle locale. Ainsi, en laboratoire, les larves mal nourries ou élevées en
atmosphère froide, allongent leur temps de développement de plusieurs dizaines de jours. Mais
dans les conditions naturelles, au plus fort de la compétition ou au cours de l'hiver austral, les
valeurs extrêmes de la durée du développement larvaire sont de 5 et 19 jours, dans les gîtes
larvaires. Un autre exemple de ces possibilités de rétrocontrôle d'origine génétique est la
rapidité avec laquelle les populations de A. polynesiensis se sont reconstituées, entre 1983 et
1985, après que 3 cyclones, en un mois, ont successivement dévasté l'atoll de Rangiroa (140
km de tour): plus de 90 à 95 p.cent des gîtes larvaires ont alors été sùrsalés par des ras de marée
successifs; 18 mois après, la population est revenue à sa valeur d'équilibre, grâce à la survie de
quelques adultes dans des eaux saumâtres et dans 5 ou 6 concentrations de terriers de crabes
protégés par les digues de terre des anciennes tarodières, les "maite".
De ces équilibres biologiques complexes, il résulte que la qualité nutritive
instantanée d'un gîte larvaire est le seul facteur important qui détennine la production de
nymphes et donc d'adultes de A. polynesiensis. Il est rarement possible de corréler le volume
d'eau et l'abondance des populations de moustiques. Cette corrélation serait possible si, à partir
d'un certain volume (6 à 7 litres environ), de très nombreux prédateurs ne s'installaient pas (T.
amboinensis, M. aspericomis, Anisops tahitensis, larves de libellules). Il en ressort qu'on ne
peut pas caractériser un type particulier de gîtes larvaires par une production moyenne d'adultes:
ainsi une spathe de cocotier ou une simple demi-noix de coco dont le volume ne dépasse pas
400 ml, peut produire autant et même plus de nymphes que des terriers de crabes de 30 litres ou
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des creux d'arbres de 120 à 200 litres. On ne peut corréler le nombre d'adultes d'une localité
qu'au nombre absolu de gîtes larvaires potentiels de l'environnement immédiat.
6.3. Biologie des adultes:
Les populations d'adultes de A. polynesiensis sont considérables dans la plupart
des localités étudiées, surtout en milieux sauvages (forêts à "mape", îlots coralliens infestés de
terriers de crabes, cocoteraies...). Mais, ici, nous devons encore souligner la variabilité de tous
les résultats obtenus, aussi bien dans l'espace que dans le temps. A. polynesiensis possède la
particularité d'être exophile et de piquer, du lever au coucher du soleil, avec pratiquement la
même intensité. Son activité diminue un peu aux heures les plus chaudes et sèches de la journée
et les matins de l'hiver austral lorsqu'il fait un peu frais. Pour cette espèce, les cycles
gonotrophiques ont généralement une durée de 4 à 5 jours mais A. polynesiensis semble très
capricieux en ce qui concerne ses besoins de sang: les femelles peuvent revenir, en grand
nombre, se gorger l, 2 ou 3 jours après un repas. La mortalité naturelle des adultes est
également extrêmement variable, sans que nous ayons pu en détenniner les raisons; nous
pensons qu'elle est influencée, de façon très temporaire et très locale, par les conditions
climatiques immédiates. En milieu habité, les femelles disposent, en pennanence, près de
l'endroit où elles sont nées, de sources de sang: elles n'ont pas besoin de se déplacer. De ces
constatations, nous étayons encore notre concept de nano-populations. Par contre, en milieu
sauvage, A. polynesiensis se disperse aisément, en quelques heures, sur des distances de 300 à
500 mètres, voire 2 000 mètres.
En ce qui concerne les gîtes aériens, les variations des populations d'oeufs, de
larves, nymphes et adultes sont toujours de tendance saisonnière, en relation directe avec
l'augmentation de la pluviométrie et des températures moyennes. En revanche, dans les terriers
de crabes, les variations saisonnières des populations de moustiques n'existent pas en raison du
mode de mise en eau des chambres profondes. Les mouvements de l'eau y sont liés à la fois
aux pluies et à la pression des eaux de mer sur les nappes phréatiques côtières. Les études de
captures sur de longues périodes de temps révèlent que, si, dans une localité, le nombre de gîtes
larvaires est stable, les populations d'adultes ont les mêmes caractéristiques de répartition et
d'abondance. Dans les îles de la Société telle que Moorea, quand les us et coutumes des
habitants changeaient peu, entre 1954 et 1983, les populations de A. polynesiensis étaient
capturées en aussi grands nombres. Mais en général, à Tahiti, les études sur plusieurs
communes, au cours du même intervalle de temps, témoignent systématiquement d'une
amélioration progressive de la situation entomologique: les populations de A. polynesiensis
sont en constante diminution partout. Nous interprétons ce résultat comme le succès de
l'éducation des habitants allié à celui du passage fréquent d'agents d'entomologie dans
l'ensemble des propriétés de l'île.
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1. L'EQUILffiRE BIOLOGIQUE PARASITE-HOTE INTERMEDIAIRE
L'étude de l'équilibre ver parasite-arthropode vecteur souligne, de nouveau, que
chacun des facteurs importants pour la dynamique des interactions (taux de "natalité" ou taux
d'entrée des adultes de moustiques et des larves de filaires dans le système, taux de mortalité
des moustiques et des larves de parasites) est essentiellement variable dans les conditions
naturelles. On retrouve cette instabilité aussi bien à l'échelle des saisons qu'à l'échelle de chaque
localité, au niveau d'une population entière, comme à celui d'une nano-population.
La mortalité naturelle des moustiques adultes est toujours considérable (50 à
90 p.cent). En revanche, la mortalité des parasites est remarquablement plus constante et plus
faible (40 à 60 p.cent) pendant la même période de temps épidémiologiquement intéressante,
c'est-à-dire pendant celle qui pennet à une microfilaire d'effectuer son développement total dans
un moustique. L'effet pathogène des larves de W. bancrofti pour A. polynesiensis est
important: il varie avec les conditions locales, mais n'est pas la cause principale de la mortalité
naturelle du vecteur. L'effet pathogène du ver parasite ne constitue un facteur limitant que pour
les populations de moustiques qui, en raison des situations locales, ont à lutter contre des vents
très constants et forts. Ainsi, dans les atolls et autour des maisons situées en bord de mer, la
lyse partielle des muscles du vol, lorsque les vers se nourrissent dans le moustique, constitue
un grave handicap pour la survie de A. polynesiensis.
8. ECOLOGIE GENERALE DE L'ASSOCIATION PARASITAIRE
Nous notons, dans toutes les situations que nous avons étudiées, que toutes les
distributions des populations des oeufs, des larves, des nymphes, des adultes de moustiques,
aussi bien que les répartitions des larves du ver parasite chez l'homme et dans le vecteur, sont
surdispersées. CROFfON (1971) a mis l'accent sur l'importance de ce type de distribution d'un
point de vue évolutionniste: la surdispersion assure la stabilité des populations animales
beaucoup mieux que les répartitions au hasard. Elle permet à chaque espèce animale qui vit
dans un écosystème, de ne jamais épuiser les ressources vitales du milieu. Elle assure également
de plus grandes chances de survie en diminuant les effets délétères de la surpopulation et de la
sous-population. Nous confirmons cette hypothèse avec l'étude de la compétition proie-
prédateur Aedes - Toxorhynchites et celle de l'équilibre lt: bancrofti - A. polynesiensis.
En Polynésie, le système parasitaire de W. bancrofti est remarquablement bien
établi grâce à un équilibre complexe constitué des multiples facteurs interactifs qui évoluent
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selon un mode surdispersé. Les populations d'hommes, de vers parasites et de moustiques y
sont denses. Mais le moustique, par sa constitution, est le plus fragile des 3 constituants du
complexe parasitaire; il rencontre plus de phénomènes dangereux pour sa survie dans son
environnement que l'homme et que le parasite protégé par ses deux hôtes. Il constitue donc le
maillon le plus instable.
A nos yeux, le système se maintient essentiellement grâce au nombre d'insectes,
hôtes intermédiaires: les populations de moustiques sont très importantes et omniprésentes.
Nous avons couramment évalué des densités de 60 000 à 200 000 femelles par hectare, en
brousse ou dans la cocoteraie. Le potentiel annuel de transmission, dans les localités où la
D.E.C. n'est pas distribuée, a des valeurs qui varient, pour des mesures ponctuelles, entre
1 000 et 14000 piqûres infectantes par homme (890 dans le microfoyer de "Moe"), ce qui
prouve une transmission intense. Malgré une mortalité naturelle des femelles adultes de A.
polynesiensis , toujours très élevée pour les 15 jours qui suivent le premier repas de sang, il
existe, en permanence, dans l'environnement des polynésiens, assez de moustiques pour
assurer le cycle complet du ver parasite Rt: bancrofti.
9. EPIDEMIOLOGIE DE LA FILARIOSE DE BANCROFT APERIODIQUE
Notre étude en Polynésie française fait apparaître que la filariose présente des
caractéristiques épidémiologiques différentes dues à la diversité des milieux. Dans tous les
biotopes, les femelles de moustiques assurent la continuité de la transmission en régulant les
populations de vers parasites. Cette régulation est si importante qu'elle conduit à l'introduction,
dans le système, d'une population de larves d'une forme nouvelle. Il s'agit des larves
infectantes dont nous soulignons la répartition très particulière. La surdispersion des répartitions
de Rt: bancrofli est rééquilibrée, dans l'environnement, à la suite du passage des larves du
parasite dans le moustique. Le nombre moyen de larves infectantes est considérablement réduit
par rapport au nombre de microfilaires disponibles. Le moustique est donc le maillon de la
chaîne qui restreint l'abondance des parasites par le phénomène de limitation. Par contre il est
capable de redistribuer, dans l'espace, le parasite, grâce à ses facultés de vol et de dispersion.
Mais la biologie du moustique et celle du parasite restent stéréotypées quel que soit le milieu
géographique et c'est l'écologie de l'homme qui module actuellement le plus profondément
l'épidémiologie de cette parasitose, en Polynésie française.
En milieu urbanisé moderne de type européen, l'endémie disparaît d'elle-même,
principalement en raison de la déforestation: A. polynesiensis a en effet besoin de buissons
bas, abondants, pour assurer certaines écophases de sa vie: abris contre le vent, la pluie et les
prédateurs, lieux de repos ombragés pour assurer la digestion des repas de sang, nutrition du
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suc de petites fleurs... En ville, les gîtes larvaires sont donc très ensoleillés et la température des
eaux devient impropre à la biologie des larves de A. polynesiensis , privilégiant le
développement de A. aegypti.
Partout ailleurs, dans les îles hautes de la Société, la promiscuité de l'homme et de
A. polynesiensis est permanente, particulièrement dans les champs de petites dimensions inclus
dans la brousse et les cocoteraies. Dans son jardin et autour de sa maison, le résident en
Polynésie entretient même son propre complexe parasitaire: en saison sèche, l'arrosage des
fleurs assure des apports d'eau réguliers dans des gîtes secondaires qui, normalement,
s'assècheraient. A Tahiti, avant les mesures de contrôle, la pression parasitaire était donc
constante toute l'année sauf pendant la nuit. Lorsque nous avons pu travailler dans ces
conditions de transmission importante (Vairao), nous avons mesuré que 100 p.cent des
habitants peuvent être sérologiquement filariens.
Dans les îles Australes et aux îles Marquises, la situation est différente. Les villages
sont plus propres car ils sont moins envahis par les déchets de la civilisation de consommation.
Les gîtes larvaires sont en général rares: quelques boîtes de conserve, des pneus, quelques
creux d'arbres. L'adduction d'eau courante est générale. Aux Marquises, les microclimats sont
très différenciés par le relief très accusé des îles et la direction constante des alizés: les côtes sont
très sèches, les fonds de vallées abondamment arrosés par les pluies. Dans les villages,
construits avant la cocoteraie et en retrait des embouchures des rivières (à l'exception des cas
particuliers de Taïpivaï et Puamau), les populations de A. polynesiensis sont très réduites. Les
populations de moustiques sont concentrées dans les vallées. Depuis le développement de la
culture du coprah et le déplacement des villages des forêts de "mape" de la montagne vers la
mer, les habitants contractent la filariose essentiellement dans les vallées où ils vont travailler
traditionnellement en famille et en communauté.
Aux Tuamotu, surtout depuis le développement de la monoculture du cocotier, dans
les atolls et les "motu", les gîtes larvaires fonctionnels ne sont pratiquement constitués que de
terriers de crabes terrestres. En général, les villages, bâtis sur les sols indurés (exception faite
de Kauehi, Takapoto, Fakarava, Kaukura), se situent loin des concentrations de trous de
crabes. Dans les multiples réservoirs d'eau de pluie des villages paumotus, l'ensoleillement et la
chaleur sélectionnent essentiellement A. aegypti. La transmission de la maladie est alors très
épisodique, car elle ne peut avoir lieu que dans les cocoteraies. Elle n'est entretenue que par le
nomadisme culturel des habitants de ces îles, lorsque tout le village va ensemble récolter le
coprah dans les "secteurs". Grâce à la modernisation (bateaux à moteur rapides) et à la
sédentérisation des femmes et des enfants en période scolaire, la maladie doit se raréfier d'elle-
même.
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10. LA LUTIE CONTRE LA FILARIOSE DE BANCROFf
La Polynésie française est le seul lieu au monde où la lutte structurée contre
l'endémie filarienne est poursuivie depuis 1953-1954. Le principe retenu repose uniquement sur
la destruction des parasites chez l'homme, par voie pharmaceutique, en distribuant
systématiquement, à tous les habitants, un traitement microfilaricide allégé depuis 1975 (60 mg
de diéthylcarbamazine par kilo de poids corporel, 2 fois par an). Nous avons développé, dans
notre travail, les causes qui rendent cette méthode maintenant insuffisante pour éradiquer la
filariose de Bancroft, en particulier dès que les îles ont une population supérieure à 6 000 -
10000 habitants. La D.E.C. possède trop de limites pour constituer une arme efficace à 100
p.cent: le produit agit de façon très variable sur la microfilarémie des individus, les excuses aux
traitements sont nombreuses, les périgrinations des jeunes adultes sont fréquentes et ceux-ci
constituent une proportion importante de personnes non traitées. A notre avis, on se heurtera
toujours à un phénomène humain incontournable, la liberté individuelle, même si on met au
point un nouveau médicament plus efficace et mieux toléré. L'exemple de Tahiti démontre que,
plus les campagnes de prophylaxie sont fréquentes et longues, plus le nombre de refus du
traitement s'accroît. Ces refus sont verbalement motivés par les légers troubles secondaires qui
accompagnent la prise du médicament. Mais les raisons réelles sont plus profondes: on ne voit
pas l'utilité d'une médication préventive, surtout lorsque la maladie devient rare et que le
traitement est imposé ex abrupto. Rappelons que ces campagnes doivent être totales et de
longue haleine puisque la vie d'un adulte de w: bancrofti est en moyenne de 8 à 9 ans.
Les conclusions de nos travaux écologiques prouvent que le processus
fondamental, qui concourt à la survie d'une forme de vie, est la répartition surdispersée. Ce
phénomène pennet à une population animale, même artificiellement très réduite sur le plan
démographique, de revenir très rapidement à sa valeur d'équilibre dans l'écosystème. Ceci est
particulièrement net dans les îles de Polynésie, telle que Huahine où on a stoppé la prophylaxie
entre 1981 et 1985.
Les seuls endroits où la filariose de Bancroft a été éradiquée à large échelle, sont les
pays où a été pratiquée une lutte active contre le moustique vecteur (Japon, Salomons). Une des
raisons de ces succès est que, dans le cas de la filariose de Bancroft, la maladie ne se développe
que lorsqu'un certain nombre de parasites s'accumule dans le corps de l'homme; il n'est donc
pas besoin de réduire aussi complètement les populations des vecteurs comme il est nécessaire
de le faire pour combattre les maladies provoquées par une seule piqûre infectante (dengue,
paludisme). D'après nos estimations, w: bancrofti peut disparaître, en Polynésie, si on arrive à
maintenir le potentiel annuel de transmission en dessous de 300 à 130 piqûres infectantes par
homme et par an.
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Dans de telles conditions, l'éradication de la filariose en Polynésie n'est réalisable
qu'en ajoutant une composante lutte antivectorielle à la prophylaxie. La lutte contre A.
polynesiensis est certainement moins facile que la lutte contre Anopheles farauti ou Culex
pipiens pallens car le moustique polynésien, à la différence des deux précédents, est exophile,
omniprésent dans l'environnement et d'activité diurne. Mais l'exemple des effets de
l'urbanisation indique que A. polynesiensis est fragile et qu'il existe des limites précises à la
survie de l'insecte.
Le phénomène de surdispersion explique l'échec des essais de lutte biologique
contre les insectes répartis dans un milieu vraiment naturel: les prédateurs et les parasites
d'insectes que l'homme utilise se répartissent également de façon surdispersée et n'épuisent
.jamais les réserves du milieu. Un équilibre biologique nouveau s'instaure rapidement. Par
contre, nous expliquons de cette manière les succès des molécules insecticides: l'homme peut
les répandre unifonnément dans l'environnement et leur action toxique est homogène:
l'utilisateur peut alors négliger la fonne des répartitions des êtres vivants qu'il combat.
Toutefois, certains agents de lutte biologique peuvent également être dispersés de façon
homogène. Il en est ainsi pour les toxines de bacilles. De même, l'utilisation, en milieu naturel,
du copépode prédateur M. asperieomis est prometteuse car il semble qu'on puisse le répartir de
façon homogène dans certains gîtes larvaires des Aedes . Des essais sont en cours.
Ces méthodes peuvent donc être utilisées en Polynésie pour contrôler les gîtes
"mères". L'efficacité d'un débroussaillage sélectif que nous avons expérimenté à Bora·Bora, est
également excellente, sauf en l'absence de vent. L'éducation pour la santé peut pennettre aux
habitants de la Polynésie de détruire eux-mêmes les gîtes secondaires autour de leur propre
maison. On éliminera alors 80 à 90% des gîtes péridomestiques. Des équipes spécialisées
devront s'occuper des cocoteraies et des gîtes "mères", en particulier les creux d'arbres et les
terriers de crabes terrestres. Seules, la lutte intégrée unissant toutes les méthodes de lutte contre
les moustiques et la prophylaxie de masse, peuvent avoir raison de ~ bancrofti.
A notre sens, la recherche fondamentale en entomologie médicale, en Polynésie,
doit se poursuivre. Elle doit s'orienter maintenant vers la génétique fonnelle et la génétique des
populations de A. polynesiensis et des autres espèces océaniennes du groupe Aedes
seule/lans. Il nous paraît souhaitable de laisser dans l'environnement polynésien, si simple et
si fragile, des populations de moustiques autochtones car aucune niche écologique ne reste vide
dans la nature. Les larves de A. polynesiensis occupent une place très importante dans
l'équilibre des petites collections d'eau douce naturelles. La méthode de lutte la plus honnête,
sur le plan écologique, contre les maladies transmises par A polynesiensis , serait de remplacer
les populations naturelles de A. polynesiensis par des souches réfractaires à la transmission
d'agents pathogènes, ou par une des espèces voisines, non vectrice de filariose et de dengue,
capable d'occuper la même niche écologique.
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RESUME
Ce travail cherche à décrire les équilibres biologiques qui régissent les principales
phases de l'écologie du complexe parasitaire unissant, dans les conditions naturelles, le
moustique vecteur Aedes polynesiensis , le ver parasite Wuchereria bancrofti , à l'hôte définitif,
l'homme, en Polynésie française.
L'auteur étudie successivement les divers aspects de la vie du moustique, la biologie
du parasite et la transmission de la maladie, en fonction du plan suivant:
I) la ponte des moustiques: les oeufs des femelles des trois espèces étudiées,
Aedes polynesiensis, A. aegypti et Toxorhynchites amboinensis , ne sont pas déposés au
hasard: chaque moustique analyse, suivant un comportement complexe et spécifique,
l'environnement des gîtes larvaires potentiels. Ainsi, les oeufs sont répartis de façon
surdispersée (chapitre 3).
2) les équilibres biologiques qui unissent la microflore et la faune de
}"eau des gîtes larvaires: le fonctionnement des équilibres fondamentaux est décrit du point
de we microbiologique (chapitre 4). L'exemple de l'équilibre proie-prédateur qui unit les Aedes
proies aux larves carnassières de T. amboinensis expose les principaux mécanismes qui
permettent aux deux espèces antagonistes de survivre, sans jamais épuiser les réserves
alimentaires du milieu, ni se détruire entre elles (chapitre 5).
3) La dynamique des populations des larves et la production des
nymphes des principaux gîtes larvaires naturels et artificiels: les résultats varient
suivant les saisons, les localités et les conditions de l'environnement. Les populations de
moustiques sont dépendantes du nombre de gîtes disponibles, elles sont indépendantes du type
de gîte larvaire (chapitre 6).
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4) La biologie des larves de A. polynesiensis: d'une part, l'étude des
larves qui se développent dans l'eau des terriers de crabes terrestres permet de dégager
l'influence de certains facteurs physico-chimiques de l'eau sur la dynamique des populations du
moustique (chapitre 7). D'autre part, l'étude du gîte larvaire constitué par les noix de coco
rongées par les mts montre que la composition biologique de l'eau est en perpétuelle évolution et
qu'ene est le siège de successions biologiques complexes avant de devenir un lieu de
reproduction de A. polynesiensis très important (chapitre 8).
5) Les diverses écophases des adultes de A. polynesiensis: les
observations sur les cycles gonotrophiques, le pouvoir de dispersion, les lieux de repos, les
cycles saisonniers d'abondance, le rythme de piqûre et les répartitions des populations
soulignent encore la variabilité des réponses biologiques des moustiques à tmvers le temps et
fenvironnement. L'auteur dégage la notion de territoire où se reproduisent des sous-populations
et des nano-populations biologiquement et génétiquement autonomes (chapitre 9).
6) Les co-actions qui régissent l'équilibre biologique vers parasites et
moustiques à l'intérieur de l'insecte et la biologie de A. polynesiensis : l'auteur
montre l'indépendance des caractères fondamentaux de la dynamique des populations: la
pathogénicité des vers pour l'hôte intermédiaire, les tables de survie des parasites dans l'hôte et
la mortalité naturelle des moustiques. L'importance de la limitation des populations des
microfilaires par A. polynesiensis est mise en évidence lors du passage du parasite, du sang
humain à l'hémocèle du vecteur (chapitre 10).
7) La transmission du parasite W. bancrofti à l'homme: l'auteur explique
que la dynamique des populations des vers parasites est limitée de façon stricte par l'hôte
intermédiaire. Malgré de grandes variations locales des conditions de la tmnsmission, le parasite
est toujours assuré d'avoir de gmndes chances d'infecter les humains.
L'auteur constate que le phénomène fondamental du complexe parasitaire, parasite-
moustique-homme, est la limitation des populations de microfilaires par les populations du
moustique vecteur. Le second facteur limitant est constitué par la répartition et la mortalité locales
et temporelles de chaque nano-population du moustique (chapitre 11).
8) Enfin, des essais de lutte biologique sont développés (utilisation de
Toxorhynchites amboinensis: chapitre 12 et de M aspericomis: chapitre 13) et la synthèse de la
situation épidémiologique dans le Pacifique sud est résumée dans un chapitre placé en annexe.
La méthodologie de cette étude et la richesse des archives de I.T.R.M.L.M.
permettent de comparer l'épidémiologie de la maladie en fonction du temps (de 1949 à 1986),
des saisons et des divers écosystèmes en Polynésie française, qui est constituée de cinq archipels
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dont la surface reportée à l'Europe s'étendrait de Stockholm à Tunis; il y existe des différences
suffisantes au niveau du climat, de la flore, de la faune et de l'écologie humaine pour qu'on
puisse dégager des situations épidémiologiques très différentes:
- Aux Tuamotu, en général, on constate une transmission de faible niveau en
raison de l'importante mortalité des moustiques due au climat océanique venté des atolls et à un
contact homme-moustique épisodique; l'homme réside hors des zones infestées, il entre en
contact avec le vecteur lors de migrations périodiques quand il va cultiver le coprah.
- Aux îles Marquises, la transmission peut être de forte intensité en raison d'une
excellente survie des moustiques. Mais les villages sont, en général, situés dans des zones très
sèches, le contact homme-moustique vecteur n'a lieu qu'au fond des vallées humides adjacentes,
en particulier dans les cocoteraies cultivées. Le contact homme-vecteur peut alors être quotidien.
- Aux Australes et aux îles Gambiers, nous constatons une transmission de
moyenne intensité car l'influence d'un hiver austral limite la transmission aux périodes chaudes
de l'année. Aux Australes, les populations de moustiques se concentrent dans les forêts galeries
des torrents et autour des cultures en terrasse de taro. L'endémie y est plus fragile qu'ailleurs et
elle a même été éradiquée à Rurutu par la prophylaxie à la D.E.C.. Aux îles Gambiers, la
cocoteraie s'étend dans le village et la maladie se propage d'autant plus que la prophylaxie n'a
pas été appliquée régulièrement.
- Les îles de la Société montrent l'exemple de milieux perpétuellement
favorables à une bonne reproduction des moustiques tropicaux. La sédentarisation des habitants,
dans des vallées et des communes où le vecteur est omniprésent, assure une transmission
permanente à toutes les heures du jour. C'est pourquoi 31 p.cent des tahitiens étaient porteurs de
microfilaires en 1949. En milieu urbanisé à l'occidentale, la maladie disparaît d'elle-même car A.
polynesiensis ne peut plus s'y développer.
Une loi fondamentale régit l'ensemble de ces observations et les mécanismes de ces
co-actions; il s'agit des répartitions naturelles des populations des oeufs, des larves, des
nymphes, des adultes des moustiques, des prédateurs naturels, des vers parasites chez l'homme
et dans les moustiques: celles-ci n'obéissent jamais aux lois du hasard car elles sont, en général,
réparties de façon surdispersée. Ces répartitions peuvent être le plus souvent correctement
représentées par la loi binomiale négative. Dans une optique évolutionniste, l'auteur conclut que
chaque élément de l'enchaînement des relations biologiques du complexe parasitaire se répartit,
dans les conditions naturelles, de manière à diminuer les valeurs critiques pour une population en
équilibre avec son milieu. Les surnombres sont néfastes à la survie des animaux et les trop
grandes dispersions diminuent les chances d'échanges génétiques. Chaque forme de vie étudiée
est en équilibre avec les ressources de son milieu et il existe toujours une fraction de la
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population qui peut survivre, grâce l'adaptabilité génétique des individus, à toutes les variations
des paramètres du milieu.
La méthode de lutte contre la filariose de Bancroft la plus utilisée est le traitement du
réservoir humain avec des médicaments microfilaricides. L'auteur pense, d'après l'étude de
fimpact de 35 années de prohylaxie de masse à Tahiti, à l'aide de la diéthylcarbamazine, que ce
produit présente trop d'insuffisances dans les conditions d'emploi actuelles (efficacité du
traitement très variable avec les individus, refus et excuses au traitement). La D.E.C. n'arrive à
enrayer l'endémie que dans les cas où la population humaine est très réduite et lorsque tous les
habitants sont suivis un à un. A cause de ces insuffisances, la D.E.C. n'agit PaS sur la répartition
des parasites dans les régions plus peuplées, elle réduit simplement la transmission sans en
changer les caractéristiques fondamentales: elle n'empêche nulle part, à Tahiti, l'apparition de
nouvelles infections. Tout arrêt momentané de la prophylaxie entraîne le retour rapide à la
situation épidémiologique qui prévalait avant tout traitement.
L'auteur démontre ainsi que la seule méthode efficace pour éradiquer une filariose est
de diminuer les populations des insectes vecteurs tout en poursuivant la prophylaxie de masse.
En Polynésie, la lutte anti-adulte n'est pas réaliste à cause de la fragilité des écosystèmes
insulaires et des surfaces à traiter. La lutte intégrée antilarvaire et l'aménagement de
l'environnement humain peuvent donner d'excellents résultats d'autant que, pour arrêter la
transmission de la filariose, il n'est pas besoin d'éliminer tous les moustiques.
Parmi les candidats pour la lutte biologique, seul le crustacé prédateur Mesocyc1ops
aspericomis permet le contrôle durable de certains gîtes larvaires, en diminuant nettement la
nuisance de A. polynesiensis et A aegypti dans la nature.
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CHAPITRE ANNEXE : EPIDEMIOLOGIE DE W. BANCROFTI DANS LE MONDE
ET DE W. BANCROFTI VAR. PACIFICA A L'EST
DE LA UGNE DE BUXTON 1
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lCHAPITRE 14
EPIDEMIOLOGIE DE w: BANCROFTI DANS LE MONDE ET DE
w: BANCROFTI VAR. PACIFICA A L'EST DE LA UGNE DE BUXTON
1. INTRODUCfION
La ligne de Buxton (cf. carte 27) est une frontière zoogéographique qui divise le
Pacifique sud en fonction du critère de la périodicité de la filariose de Bancroft (BUXTON, 1928
_ PICHON et al., 1980). A l'est de cette ligne, seule la variété subpériodique, ou variété
pacifica, sévit chez l'homme. Etant donné que cette filariose particulière a été l'objet de notre
étude, il nous a paru intéressant, à la fin de ce travail, de passer en revue nos connaissances sur
l'épidémiologie de cette maladie dans le monde. Puis, archipel par archipel, nous détaillerons les
acquis actuels sur l'épidémiologie des filarioses transmises par les moustiques dans le Pacifique
sud. L'étude de base de la deuxième partie de ce travail, que nous avons revue et réactualisée, a
été réalisée d'abord par IVENGAR en 1956 puis, par HAWKING et DENHAM (I 976). Les
principales observations sont résumées dans le tableau n° 161. Les enseignements qu'on peut
tirer des différentes expériences de lutte contre la filariose de Bancroft qui y ont été menées par
différentes équipes, ont été des sources précieuses d'enseignements pour notre conclusion
générale.
2. LA FILARIOSE DE BANCROFT DANS LE MONDE ET LES MOUSTIQUES
VECTEURS
L'homme est l'unique vertébré parasité par w: bancrofti, alors que certaines filaires
comme les Brugia peuvent parasiter l'homme et d'autres mammifères. Dirofilaria immitis
parasite un très grand nombre de mammifères carnivores (chiens, chacal, ours, raton laveur...).
Mais, comme l'illustre le tableau 162, plusieurs espèces de moustiques sont les vecteurs d'une
même filariose. Inversement, plusieurs filaires peuvent être transmises par un même moustique.
nL'étude des filarioses a un double intérêt: humaniste et scientifique: LAURENCE
(1968) puis PICHON (198 I) ont décrit l'historique de l'association W. bancrofti - Homo
sapiens. De nouveaux travaux permettent de préciser encore leur hypothèse sur l'histoire de la
ffiariose de Bancroft.
Le parasite serait originaire des forêts du sud-est de l'Asie tropicale dans un
périmètre englobant la Chine du sud, la Thai1ande, le Laos, la Malaisie. Ce triangle constitue
également, semble-t-il, un foyer de l'expansion des peuples dans tout l'Indo-Pacifique. De -
15000 à- 5000 ans avant J.C., l'homme asiatique et son parasite se seraient répandus vers
rouest, des côtes de l'Inde jusqu'à Madagascar et, par la route des épices et de la soie, de la
Chine vers l'Europe, à travers les pays du moyen-orient et le sud de la Russie. Vers l'Est, les
poussées humaines ont envahi le Japon et toutes les îles de l'Indonésie, de la Papouasie, de
rAustralie et du Pacifique. L'examen de l'évolution de la filariose de Bancroft et du complexe
parasite-vecteur étaye cette hypothèse: les données historiques qui concernent la circulation de
l'homme de l'Asie vers l'Afrique et Madagascar, ainsi que l'exemple de la colonisation
postérieure des continents américains par les européens à partir du XVIIème siècle, confirment
également la propagation récente de cette maladie, considérée actuellement comme une endémie
tropicale de répartition mondiale.
Dans la région dont la filariose serait originaire, un grand nombre de moustiques
sont les vecteurs de la maladie et le parasite y est présent sous la forme de ses deux variétés: la
bancroftose, à périodicité nocturne, transmise par des moustiques d'activité nocturne et la forme
apériodique ou subpériodique (var. pacifica) véhiculée actuellement aussi bien par des
moustiques diurnes (les Aedes du sous-genre Stegomyia) que par des vecteurs nocturnes
(Aedes du sous-genre Finlaya et Ochlerotatus ). Le tableau 163 résume nos connaissances.
Anopheles sinensis, A. maculatus et A. letifer sont les principaux vecteurs de la
filariose périodique nocturne rurale dans tout le triangle Indochine-Malaisie. C'est en Malaisie
que la situation épidémiologique est la mieux connue: en zone rurale, pas moins de 5 anophèles
concourent à la transmission: A. sinensis, A. leucosphyrus ,A. whartoni, A. letifer et A.
maculatus . Vers la fin du siècle dernier, l'immigration importante d'indous a introduit, via
Singapour, la forme urbaine pantropicale de ~ bancrofli véhiculée par C. quinquefasciatus: le
parasite est revenu dans son pays d'origine sous une forme assez différente pour constituer un
complexe parasite-vecteur que les entomologistes et les épidémiologistes distinguent bien
(RAMALINGAM,1975).
En Thaïlande, sur les hauts plateaux, Aedes (Finlaya) niveus transmet la forme
apériodique alors que, comme ailleurs, la fonne périodique a pour vecteur les anophèles sus-
cités (FAN et al., op.cit.). Aux Philippines, on retrouve le complexe parasitaire ~ bancrofti
apériodique / Aedes du groupe niveus , avec un développement explosif et récent de la
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Tlblea 161:
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d"infection d'infectants
Manson-Bahr W.banaofti apér. Samoa Cquinquefasciatus: 7,40% 0%
1912 Apolynesiensis 15%
A albopictus: réfractaire
A aegypti: réfractaire
C. quinquefasciatus: réfractaire
A. horrescens: réfractaire
O'Connor W.banaofti apér. Samoa Cquinquefasdatus: mauvais
1923
McKenzie W.bancroti apér. Samoa Cquinquefasciatus : mauvais
1925
Davis W.bancrofti apér. Cook c.quinquefasciatus : mauvais Cquinquefasciatus mauvais 00/0
Hicks W.banaofti pér. An. rhodesiensis : bon
1932
Delrosario D.immitis Phillipines Cquinquefasciatus bon vecteur bon
1936 Aalbopictus bon vecteur bon
Gebert W.banaofti pér. An.maculipennis : bon
1937
Inoué D.immitis Japon Aedestogoi bon vecteur
1937
Hu D.immitis Hawaii Cquinquefasdatus : bon
1939 vecteur suivant souches et saisons
..
Feng W.banaofti Chine Anopheles sinensis Anopheles sinensis bon vecteur
1939
Tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Bahr W. bancrofti pér. Fidji Cquinquefasciatus: 6,7 % infectants
1945
Byrd et al. W.bancrofti pér. Fidji Cquinquefasciatus: 4,6% infectants
1945
Travis D.immitis Guam Aedespandani : bon
1947 Aedes guamensis : bon
Eyles et Most W.bancrofti apér. Polynésie Cquinquefasciatus U.S.A.bon
1947 A.aegypti U.S.A.
" bon vecteur
Davis
1950 W.bancrofti apér. Cook A.polynesiensis bon bon
Cannulirostris réfractaire 0
Cquinquefasciatus réfractaire 0
Pester W. bancrofti A.aegypti: bon vecteur:8%+
1952
Hu W. bancrofti pér. Chine Cquinquefasciatus: bon vecteur
1952
Manson-Bahr et W.bancrofti pér. Fidji Cquinquefasciatus: bon vecteur Cquinquefasciatus: bon (îles Rampi)
Muggleton,1952 (sujet indou) 23,1 % infectants
A.togoi: bon
Cpallens: bon
Cvagans: bon
Ctaeniorhynchus: bon
A.japonicus: mauvais
An.sinensis: mauvais
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Manson-Bahr et JY.banaofii pér. Fidji
Muggleton,l952 (sujet indou) Ae. vexans: mauvais
JY.banaofû apér. Fidji AaJbopictus: mauvais
(sujet fidjien) Aaegypti: mauvais
Cquinquefasciatus: mauvais
Apolynesiensis: bon
Rosen JY.banaofli pér. Tahiti Cquinquefasciatus: bon vecteur
1954 (sujet Antillais) Apolynesiensis: mauvais
JY.banaofti apér. Tahiti Apolynesiensis: mauvais Apolynesiensis 13% 7%
(sujet tahitien) Apolynesiensis: bon vecteur Cquinquefasciatus 8% 0%
Catriceps 3% 0%
Aaegypû 3% 0%
Gelfand JY.banaofti pér. Culex thaJassius: bon
1955
Nelson et JY.bancrofii apér. Fidji Apseudoscutellaris excellent excellent
Cruikshank Apolynesiensis légérement moins efficace
1955
Kessel JY.bancrofti apér. Tahiti Apolynesiensis 25,50% 4à 7,8%
1957 Cquinquefasciatus 1,20% 0,38%
Croseni 1,70%
Backhouse et JY.banaofti apér. Nlle Calédonie C quinquefasciatus: AUST;bon
Woodhill,1956 A polynesiensis: bon
A pseudoscutellaris: bon
A vigiJax: bon
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Backhouse et W.bancrofti apér. Fidji A.vigilax: Fidji:réfractaire
WoodhiU,1956
Galliard W. bancrofti A.aJbopictus: souches bonnes
1956 D.immitis A.aJbopictus bon vecteur
Symes W.bancrofti apér. Fidji A.pseudoscutellaris 0,13%
1960 A.polynesiensis 4% 0,50%
Cquinquefasciatus 3,60% 0,41 %
C.annulirostris 2,60% 0,14%
A.fijiensis 25% 0,20%
Bumett W.bancrofti apér. Fidji A.pseudoscutellaris 0,12% 0,22%
1960 A.polynesiensis 0,12% 0,34%
A.fijiensis 4,90% 0,40%
Cquinquefasciatus 0,30% 0,03%
D.immitis Fidji A.vigilax: mauvais
Kessel et W.bancrofti pér. Micronésie Cquinquefasciatus bon vecteur
MassaI, 1962 Phillipines Cquinquefasciatus bon vecteur
Aedespoecilius bon vecteur
W.bancrofti pér. Mélanésie Cquinquefasciatus bon vecteur
An.farauti bon vecteur
Mansonia sp. bon vecteur
W.bancrofû :apér. NUe Calédonie Aedes vigilax bon vecteur
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Omon B.maJayi Japon Aedestogoi bon vecteur
1962 Cpipiens pallens bon vecteur
w.:bancroJü pér. Japon Aedestogoi 5%
Schacher B.pahangi Malaisie An.quadrimaculatus: bon Mansonia annulata bon vecteur
1962 An.crocians: bon Mansonia longipalpis bon vecteur
Psoraphora conlinis: bon An.obturbans bon vecteur
Mansonia annulirostris bon vecteur
An.barbirostris bon vecteur
Wharton B.malayi apér. Malaisie Mansonia dives bon vecteur
1963 Mansonia bonneae bon vecteur
B.malayipér. Malaisie An.campestris bon vecteur
Mansonia spp. bon vecteur
w.:bancrofti pér. ville Malaisie Cquinquefasciatus urbain: 87% Cquinquefasciatus bon vecteur
Cquinquefasciatus rural:5%
w.:banaofti pér. Malaisie Anopheles letifer bon vecteur
Ramalingam et w.:bancrofti apér. Tonga Aedes tongae: moyen Aedes tongae 5,80% 0,36%
Ben~in,1964 Aedestabu 5,80% 0,40%
w.:bancrofti pér. Samoa Aedes upolensis: bon Aedes upolensis 9,40% 1,89%
Aedes samoanus: excellent Aedes samoanus 4,80% 1,07%
Aedes oceanicus: réfractaire Aedes tutuilae bon vecteur
Aedes tutuilae: bon Aedes samoanus bon vecteur
Schacher et Khali B.pahangi Malaisie Cquinquefasciatus: bon
1965 Cpipiens (méditerranée}:bon
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Gubler D.immitis Hawaii Cquinquefasciatus: bon
1966 Aedes albopictus: bon
Aedes yigilax: bon
Keegan et al. D.immitis Japon Cpipiens pallens: bon Aedestogoi bon vecteur
1967 Aedes albopictus : bon
C tritJJeniorhynchus: bon
Laurence et W:bancrofli pér. BarbOOe Cquinquefasciatus bon vecteur
Pester, 1967
Bernrick et D.immitis Australie Cquinquefasciatus bon vecteur
Moorhouse,1968 Cannulirostris excellent vecteur
Aedes yigilax bon vecteur
Chellapah et
Chellapah,1968 D.immitis Singapour Armigeres subalbatus bon vecteur
Ramalingam W.bancrofti apér. Fidji A.pseudoscutellaris bon vecteur
1968 A.polynesiensis bon vecteur
Aedes fijiensis bon vecteur
Cquinquefasciatus vecteur limité
W:bancrofti apér. Samoa V.S. Aedes polynesiensis 5,95% 1.5%
Aedes upolensis 9,10% 2,10%
Aedes samaanus bon vecteur 1,90%
W:bancrofii apér. SamoaOcc. Aedes polynesiensis bon vecteur 2,40%
tableau 163: espèces culicidiennes et transmission des Brogia spp., de W. banerofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
.-
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce tau.l: tau.l:
d'infection d'infectants
Aedes upolensis 1,70%
, Aedes samoanus 0,30%
Ramalingam Jv.bancrofti apér. Tonga Aedestabu 5,80% 0,40%
1968 Aedes samoanus 4,90% 1,10%
Cquinquefasciatus 7,90% 0%
Bmnhes Jv.bancroJü pér. Madagascar Anopheles gambiae A: bon Anopheles gambiae bon vecteur
1969 Anopheles gambiae B: bon Anopheles funestus bon vecteur
Anopheles mascarensis: bon Cquinquefasciatus bon vecteur
Cquinquefasdatus: bon
Aedes albopictus: réfractaire
Mansonia unifonnis: réfractaire
Culex giganteus: réfractaire
Interhill et D.immitis Japon Aedestogoi bon vecteur
Frederick,1970 Mansonia uniformis bon vecteur
C. bitaeniorhynchus bon vecteur
Ornori et Wada W.bancrofti pér. Japon Culex pipiens pallens bon vecteur
1970 Aedestogoi bon vecteur
Zielke D.immitis Salvador Anopheles albimanus: réfractaire
1971 Mexique Anopheles albimanus: réfractaire
Nigeria Anopheles gambiae: réfractaire
Irak Anopheles stephensi: réfractaire
Togo Aedes aegypti: réfractaire
Brésil Aedes aegypti: réfractaire
Bangkok Aedes aegypti: réfractaire
tableau 163 : esp.. Jlicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Zielke D.immitis Allemagne Culex pipiens: réfractaire
1971 Allemagne Culex molestus: réfractaire
Guinée Culex molestus: réfractaire
Guinée Cquinquefasdatus: réfractaire
liberia Cquinquefasciatus: réfractaire
Tanzanie Cquinquefasciatus: réfractaire
Afrique du Sud Cquinquefasciatus: réfractaire
Birmanie Cquinquefasdatus: réfractaire
Irde Cquinquefasciatus: réfractaire
Italie An.labranchiae: bon vecteur
Allemagne An.atroparvus: bon vecteur
Turquie An.sacharovi: bon vecteur
Japon Aedes togoi: bon vecteur
Irde Aedes aegypti: bon vecteur
Brengues et B.malayi Mansonia uniformis: bon
Bain,1972 Mansonia longipalpis: bon
Aedes togoi: bon
B.patei Mansonia unifonnis: bon
B.pahangi An.quadrimaculatus: bon
Aedes sollicitans: bon
Aedes aegypti: moyen
Aedes albopictus: moyen
lY.ban<rofti pér. Burkina Fasso Cquinquefasciatus: moyen
B.malayi (Haute Volta) Aedes aegypti: moyen
B.pahangi Anopheles gambiae: mauvais
Cquinquefasciatus: mauvais
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Magayulca et lY.bancrofü pér. Afrique de l'Est Nombreuses souches de
White, 1972 C.quinquefasciatus: toutes sensibles
Brunhes et al. lY.bancrofti pér. Madagascar Aedes tiptonis: réfractaire
1972 Mansonia unifonnis: réfractaire
Anopheles mascarensis: bon
An.squamosus: bon
An.pauliani: bon
Suewaga D.immitis Japon Anopheles sinensis efficience bonne
1973 Aedes vexans nipponii efficience basse
Galang lY.bancrofti apér. Philippines A.aegypti une observation
1973 d'une femeUe
infectante
Self et al. lY.bancroJti pér. Java Culex bitaeniomynchus bon vecteur
1975
Brunhes lY.bancrofti pér. Comores Anopheles gambiae 3,80% 0,670/0
1975 Cquinquefasciatus 10,80% 0,5 à 2,2%
lY.bancrofti pér. Madagascar Aedes albopictus: réfractaires Anopheles gambiae 0,07 à 0,8 %
A.argenteopunctJJtus: réfractaire Anopheles funestus 0,04 à 1,13 %
An. coustani: bon
An.fuscicolor: bon
c.antennatus: bon
tableau 163: espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Bnmhes Jv.banaofli pér. Madagascar Mansonia grandidieri: bon
1975 Cbitaeniorhynchus: réfractaire
Culex deœns: réfractaire
C.giganteus: réfractaire
C.striatipes: réfractaire
C. weschei: réfractaire
Mansonia unifonnis: réfractaire
Brengues et al. Jv.banavfti pér. Afrique de l'W Anopheles nili: bon Anbopheles gambiae 7% 1,80%
1975 Anopheles pharoensis: bon Anopheles funestus 5,60% 1,30%
C. poicilipes: bon
c.antennatus: bon
Aedes africanus: bon
Aedes lutocephaJus: bon
An.fJavicosta: réfractaire
Aedes viltatus: réfractaire
Aedes argenteopunctatus: réfractaire
Aedimorphus dalzieli réfractaire
Aedes lineatopennis: réfractaire
C.annulioris: réfractaire
C. univittatus: réfractaire
Mansonia unifonnis: réfractaire
Mansonia africana: réfractaire
Suzuki et W.bancrofti apér. SamoaOcc. A.polynesiensis 8,35% 2,95%
Sone 1975 Aedes samoanus 4,500/0 0,30%
tableau 163: espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
..... ~
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce
1
taux 1 taux
d'infection d'infectants
Ramalingam lY.banaofti pér. Malaisie: ville Cquinquefasciatus
1975 Malaisie :rural Anopheles whartoni, An.letifer, An.maculatus
lJde Cquinquefasciatus
Bangladesh Cquinquefasciatus
Sri Lanka Cquinquefasciatus
Birmanie Cquinquefasciatus
Thaïlande Anopheles
lY.bancrofti apér. Thaïlande Aedesniveus
lY.banaofti pér. Sarawak An.leucosphyros, An.barbirostris
Singapour Cquinquefasciatus
Indonésie Cquinquefasciatus
lrianJavaE M.unifonnis, M.papuensis, Cannulirostris
Cbithaeniorhynchus, An.obturbans.
Irian Java W An.farauti, An.koliensis, An.bancrofti
Asie Sud est An.maculatus, An.Jetifer
Molluques An.farauti, An.punctulatus, An. koliensis
Australie An.farauti, An.punctulatus, An.koliensis
NlleGuinée An.farauti, An.punctulatus, An.koliensis
Vanuatu An.farauti, An.punctulatus, An.koliensis
Salomons An.farauti, An.punctulatus, An.koliensis
Nlle Guinée An.bancrofti
Bismarck An.bancrofti
Christensen et D.immitis USA Aedes trivittatus
Andrews, 1976 Anopheles punctipennis
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Bickley et al. D.immitis USA Aooes canadensis
1977 Japon Aedestogoi
Australie Aooes vigilax
Europe Aedes vuans
Partono et al. U':bancroJü pér. Asie A.aegypti: bon
1977 Aedes togoi: bon
Aooes albopictus: résistant
An.barbirostris: résistant
Mansonia unifonnis: résistant
Weinstock et al. U':banaofti pér. Costa Rica Cquinquefasciatus 0,69% 0,15%
1977
Raccurtet U':banaofti pér. Haïti
Hodges, 1977 Cquinquefasciatus 20% 1%
Atmosoedjono U':banaoJü pér. Flores Anopheles vagus bon vecteur 6,25%
et al., 1977 An.barbirostris: bon vecteur 1%
Kim, Lee et B.malayi Corée Anopheles sinensis: bon An.sinensis bon vecteur 0,30%
Lee, 1977 Malaisie Aedes togoi: bon An.sinensis bon vecteur 0,30%
Aooes koreicus: moyen
C.pipiens pallens: résistant
Fan et al. U':banaofti pér. Chine C.quinquefasciatus bon vecteur
1977 Uban C.pipiens molestus bon vecteur
tableau 163: espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Fan et al. lv.banaofti pér. Israel C.pipiens molestus bon vecteur
1977 Turquie C.pipiens molestus bon vecteur
Chine Nord C.pipiens pallens bon vecteur
Japon C.pipiens pallens bon vecteur
Thailande Aedes niveus bon vecteur
Malaisie Anopheles leucosphyros bon vecteur
Philippines Anopheles l1avirostris bon vecteur
IOOe C.quinqUf.1'asdatus bon vecteur
Timor Cquinquefasdatus bon vecteur
Vietnam C.quinquefasdatus bon vecteur
Binnanie C.quinquefasciatus bon vecteur
Amott et D.immitis USA Aedes c:anJJdensis: bon Aedes canadensis
Edman, 1978 Aedes excrurians: bon Aedes excrurians
Aedes sticticus: bon
Aedesprmctipennis: bon
Rogers et D.immitis USA Aedes triseriatus
Nelson, 1979 Aedeshendersoni
Rao et al. lv.bancrofti pér. Indes Cquinquefasciatus 7,70% 1,40%
1980
Hamon lv.bancrofti apér. Nicobar Aedesniveus
1981 Philippines Aedes poeciJius
Aedesniveus
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
auteurs filaire localité vecteur au laboratoire vecteur dans la nature
espèce taux taux
d'infection d'infectants
Nathan et al. W.banaofti pér. Trinidad Cquinquefasdatus bon vecteur 0,10%
1987 An.aquasalis bon vecteur 0,95%
Samarawrickrema Samoa Aedes polynesiensis bon vecteur 0,88%
et al, 1987 W.bancrofti apér. Aedes samoanus bon vecteur 1,39%
tableau 163 : espèces culicidiennes et transmission des Brugia spp., de W. bancrofti et D. immitis dans le monde;
tests au laboratoire et recherches dans les conditions naturelles.
mtransmission par Aedes poedlius: l'espèce se développe dans les aisselles de Pandanus qu'on
cultive depuis les années 1950 pour la production et l'exportation de vannerie. AnopheIes
fJavirostris (FAN et al., op.cit.) et C. quinquefasciatus (KESSEL et MASSAL, 1962)
transmettent le parasite périodique. Enfin, aux îles Nicobar, où les vecteurs sont les Aedes du
groupe niveus, seule la forme apériodique s'est installée.
Dans le complexe d'îles qui s'étend de l'Indonésie jusqu'à la Nouvelle Guinée, les
Salomons, les Célèbes et les Nouvelles Hébrides, la situation reste encore très diversifiée,
témoin d'après !AURENCE (1968) et RAMALINGAM (1975) d'une implantation encore ancienne,
bien que postérieure à la situation malaise. Elle serait toutefois sûrement bien antérieure à
l'extension de la maladie dans le reste du monde. A Sarawak, les vecteurs de la forme
périodique rurale sont Anopheles leucosphyrus et A. barbirostris. Sur les côtes de la
Papouasie, le vecteur est AnopheIes farauti, remplacé par A. koliensis et A. bancrofti à
l'intérieur des vallées. Dans la partie sud-est de la Nouvelle Guinée, les vecteurs sont Anopheles
obturbans , Mansonia unifonnis, M. papuensis, Culex annuIirostris et C. bitaeniorhynchus.
Aux îles Bismark, il s'agit d'A. bancrofti. Aux Salomons, Molluques, Vanuatu et le nord de
l'Australie, Anophe/es farauti, A. punctulatus et A. koIiensis sont vecteurs de la forme rurale.
Mais dans les agglomérations de toutes ces régions, la forme périodique urbaine véhiculée par
C. quinquefasdatus s'installe.
Lorsqu'on s'éloigne de ces régions, la situation se simplifie avec l'arrivée
relativement récente de la parasitose, en accord avec cette hypothèse. Dans leur expansion vers
l'ouest et l'est, les asiatiques ont transporté leur parasite, mais pas le vecteur: suivant les
continents, la transmission de la maladie a pu se poursuivre, car la filaire s'est adaptée à de
nouveaux hôtes intermédiaires.
Dans toute la Micronésie tropicale et en Chine continentale, le parasite s'est adapté à
l'omniprésent C. quinquefasciatus ( = C. pipiens fatigans) (IYENGAR, 1954 _ FAN et al.,
1977).
Au Japon et au nord de la Chine, où cette espèce est absente, son espèce jumelle par
la morphologie et la biologie, C. pipiens pal/ens, assure la transmission. Dans certaines régions
côtières du sud du Japon où l'eau est trop salée pour C. pipiens pal/ens, Aedes (Finlaya)
togoi intervient dans les villages du littoral (OMÜR! et WAnA, 1970).
Au·delà, aussi bien à l'est qu'à l'ouest, le parasite de la forme périodique nocturne
s'est étendu dans toute la zone tropicale. Il est véhiculé par C. quinquefasciatus aux Indes,
Chine centrale, Timor, Vietnam, Birmanie, Bangladesh, Sri Lanka, Singapour, l'Indonésie
urbaine, Comores et même dans une petite île aux Fidji avec l'installation d'une forte colonie
indoue en 1950 (RAMAUNGAM, 1975).
NDans les régions subtropicales du continent eurasien où C. quinquefasciatus est
absent, une autre espèce jumelle locale aurait pris le relais: Culexpipiens molestus au Liban, en
Turquie, en Israël... En Afrique tropicale et équatoriale, seule, la forme périodique nocturne du
parasite existe. Dans toutes les zones rurales, certains moustiques du complexe Anopheles
gambiae et A. funestus sont les vecteurs historiques. Mais avec le développement de
l'urbanisation, l'endémie filarienne se perpétue et même augmente, car la filariose y est
transmise par C. quinquefasdatus, le principal moustique qui colonise les eaux usées (COSTA
MOURAO, 1964 _ SUBRA, 1975 _ BRENGUES, 1979 _ BRENGUES ET HERVY, 1980). SurIes
côtes du Kenya et de la Tanzanie, lieux où a pu être introduit le parasite s'il est d'origine
asiatique, le vecteur principal reste C. quinquefasdatus (NELSON et al., 1962).
A Madagascar, A. gambiae A et B, A. funestus sont les vecteurs de l'endémie de
fonne périodique (CHAUVET et al., 1964 _ BRUNHES, 1975). Aux Comores et à la Réunion, C.
quinquefasciatus est le vecteur majeur dans les agglomérations (BRUNHES, 1975), ainsi qu'aux
Seychelles (LAMBRECHT, 1971).
Il est sûr que la maladie a envahi les Antilles et l'Amérique tropicale avec
l'importation massive des esclaves noirs des côtes africaines. Dans ce cas là, il est même
probable que les vaisseaux aient transporté non seulement, le parasite périodique avec leur
cargaison humaine, mais aussi le vecteur C. quinquefasdatus qui pullulait dans les "marécages"
qu'étaient les soutes des bateaux de l'époque (NELSON, 1981).
La Nouvelle Calédonie, les Fidji et la Polynésie constituent, d'après les
archéologues, la partie du monde la plus récemment peuplée par des hommes, eux aussi
originaires de la région indo-malaise. Seule, la forme apériodique (var. pacifica) a été
transportée par les vagues de polynésiens et mélanésiens qui ont graduellement conquis ces îles.
Le ver parasite a dû s'adapter au contexte particulier d'un environnement insulaire caractérisé,
comme nous l'avons montré (chapitre 1), par des moustiques endémiques à chaque archipel,
quelquefois à une île. Rappelons que les anophèles n'y ont jamais existé et que C.
quinquefasciatus n'y a été importé qu'à la fin du XIXème siècle.
En Nouvelle Calédonie, W. bancrofti var. pacifica est transmis par Aedes
(Ochlerotatus) vigilax, un moustique qui pique le jour dans les marécages côtiers où il vit et la
nuit, dans les villages, (RAGEAU, 1956). Aux îles Fidji, aux Samoa, aux Tonga, à Wallis et
Futuna, la maladie apériodique est transmise de jour par des vecteurs diurnes du complexe
d'espèces Aedes (Stegomyia) scutellaris : A. polynesiensis ,A. pseudoscutellaris, A.
upolensis, A. tongae, A. tabu et de nuit par les moustiques nocturnes du groupe d'espèces
Aedes (Finlaya) kochi: A. fijiensis, A. samoanus, A. tutuilae (KESSEL, 1957 _ BURNETI,
1960 _ SYMES, 1960 _ RAMAUNGAM, 1968 _ SUZUKI et SONE, 1975 _ RAMAUNGAM et
BELKIN, 1975).
vDans la partie la plus orientale du Pacifique sud, aux îles Tuvalu, Cook, Niau,
Société, Tuamotu, Marquises, les Finlaya n'existent pas: la forme pacifica de la filariose de
Bancroft est transmise principalement par le moustique diurne A. polynesiensiset à Niue, par
A. (Stegomyia) cooki (ROSEN, 1954 _ RAMALINGAM, 1968). Mais dans le Pacifique sud,
certains indices laissent à penser, malgré un rendement parasitaire très faible, que C.
quinquefasciatus , C. atriceps et surtout C. roseni peuvent intervenir localement dans la
transmission nocturne du parasite (MANSON-BAHR, 1912 _ BAHR, 1945 _ BYRD et al.,
1945 _ MANSON et MUGGLETON, 1952 _ ROSEN, 1954 _ KESSEL, 1957 _
RAMALlNGAM, 1968).
Récemment, PICHON (1981) a publié une nouvelle hypothèse, en étudiant les
migrations des peuples océaniens à travers l'étude de la périodicité de huit espèces et formes de
filaires. Pour les souches subpériodiques nocturnes et diurnes de B. malayi, de W. bancrofti
var. padfica et de la souche de ~ bancrofti provenant des îles Nicobar, cet auteur conclut à
une subpériodicité de type composite: on a affaire à un même parasite dont la variabilité
biologique est grande, car ses gènes sont très diversifiés. Par contre, les souche périodique de
W. bancrofti, comme celle de Thailande étudiée alors, est d'un type homogène, témoin d'une
plus grande sélection et d'une spécialisation importante. PICHON estime que «l'évolution la plus
probable s'effectue dans le sens subpérodicité composite-périodicité (élimination par le vecteur
des biorythmes non synchrones avec son cycle d'agressivité), puis périodicité-subpériodicité
homogène (dégénérescence)). A partir de cette séquence, l'auteur établit les étapes de la
spécialisation des filaires humaines: W. bancrofti serait issue d'une filaire ancestrale
austronésienne qui s'est différenciée en même temps que l'ethnie polynésienne. Ce phénomène
serait la conséquence d'un isolement relativement long, dix siècles avant I.C., de peuples
provenant d'Austronésie et de la Mélanésie dans la zone Fidji-Tonga-Samoa. La stricte
dépendance de W. bancrofti à l'homme s'expliquerait par l'absence, en ces lieux, d'autres
mammifères qui auraient pu permettre la conservation de l'anthropo-zoonose du parasite
originel. Ensuite, grâce à leur talent de navigateurs, les Polynésiens auraient assuré la large
dissémination de ce nouveau parasite, à l'intérieur comme à l'extérieur du triangle polynésien.
En Mélanésie, la filaire rencontrant de nouveaux vecteurs, les anophèles, il y aurait eu sélection
de la souche périodique nocturne qui a pu s'étendre, de proche en proche au-delà de la
Mélanésie. Cette hypothèse nous paraît cependant bien hardie, car selon les phyllogénistes, la
spéciation d'une espèce nouvelle demande plusieurs centaines de milliers d'années (PAULAY,
comm. pers). Il faut noter également que l'hypothèse première, celle de LAURENCE (op.cit),
sur l'origine asiatique du parasite, n'est pas partagée par tous les épidémiologistes, en particulier
par les spécialistes de l'Afrique tropicale (COZ, comm. pers.).
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3. EPIDEMIOLOGIE DE W BANCROFTI VAR. PACIFICA DANS LE PACIFIQUE SUD,
ARCHIPEL PAR ARCHIPEL
3.1. Archipel des Fidji:
L'archipel des Fidji fait partie de la Mélanésie. Il est constitué de 320 îles, avec
18 272km2 de terres émergées. Pays indépendant au sein du Commonwealth britannique, il
était peuplé de 588 068 habitants lors du recensement de 1976. La population est, pour moitié,
fidjienne (259 932) et, pour moitié, originaire des Indes (292 896).
La filariose humaine est la forme apériodique ou subpériodique de Wuchereria
bancrorti. Vingt-deux espèces de moustiques y sont recensées (BELKIN, 1962).
3.1.1. Répartition de l'infection:
La prévalence de l'infection (technique de la goutte épaisse) est importante dans les
villages, mais les renseignements recueillis à ce jour ne concernent que certaines îles: Viti Lew,
Taveuni et Vanua Lew. En outre, malgré la présence d'une très forte colonie d'origine indienne
(environ 50 p.cent des habitants), la plupart des enquêtes n'ont porté que sur les autochtones
fidjiens (c.f. tableau d'après les données de SYMES,1960, NELSON et CRUIKSHANK, 1956).
Les enquêtes les plus récentes du Département de Médecine, entre 1970 et 1983, indiquent une
parasitémie de 13 à 22,7 p.cent selon les secteurs.
D'après HAWKING et DENHAM (1976), les taux seraient plus bas dans la population
indienne et beaucoup plus faibles dans les grandes villes telle que Suva, du fait de la disparition
des vecteurs liées à l'urbanisation. En général, filaires et moustiques sont très. répandus dans la
partie la plus humide, les côtes au vent de l'archipel (c'est-à-dire sud-ouest) où sont localisées
les exploitations de coprah.
3.1.2. Les vecteurs:
Le vecteur le plus important est Aedes polynesiensis , suivi de près par A.
pseudoscute/laris qui le remplace dès qu'on s'éloigne de la côte (SYMES, 1960 _ RAKAI et al.,
1974). Tous deux sont des moustiques selvatiques, diurnes et exophiles. Tous deux colonisent
les coques de noix de coco, les creux dans les troncs d'arbres ou les branches de bambou
cassées, les boîtes de conserve vides et une foule d'objets divers. A. polynesiensis colonise
également les terriers de deux crabes terrestres qui vivent sur le littoral: Cardisoma camifex et,
le long des rivières: C. hirtipes. Très abondants partout, ces deux espèces de moustiques sont
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des vecteurs efficaces (SYMES,1960 _BURNETI, 1960 _ RAKAI et al., 1974, MATAIKA et
al., 1971).
Deux autres moustiques sont communs autour des habitations: Aedes (Finlaya )
fijiensis et C. quinquefasciatus. Le premier se reproduit dans les aisselles de feuilles des
pandanus et de taros ( Colocasia sp. et Alocasia sp. ). Il transmet facilement l'infection car il est
un bon vecteur, mais sa répartition est limitée par les exigences particulières de sa reproduction.
Le second, C. quinquefasciatus est très répandu, surtout dans les villes. Comme souvent, il est
moins bon agent de transmission et son importance générale est controversée: SYMES (1960)
pense qu'elle doit être réelle, car le moustique est omniprésent; BURNETf (1960) au contraire,
l'estime faible.
Chez les moustiques capturés dans la nature, SYMES (1960) a trouvé des larves
infectantes de W. bancrofti dans 0,13 p.cent des A. pseudoscuteJJaris, 0,17 p.cent des A.
polynesiensis, 0,41 p.cent des C. quinquefasciatus et 1,43 p.cent des A. fijiensis. Des
formes larvaires de stades 1 et il de Wuchereria bancrofti, ont été trouvées chez C. annulirostris
et A. vexans. BURNETI (1960) trouve que A. polynesiensis et A. pseudoscuteJJaris sont
infectants à 0,22 p.cent (4,9 p.cent pour tous les stades, 2 743 dissections), A. fijiensis,
Il,4 p.cent, infectants à 0,34 p.cent (5 858 dissections), C. quinquefasdatus, 5,6 p.cent pour
un taux de moustiques porteurs de larves infectantes de 0,03 p.cent. (3 171 dissections) à
RAKAI et al. (1974) dissèquent 1 358 A. polynesiensis en six villages différents de Vanua
Levu: 3,68 p.cent sont porteurs de larves de J.v. bancrofti dont 0,22 p.cent sont porteurs de
larves infectantes.
3.1.3. Mesures de lutte:
La mesure essentielle, jusqu'ici, est la défense individuelle contre les moustiques
vecteurs par l'amélioration de l'assainissement et une bonne éducation pour la santé. La lutte
contre les vecteurs est considérée comme difficile, surtout contre ceux qui se reproduisent dans
les terriers de crabes terrestres et les aisselles des feuilles, car le produit insecticide n'y parvient
que rarement ou demande un investissement important et une manipulation délicate (BURNEIT,
1960). La prévalence de la filariose est donc actuellement stationnaire.
En 1931 et 1933, aux Fidji, un essai de lutte biologique a été réalisé en introduisant
les moustiques à larves carnassières Toxorhynchites splendens de Java et T. inomatus de
Rabaul (MANSON-BAHR et MUGGLETON, 1952). Vingt-deux ans après, les enquêtes
entomologiques de NELSON et CRUIKSHANK (1955) révèlent que seul, T. splendens s'est
acclimaté en petit nombre, essentiellement dans les trous d'arbres des régions les plus humides.
Un nouvel essai, sans grand succès, a été tenté en 1975 avec T. amboinensis par SUZUKI
(1977).
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Lors d'une expérience restreinte à l'aide de la diéthylcarbamazine effectuée dans la
circonscription de Rewa Tikina (BURNETT, 1961_ MATAIKA, 1964), six doses hebdomadaires
ont été administrées à 1 200 personnes, ce qui a ramené l'indice microfilarien, au bout de quatre
ans, de 16 à 6 p.cent. Une campagne portant sur 38 000 personnes a été organisée à partir de
1969 dans cette partie du pays, tous les habitants ont reçu une dose hebdomadaire de 5 mg de
D.E.C. par kilo de poids corporel, pendant six semaines, puis une fois par mois, pendant vingt-
deux mois. La prévalence microfilarienne, en 1971, était tombée à 1,7 p.cent pour une densité
microfilarienne moyenne de 4,55 microfilaires pour 20mm3 de sang.
En 1976, un deuxième traitement a été réalisé, puis le programme a été interrompu.
Un contrôle de la prévalence, en 1983, a montré, sur des échantillons limités, la remontée de la
parasitémie. Ces résultats ont provoqué la reprise du traitement de masse annuel, sur 8 ans avec
le fInancement de l'O.M.S. (Conférence d'Appia, 1984).
3.1.4. Filaires chez les animaux:
SYMEs (1960) démontre que plusieurs autres vers FiJaroidea existent aux îles Fidji.
Parmi les oiseaux, il observe Diplotriaena nochti chez la tourterelle de Malaisie et le mainate.
Chez la chauve-souris frugivore Pterpus hawaiiensis , il décrit Microfilaria fijiensis et deux cas
de ChiropterofiJaria brevicaudata. La plus commune de ces trois filaires, M. fijiensis, évolue
jusqu'à maturité, au laboratoire, dans les moustiques A. pseudoscutellaris, A. polynesiensis et
A. fijiensis, dans ce dernier, le rendement parasitaire est assez mauvais. Dans la nature, un
specimen de A. polynesiensis disséqué contenait 25 larves de M. fijiensis.
Sur 86 chiens examinés, 64 (74,4 p.cent) étaient porteurs de microfilaires de
Dirofilaria immitis. Des formes larvaires de la dirofilaire hématique ont été trouvées, en faible
proportion, dans les dissections de moustiques capturés dans la nature A. pseudoscutellaris,
A. Jijiensis, C. quinquefasciatus, C. annulirostris , A. aegypti et A. vexans.
Parmi les bovins, 3 p.cent sont porteurs de microfilaires de Setaria sp. . Rien n' a
_été trouvé chez les chevaux, les cochons domestiques, les chats, les chèvres et les rats (R.
rattus ).
3.2. Rotuma:
C'est l'île principale d'un petit groupe situé à proximité des îles Fidji. La population
humaine était de 4 300 personnes en 1965. La filariose humaine est de type subpériodique: 'W:
bancrofti var. pacifica. L'infection est fort répandue. En 1946, la prévalence microfilarienne
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était de 21 p.cent (l 938 prélèvements), le taux d'éléphantiasis de 3,5 p.cent (AMos, 1946_
NELSON et CRUIKSHANK, 1956).
Le vecteur est probablement un moustique endémique du groupe scutellaris, Aedes
(Stegomyia) rotumae BELKIN (1962).
On ne sait pas si des mesures de lutte ont été appliquées.
3.3. Tuvalu ou îles Ellice:
L'archipel, indépendant mais appartenant au Commonwealth britannique depuis
1978, comprend 9 îles pour 25,9km2• La population, 9 000 habitants, est essentiellement
polynésienne. Le parasite est la forme subpériodique de ~ bancrofti var. pacifica.
On dispose de chiffres détaillés (gouttes épaisses) pour les 9 îles du groupe (Mc
NAUGHTON,1919 _O'CONNOR, 1923 _BUXTON, 1928 _HEYDON et BEARUP, 1939_
KAcKLEY,1943 _VENNER, 1944 _LEWIS, 1945 _ RuYARD, 1949). L'incidence globale
de la maladie est très élevée, certaines îles ayant des taux d'infection de 80 à 100 p.cent
(Funafuti, 217 prélèvements, Mc NAUGHTON, 1919), au moins chez les habitants de plus de 30
ans. Les taux varient en permanence entre 20,0 et 59,6 p.cent; l'éléphantiasis est très fréquent:
2,6 à 7,4 p.cent des habitants examinés. Même les atolls méridionaux, balayés par les vents, ont
des indices microfilariens élevés.
3.3.1. Les vecteurs:
Les moustiques diurnes ont l'air particulièrement abondants sur tous les atolls sans
doute à cause de la monoculture du coprah et d'importantes populations de crabes terrestres. Le
moustique le plus fréquent est Aedes polynesiensis , identifié avant les travaux d'E. MARKS
comme Aedes pseudoscutellaris (BELKIN, 1962).
3.3.2. Mesures de lutte:
Tous les insulaires porteurs de microfilaires ont été traités à la diéthylcarbamazine.
L'île de Vaitapu a fait l'objet d'une attention particulière à cause des taux d'infection très élevés.
En 1956, chaque habitant a reçu 50 mg de produit trois fois par jour pendant une semaine, puis
50 mg par mois. En 1959, le nombre de porteurs de microfilaires n'était plus que de 2,3 p.cent.
Mais en l'absence de traitements ultérieurs, le pourcentage de filariens était remonté à 26 p.cent
dès 1967. En 1972, une deuxième campagne de traitement de masse à l'aide de la D.E.C. a été
entreprise. Elle avait réduit en 1974 la prévalence des porteurs à 0,9 p.cent.
xOn organise actuellement des campagnes régulières pour détruire les gîtes larvaires;
des essais de lutte biologique et de lutte intégrée sont menés par LAIRD et son équipe avec
&cillus thuringiensis H ·14, Coelomomyces culids.
Dans les autres îles, la D.E.C. n'a été administrée qu'aux porteurs de microfilaires.
3.3.3. Filaires chez l'animal:
Dirofilaria immitis est répandue chez les chats et les chiens (PINE, 1967).
3.4. Iles Tokelau:
Les îles Tokelau, constituées de trois atolls (10 km2), sont une dépendance de la
Nouvelle Zélande. La population, estimée à 1 575 habitants (1976), est essentiellement
constituée de polynésiens. Le parasite est la forme subpériodique de ~ bancrofti (O'CONNOR,
1923).
La microfilarémie est élevée: elle varie entre 17,5 p.cent et 23,3 p.cent suivant les
auteurs (O'CONNOR, 1923 _ BUXTON, 1928 _ LAIRD et COLLESS, 1959), mais la densité
microfilarienne est en général basse. Les manifestations cliniques sont rares: 15 cas
d'éléphantiasis sur 1 029 examens (MAC KAY, 1928). Il n'y a aucune information sur le
vecteur, mais le moustique le plus abondant est Aedes. (Stegomyia) polynesiensis (BELKIN,
1962). Aucune activité de lutte contre l'endémie n'a encore été entreprise.
3.5. Samoa Occidentales:
Les Samoa Occidentales sont composées de deux grandes îles principales et de
quelques ilôts dont la surface totale est de 2 900km2. Cest un état indépendant, membre du
Commonwealth britannique, dont la population polynésienne était estimée, en 1977, à 152 000
habitants. La plupart des habitants vivent sur les grandes îles de Upolu et, en plus faible densité,
sur celle de Savaii.
Le parasite de la filariose de Bancroft est la variété padfica.
3.5.1. Prévalence de l'infection:
Toutes les enquêtes préliminaires aux programmes de lutte ont montré que la
filariose de Bancroft y était très commune. La prévalence des porteurs de microfilaires varie
suivant les divers auteurs de 9,6 p.cent à 37,8 p.cent (MANSON, 1896 _ O'CONNOR, 1923_
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BUXTON, 1928 _ LOPDED, 1953 _ lYENGAR, 1954 _ Mc CARTHY et FITZGERAlD, 1956
_ KESSEL, 1957). Mc CARTHYet CARTER (1967) ont trouvé qu'environ 20 p.cent des
habitants étaient porteurs de microfilaires avec une légère prédominance chez l'homme.
Six mois après le début du programme de lutte détaillé ci-après, une enquête,
portant sur environ 2 000 habitants, n'a donné que 0,97 p.cent d'infection. Douze mois plus
tard, 1,4 p.cent de 1 900 personnes examinées étaient positives. En 1977, le taux se maintenait
à 3,7 p.cent (7351 prélèvements), mais remontait à partir de 1978 (conférence d'Appia, 1984).
3.5.2. Les vecteurs:
Aux Samoa Occidentales, les vecteurs confirmés de la filariose de Bancroft sont
deux moustiques diurnes du complexe d'espèces Aedes (Stegomyia) scute/laris: Aedes
polynesiensis, Aedes (St. ) upolensis et un vecteur nocturne, Aedes (FinJaya) samoensis,
qui se développe dans l'eau, à la base des feuilles engainantes des taros et des PandJmus sp..
Une autre espèce de même biologie et du même groupe, A. (F. ) oceanicus, a été trouvée
naturellement porteuse de larves (RAMAUNGAM, 1968 _ SUZUKI, 1974 _ SUZUKI et SONE,
1975).
Avant la campagne de lutte, 8,35 p.cent des A. polynesiensis disséqués étaient
porteurs de larves de Ht: bancrolèi, 2,95 p.cent contenaient des stades infectants. Les chiffres
étaient de 4,47 p.cent et 0,3 p.cent pour A. samoensis. En 1970, on est tombé à 0,35 p.cent
pour A. polynesiensis et 0 p.cent pour A. samoensis.
3.5.3. Mesures de lutte:
Il semble qu'au cours des quarante dernières années, l'amélioration de
l'approvisionnement en eau à usage domestique ait participé activement à la régression de
l'infection en diminuant l'abondance d'A. polynesiensis .
Depuis 1965, un programme mixte est mené: des campagnes d'éducation pour la
santé ont cherché à motiver les habitants pour lutter contre les moustiques et accepter la
chimioprophylaxie. La D.E.C. a été distribuée aux habitants par les présidentes des comités
féminins des villages. En 1968, 56 p.cent de la population a absorbé au total 70 mg de D.E.C.
par kilo de poids corporel. Ensuite, seuls, les porteurs de microfilaires ont été traités par des
volontaires de l'United States Peace Corps. De 1971 à 1975, un nouveau traitement de la
population entière a été réalisé (6 mg de D.E.C. par kilo et par mois pour chaque personne,
chaque année) (BRIAN et SOUHGATE, 1976). En 1972, la prévalence est alors tombée à
0,24 p.cent. Huit ans après ce dernier traitement, un prélèvement chez 8 385 habitants montre
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qu'elle remonte rapidement: 3,8 p.cent sont porteurs de microfilaires (KINURA et a1., 1985).
Un nouveau programme de traitement de masse annuel à la D.E.C. a débuté en 1982.
La possibilité de recourir à la lutte contre les moustiques, afin de renforcer les effets
de la chimioprophylaxie de masse et d'améliorer les résultats résumés par RAMALINGAM
(op.dt) et SUZUKI et SONE (1975), est à l'étude.
3.5.4. Autres filaires:
Dirofilaria immitis est répandue chez le chien.
3.6. Samoa américaines:
Les Samoa américaines sont constituées d'une île haute principale: Tutuila
(135 km2) et six autres îles habitées (surface totale: 197km2). La population, essentiellement
polynésienne, était de 30 600 habitants en 1977. Cet archipel a un statut de territoire non
incorporé des Etats-Unis d'Amérique. La filariose de Bancroft est la variété pacifica
La prévalence des microfilaires chez l'homme, évaluée d'après la technique de la
goutte épaisse, était d'environ 20 p.cent (MURRAY, 1948 _ TACHAWKI et OTHO, 1953 _
KESSEL, 1970). Naturellement, les villageois des zones rurales étaient proportionnellement plus
infectés (24,3 p.cent) que les habitants de la ville Pago-Pago et des zones défrichées
(18,1 p.cent). Cette différence était particulièrement marquée chez les femmes (22,1 p.cent
contre 14,7 p.cent). 15",6 p.cent d'enfants de cinq à neuf ans, vivant dans les villages en
brousse, avaient des microfilaires dans le sang. Pour les hommes de plus de trente-cinq ans, ce
taux s'élevait de 40 à 70 p.cent.
De 1962 à 1965, un plan d'éradication de la filariose a été mis en oeuvre. Deux
traitements de masse à la D.E.C. ont été réalisés. Après l'application des mesures de lutte, la
prévalence des porteurs de microfilaires est tombée à 1 p.cent en 1967 (KESSEL, 1970). Depuis
l'arrêt des traitements de masse au profit du traitement des porteurs seuls, la microfilarémie
redevient fréquente: 1 p.cent en 1973, 1,7 p.cent en 1974,2,9 p.cent en 1975,3,2 p.cent en
1976,3,7 p.cent en 1977 (TOFIGA LIAIGA, 1978, comm. pers.).
3.6.1. Les vecteurs:
Aedes (Stegomyia) polynesiensis est le vecteur le plus important: 10 p.cent des
moustiques de cette espèce sont porteurs de larves infectantes (RAMALINGAM, 1968). A
Aolooufou où la lutte n'a pas été appliquée, 12,5 p.cent des moustiques sont porteurs de tous
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les stades du parasite. Comme aux Samoa Occidentales, un autre vecteur diurne, A. (St.)
upolensis, a été trouvé infecté dans les conditions naturelles (2,1 p.cent au stade infectant).
Mais la rareté de cet insecte permet de douter de son efficacité en tant que vecteur. Tous les
représentants des moustiques nocturnes du groupe kochi des Aedes (Finlaya) sont suspectés
d'être des vecteurs accessoires, en particulier lorsque taros, bananiers, pandanus sont plantés
autour des maisons, en zone rurale. 1,9 p.cent de 371 A. (F.) samoensis sont porteurs de
larves infectantes d'après RAMALINGAM (op.cit.). En laboratoire, A. (F.) samoensis et A.
(F. ) tutuilae s'infectent dans une proportion de 100 p.cent.
3.6.2. Mesures de lutte:
Il Ya eu des essais d'éradication de la maladie dans les années 1960. Le projet pilote
de 1962 a démontré que l'administration de diéthylcarbamazine à la dose de 72 mglkg, pendant
un semestre, entraînait une chute rapide du nombre d'habitants porteurs de microfilaires. En juin
1965, la prévalence microfilarienne était passée de 21 à 3,1 p.cent. L'arrêt des traitements de
masse au profit de traitement des porteurs seuls a empêché l'éradication totale de la maladie qui
semblait possible à KESSEL en 1970. Depuis, seuls les porteurs sont obligatoirement traités,
grâce àun dépistage systématique dans les écoles et lors des visites médicales de travail.
3.6.3. Autres filarioses:
RAMAuNGAM (1968) écrit que 50 p.cent des chiens examinés sont positifs pour les
microfilaires de Dirofilaria immitis . Les dissections des moustiques indiquent que le
développement des larves de la dirofilariose est complet chez A. polynesiensis et A.
samoensis.
3.7. Iles Wallis et Futuna:
Bien que séparées seulement par 200 km d'océan, Wallis et Futuna présentent des
différences notables: Wallis est une île basse de 125 km2, habitée par 9 192 personnes (1976).
Les îles Home qui comprennent Futuna et Alofi sont des îles hautes, volcaniques. Futuna est
habitée par, environ, 3 000 personnes. la population autochtone est polynésienne, la filariose de
Bancroft est la forme subpériodique (BRocHARD, 1910). Ce groupe d'îles est un territoire
français d'outre-mer.
A Wallis, filariose et éléphantiasis étaient très répandus: la prévalence
microfilarienne était estimée à 40 p.cent par TouZÉ (1954), à 20 p.cent par RAGEAU et ETIENNE
(1959), à 18,3 p.cent (femmes) et 24,8 p.cent (hommes) par IRAN MANH SUNG et al, en
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1978 (I979). L'éléphantiasis et les lymphangites étaient très fréquents pour SAFFRE (I884) et
estimés à 9,9 p.cent par RAGEAU et ETIENNE (op.dt.). En 1977, avant l'établissement d'un
plan de lutte, 10,2 p.cent des habitants étaient porteurs de microfilaires. On n'a pas
d'information parasitologique sur la situation à Futuna.
3.7.1. Les vecteurs:
A Wallis, trois Aedes et cinq Culex ont été répertoriés. Aedes polynesiensis est
fespèce prédominante. Les dissections de RAGEAU et ErŒNNE (1954), puis de BYRD et SAINT
AMANT (1957) révèlent que, respectivement, 3,69 p.cent et 7,03 p.cent des femelles de Aedes
polynesiensis, sont infectées et que ce moustique est le seul vecteur.
Aux îles Home, il existe également sept espèces dont une endémique du groupe
Scutellaris: Aedes (St. ) futunae, Belldn. Aedes polynesiensis y reste le moustique le plus
fréquent et Aedes (F.) oceanicus existe, comme à Wallis. FAURAN et al. (1981) estiment que
ces deux espèces ne peuvent jouer qu'un rôle vecteur secondaire dans l'endémie.
3.7.2. Mesure de contrôle:
A la suite des missions de l'Institut Pasteur de Nouméa (FAURAN et LEGONIDEC,
1976) et de G. PICHON de l'I.T.R.M.L.M. (I977), on a mis en place un programme de lutte
antifilarienne en cinq points:
1- dépistage,
2- chimioprophylaxie à la diéthylcarbamazine à la dose mensuelle de 3 mglkg,
3- enquête sur les vecteurs,
4- lutte antivectorielle par opérations d'assainissement, traitement au téméphos des
réserves d'eau à usage domestique et des gîtes irréductibles,
5- traitements imagocides par le malathion sous formulation V.L.V..
Depuis cette date, on assiste à une régression remarquable de la maladie: en 1979,
deux personnes sur soixante-six sont positives pour des microfilaires et ce taux est trouvé égal à
oen 1980 (450 prélèvements) à Wallis (FAURAN et al., 1981).
3.8. Tonga:
Le royaume de Tonga a toujours été indépendant, bien qu'il ait adhéré au
Commonwealth britannique. Les tongiens sont des polynésiens. En 1976, 90072 habitants se
répartissaient dans les quarante-quatre îles habitées, sur les 150 environ qui forment cet
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immense archipel (671km2). La moitié de la population vit dans la plus grande île Tongatapu.
La filariose de Bancroft y est également subpériodique.
L'infection est intense et largement répandue. En 1957, la prévalence
microfilarienne des habitants est, suivant les auteurs, de 28 à 48 p.cent dans les villages de
Tongatapu et de 50 p.cent à Vavau (HITCHCOCK,1969 _ RAMALINGAM, 1968). En 1960,
16,4 p.cent de 680 habitants étaient porteurs. En 1976, 17,1 p.cent de 9 880 examens étaient
positifs. C'est à Tongatapu que la première mention de l'éléphantiasis dans le Pacifique sud est
faite par TASMAN (1643): cet auteur note un homme corpulent avec "un bras de Saint Thomas".
3.8.1. Vecteurs:
Tous les Aedes (Stegomyia) scutellaris représentés aux Tonga sont des vecteurs
efficaces: A. (St. ) tongae, EDWARDS, A. (St) tapu, RAMALINGAM et BELKIN, A. (St)
cooki, BELKIN. 5,8 p.cent des moustiques disséqués de ce groupe sont positifs (RAMALINGAM
etBELKIN,1960).
Seul représentant du groupe des Aedes (FinJaya ) du groupe kochi, A. (F.)
oceanicus, est un vecteur efficace aux Tonga (RAMALINGAM, op.cit.).
3.8.2. Mesures de lutte:
En 1976, l'Organisation Mondiale de la Santé a lancé un grand programme de lutte
contre l'endémie filarienne basé sur le traitement général de la population à l'aide de la
diéthylcarbamazine et des essais de lutte sanitaire contre les vecteurs. Le traitement de masse a
ramené la prévalence de 17,4 p.cent à 0,34 p.cent en 1977. Depuis, la chimioprophylaxie a été
abandonnée au profit du contrôle péridomiciliaire des vecteurs. il n'y a pas d'évaluation récente
des résultats.
3.8.3. Autres filarioses:
Bien que les chiens n'aient pas été examinés, les dissections de moustiques n'ont
pas pennis de déceler la présence de DirofiJaria immitis dans l'archipel.
3.9. Ile de Niue:
L'île, d'une superficie de 258 km2 , est un atoll soulevé. Statutairement
indépendante, elle est associée administrativement à la Nouvelle Zélande et fait partie du
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Commonwealth britannique. 3843 habitants (des polynésiens) ont été recensés en 1976. La
filariose de Bancroft y est subpériodique.
La prévalence microfilarienne, en 1954, était, chez les adultes, de 22,1 p.cent (748
personnes). IYENGAR (1958) a trouvé une proportion de 2,6 p.cent d'éléphantiasiques,
3,4 p.cent d'habitants présentant un hydrocèle.
En 1956, on a institué un traitement collectif à la diéthylcarbamazine. Dès l'année
suivante SIMPSON (1957) note que, chez 2 791 personnes âgées de plus de cinq ans, la
prévalence de la microfilarémie tombe à 3 p.cent.
Le vecteur est probablement le représentant endémique du groupe scutellaris,
Aedes (Stegomyia) cooki, BELKIN, (1962), bien que 89 dissections en 1958 n'aient révélé la
présence d'aucune forme larvaire de filaire (IYENGAR, 1958).
3.10. Archipel des îles Cook:
L'archipel des Cook forme un territoire indépendant associé librement à la
Nouvelle-Zélande. Composé de quinze îles habitées, l'île principale est Rarotonga (60 km2); la
surface de terres émergées est de 240 km2. La population, essentiellement polynésienne, était de
1.8 128 habitants en décembre 1976. La filariose de Bancroft est de la variété pacifica. Aussi
bien dans les îles septentrionales que dans les îles méridionales, les prélèvements de sang
périphérique indiquent, partout, une forte prévalence de l'endémie chez l'homme. En 1959, Mc
CARTHY prélève le sang de 595 adultes dans les îles septentrionales qui sont infectées à
27,2 p.cent, alors que, dans le groupe sud, AMos (1946) , IYENGAR (1957) , MCCARTHY
(1959), dans diverses enquêtes, trouvent des prévalences variant de 46,9 p.cent à 15,9 p.cent
(moyenne 32,02 p.cent) et MCCARTHY (1965) établit une prévalence de 33,47 p.cent (741
prélèvements). MAOATE (1977) observe que 18,3 p.cent des habitants de Aitutaki (275
personnes prélevées) sont porteurs de microfilaires.
3.10.1. Les vecteurs:
De très nombreuses dissections de moustiques ont été effectuées entre 1925 et 1956:
McKENZIE (1925), SATCHELL (1950), IYENGAR (1956), BYRD et SAINT AMANT (1959).
Suivant les villages, 5,1 à 20,0 p.cent des Aedes (Stegomyia) polynesiensis , le seul
représentant du groupe scutellaris de l'archipel, sont infectés par W. bancrofti. IYENGAR
(1956) trouve des larves en développement mais jamais de larves infectantes chez C.
quinquefasciatus et C. annulirostris.
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3.10.2. Mesure de lutte:
Pendant deux années, 1947 et 1948, DAVIS (I950) instaure un plan de lutte
antimoustique avec traitements des gîtes larvaires à l'aide de poissons larvivores (Gambusia sp.)
et de notonectes (Anisops cleopatra), élimination physique des petits gîtes larvaires du vecteur
et aspersions intradomiciliaires d'insecticide (DDT.) à Rarontonga. Il constate une baisse
importante du nombre de moustiques adultes, mais après un essai d'application à Aitutaki, le
programme est arrêté après avoir éliminé Aedes aegypti, d'introduction récente à Rarotonga.
En 1958 et durant les années suivantes, toute la population de l'île d'Aitutaki est
traitée à la D.E.C., une fois par mois. En 1969, la prévalence de la microfilarémie tombe à
0,81 p.cent (2 492 examens). Mais en 1977, avec l'abandon de la chimioprophylaxie de masse,
18,3 p.cent de la population est à nouveau infestée. Depuis quelques années, les agents de
Santé Publique ont repris les traitements mensuels à la D.E.C., sans aucune évaluation de
prévalence, ni enquêtes sur la réalité de la prise des médicaments par la population (Conférence
d'Appia, 1984).
3.11. Nouvelle Calédonie et îles Loyauté:
Ce territoire français d'outre-mer est composé de la grande île de la Nouvelle
Calédonie (16 118 km2), des îles de la Loyauté et du petit groupe des îles Huon. En avril 1976,
on a recensé 133 233 habitants, dont 55 598 mélanésiens, 50 757 européens, 9 571
wallisiens, 6 391 tahitiens, 10 916 autres ethnies dont 5 000 indonésiens et 2 000
vietnamiens. Le parasite est la souche Wuchereria bancrofli var. padfica.
3.11.1. Répartition de la maladie:
Les enquêtes parasitologiques ont été très dispersées. Mais là où elles ont eu lieu, la
prévalence microfilarienne est très variable: de faible (I,O p.cent) à très élevée (60 p.cent )
d'après les travaux de LANYet Noc ,1903 _ KNorr, 1944 _ PERRY ,1950_ MERLET, 1950
_ SANNER,1950 _ KERREST ,1951_ IYENGAR,l954 _ LACOUR et RAGEAU ,1957. Surla
grande île, on a trouvé des indices élevés (supérieurs à 20 p.cent) le long des côtes. L'infection
semble peu répandue dans les régions de Nouméa et de La Fœ. L'intérieur de la montagne en
est exempte. Dans les îles de la Loyauté (Uvéa, Lifu, Maré), les indices varient de 3 à 21 p.cent
avec une moyenne générale de Il p.cent d'après les travaux de LEVINE et HARPER (1947),
PERRY (1950), SANNER (1950), LACOUR et RAGEAU (1957).
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3.11.2. Mani festations cliniques:
Dès 1774, le navigateur anglais Cook remarque des éléphantiasis. Les médecins
travaillant en Nouvelle Calédonie, signalent tous une grande abondance de cas d'éléphantiasis
(VINSON, 1858 _ DE ROCHAS 1860, 1862 _ DELAS, 1873 _ VAVSET, 1874 _ BaVER,
1878 _ LOMBARD, 1880 _ GUNN, 1883 _ SEGUIN, 1891 _ KERMORGANT, 1908).
Pourtant, à partir de 1950, lymphangites, adénites, éléphantiasis sont peu répandus: en 1950,
M ERHT indique que deux personnes, à Mou, sont éléphantiasiques sur cinquante-sept
examinées. IVENGAR établit le même rapport en 1954 à Mou. Ailleurs, 441 examens de
personnes à Ponérihouen, Tiéti, Voh et Nassirah, ne permettent de signaler qu'un seul cas.
La filariose en Nouvelle Calédonie ressemble à celle de la région papoue, paraissant
comme elle faiblement pathogène, mais elle rappelle, par sa périodicité diurne, celle de la zone
polynésienne (HAWKING et DENHAM, 1980). En 1860, dans les îles de la Loyauté, elle est
considérée comme fréquente par DE ROCHAS; SANNER note 1,2 p.cent d'éléphantiasiques sur
164 examens (1950).
3.11.3. Vecteurs:
Le moustique le plus fréquemment porteur de larves infectantes est A edes
(Ochlcrotatus) vigilax, un moustique qui se développe dans les grands marécages saumâtres
des côtes. En 1957, D'après IVENGAR (1954) et LACOUR et RAGEAU, le taux moyen
d'infection, dans la nature, était de 2,2 p.cent.
Culex quinquefasciatus est très répandu, mais il paraît encore un vecteur médiocre
de Wuchereria bancrofti var. pacilica, même au laboratoire (RAJEAU, 1960). C. annulirostris
a été trouvé infesté en de trop rares occasions pour revêtir de l'importance.
3.11.4. Mesures de lutte:
Aucun moyen de lutte n'a été mis en application à large échelle.
3.12. L'Australie et les autres îles du Pacifique:
En Australie, la filariose due à Wuchereria bancrofti existait dans le Queensland,
probablement avant 1880 et jusqu'en 1920. Elle était du type périodique. Depuis, on ne la
trouve plus dans cette région, ni dans le territoire du nord (MC. MILLON, 1967). Le continent
australien est considéré comme entièrement délivré de cette infection, malgré l'absence de toute
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tentative de lutte. Les progrès de l'hygiène et de l'agriculture ont probablement provoqué
l'éradication de l'endémie.
Sans doute faute de vecteur, la filariose de Bancroft est-elle absente, depuis les
premières enquêtes, des îles polynésiennes de Hawaii, Nouvelle Zélande, île de Pâques,
Galapagos. Elle n'existe pas non plus dans l'île de Pitcairn où A. polynesiensis a pourtant été
récolté (BELKIN, 1962).
Aucun renseignement n'a été collecté dans les îles ci-après, celles-ci sont cependant
considérées comme exemptes de filarioses: Auckland, Canton, Chatham, Christmas, Fanning,
Juan Fernandez, Lord Mowe, Macquarie, Midway, le groupe des Ninigo, Norfolk, Palmyra,
Pitt et Wake.
3.13. La Polynésie française:
3.13.1. Les îles de la Société:
D'une superficie totale de 1 640 km2, cet archipel comprend d'une part, les îles du
vent, composées de cinq îles, Tahiti étant la plus importante, et d'autre part les îles sous le vent
qui englobent cinq îles hautes et quatre atolls. En 1983, 115820 habitants, essentiellement des
polynésiens, vivaient à Tahiti, 13 550 aux îles du vent (Moorea, Maiao, Tetiaroa) et 18060
dans les îles sous le vent. La filariose de Bancroft y est subpériodique.
Dès 1799, WILSON note la présence d'éléphantiasiques à Tahiti. La première
expédition scientifique médicale américaine, dirigée par WILKES, 1839, fait la même
observation aux Tuamotu, aux Samoa, aux Ellice et à Fidji.
Pour les polynésiens de Tahiti, toute maladie est d'origine surnaturelle: il s'agit du
résultat d'une offense aux dieux, d'un tabou violé ou l'action d'un ennemi pour obtenir la mort
(HENRY, 1962). En 1842-1843, l'écrivain MELVILLE a rencontré, à Tahiti, de nombreux cas
d'éléphantiasis, maladie incurable que les indigènes considéraient être le résultat de la
consommation de fruits de l'arbre à pain ou de taros pas mûrs. Récemment, HOEPPU (1957) a
dressé une liste des principales causes de cette maladie invoquées à Tahiti: avec beaucoup de
bon sens, le guérisseur TIURAI l'attribuait à la vie dans des endroits marécageux ou humides.
Une croyance très répandue, citée par CARME et al (1979), prétend que l'éléphantiasis serait dû
à l'absorption de nourriture contanÎinée par l'urine d'éléphantiasique.
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3.13.2. Historique de la lutte contre l'endémie filarienne en Polynésie
française:
Les archives de l'IoT.R.M.L.M. contiennent une somme impressionnante de
résultats d'enquêtes parasitologiques et entomologiques recueiIlies depuis 1949. Nous avons
choisi, pour iIlustrer et résumer l'évolution de l'endémie filarienne en Polynésie française, les
résultats les plus démonstratifs et ceux concernant les stations et les localités où nous avons
travaiIlé. Nous raisonnerons donc essentiellement sur l'île de Tahiti; ensuite, nous chercherons
les spécificités d'îles tests choisies dans les différents archipels.
Avec l'exemple de Tahiti, nous pouvons étudier l'évolution de l'endémie filarienne
dans une population humaine relativement importante. Déjà, les situations écologiques de cette
île présentent des différences climatiques (côte au vent, côte sous le vent) et sociologiques
(milieu urbain, milieu rural). Notre étude s'est située au moment de mutations profondes dans
les habitudes de la société polynésienne relatives au mode d'occupation des sols et au système
de consommation. Ces changements ont été moins brusques et moins importants dans les autres
îles (c.f. chapitre 1).
3.13.3. Evolution de l'endémie filarienne de 1949 à 1986:
De 1949 à 1956, avant toute action sanitaire, les parasitologistes ont évalué la
situation initiale de l'endémie filarienne en Polynésie française: à l'exception de certaines îles de
l'archipel des Tuamotu et de l'île de Rapa, la population humaine était massivement parasitée.
Avant toute opération de lutte, la prévalence, à l'échelle de l'île de Tahiti était de
31,9 p.cent (tableau 162, carte 17). Les taux étaient semblables dans le reste du territoire (carte
18). La tranche d'âge de 0 à 15 ans était parasitée dans une forte proportion. Le nombre de
parasites par goutte épaisse par sujet positif ou "densité microfilarienne moyenne" était
considérable: 81,87 pour Tahiti.
De 1949 à 1953, divers protocoles de distribution de D.E.C. ou diverses méthodes
de lutte antimoustique ont été utilisées selon les districts de Tahiti: traitements D.E.C. des
porteurs seuls, traitements D.E.C. de masse trimestriels ou mensuels, lutte antivectorielle seule,
au moyen d'aspersions de DDT, campagnes d'éducation sanitaire visant la destruction des gîtes
larvaires des moustiques vecteurs (graphique n° 51).
A l'issue de l'examen des résultats des diverses expérimentations, on a retenu le
protocole de traitement de masse à l'aide d'une dose mensuelle de 6 mglkg sur un an, avec une
1~1mm .g'-t2mm .ps:Dmm
3697",3985mm
34 .. 1 '1125 ..2~
~ ..2'11 ~ ..~
Situation de la préV8lence de la filariose
de Bancroft àTahiti. en 1953 et en 1957
en haut: avant la D.E.C.
en bas: 1ère année
.52S7mm
30~
f ..6~
.g'19mm
31 ..5~
I ..4~
327lJmm
2521mm
35 ..2~
L8~
16iT7mm
29 ..8'1129 .. 1~
~ ..7"" ~ ..6~
1S1S'mm
~
1668R.m
T
Nord
~U'ü 21.56mm ..T178mm 2..T15mm JOOOmm
___. .__•.__,_~._~_~, ,.,~,_ _' "'_ ~"" .•, """"'." ~'''...,.",.".'''._....'''' ..,'''''''''''_ ~'''''''.=_'"''~,._~ _._~''_,..,'.,."."'h'''._._.......,.,«._~..O< ""·,·__··,·_·~_,· ·_·_··_·, "',.,-_._,.
<>
11l51RU11 SS.,2mm $P!!mm
~um
3697m3!HJ5mm
~19nm1
.moomm
~~1c..
1l~5c..
Prevalence de la filariose de Bancroft
à Tahiti en 1975 et en 1985
en haut: 1975
en bas: 1985
2$15mm
9c..
~~1c..
f~6c..
$178mm
~78mm
2521mm
f~4c..
~~2c..
2156mm
~~6c..
1l~3c..
1~7mm
,
~
~~7c..
~~2c.. l.
1815mm
~
1668R.m
T
Nord
(italique:
pl uvlométrl e)
XXI
année de traitement supplémentaire pour les porteurs dépistés en 1953. Ce mode de traitement a
été utilisé jusqu'à en 1961.
En 1957, à Tahiti, après 4 ans de traitement de masse à l'aide de la D.E.C., la
prévalence était tombée à 3,8 p.cent (carte 17), le nombre moyen de microfilaires par
prélèvement était de 24,6.
A partir de 1961 et jusqu'en 1968, compte tenu des bons résultats initiaux
(graphique n° 51), la direction de l'Institut MALARDÉ décida d'alléger le protocole en instaurant
le traitement limité aux seuls porteurs dépistés, à l'aide d'un bilan parasitologique général et
annuel de la population. Pour ceci, on a cartographié et recensé avec précision la population.
Mais la prévalence de l'endémie a stagné (graphique n° 51): ~ Tahiti, en 1968, elle était de
4,85 p.cent, pour une microfilarémie moyenne de 5 mfi'20 mm3.
Vu ces mauvais résultats, divers protocoles ont été de nouveau expérimentés, de
1968 à 1973. A Moorea, on a démontré l'efficacité et la faisabilité du traitement de masse, à
raison de 6 mg de D.E.C. par kilo de poids corporel, deux fois par an.
En 1974, à notre arrivée sur le territoire, la prévalence et l'abondance des
microfilaires dans le sang recommençaient à diminuer régulièrement (graphique n° 51).
Enfin, de 1977 à 1984, deux protocoles sont expérimentés pour diminuer les effets
secondaires de la prise du médicament et alléger le coût et la charge liés à la distribution, par les
agents de l'LT.R.M.L.M., de D.E.C. individuelle, à domicile:
• traitement de masse limité au pourtour des habitations des porteurs de microfilaires
dépistés: c'est un échec, car il est impossible de cerner de façon fiable les sujets parasités et
difficile de connaître avec exactitude le rayon d'action du moustique vecteur;
- traitement de masse à la dose de 3 mglkg tous les 6 mois: l'expérimentation de
cette dose très faible de D.E.C. conduit à la poursuite satisfaisante de la régression du nombre
de porteurs et réduit considérablement les effets secondaires de moins en moins bien acceptés
par la population: après 3 décennies, les habitants ne voient pratiquement plus ni cas cliniques ni
manifestations chroniques et ne comprennent pas l'utilité de poursuivre le traitement.
Les résultats concernant cette période sont consignés dans le graphique n° 51 et sur
la carte 19.
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3.13.4. Situation de l'endémie filarienne archipel par archipel:
Dans les autres îles de la Polynésie française, la situation a globalement moins bien
évolué, sauf dans certaines îles des Australes et dans les îles de Moorea, Maiao et de Maupiti
(tableau 163 et cartel').
3.13.4.1. Archipel des Australes:
Cet archipel de cinq îles est situé au sud de l'ensemble polynésien. La température,
parfois fraîche de l'hiver austral, n'empêche la transmission de Wucbereria bancrofti var.
padfica que dans l'île de Rapa où vecteur et maladie n'existent pas. On compte 5369 habitants
pour 162 km2 de terres émergées.
- Prévalence de l'infection:
Suivant les îles, une enquête, en 1962, a montré que l'indice microfilarien variait de
Il à 23 p.cent , sauf à Rapa où il est nul. La densité moyenne varie de 10 à 26 microfilaires
pour 20 mm3 de sang périphérique (IYENGAR, 1965). En 1969, après l'application des mesures
de lutte, l'incidence de la parasitémie est tombée à 1,5 p.cent.
Avant l'application de la prophylaxie de masse, les manifestations cliniques étaient
plus rares que dans les autres archipels de la Polynésie.
- Vecteurs:
A. polynesiensis est présent, partout, sauf à Rapa, mais dans les villages, il est
relativement moins abondant.
- Mesures de lutte:
Un traitement bisannuel de l'ensemble de la population des îles de Rurutu,
Raivavae, Rimatara et Tubai à la D.E.C., distribuée par un "agent" filariose mis en poste fixe à
Tubai, a été instauré en 1967.
L'endémie y a décru considérablement parce que nous avons à faire à des
populations isolées et peu importantes, acceptant bien la chimio-prophylaxie de masse; de plus,
Aedes polynesiensis se développe dans un milieu écologiquement moins favorable (c.f.
chapitres précédents): le contact homme-moustique n'y est pas permanent, car les moustiques
sont concentrés à l'extérieur des villages. En 1986, on pensait être très proche de l'éradication
de l'endémie.
3.13.4.2. Archipel des Tuamotu:
Dispersé sur une surface proche de la moitié de l'Europe, c'est un archipel composé
de soixante dix-huit atolls dont une trentaine seulement sont habités. 8 500 habitants en 1983 se
répartissaient, en général, en petits villages de vingt à deux cents habitants. Mais il existe des
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villages importants à Rangiroa, Anaa, Makemo et dans les atolls militaires de Rao et Mururoa.
En 1953, Makatea comptait 2300 habitants car on y exploitait le phosphate: aujourd'hui on y
compte 22 habitants.
- Prévalence de l'infection:
Avant tout traitement, l'archipel des Tuamotu présentait des prévalences très
variables d'un atoll à l'autre. Il faut noter qu'elles étaient pratiquement nulles dans le groupe
sud-est en raison de l'absence de A. polynesiensis.
En 1953, sur l'atol1 à phosphate de Makatea, 42 p.cent des habitants,
essentiellement des travailleurs émigrés d'autres archipels, étaient positifs (ROSEN, 1956).
De 1959 à 1970, les enquêtes, dans les différentes îles, indiquaient des prévalences
microfilariennes qui variaient de 1 à 18 p.cent, avec une moyenne générale de 5,8 p.cent. La
charge parasitaire était de 20 microfilaires pour 20 mm3 de sang périphérique.
En 1969, la prévalence microfilarienne de deux des plus grands villages était de 8,9
p.cent (Rangiroa) et 3,5 p.cent (Hao).
A partir de 1971, des médecins militaires itinérants distribuent la D.E.C.
(notézine®) lors de leurs passages épisodiques.
En 1975, les prévalences restaient très hétérogènes: de 0 à 12 p.cent.
Depuis 1980, un agent de santé a été fonné et mis en place dans chaque atoll habité.
Il distribue régulièrement la D.E.C. à tous les habitants et la filariose est en voie de disparition.
Les manifestations cliniques sont beaucoup plus rares qu'ailleurs: on note ça-et-là
quelques éléphantiasiques (un cas à Rangiroa sur 120 examens, 1975).
Notre travail démontre que le moustique suspecté, A. polynesiensis est bien le
vecteur principal de la maladie aux Tuamotu. Mais, dans les îles où C. roseni abonde, il n'est
pas exclu que cet insecte participe à la transmission.
La mise en place d'agents communautaires de santé qui assurent la distribution
régulière de D.E.C. depuis 1982, dans chaque atoll, laisse augurer l'interruption possible du
cycle parasitaire. Ce processus s'est très tôt engagé à Rangiroa, depuis la création d'un hôpital
et le changement des habitudes humaines.
3.13.4.3. Archipel des Gambiers:
Situé au sud de Tahiti, ce petit archipel est peu peuplé (582 habitants en 1983). Il ne
comporte qu'un seul village, vivant de la perliculture et de la culture du coprah. La filariose y
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montre, en 1967, une forte endémicité avec quelques fonnes cliniques graves. Le traitement à la
D.E.C. a commencé en 1973 avec l'affectation d'une infinnière dans le dispensaire de l'île. A.
polynesiensis est présent , il est le vecteur unique.
Une seule île est habitée, mais elle est très éloignée de Tahiti. Le vecteur est bien
implanté dans le milieu habité (cocoteraie dans le village). La population est peu encline aux
soins prophylactiques si bien que l'endémie reste difficile à contrôler malgré le faible nombre
d'habitants.
3.13.4.4. Archipel des Marquises:
Situées au nord-est de la Polynésie française, cet archipel est constitué de neuf îles
hautes principales dont six sont habitées (4993 personnes en 1983). Cet archipel, n'ayant subi
que des tentatives de traitements de masse en 1969 et en 1974-1978, sous la pression de
quelques épidémiologistes intéressés, reste le plus touché. L'endémie, en 1986, évolue de façon
dangereuse dans toutes les îles, sauf à Ua Huka. Notons toutefois que dans la classe d'âge
scolarisée, à laquelle la distribution de D.E.C. est assurée avec rigueur, la prévalence est très
basse. Pourtant, hors du milieu scolaire, l'endémie reste très dynamique comme nous l'avons
vu dans le chapitre Il.
- Prévalence de l'infection:
La présence préeuropéenne de la filariose de Bancroft (var. pacifica) aux îles
Marquises a été l'objet de longues controverses entre ROSEN (1954), PICHON et a1.,(1980) et
d'autres auteurs. Toutefois, la parution de manuscrits (inédits à l'époque de la controverse) des
premiers médecins ayant travaillé dans ces îles, et nos propres études des Archives Territoriales,
devraient clore le débat.
La filariose a toujours été une maladie fréquente (MAlHIAS, 1843) sauf pendant la
période de la guerre de sécession des Etats-Unis (1861-1865): les forces américaines ne peuvent
alors plus disposer, pour leurs unifonnes, du coton des états du sud sécessionnistes. Ils
introduisent, aux îles Marquises, la culture du coton à une très grande échelle. Cette pratique
entraîne une déforestation massive de toutes les zones côtières et tout le long des vallées (1863-
1883). Il s'ensuit une période de vingt à trente ans pendant laquelle, sans doute en raison de la
raréfaction du moustique, faute de gîtes larvaires, les manifestations cliniques aiguës ne sont
plus observées par les médecins en place (Archives Territoriales).
Après la fin de la guerre de Sécession, le cours du coton s'effondre et son
exploitation est abandonnée brutalement. On plante alors les grandes cocoteraies (1884 à 1963)
que l'on observe actuellement. Dès 1905-1906, les médecins en place notent sans faire de
corrélation que:
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1) les moustiques deviennent nombreux (GRos FILLEZ 1904-1906, Archives
Territoriales) ,
2) Les formes cliniques aiguës de la filariose progressent à partir des années 1906-
1908 (GuÉRARD, 1908, Archives Territoriales): ces médecins imaginent, faute d'archives et de
continuité, que la parasitose est d'apparition récente. Paradoxalement, ces mêmes médecins
constatent la présence, dans certaines vallées, de cas d'éléphantiasis qui dénotent la présence
antérieure de la maladie (un cas àAtuona en 1904, deux cas à Nuku-Hiva en 1905).
Les enquêtes sur la prévalence de la maladie, réalisées entre 1932 et 1972, signalent
que cet archipel est un des endroits les plus touchés du Pacifique: 30 à 90 p.cent de la
population, suivant les vallées, sont porteurs de microfilaires (BENOIT, 1938_ ROSEN, 1954
_ KESSEL, 1967). LAGRAULET et al., 1972, notent, à Nuku-Hiva, que 28 p.cent des
individus sont porteurs. L'éléphantiasis est fréquent: noté dès 1884 par le révérend père
MATHIAS, il atteint 3 à 5 p.cent des sujets examinés (ROSEN, op.dt).
- Vecteurs:
Aedes polynesiensis est abondant dans toutes les îles visitées par ROSEN (1954).
Nos dissections confirment l'hypothèse qu'il y est le principal et, sans doute, l'unique
moustique vecteur.
- Mesures de lutte:
En 1970, un traitement prophylactique de masse débutant par Hiva-Oa et Tahuata
est projeté. En 1978, on instaure, dans l'ensemble de l'archipel, un traitement à l'aide de la
D.E.C., à raison de un à quatre passages par an. L'application effective de ce programme n'a
·pas été régulière.
- Autres filarioses:
La filariose hématique du chien (Dirofilaria immitis ) est notée par ROSEN (1954)
aux îles Marquises et à Makatea, aux Tuamotu. Nous n'avons pas de données sur les autres
îles.
3.13.4.5. Archipel de la Société:
De 1975 à 1986, à Tahiti, dans la zone urbaine englobant Papeete, de Faaa à l'est à
Mahina au nord, on constate la quasi disparition des porteurs de microfilaires, disparition allant
de pair avec la raréfaction naturelle du vecteur A. polynesiensis, et ce, malgré l'omniprésence
de C. quinquefasciatus. Les communes rurales présentent une prévalence variant de 9 p.cent à
3,1 p.cent en 1975 et déclinant graduellement. En 1985, elle était comprise entre 2,55 p.cent et
0,3 p.cent selon les secteurs. Il est à noter que la presqu'île (Tahiti-Iti) constitue une zone où la
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prévalence moyenne reste plus homogène et plus élevée que dans l'île elle-même (Tahiti-Nui): la
transmission reste forte et, pour cette raison, a fait l'objet de nos études sur le plan
entomologique (carte 19).
Moorea, Maupiti et Maiao ont toujours été particulièrement bien traitées: les îles sont
petites, le nombre d'habitants restreint (respectivement 5 000, 800 et 286). Un à deux agents
résidaient sur place depuis 1974 et traitaient régulièrement (2 fois par an) toute la population.
Entre 1954 et 1975, la prévalence est tombée à Moorea de 30 p.cent à 1,61 p.cent puis à
0;4 p.cent (2 porteurs en 19831). A Maupiti, ces chiffres tombent de 28,7 p.cent en 1954 à
5,01 p.cent en 1975 et à 0 p.cent en 1985. A Maiao, pour ces trois années, les chiffres sont
respectivement de 27 p.cent, 10 p.cent et 0 p.cent. Il a été décidé d'y cesser toute
chimioprophylaxie en suivant, par sondages réguliers, l'évolution endémique et entomologique
de ces îles.
Par contre, dans les autres îles sous le vent, plus peuplées, la situation, d'abord
anarchique et discontinue, devient préocupante en 1985-1986.
De 1969 à 1980, la situation évolue normalement vers l'éradication grâce au passage
annuel des agents de l'I.T.R.M.L.M. qui font conjointement des traitements de masse et des
prélèvements de sang. En 1981, la direction de la santé, pour des raisons d'économie, retire à
l'r.T.R.M.L.M. la responsabilité des traitements antifilariens et les confient aux médecins de
service public basés sur place. Ceux-ci abandonnent rapidement les traitements prophylactiques
pour deux raisons: la distribution de D.E.C. éloigne les gens de leur consultation à cause des
légers troubles secondaires et la disparition apparente de tous les signes cliniques de la filariose,
liée au succès de la prophylaxie de masse, ne motive plus les praticiens. La situation était proche
de l'éradication en 1978 à Raiatea, Huahine, Bora-Bora; mais la parasitose redevient, en 1985-
1986, dynamique et les formes pathologiques aiguës et chroniques réapparaissent rapidement et
abondamment (PÉROlAT et al., 1987).
5. CONCLUSION
La filariose de Bancroft a suscité dans le Pacifique sud des études et des essais
thérapeutiques nombreux, surtout sous l'influence des militaires des armées alliées établies dans
la région durant la guerre du Pacifique de 1940-1945.
Si l'on excepte la région mélanésienne de la Papouasie Nouvelle Guinée, les
populations et les superficies des terres sont réduites. Cependant, nulle autre région du globe ne
connaît un tel degré d'infection par Wuchereria bancrofti var. pacifica(HAWKING et DENHAM,
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1980). Le problème concerne environ 1 200 000 polynésiens, fidjiens et mélanésiens de
Nouvelle-Calédonie.
La répartition, par foyers isolés dans de petites îles, facilite grandement les
recherches épidémiologiques sur les facteurs qui contribuent ou qui s'opposent au
développement de ces infections filariennes. On sait donc que, si les conditions climatiques le
permettent, si le parasite est présent dans la population humaine et si la température et la survie
du vecteur sont suffisantes pour que les microfilaires puissent se développer dans le corps de
moustiques vecteurs, l'apparition d'une endémie filarienne intense dépend:
1) de la présence en grand nombre d'un moustique vecteur efficace (exemple des
îles Hawaii sans vecteur),
2) de contacts étroits entre les vecteurs et la population humaine (exemples des
différents foyers aux Fidji et de notre étude comparative îles hautes-atolls),
3) de la proximité des gîtes larvaires des moustiques par rapport aux habitations
humaines ou aux lieux de travail habituels (exemples des Samoa et des Tuamotu).
lYENGAR (1965) a analysé la présence ou l'absence de ces facteurs dans nombre
d'îles différentes. Il convient de se reporter à ses travaux pour plus de détails.
Ces dernières années, l'extension de l'infection a été considéra~lement réduite en
bien des endroits, d'abord par la colonisation et ses méthodes d'hygiène (exemple de
l'Australie) puis, par l'application de mesures prophylactiques exemplaires, à savoir, la rupture
de la chaîne épidémiologique par la diminution importante du réservoir d'infection pour les
moustiques. La diéthylcarbamazine s'est révélée un moyen de réduction des populations
disponibles de microfilaires chez l'homme, même s'il n'est pas un produit macrofilaricide. Les
campagnes collectives de traitement à la diéthylcarbamazine permettent, selon certains auteurs,
d'envisager l'éradication de la maladie (LAIGRET, 1981). Mais la répartition de l'infection en
petits foyers insulaires rend la lutte onéreuse et difficile. Quelques campagnes de lutte utilisant la
n.E.C. ont obtenu un succès certain, particulièrement à Tahiti et aux Samoa américaines. Elles
illustrent les résultats que l'on peut obtenir dans des conditions favorables, si on poursuit
l'effort, sans aucun arrêt, même temporaire. Les exemples des campagnes interrompues dans
les autres territoires et à Tahiti montrent que tout arrêt de la chimioprophylaxie annule les
améliorations spectaculaires obtenues rapidement. Mais l'enseignement principal est qu'aucun
des schémas de lutte adoptés n'a encore fait preuve d'efficacité totale, car comme nous l'avons
montré précédemment, on a privilégié partout la même méthode, la prophylaxie de masse à
l'aide de lâ n.E.C., négligeant la lutte antivectorielle.
Les zones centrales et orientales du Pacifique, à l'est de la ligne de Buxton, sont
remarquables par la présence d'un seul parasite humain diurne, Wuchereria bancrofti var.
pacifica et par sa transmission pratiquement exclusive par des moustiques du sous-genre
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Aedes. Un des aspects passionnants de cette endémie est la complexité et la diversité des
vecteurs du groupe Aedes (Stegomyia) scutellans et du groupe des Aedes(FinJaya) kochi.
Chaque archipel, quelquefois simplement certaines îles, ont leur propre vecteur endémique, ce
qui ouvre de vastes champs de recherches et d'intérêts auxquels nous avons apporté notre
contribution.
Enfin l'origine de cette parasitose reste un sujet de controverse car tous les
scientifiques, notamment ceux qui travaillent en Afrique n'acceptent pas la théorie que nous
avons développée dans ce chapitre, à la suite de lAURENCE (1968) et PICHON et al., (1981). Le
peuplement de cette région du monde est récent, divers et complexe et il suscite de nombreux
travaux. Le parasite et les vecteurs peuvent constituer d'excellents traceurs pour comprendre
l'histoire du peuplement humain à partir du sud-est asiatique.
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TABLEAUX ANNEXES
Aœexe 1 : damIées 55 paodoirsp. Plea 1974-76.
lCIDIIiDe D" pluie de la temp.moy. temp.moy. temp.moy lemp.moy. DOID!n oeufs IIOIIIbre oeufs ,.
semalne minimum muimum sèche 8 h. Immlde8h. ensis A.
10,3 30,3 25.7 24.5
11 29.2 25,3 24.7 1217 453 81,8 56.4
24.8 30.8 25. 24.3 1039 697 78,2 58,2
15. 31.5 25,2 2349 882 85.5 41.8
14.9 31,1 25.5 2321 911 87.3 38,2
19 30.9 25, . 1182 642 80 41.8
33.1 29.7 25,6 2471 855 89.1 41,8
98.1 28.1 25.3 2070 1427 78,2 49,1
29.5 23,6 2228 1867 78,2 61,8
29,1 23,9 1747 1013 81,8 56,4
29,5 24.5 1107 910 85,5 47.3
29.6 25.3 996 734 72,7 54.6
28 23.6 1569 1068 76,4 54.6
28.1 23.9 285 2S5 49,1 32,7
26.4 22,8 666 570 50.9 32,7
25,7 21.6 1543 938 80 30.9
26 22, 1537 747 80 45.5
26.6 21. 845 467 69.1 40
26.4 21. 652 480 63.6 38,2
27 22, 402 291 58,2 41.8
25.9 23.1 797 378 61.8 41.8
25.8 22,6 797 665 67,3 41.8
25,6 19.8 1324 707 65.5 45,5
25.8 21. 982 524 63.6 41.8
26.4 22,2 456 404 50.9 54.6
24.6 21.3 686 584 50.9 47,3
26 21 1052 945 70.9 36,4
27.4 22,8 419 282 50.9 60
27,2 22,3 687 607 54.6 40
26.8 23.7 1074 153 43.6 38,2
27.5 22,3 966 711 63,6 14.6
26 23,5 385 783 23,6 41,8
26,4 23. 325 603 30,9 40
28.7 2S 358 488 49,1 41.8
28.5 25.3 103 321 21.8 29.1
28.7 24. 613 372 60 40
27,2 24.8 1459 614 74.6 36,4
28.5 26,1 855 572 61.8 40
27,2 25,2 749 643 65.5 43.6
27.1 25.1 1130 684 65.5 40
27.4 25.5 lS06 683 76,4 47.3
26.8 24.9 76,4 58,2
27.3 24.7 1026 959 58,2 52,7
29.5 25.9 2156 12S0 80 58,2
29.5 25. 1129 849 60 45.5
30.6 25.1 1437 1687 69.1 69.1
29,1 26 1S36 1265 56.4 52,7
28.7 24. 497 429 49.1 43.6
29.3 25,2 932 268 56,4 27.3
30.4 25.5 542 388 45.5 30.9
29.4 24.7 926 135 52,7 12,7
7 29.7 25.7 970 III 56.4 10.9
8 277 2S 769 133 58 18
PIge 1
5CIIIlIine n° irs 'tifs: te
t:IISis ABe li
1832 89,2 49.1
984 1381 43.6 54.6
• •
• •
1504 3M 78,2 30.9
680 136 36,4 54,6
363 660 72,7 20
77 589 16,4 49,2
500 194 50.9 23.6
477 86 67,3 16,4
481 175 70.9 21,8
69 318 12,7 65.5
126 1033 23.6 89,1
218 1676 23,6 78,2
900 •
1105 230 90.9 20
441 44 52,7 7,3
528 75 50,9 10,9
1457 523 72,7 38,2
68 573 12,7 58,2
78 275 14,6 45.5
299 202 49,1 29.1
180 260 38,2 43.6
166 235
400 200 43.6 34,6
276 203 43.6 23.6
434 108 56,4 18,2
230 230 32,7 29.1
160 135
208 100 49.1 30.9
167 143 30.9 20
273 177
300 150 58,2 38,2
252 303 4505 47.3
284 129 52,7 27,3
1402 627 72,7 36,4
2561 905 81,8 43.6
1690 455 76.4 32,7
820 319
28,9
29.1 1777 995 87,3 61.8
28.9 1098 372 78,2 43.6
27,6 1507 519 83.6 41.9
28,3 1178 325 78.7 32,7
28.7 744 202 52,7 14.6
29,2 835 m • •
28,2 1037 311 69.1 34.6
29,6 1048 324 72,7 36,4
28.7 1565 261 65,5 25.5
29 1144 334 69.1 21.8
30 562 491 4S5 364
Almee 2 : doonées des 27 poadoilS p1~ses Rab8leR
0
0
0
2
0
2
7 1
75 23
65 20
68 5
0 101 8
0 53 10
73 66 10
64 93 7
42 101
38 9
75 4
55 1
76 92 2
92 72 2
601 57 1
23 24 1
26 83 11
52 18 36
26 55 22
10 31 5
113 20 3
115 61 0
32 50 15
32 53 5
12 57 4
55 11 6
22 44 1
101 52 4
53 14 5
18 3 3
0 29 123 2
13 73 66 23
0 88 54
4 73 32
2 68 22
0 2S 18
6 76 13
2S 116 19
0 30 19
7 192 2S
14 12
1 10
89 1
48 7
76 8
76 6
55 9
16 2
5
35
14
3
11
'1:7
'1:7
29
Ul 1
411 2S
6fl 56
811 12
1111 7
1311 5
1S11 3
1S11 23
2011 14
2211 12
2Sll 13
'1:711 5
29/1 5
2111 2
Sl11 5
8111
10t'1l 2 1
12111 18 6
Paae1
27
5
7
7
13
17
25
17
16
28
23
19
15
23
20
23
20
14
19
47
54
27
155
65 16
80 17
59 13
43 11
63 12
59 8
32 3
73 17
55 15
32 9
14
40
41
30
15
37
38
35
37 16
28 7
10 12
27 3
4 5
16
3
19
69
51
11
7
1S111
17111
19111
24111
26111
29111
611
1011
1311
1511
1711
~1
2311
2711
2911
311
3101
SI01
10/01
12101
14101
17~1
19~1
21~1
24101
28101
31~1
date wIume
Pqe2
Aonae 2 : dœIKes des 27 poodold pièges "abate"
4
3
14 1 0
11 4 2
0 8 2
4 7 4
0 5 8
0 1 8
0 0 8
1 0 7
1 1 8
3 8
7 8
5 10
6 16
1 13
1 15
2 16
6 17
0 18
1 18
6 18
1 18
1 19
1 21
3 20
0 13
2 9
3 9
4 1
2
1
1
3
4
4
6
2 4
0 7
0 11
0 11
2 11
2 11
2 12
0 13
0 14
0 15
1 15
1
0 18
3 19
4 15
6 12
2 8
1 5
5
5
7
5 7
1 5
0
0
0 0
12 0
n 0 5
29 17 1
U1 1 4
4fl 6 0
611 5 5
Bll 5 1
1111 8 5
1311 2
1511 0 8
1511 0 8
2011 0 0 11
2211 9 0 14
25/1 8 1 1
2711 5 0 14
29/1 4 2 14
:vn 4 2 13
5111 7 0 15
BIll 0 1 18
Hl/li 2 1 18
1:V1l 1 0 19
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Almee 2 : dl:aI6:I da 27 pandoill pièges "lIbate"
1
3 20
S 17
S 14
S 12
1 14
2 14
1 12
1 13
1 13
1 11
1 7
S
7
S 3
1S111
17111
19/11
Wll
26111
29111
6/1
1011
1311
ISII
1711
2011
23/1
27/12
2911
3111
3101
SIOI
1010i1210
l4JO
17~1
19~1
21~1
24/01
28101
31~1
date 90lume
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dale
Annexe 3 ; données des pondoln; p1èses "moolasne"
S
1
!I
13
9
14
1138
14
1
S Ê18311
41 2
1 13 0 3 3
1 41 3 4 3
4 6 1 1 4
3 21 1 S S'
17 42 S 3 7
13 6 4 1
:114 32 2 4
29 24 2 6 6
1 8 2 8;
S 0 4 S
6 3 6 7
14 1 3 6,
21 4 4 7
31 22 2 4 7
26 12 2 4 7
43 3 2 2 91
48 12 ~! .. ,-~ ~----, 3 7
Pase 1
AMellll 3 : données des pondoIn p1~llCli "moola&llC"
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11
2
2
2
2
1
2
2
3
~I
2
3
41
3
~I
~
~I
3
4
2
1
4
8
8
Taxa 1 Taxa 1 Taxa
stade 111 alBde IV D'
~I
1
1
1_1 l __L__
oomm:s tolBWl d'oeufa ct de larves de
T. IJI1IboincnsJs
Il
91
18
19
s
3
41
Oeufs 1Taxa 1 Taxa
Taxa slBde 1 slBde D
22
3 421 s
s 481
2 8
7 37
3 91
13 Il
22 1
2S
24
26
12
1
7
131 141 3
8 221 si
~I
1
1
3
1
S
1
3
3
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Annexe 3 : doon6es des pondoirs pièges WlllOIIlagnew
daIe
1'8b.1 d'~1 CIII+ larves larves larvesstade 1 stade D stade III
6 161
7 48
'1
23
18
12
37
149
USI76
77
27
1
1481 141 281 61 31 2( 61 21 21 8'
61
24S
163
227
19S
1
126
81
~12
S7
37 17 S 1 1
137 J~ 3 ~ 4 833 8 S69 83 16 2 1147 8 9 IS 21112 9S 12 23 4 3
1 3
3 1 3 S ~I 128 1j~ 19 1'~ 4 ~ 1 1 9 12IS 306 ~ 23 96 4 2 4 8 011 262 11 43 14 12 2 3 4 9 821 12 1 S 26IS r 12 38 6 0 1 S 16 1S7 S2 2S 137 42 ~I6S 0 1 8 41 10 19 1 3 4 S
2 12 1 01
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Pasc 1
AIIIIeze ~ : lnvenla1re de la flore et de la flllllC dei &lleS \anaIres.
IEsIlèœ PONDOIRS PNEUS COCOIRAT CREUX ARBRES lERR.IER CRABES
FUNGI
Scmnmyœr + + ++ +
-
s.x1JInmya:psis + + ++
- -
Cmcfda + . +++
- -
TricJJospocœ + + +++ +
·
AscaI1)ùle 23 + ++
-
+
-
AscaI1)ùle 27 + + +
- -
AscaI1)ùle 77 + ++ ++ +
-
Levure "baricot" ++ + +++ +
-
Levure "l YIClIOlc" + ++ +
· -
"mlcrolevun:" + ++ +++
· ·
BAeTBRIAB
Voile bIclaien +++ +++ ++ + +
Vlbrioa"bailère" ++ ++ +++ + +
SIn:ptoa::ocus gmn- + + + +
-
Bad«Ic:s en c:h8lne + + ++ - -
Bad«Ic:s en bilœ + . ++ - -
8K*leI en spbIe + + +
·
-
Bac*lea en flIamcnls - - ++ · -
B8ctbiCI en liIseau + + +
·
-
POLLEN
~cumlDil + + + -
ll1bist:m tm.œus + + + + -
ÀIfllœJlIIS Mt/fis + + - - -
ALGAB
FRBllIrioldea Syœdasp. ~ltedecœsc:rve - · - -
ChlolOlIIOIladiacs V8CUO/dsp. + + + -
Buskm gnd11s + ++ - - -
Eus/tm qumu. + + + - -
lIt:tetr1tJtJtm sp. + +
· ·
-
C;ystodmJum 51'. + + - · -
PIaa1s pIeuzœec/es + ++ + - -
Masti~radIm - + · - -
Cryptomoaadiacs G)IrJœJœIs (1IlIJt:rir:lIrM7) + + + +
·
t::rypIancms sp. ++ ++ ++ + +
511.43 + + +++ + -
511.44 + + + - -
sp.48 + + +
-
+
sp.~~ + + + - -
OJJJOIIltDS~ + + ++ +
-
0JrrJimDuJJna lJlJbulog +
-
+
- -
AIJIsaDI aciDuI 7 +
- · ·
-
Entos/p/DJ suIaIum 'l + +
- - -
Chloroa:oc:cales 511.99 + + + - -
511.101 + + + + +
PROTOZOA
LsmfJIDIJ. sp. + + +
EpistyIJs J.œstrIs + + + -
V~ams-wJ. + + + +
·
VortlœJJa lIlicrarttJma + + - + ·
Cokpsblnus + + + +
PanlD«ium 51'. . + + + + -
hrameclum caudatum + + + - ·
PInmt:cBJm tricbil1llJ + + +
·
-
PanlD«ium sp. + + + - -
BuplotespUlJa + + + - -
Mt:IDpUssJsmoldt:s + + +
·
-
a.ar lIIIIutm + + + - ·
CyciJdJrm glaucoma + + +
· -
MefodJDJum {IU1k:% + + + - -
LM:tymMa 1I'UI7Q/II + +
· ·
-
AspIdJsa cœtm + + +
- -
Bodosp.
-
+ +
- ·
Tdysorœsp. + + +
- -
~(aJJu + + +
- ·
SlyIœyr:bJa sp. + + +
- -
Uro/t:ptIa -sJ1Js ? - + · -
UrocœtnIm liii'6o . +
· ·
Utanotull hscJoI.'l - + - - ·
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1l!sDàz PONOOIRS PNEUS COCOIRAT CREUX ARBRE TERlUER. CRABE
PROTOZOA
(suite) Aaqi.sdIium mur.biJe'l
·
+
· · ·
l!uBJypba~'l
·
+
·
..
·
SlmJrxsp.
·
+
· · ·U_asp. + +
· · ·
Jh1rodllIJ edt:DtmJs'l + +
· · ·CTlm8mstnrmuD Yirr:rJs'l + +
· · ·PodopIuya f1D'l + +
· ·
Loxodoates l'05tnlm + +
· · ·CatJdy/ostotm FDttice/la + +
- · ·
HdJopbrya 1OIUlJda'l + +
· · ·
Lembodium /m1J1R1lD'l · + · · ·. Aciœta tubt:tora'l + +
· · ·ArœIla vuJgar1s'l + +
· · ·
DI/IIJgJla sp. + +
· · ·
TacIJystaua .sp. + +
·
-
·
ROTIFBRA
RatlkT1oDgIrostris + + + +
·
c.I1Jd1DI1otJgistyla + +
·
+
·PI'" quaddcomis + + + + ·LtJcaœ buJIa + + +
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Annexe 6: équilibres biologiques flore-faune dans les pondoirs
RESUME DES DONNEES DE 172 ANALYSES DANS LES PONDOIRS PIEGES SANS PREDATEURS
nombre voile vibrions champignons algues protozoaires Aedes 1 Culex Chïronomes1Psychodidae ostracodes copépodes
dale deprélé· bactérien (1 ml) (1 ml) (1 ml) +rotifères larves et nymphes larves et nymphes adultes adultes
-vements % ·l2/ml ·l2/ml Iml Iml lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir
5-Oct 2 15 0 4 52,5 4,5 9,5 119 15 41 495 0
12-Oct 4 5,3 309 3,5 65,5 6,5 19 4,5 '1 0,3 220 0
19-Oct 3 3,7 33,3 3 42,3 5,3 31,3 0 31 0 330 0
25-Oct 6 7,5 5,7 4,8 62,2 5,3 14,7 32,3 10,8 0,2 374 0
2-Nov 2 0 0 7,5 48 13,5 28,5 0 3,5 0 275 0
6·Déc 4 45 10,3 1 64,5 8,3 22,5 7,2 3,3 0,8 100 0
20-Déc 1 30 20 156 148 0 32 0 151 0 8 0
27-Déc 6 55 3,3 14,3 75 4,5 40,3 11,5 0 0,2 83,3 0
3-Jan 5 42 18 3,4 192,8 3,6 49,6 31,4 0 0,2 368 0
31·Jan 7 27,1 35,2 2,3 31,9 7,7 52,6 32,9 0,9 0,2 357 0
14-Fév 5 24 0 2,6 21,4 5,4 69,6 69,5 6,4 0 14 0
21-Fév 5 48 18 168 236,4 19 53 59,2 0 10,2 243 0
27·Fév 6 36,7 5,2 4 121,5 5,7 29,8 95,7 0,7 0 288 0
2-Avr 3 60 500,3 9 144,7 4,3 1 254,7 6,7 0 110 0
17-Avr 5 20 206 3 93,8 1,6 35 67,4 3,2 0,4 2 0
7-Mai 6 48 535,5 0,5 82,S 4,5 4,7 40,2 0 0,2 507 0
14·Mai 13 38,5 957,7 10,5 81,1 2,8 12,4 64,S 0,2 1,8 68 0
21-Mai 6 31,7 1661 0 25,3 3 12 17,2 0 4,3 917 0
28-Mai 11 51,8 301,4 31,4 340,7 1,6 2,7 23,1 0 2,4 40 0
5·Jui 4 35 108 0,3 47,8 2,8 1,8 59,5 0 2,3 550 0
22-Jui 6 28,5 224,3 230,5 204,2 3,2 9,7 134,8 1,7 2,5 165 0
9-Jui 1 50 56 0 2 10,1 0 0 0 0 330 0
16·Jui 3 10 22,3 0,3 3 1 33,7 1,7 1 0,7 403 0
23-Jui 3 11 66,7 1,7 79 1,3 21.3 2 10,7 0 274 0
21·Jui 4 42,5 4 2 39,3 20 36,7 63,3 3,8 0,3 578 0
8·Aoû 6 33,3 528,5 1 36,7 12,2 40,3 7,7 0,8 0 1082 0
16·Aoû 5 28 138 3,1 73,4 4,6 48 17,4 0 0,2 726 0
22-Aoû 4 20 10 0,8 110 9 39,5 0 0,3 0,5 1430 0
22·Aoû 8 30 382,5 5,8 58,5 6 18,5 1,4 6,6 0,25 771 0
13-Sep 6 20 100 10,2 34,4 6,4 22,2 3,8 19,8 0,2 393 0
28-Sep 1 30 160 0,5 4 5 7 0 0 0 330 0
4-Oct 2 50 442,5 2,5 12,5 2,5 6 55 13,5 4 495 0
Il-Oct 2 45 165 1,5 8,5 0,5 7,5 0 49 0 430 0
18·Nov 5 50 902,4 2,4 3,4 8,4 17,2 0,2 11,4 0 311 0
25-Nov 1 50 53 2 6 9 26 0 4 0,7 350 0
28-Nov 6 48,3 27,2 2,3 5,5 8,8 23,7 54,7 16 0,7 349 0
29-Nov 4 52,5 75 53,5 5,6 2 20,8 65 3 0 275 0
total 172 Voile bact vibrions fungus algues Proto+rotf Acdes Culex chironomes Psychodidae ostracodes copépodes
moyenne 34,197 293,459 19,385 87,907 6,279 24,634 40,895 8,9765 1,514 380,828 0
ecart type 30,221 788,554 101,799 215,573 Il,655 33,714 82,275 41,902 7,622 531, 938
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nombre voile vibrions champignons ~glIes protozoaires Aèdes 1 Culex Coopnomes1Psychodidae ostracodes co~~es larves IV
date de prélé· bactérien (1 ml) (1 ml) (1 ml) +rotifères larves et nymphes larves et nymphes adultes adultes de
-vements % *121ml *12Iml Iml Iml lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir Toxo
5·Oct 3 30 1 2 179 13 4,3 0 2 0 110 0 1
12-Oct 4 37,S 1,3 Il 122,5 10 8 0 2 0,8 193 0 1
19·Oct 2 17,5 5 13,5 355,5 6 6 84 19 6 77 0 1
25-Oct 6 10,2 20,2 5,7 50,8 13,5 4,8 3,2 2,5 0,2 387 0 1
2·Nov 5 26 133,2 10,8 107,4 11,8 16,6 0 4,2 0,2 308 0 1
9-Nov 4 25 162,5 1,5 32 1,3 2,3 0 4,5 0,8 330 0 1
6-Déc 5 86 29 5,4 116 8,4 2 0,6 3,2 0 422 0 1
22-Déc 3 90 153,3 8 189,7 3 5,3 4,3 0 0 128 0 1
27-Déc 3 96,7 386,7 33,3 257 4,3 2,3 1,3 0 0 550 0 1
3·Jan 3 53,3 180 1,7 140,7 15,3 3,7 24 0 0 293 0 1
31-Jan 2 25 175 1 55,S 8,5 0,5 Il 0,5 0 220 0 1
14-Fév 2 45 1500 42 64,S 1 9,5 99 0 0 100 0 1
21·Fév 1 30 150 1 192 8 0 0 0 0 130 0 1
28-Fév 4 65 5 7,8 289,5 7 7,3 55,3 0 0 195 0 1
2-Avl 3 30 4664,7 200 406 7,3 0 11,3 0 0 403 0 1
17-Avr 3 40 53,3 200 108 10,7 12 42,3 0 37,7 367 0 1
7-Mai 3 80 74 252 605 1,7 1,3 0 0 5 917 0 1
14-Mai 4 52,S 901 604,3 279,8 7 0,3 0 0 1,8 1788 0 1
21-Mai 2 85 300 0 54 8 5 0 0 0 1320 0 1
28-Mai 3 23,3 173,3 0 48,7 5,7 0 0 8,7 0 733 0 1
5-Jui 6 41,7 450,7 2,8 270,2 8,2 0,5 0 0 3,8 215 0 1
9-Jui 4 67,S 202,8 1,8 42,8 10,3 0,5 19,5 3,8 1,3 495 0 1
23-Jui 2 55 51 0,5 114 1.5 1.5 0 0 2 441 0 1
l-Aoû 5 52 592 2,4 262 17 0,6 0,8 22,6 0,6 220 0 1
8-Aoû 2 45 305 0,5 72 10 3 0 0 0 875 0 1
16-Aoû 2 50 1500 31 188 13 0,5 1,5 8 1,5 275 0 1
22-Aoû 3 60 593,3 1 98 7,3 1 0 2 0 917 0 1
28-Aoû 5 50 580 2.,4 135,6 2,8 3 2,2 19,6 0 726 0 1
13-Sep 4 55 747 0',3 12,5 2 3 0,3 31 0 523 0 1
28-Sep 2 70 760 0 62 1,5 0 0 10 0 220 0 1
4-Oct 1 60 1000 0 61 10 1 0 6 0 440 0 1
Il-Oct 2 30 200,5 10 23 3,5 0,5 0,5 0,5 0 220 0 1
total 103 voile bact. vibrions Fungus algues proto+rotif Acdes Culex chironomes Psychodidae ostracodes copépodes Toxo
moyenne 48,865 542,846 42,146 160,126 7,971 3,612 9,404 5,269 1,961 459,095 0 1
écart type 32,383 2032,76 179,782 231,208 8,429 7,808 33,303 14,856 10,649 574,232
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Annexe 6: équilibres biologiques Dore-faune dans les pondoirs
RESUME DES DONNEES DE 232 ANALYSES DE PONDOIRS PIEGES CONTENANT DES ADULTES DE M. ASPERICORNIS
nombre voile vibrions champignons algues protozoaires Acdes 1 Culex Chïronomes Psychodidae 05tracoQeI copépodes M.asperi. M.asperi, M.asperi,
date de prélé- bactérien (l ml) (l ml) (1 ml) +rotifères larves et nymphes larves et nymphes adultes adultes tous stades adultes % femelles
-vements % *12/ml *12/ml Iml Iml lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir lpondoir ovigères
5-OCt 3 46,7 66 0 88 5,3 0 0 3 2,3 1,3 403 17,7 2,7 15,3
12-OCt 3 63,3 100 0,3 134,7 13 0 0 29,3 0,3 0,7 379 21,3 2,3 10,8
19-OCt 3 63,3 403,3 0 220 11,3 0 0,7 0 43 0,7 1210 5,7 1 17,5
25·OCt 5 66 300,4 0,4 44,8 Il,4 7,6 0,6 3,3 7,6 1.2 858 7 0,6 8,6
2-Nov 3 73,3 43,7 0,3 7,7 5 0 0,3 5,3 11 2 513 7,3 0 0
9-Nov 3 60 48 0 24,7 14 2 0 5,7 0,3 0,7 917 15,7 2 12,7
6-Déc 3 63,3 36,7 0 93 11,7 2,7 0 31,7 0,7 1 330 13,7 1,7 12,4
20-Déc 7 72,9 77,1 0,3 65,9 17,4 2 0,1 2 7 0,3 498 30,9 0 0
27-Déc 6 65 355 0 70,8 12 3,7 0,7 3,7 0 0,3 532 28,7 0,2 0,7
3-Jan 4 42,5 105 0 59 17,2 2,8 0,3 15,5 0 0,3 743 21,3 0 0
31-Jan 5 58 302,2 0 109,4 14 1.3 0,5 3 0 0 836 20 0 0
14-Fév 5 44 46 0,2 34,6 Il,8 2,4 0,2 1,6 2,4 0 594 24 0,2 0,8
21-Fév 7 67,1 350,1 0,3 60,6 18 0 0,3 39,9 0,43 0 707 13,6 2 14,7
28·Fév 7 52,8 898,6 0 18,3 11,9 0 0,4 0 0 0,3 503 13,3 0,6 1,8
0
2-AvI 6 30 297,3 0,3 18,3 14,7 0 0,8 0,7 0 1,5 954 11 1,5 13,6
17-Avr 2 35 110 1 6,5 26 0 0,7 3,5 0 0 1485 15 0,5 3,3
7-Mai 2 40 10 0 32 12,5 0 0,5 6 0 0 1100 7,5 0,5 6,7
14·Mai 5 52 178 40,4 14 17 0,8 0,2 2,8 0 2,4 1452 6,8 0,2 2,9
21·Mai 6 65 165,3 0,2 154,8 16,8 0 0,3 0,2 0,2 2,7 862 7 0,2 2,9
28-Mai 5 34 146 0 46 15,6 0,5 0,5 3 0 5,8 1056 12 0 0
5-Jui 9 27,8 297,6 26,7 94 8,4 0,4 0,8 73,7 0 1,3 639 16,1 1 6,2
9-Jui 6 58,3 487 2 109 12,2 0 0,8 0,2 0 0,2 697 17,8 0,5 2,8
23-Jui 5 36 78 0 34,6 14,6 1 0,6 12,8 5,4 1,4 1078 32,6 0,6 1.8
I·Aoû Il 31,8 33,8 0 39,6 13,2 0 0,7 29,2 1,6 2,5 750 29,6 2,2 7,4
8·Aoû 15 47,3 203,3 0 25,5 18,1 0,3 0,7 50,7 1,1 0,2 699 32,4 0,1 0,3
16·Aoû 15 60 238,6 0,8 35,7 15,9 0,6 0,3 78,6 0,2 0 302 11,8 1,2 10,2
22-Aoû 9 38,9 87,1 8,2 71,7 19,1 0,1 0,3 15,3 0,6 5,2 660 9 0 0
18-Aoû 9 47,5 102,6 104,1 47 14,8 0,1 0,4 21,7 1 0,9 649 6 0 0
13-Sep 9 76,7 123,6 3,8 34,9 23,1 0 0,7 4,9 1,8 2 810 11,1 0 0
19-5ep 9 - . - - . 0 0,9 26,2 6 1,2 709 11,4 0 0
28-Sep 9 41,3 160,4 2,7 45,2 19,4 0 0,9 33,2 5,4 1,8 1259 26,8 0,2 0,8
4-OCt 9 46,9 518,3 2,1 23,3 20,1 0 0,7 41,4 1,6 0,3 152 22,6 2,2 9,7
Il-Oct 9 40,2 277,3 3,1 19,9 28,7 0 0,7 12 0,2 0,6 294 25,8 2,1 8,1
18-Oct 9 37,2 601,7 5,3 23 7,8 0 0,1 15,7 0,3 1,6 358 21,6 1,4 6,5
25-Oct 9 18,7 276,3 2,2 44,S 12 8,1 0,1 25,1 0,7 2,4 466 24 1 4,2
23-Nov 9 17,8 352,5 4,6 35,6 13,5 0,2 0,6 29,4 1,2 1,6 281 17,8 0,7 4
29-Nov 9 2,9 825 5,8 65,8 9,6 0 0,4 22 1,6 0 716 25,8 0,6 2,3
total 232 Voile bact vibrions Fungus algues proto+rotif Acdes Culex chironomes Psychodidae 05tracodes
moyenne 46,703 262,197 6,927 52,773 15,349 1,449 23,153 0,7 1,253 668,482 .
écarttYPC:~___,,_____~~!86 49~! 1~7 ... ~?,05 ,. 76,,!~~ ""1~,163 ,., 8,664 4~!10~ - 3,3~2 ----~~~_!~ -._-. _._-. - .- ... - '-', ..- _.". -_..._.._- - ... - " "."
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Annexe 7 : Cycle annuel d'abondance de M.asper1corn1s
-.- M.6spericornis
tous stades
-0- Femelles
M.aspericorni s
Il ~femelles
35 18
, !'.~ 16n 30 .........•0 25 \ . • 14j'/.' . / 12m 20 V·· 11--,(' \ . ./ \ 101 :b 1· ........ • 815 f ~/) /·/1 Jr .-. 6e 10 ." / 11 ~s 5 •o jÎI ..., 0""'" o-E!P-o-o d[c- •1 Üc~. 1 ......'.c-o-o-c _
5/ 19 2/ 6/ 27 31 21 m 17 14 28 9/ 1/ 16 28 19 4/ 18 23
10 /1 11 12 /1 /1 /2 ar /4 /5 /5 6 8 /8 /8 /9 10 /1 /1
0 2 s 0 1
Graphique: abondance moyenne hebdomadaire des
adultes de M.aspericornis. Pondoirs pièges à
Paea,Tahiti, 5 octobre 1978 au 29 novembre 1979.
locaIlt6 gfte c:alcul. ABDBS POL YNBSlBNSIS ABDBS ABOYPTI l'olume
(oombre)
STADE 1 STADE Il STADEill STADE IV NYMPHE ST.I à IV NYMPHE
MOOREA PNEUS lIIO)'eIIœ 47,77 27,39 33,92 36,21 8,29 119,65 6.32 2547,9
(n-l08) écart type 78,1 36,25 48.1 64,98 12,14 -- 6,03 3004,6
lliles DOSitifs 48 64 75 80 55
-- 59 108
MOOREA POTS PEINTURE lIIO)'eIIœ 10,6 15,58 21,5 21.33 7.8 94,36 7,42 1323,3
(n-32) écart type 14,84 16,18 24,18 41,48 16,7
--
7,5 1126,6
lliles DOSitifs 10 12 10 15 10 0- 14 32
MOOREA PORCElAINE lIIO)'eIIœ 46 15,67 19,14 22,86 8.5 294,1 13,57 2028,6
(n-9) écart type 68,87 4,72 12,59 28.14 10,54 -. 15,58 809,8
lliles DOSitifs 5 6 7 7 4 -- 7 9
MOOREA DEMI'(x)c() lIIO)'eIIœ 13,4 12,73 6,62 17,07 7 50,24 2,25 148,1
(n-4O) écart type 17,8 33,68 7,79 21.44 9,28
--
1,5 139,6
10 15 34 41 28 -- 4 40
MOOREA COCOIRAT moyenne 9.67 14.4 16,36 23,5 10.71 24,65 14,33 150,9
(n-29)
=:tIfs 14,17 15.97 22,63 33,92 8,47 -- 7,51 106,35 8 14 20 14 -- 3 29
MOOREA lOUQUES moyenne 21.32 24.04 26,36 28,58 13,63 121.7 8,28 11179,1
(n-53)
=:tIfs 27.5 34,17 33,12 45,23 22,94 -- 7,42 8922,119 24 28 36 19 -- 29 --
MOOREA FUI'S 200 L. moyaJœ 123.94 17,94 22,7 32,23 22,39 298,75 10,55 86886,5
(n-39) écart type 140,73 17.02 24,22 41,51 35,59
--
20.07 82372,5
lliles DOSitifs 16 18 20 22 17
--
1055 26
MOOREA CREUX ARBRES moyaJœ 54,39 32,21 17.96 27,26 16,25 84,37 6,78 1761.3
(n-145) écart type 1so.88 96,14 25.09 58,45 38,22 0- 10.83 1761,3
lIiles DOSitl~ 33 89 67 85 56 -- 9 131
MOOREA BC PEITIES moyaJœ 7,17 4,89 9,8 10.82 2,92 34,94 4.61 133.6
1
(n-219) écart type 8.6 4,84 27,53 18,33 2,73 -- 7,31 104.5
lliles DCI!Iltlfs 29 57 76 102 66
--
67 610
MOOREA BCTAS JDDyaIIIC 15,93 13,81 18,89 30,23 10.61 95.06 8.97 1627,3
(n-I25) écart type 24,68 10,73 24.75 38.18 34,18 -- 10,21 3098.7
lIiles OOldtl~ 55 86 106 120 83 -- 79 135
MOOREA BCGRANDES JDDyaIIIC 12,69 8,36 14,04 20,56 5,05 74.34 8,27 1199,21
(n-119) écart type 19,96 8,32 18,63 27,22 6,9
--
15,57 1019,8
lliles IXlSltifs 42 44 56 70 40
--
52 89
MOOREA BC PLASTIQUE JDDyaIIIC 9,5 6.9 5 9,29 2,83 49,3 6.92 453,5
1(n-38) écart type 11,4 6.59 7,48 7,8 1,9 _. 5.19 299,2
lliles DOSitlfs 8 10 12 17 12
--
13 23
MOOREA SEAUX JDDyaIIIC 31.6 23.38 19,59 16,46 4,2 90,4 5.77 1724,4
(n-47) écart type 88,32 52,94 33,31 17,7 6,03 -- 7.59 1662,4
lIiles DOSltlfs 15 19 22 28 15
--
22 34
MOOREA CREUX BETON JDDyl'JIC 2 7,5 15,2S 70,4 26 57,9 25,17 27057,1
(n-9) écart type .- 3,87 5,32 132,9 9,54 -- 27.77 43395.1
lIiles DOSitlfs 3 4 4 5 3
--
6 7
MOOREA BAœES JDDyaIIIC 2 2,4 24 154,3 2 29,73 5,5 1480
(n-12) écart type 1 1,42 47.53 239,7 1 -- 3,15 2315,8
lliles DOSitifs 3 5 5 3 3 -- 6 7
MOOREA BOCAUX JDDyaIIIC 24,5 6,92 7,28 11.78 6,39 73,39 5,73 813.4
(0-57) écart type 42,35 7,94 7,85 15,18 11,74
--
9,57 947,8
lIiles DOSitlfs 8 12 18 27 13
--
26 38
MOOREA DIVERS moyame 48,63 20,55 30,75 53.82 14,78 127,46 4,77 7311.1
(n-20 écart type 87,13 43,07 50.08 145.47 32,79
--
5,31 23593,1
lliles DCI!Iltl~ 8 11 14 11 9 -- 13 18
MOOREA CARCASSES moyenne 17.17 22,5 51,4 100,2 19.6 142,2 17.33 1366.7
(n-24)
=:tlfs 19,75 33,21 94,43 182,22 34,55 -- 41.97 1288.86 4 5 5 5
--
9 15
MOOREA GAMElLES JDDyaIIIC 17 7.07 24,74 21.95 35.6 142,55 12,47 1623,2
(n-43) écart type 20,99 9,19 44.7 36,59 60.47 -- 19,58 1772,9
lliles M.itl~ 6 14 19 21 10 .- 19 34
MOOREA BATEAUX moyenne 6 2,5 4,75 16.67 4 218,77 93,4 3080,1
(0-8) écart type
--
--
2,63 18,15 2
--
92,85 1889,9
lliles oosltlfs 2 1 4 6 3 -- 5 5
MOOREA TROU CRABES JDDyaIIIC 127 74 27 15 6,14 0 0 6001.7
(0-42) écart type
-- --
34.95 24.67 7.4 --
--
17228,5
llill:smutl~ 7 7 5 9 7 0 0 42
Annexe 8.1: résullIIs des -.lysea de la fume lOIa1e des glles 1IrvaIres
eu dIfriralll:s locaIIta de la Pàynble française: alle Wvalre
lIOIIIbre moyea, écart type des lanes de stIIde 1, II, 111, IV et nymphes
de A. polyneslensls, des nymphes de A. IellYPll el volume d'eIlL
Pagel
locallt6 alte calcula ABDBS POL YNBSIBNSlS ABDBS ABGYPTl yolUDIc
(1IIlIIIbre)
STADB 1 STADBII STADBm STADBIV NYMPHE ST.I l IV NYMPHE
SOLLY DBMJ.<X)C() moyaIIIC 3,17 5,87 5,47 6 1,4 0 0 58,83
(n-4O) écart type 2,32 10,21 5,23 4,35 0,74 -- -- 42,92
11IÎtc:s DllSitifi 6 15 17 32 15 0 0 40
VAIRAO DBMI-COCO moyamc 12,36 26,4 24,05 28,69 8,67 29,2 0 119,9
(n-56) écart type 14,16 32,98 28,77 39,38 11,65 -. -. 119,9
litc:s DOSitlf, 11 9 22 26 18 5 0 21
VAIRAO TOUQUES moyrmIe 111,71 33.67 54,38 58,l4 18,25 339,58 15,79 6796,1
(n-21) écart type 151,65 50,28 76,84 83.59 15,57 .. 21.17 7423,3
litc:s nOItUf, 7 9 8 14 8 .. 9 2S
VAIRAO FUTS 2OOL. moyamc 128,17 32,18 51~7 67.42 16,44 376,97 16,15 10740,3
(n-I6) écart type 159.13 53,69 81.99 17,11 15.54 .. 21.64 76632,9
Ilia OOIltlfs 6 8 7 12 9 .- 13 12
I
VAIRAO CREUXARBRFS moyamc 263,31 39,63 44,16 45.94 31,56 31,32 4 957,73
(n-6I)
==tIfi 446.1 48.84 53,9 71,28 60.44 .. .. 2103,81 1 19 16 9 7 1 44VAIRAO OIlOB moyamc 61,4 77.86 26,56 52,36 34.5 0 0 176,54
(n-24)
==tIfi 60.54 142,64 32,62 62,44 42,39 .. .- 129,15 7 9 11 10 0 0 24VAIRAO CRBUX moyamc 49,29 39.04 41,39 23,17 1,33 0 0 116,9
(11"'44) écart type 51,75 51,07 55~1 46,11 7,75 -- -- 174,2
11IÎtc:s nOItU& 7 23 18 24 12 0 0 29
VAIRAO BC PEIlTBS moyame 43,91 19~ 30,17 23,95 3,84 70.59 3.43 190,5
(n-I06) écart type 77,73 27,36 52,36 45.45 4,03 -- 3,45 294,2
11 14 35 37 31
--
30 71
VAIRAO SEAUX moyame 32,43 53.96 57,17 81,94 24.75 175,37 13,97 4772,1
(n-31) 6cart type 28,29 79,49 85,44 141,47 27,26 -- 11,66 11411,4
11Iitc:s .natf& 14 24 35 33 20 .. 39 28
VAIRAO PNEUS moyamc 36,1 36,46 36,24 63,51 4.53 216,3 13.11 1892,1(n-94) écart type 57,36 64,85 53.16 119,86 4.12 _. 15.13 2810.1
lailes OOIlUfJ 40 39 42 47 40
-- 50 46
VAIRAO TROU CRABES moyame 59,5 21,19 17,88 23.44 13,94 0 0 1689,3(n-lI7) 6cart type 91,05 36,26 ~7 41.74 27,73 -- .- 1647,2
IJII"tc:s OOIlUfJ 28 41 42 45 35 0 0 117
PAEA COCOIRAT moyame 19,16 16,36 14.78 21.84 10,1 27,2 0,8 170,2
(n-127) écart type 34,73 29,34 23,19 32,75 19,61
--
.. 139,2
1ailes OOIltlfi 64 98 109 131 80 '- 5 127
PAEA T moyame 17,7 16,75 11,18 6,48 6,71 0 0 251,3
~ONTAGNE écart type 36.38 20.66 10.19 7,21 15,7 -- -- 117,6
0-84) 1ailes OOSillfJ 10 28 28 40 14 0 0 84
PAEA TROU BAMBOU moyame 9.48 13,55 7,77 8.49 2,42 3,2 0 110,7
lIIIXI1qDC écart type 11,22 30,3 13,47 16,59 2,07 -- _. 146,9
0-423) 11Iitc:s OOSiUfJ 53 128 215 319 81 15 0 2S3
PAEA SC PEIlTBS moyame 15,33 13,24 11,17 15,06 5,31 62,31 4~1 334.8(n-83) 6cut type 20,56 38,85 15.55 19,71 6,37 -- 5.63 187,4
1ailes OOIlUfJ 16 46 38 53 28
--
20 83
PAPBAlU CREUXARBRFS moyame 4,83 10,36 16,14 8.89 3,45 1,3 0,1 1675.6
(n-424) écItt type 6,21 23,91 42,32 17,23 3,96 -. 2,03 3561.8
1Rltc:s DllSilifs 54 118 85 228 62 -- Il 424
PAPBARI COCOIRAT moyamc 43,75 29,11 12,91 36,21 21.7 71 6 131,9(n-4O) 6cut type 75,85 30.83 16,04 39,58 32,49 -- -- 107,4
1Rltc:s oositifs 8 18 22 34 27 2 1 39
TAtmRA TROU CRABES moyame 7,4 4,25 5 6,43 2,67 0 0 1367,8
(n-59) écart type 8,02 5,19 4,97 5,35 2,73 _. .. 1549,7
1Rltc:s oosltlfs 5 4 4 7 6 0 0 59
MOIU TROU CRABES moyame 130,85 117,77 79,23 113,55 10,86 0 0 2076,4
MAPl11 (n-25) écItt type 194.8 240.82 211,66 277,78 19,99 -- .. 4043,8
ailes DllSiUfs 13 13 13 14 13 0 0 2S
PAEA FUTS200L. moyamc 2S2,86 16s,08 244.59 77,95 20.18 2S5.75 15~3 117582,2(n-29) écItt type 473,24 273,7 559,86 86,77 22,53 -. 13,41 46498,5
at1I!!I DllSiUfJ 21 24 23 22 22 18 19 29
AnneD: 8.2: résullm dclIlllllysc dl: la faIIIc llIlaIc des Bltc:s larYaires
CD dlffé'ada locaIIla dl: la PoIynalc fnmça!sc: site larvaire
lIIlIIIbrc IIIDYCII, bit type des lBmI dl: Sladc l, Il, In, IV et nymphes
de A. poIyncs1cns1s, des nyIqlhes de A. ICllYPti et 'IOIumc d'em
loc:aIlt6 alte calculs ABDBS POL YNBSIBNSIS ABDBS ABGYPTI 't'olume
(DClIIIbre)
STADE 1 STADE II STADEill STADE IV NYMPHE ST.I 1 IV NYMPHE
HUAHINE TOUQUES lIJD)'aIC 143.7 100,82 34,14 53.71 12,4 474,83 15.5
--(D-19)
I=::=tifl
184.12 117,71 48.64 97,91 16,62 -- 15,52 ..
10 11 12 16 10 -- 12 ..
HUAHINE BC PEITI'ES moyenne 7,01 9,2 3,27 3,7 2 43,48 2,4 ISO
(D-14) écart type 5,1 10,1 5,2 4,31
-- --
2,17 70,71
IRites~tIfi 11 10 11 10 2
--
5 5
RURUlU TOUQUES moyenne 37,5 134,17 70,5 56 9.8 0 0 --(D-7) écart type 41,4 279,49 81.86 77,57 10.9 -. -- --
Rites OOSttifJ 6 6 6 6 5 0 0 0
RURUlU CREUX ARBRES moyame 5 17,56 17,43 33.63 3,8 0 0 --(n-14) écart type 7,85 24,3 21,28 16,08 3,42 .- ..
--
Rites IlOlIItifi 6 9 7 8 5 0 0 --
RURUlU BC PEITI'ES moyame 11,21 9,18 11,24 17,45 3,25 0 0
--(n-29) écart type 27,81 ID,62 13,21 18.45 3,66 .- -.
--
Rites DOSItifs 14 17 21 22 16 0 0 --
RURUlU PNEUS moyame 14.1 7,5 8.93 17,29 8.07 0 0 ..
(D-23) écart type 15.05 6,36 9,25 21,02 8,8
-- --
-.
Rites nOiltifs 13 18 lS 21 14 0 0 --
RANGIROA COCOIRAT moyame 1 1.5 2,6 6,83 4,4 0 0 109.1
(n-1S) écart type ..
-- --
14,29 3.78
--
_. 67
Rites IlOlIItifs 1 2 1 6 5 0 0 40
RANGIROA TROU CRABES moyenne 363.28 2SO.63 205.08 282,18 89,4 0 0 8290,1
etera oct 81 écart type 231.43 S04,68 315,19 316,52 95,33
-- --
6298.1
D-4O) Rites IlOlIItifs 38 39 40 40 38 0 0 40
RANGIROA TROU CRABES moyenne 155,35 109,38 61.81 104,4 39,15 0 0 2666,2
eterI. juin 82 écart type m.08 195.38 79,87 131,92 44,86 .. .- 1360,2
D-1'7) Rites IlOlIItifs 17 17 16 lS 17 0 0 17
RANGIROA TROU CRABES moyame 45,13 23,1 48.81 100.1 20.94 0 0 2774.3
K1IIon .w.83 écart type 67,67 23.47 76,13 117.15 21,68 -- -- 4539,5
D-21l Rites IlOlIItifs 18 19 16 20 18 0 0 21
RANGIROA TROU CRABES moyenne 31,25 39,08 20,17 79.4 19.55 0 0 5069,1
K1IorI .w.84 écart type 29,53 63,83 17,96 81.79 21.44 -- -- 609.1
D-20) Rites IlOlIItifs 12 13 18 20 20 0 0 20
RANGIROA TROU CRABES moyenne 159.77 41.19 55,04 153,78 45.92 0 0 1428.7
K1IorIIIIK.85 écart type 286,01 48,69 75,29 284,37 67.19 .. .. 2034.1
D-36) 1lI"tes DOSitifs 31 27 15 27 15 0 0 36
RANGIROA TROU CRABES moyame 31.57 50.08 67.1 101.1 22,71 0 0 1717,7
K1llDjlIII.86 écart type 28,37 104.51 132,13 113.04 31,68
-- --
:ZOOS,3
D-13)" 1Rites IlOlIItifs 7 12 11 10 7 0 0 13
RANGIROA TROU CRABES lIJD)'aIC 95,11 57,4 17.01 21.1 13.1 0 0 3766.7
Paplro mit 86 écart type 121,96 101,98 20,48 31,21 14,04 -- -. 6766,3
n-18) 1Rites IlOlIItiCs 9 15 7 12 8 0 0 18
RANGIROA TROU CRABES moyame 17,29 7,6 13,79 18.7 10.7 0 0 1062,5
Temajan86 écart type 24.89 8.19 28.46 28,82 15.07 -- -- 956,8
D-60f 1Rites DOSitifs 24 30 34 44 33 0 0 60
RANGIROA TROU CRABES moyenne 26,05 26,27 20,92 24.71 10,82 0 0 2484,3
Terela Juin 86 écart type 31,14 69,03 33,18 35,94 11.19 -- -- 3033,8
n-90f 1Rites DOSiUfs 21 30 51 66 51 0 0 90
MATAIVA TROU CRABES moyenne 111.83 13,57 13,53 49,22 19,74 0 0 2129.4
(D-70) écart type 111.33 13,69 13,32 118,65 29,7
-- --
2706,6
Rites DOSitifs 16 16 17 27 23 0 0 51
TE11AROA TROU CRABES moyenne 90.97 28.63 19,87 24,74 7,89 0 0 2384.8(D-54) écart type 109.11 31,21 35,14 46,44 11,22 -. _. 3385.6
llltes IlOlIItifi 29 30 30 31 29 0 0 52
NUKU- TROU ARBRES moyenne 48.5 18.43 lS,25 31,95 7,09 0 0 1042,7
HlVA (n-32)
1==t1fi
62,48 22,13 17,95 51,21 9,81 .-
-- 1701.9
8 7 16 22 11 0 0 34
Annexe 8.3: rawtall des -.lyse de la flllllC lDla1e des a1tes lanaira
en dlf(1Jad&:s locaII* de la Pdyn6s1e fmDça1se: glœ larvaire
IIllIIIbre moyœ, écart type des !Ina de stIdc 1, II, III, IV et nympIJes
de A poIynes.ieasls. des nympba de A Iq)'JlU et volume d'œIL
Pqe3
4-- " ",-.4,....... ,,{Iu "'...._ -.., /., ~J"' ... ~,~.
GrCljl/llque- :Fnquonc. r.i.U., doa gllOa lorv.l.... do A,d.a polynolithlla .1 d•
......gypll • FA,o,AlTllhllll •• 1965 oulour do 512 m.llona.
Gnpnlque ,frilqulncl rel,Uvl dl' gU.' IBl'VIIr"e1 dl ••d•• polyneltenltt Il de
......gyplt • F......AIT...IUI ln 19S9 oulour d. 4111 m.l'on.. •
9.27. 5,42.
Graphique ·fréquenc. n\IUv, dl' gU.t lerYotnt de .'d" pol"",,'.nst. et dl
......gypll • PUNAAUIAIT.hlll) th 1960 .ulOur do 4117 m.tlonl.
2.043
t
!
~~
~
.Iûl•
El bolle. conl.pta
o pn.ua
o coco/r.l
o CntU)l arbre
13 terr1er crabe
.Iûla
iii louquel
o bolle. cona pt,
o poli Il .....1
o pneu.
a creu)! b6lon
IID 1,,".111..
~ bat••ulilo
tlI dl ....
Il coco/homme
o CntUJl arbre
4.40.
1,12.
O. 2,9S~,SII.
O,S9.
IS.9S.
14,7U
69.6'.
:fr'quancl nlaU"1 dll glll' larvllrlS dl Aecle. polynes'ensi' et dl
....••gypll • F......ACT...llIl.n 198\ ouI..... d. 2661 m.llonl.
Grophlqu.
• lûi l
• baU.. conl.pt 1
[j] po"u.
o coco/r.l
o cnu)! arbre
El crlU)! rochlr
IID tlrrilr crabl
a creu)! arbn
iii) creu)! rochlr
E;1 tlrrilr crabl
.Iûla
El boUls cons.pli
o pnoua
o bateau)!
o coco/r.l
IS.20.
2,69.
1.411.
Il.29.
7.41.
54.09.
S4,711.
Graphique :frèqulIncl nloUYI d•• gU.e'BlVolu, de Aldlt polynlll.n.~'Il de
......gyPli. FAAA(T.hllll.n 1960 .ulour d. SI2 m.laon..
Greph\qui :frêQuencl nlatl"l dit gttl.larvltrls dl Aides polyne.lenll. et de
......gypll • PIRAEIT.hllll.n 19S9 .ulour d. 612 m.tlona.
0.411.
0.411.
.Iûl.
Il bol lI. conl.Ptl
o pulll
o pneu.
o dl....
13 coco/r.l
on creu)! arbre
fj creU)l rocher
fJ terrier crab•
10.7S.
1.99•
o.olli
45.S9.
• Iûll
En boitl. cons pte
o pn.us
o cocolr.l
o creu)! ar1Jr1
El terrilr crabl
5,62.
72.21.
.~
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4-w 4' l ",~..... ~4 ~;~ .4l1t....."~ h ""'..lU ., JtJ/r'.....
Grap~~q!J~ :fr~qu~!I ~IIUVI dl. gUI, larvotrl' dl Ald.. po!ynl~'!I~." It dl
. A·q~UUPll • !'RUElTlIlIlll on 1'il5'il quiail/" ao 527IlM1iso~s:
2,62.
~
~
~
..
'Jo
•)
1
~
• bail" con'.pll
a pneu.
C dtyors
o cocolhomme
o cocolrol
la crlux arbrl
m lorrlor CIlIbl
[J lorrollill
fj bateauJC
o dlyors
o coco/hommo
fi coco/ret
rd creuJC .-br•
1~ n~.
0,84.
4,90.
1,68.
1,27l1
8,72.
10,49.
0,42.•6.4,64
61,26•
:fr'..encl nllUvl dis gllii IlH"Iolns de Aldls polynlsllnsl. It dl
A.o'UuPlI' YAIRAO(Tohllll •• 1981 oulourdo 40 moisons.
:fr'quence nlilivi d.. glt.s larvllres dl Alde' polyn.sllns'e It del- fûts
A.o'UuPlI ' YAIRAO(Tohllllon 1983 oui..... al 123 moisons. U louqUII
o 'Iaux
o bail.. cons plo
o pals p.lnl.....
la pals IIouro
BD pnlus
45.57.
llrnen dl crabe
Gnlphlquo
GrIPhlque
-
.Iûls
• balle. cons,pll
o pulls
o pnlUI
o baleaux
El coco/rol
mcnux d"arbre
~ tlrnlra crabl
• Iûls
D bollss cons pli
o pn.us
o coco/rol
Ocreux arbrl
e creux rocher
IID tlrner crabe
• Iûls
Il SIOUX
o bo.llos cons.pll
o pols Il.urs
o pneus
la I.rrolll..
mbellaux
8 coco/ral
mcreux arbre
() orol
o tlrner crabe
22,29.
35,14
27,50.
ci,o;i
5,63.
9,24
30,91.
~ 10,40.
2,40.
1,96.
:fr'quencl nioUve dei gUI, lervetn. dl Alde. polyne.tlnel. It de
A...g\llltl 'PAEAlTllIIllIlon 1974 oulo.... ao 841 moloons.
42,57.
Graphiqui
Gr"ophtqui :fr'..ence rilalivi de, glla. larval,... de Aede. polyneslensls Il de
A.oogypll 'PAEAlTllIIllIlon 1960 oulour ao 379 moisons.
Il,39•
.",A(;"'f~:'>;"I$;';'f;.~<~~~" . ~t':•. -,;~ . "',~:~,~('~:'~~~~:~~i~;;,
'/.1"1 /..."...... .;J'"'' .~, ...,'.,,~ ••~n~ '6'/ .,j'....J"I-" .•• ',/,",I•• ,.c
Grap'"que :fr'quence relaUve des gUeslarvalrel de Aedel polyn.,'ens.s el dl
A.aaIlllP\t • VAITAPE( lIora-lIora) an 1974 .ur..... aolll maison.. .
5.66.
o IIOUM
4,41.
1.47.
51.47.
• tûl •
• baltes cons.ptl
o baU.. cons.udl
o pnou.
o al.ors
El creUM orbn
011 temen crabe • tûls
Graphique :fr'quence reloUv. des gUI, IlW"\Ialrll de A.dll polynlSlensls et dtl D touques
A.alUypll • RIKITEA (Meng.ro.a.Gambl..s) on 1975 .ul..... al 29 maisons
Grephlque :fr'quence relaUvl dee gUe. larvaires de Aed's polYOIs.ensls et de
A.aouuPU' AFAREAITU,PAD..PAD,VAIARE 01 HAAPITI(Moona> ln 1963 aulour al 279
maisons.
~
~
~,.
\l
~
l
~
rA orOI
~ creUM rocher
o boltll cons.pll
o polt.. con. ua
~ Irou bUon
OB tlrr.lIl..
~ batlouM
Il'J dl.lrs
[] coco/rot
o creUM arbre
• touquls
Il lIau)C
o boit.. conl.pt.
o boltls cons.Ude
o pot, pelnturl
~ pots 1I0urs
OB bouilloires
t1l pneus
fJ bateouM
[] al.lrs
o coco/homme
IZ'A c:reu)C orbn
~ terrien crabe
47,51.
9.59:11
6.65:11
16.44
7.16~5512,76"rs' .
2,76:11 ,._~ 7.73:11
0
2,76:11 ~f'~
.:»:1:1 /.
14,36:11
:fr'quencl relative des g't.. larvolrls d. Aedes pOlyneslensls'
MOERAI(Rurutu.Aultrole') en 1965 autour dl 122 moisons
Graphique
• tûls
Il touquII
o selUM
o boites cons.pte
o baltes cons.gde
~ pullS
011 pots'petnture
Il:l pots 1I0urs
[) pnous
[] dl.o..
o creu)C OI"br.
f':.I creu)C rocher
~ terrier crabe
34,55:11
7,27:11
? ?:t:l
2~!_.~~:~.9:11.7'.7.°:1 .2• ,67:111 .--- ,6.;7'" '.
2.45:11 - .' .
.....u... .: .'
: ~, ..
2100:11 <:;. 42,90:11
. .'
:fr'quence relillve des Ult., larvalree de Aedes polyne'lensll et d
A.aoUUPU. FITII (Huahlnol on 1965 aulour ao 61 moIsons.
10,91.
terrlere d~ecrOb~~
2 73:11 cnux aron ~
• 2,73:11 W
1.62:11
22.73:11
Groph1que
1· ......·_·o pots p.lnture
mb.llaux
,....... ' . ,.'
• IIOUM
El pois IIlurs
ID al.lre
""1 t ~ ........_ ...~ ......... '"
Cl boiles cons,pt•
UD pnous
D coco/hOmme
o baltes cons.gde
En 'errotlle,
W coco/rai
_____~_._~ .... _. ., . ~. '"~.~_,~ ._. ,__.......~,.._ .."""" 'iI'f't""""'......._,"I'~~r<'.'~""~~':"''':'f,~'lKII~''''''""''".,''''I'''I.."._''''''''_'_,; ~~ ......__."-.----.-~-".._,-.--~.•_--,---
Graphique :Fréquence rellltlve des gltes lllrvllires de Aedes polynesiensis et de
A.llegyptl è TAIOHAE(Nuku-Hlvll,Mllrqulses) en 1982 llutour de 33 mllisons.
3,13:1
6,25:1 25,00:1
• fûls
[] bolles cons.ple
o boîtes cons.gde
o cilernes
o pneus
§ ferrl3i11es
ŒIl blllellux
~ divers
Ocreux llrbre
Gnlphique :Fréquence rellltive des gltes Illrvllires de Aedes polynesiensis è
HATIHEU(Nuku-Hlvll,MllrQulses) en 1982 llutour de 24 mllisons.
9,52:1
47,62:1
• boÎles cons.ple
El boÎles cons.gde
o pols fleurs
o coco/homme
Ocreux llrbre
t;] oroe
[ID creux rocher
Grllphlque :Fréquence rellllive des gUes 11lrv13ires de Aedes polynesiensls â
OMOA (Flllu-Hivll,Mllrqulses) en 1983 llulour de 57 mllisons.
4,88:1
2,44:1
4.88~ 53.66~
• fûls
llCI sellUX
D boîtes cons.ple
[] boîtes cons.gde
o pneus
=== f errl3i11 es
fi] divers
~ coco/homme
i'?j creux llrbre
HJ creux rocher
GrOphlqul :Frtqulnct r.loUvl dtl gU.. larvolrel dt Atdll polynl.llnlll Il dl. .
A.oOijyp\l 6 TUHERAHERA(Tlkohou.Tuamolu) on 1982 oulour do 63 mol sono. 1 lulo
[1 boills conslrv'l
Grophiqui. :FrhuenCi nl4UVI dllgllii lorv.lr'l d. Aldll polYRlltlnll1 Il dt
A.ooijyptl 6 PAHUA (Mololyo,Tuamolu) on 1982 oulour do 34 mol sono.
4,65. 2.33.
4,65.
2,33.
4,65.
2.33.
Grophlque :Fr'qulnce reloUvl d'I gUI, lorvolrlt dl Aldll polynll.lnl11 Il d.
A.oegyptl' TlPUTA(Rongiroo.Tuemolu) ln 1981 oulour dl 110 mallonl.
0,95.
• rQlo
a boll.. conl.pll
o boll.. cono.ijdo
o pullo
o cllomoo
a pnouo
on ,.,ralllii
S;;1 coco/rel
6nphiqui :Fr1quence rellUVI dll gUII larve.nl dt Aldts polYOI.llnlll Il dt
A.oegypU , FAKATOPATERECTokOpolo.Tuomolu) ln 1975 oulour d. 73 mollon,.
8.77.
• rûlo
Il bOUII conl.pll
o pullo
o cUlrnl1
o pnlUI
a Irou b.lon
on creux Ifbrl
14,29.
63,81.
GrophlQul :FrêQuenCi rlloUvl dllgUII lorvl'rli dl AldlS polynlsllnsls Il dl
A.oegyptl .. AVATORU(Ronglroo.Tuomolu) ln 1981 oulour dl 106 mollonl.
I~O,!,6.~. 4,2.0 ,9G
90.35.
• rOlo
&1] SIOUX
o pullO
o pals tllurl
o cUlml1
§ pneui
• rOlo
U leoux
o bailli cons.pll
o pulls
o pois flours
EJ cUlmes
m pnous
~ dlyors
4,26. 10 pulls
o pois floull 1.
o cllem.. ~
E:I pnlUI •
'"un creux bi lon ~10,47. n1111111111111111111111lh1t'
--
47.29. 1ml IOrrolllos
6J coco/homml "\
rn coco/rol
-:Ocreux orbre
12 creux rocher ~
Il.24.
GrOphlqul :Fr'Quencl reloUvl dIS gUII larvllres dl Atd.. polynlsllnlll Il dl
A.olgypU 'TEARAVERO(Koulhl,Tuomolu) ln 1976 oulour dl 30 mo'sonl
2.((0,71'1
• fÛII
D boit.. conl.pll
o pulls
o cltlmls
Ocreux erbrl
§ tlmlrs crObI
95,66'1
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Annexe 10 : relevés hauteur d'eau dans le sol
date heures hauteur des marées (cm) hauteur d'eau état du lagon
prévue/annuaire des marées dans le terrier
haute basse (cm)
5-Mai-80 2.18' 30
8.01' 20
9.00' 10,5 lagon normal
11.20' 10 vent faible à nul
14.51' 30
21.23' 20
6-Mai·80 2.25' 30
7.32' 20
8.40' 11,5 lagon normal
11.00' 11 vent faible
17.46' 30
7-Mai-80 3.32' 30
8.52' 23 lagon: eaux très hautes
10.44' 30 vent fort: sud-est
10.52' 24
14.49' 30
8-Mai-80 4.32' 20
8.32' 33,5 mer forte
10.26' 30 lagon: eaux très hautes
10.45' 36 vent fort: sud-est
15.38' 20
21.45' 40
9-Mai-80 4.40' 20
8.23' 36,5 mer forte
10.37' 30 lagon: eaux hautes
11.00' 37 vent fort: sud
16.09' 20
22.22' 40
22-Mai-80 4.07' 20
8.46' 15 lagon étal
9.56' 30 vent faible à nul
11.15' 16,5
15.31' 20
22.04' 30
6-Jui-80 3.41' 20
8.56' 25 lagon: eaux hautes
9.24' 30 vent faible sud-est
10.45' 23
14.28' 20
20.54' 30
Annexe 10: quelques observations sur la hauteur du niveau de l'eau de la nappe phréatique
relevée dans la chambre d'un terrier de crabe terrestre sur l'îlot Mapiti (Tahiti)
Comparaison avec les données de hauteur d'eau de l'annuaire des marées et avec
nos observations de l'état du lagon.
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Annexe Il: Données dans les noUt de coco
noil[ durée drosophiles ~odidae mouches T. amboinensis Culex A. polyn.
numéro nbrejours jour début jour début ,iour début jour début jour début iourdébut
1 11 4 0 0 4 5 5
2 12 0 0 0 6 0 0
3 95 22 0 0 15 0 10
4 112 6 6 0 3 0 17
S 107 5 6 0 5 0 13 1
6 119 5 0 0 5 0 26
7 125 5 0 0 5 3 5
8 61 0 5 0 10 0 12
9 83 5 0 0 5 0 17
10 36 4 4 9 5 5 4
11 18 1 0 5 1 4 6
12 144 0 33 0 1 2 14
13 146 0 35 14 4 2 4
14 142 0 28 2 3 2 3
IS 141 0 12 5 3 5 8
16 0 0 0 0 0 0 0
17 34 2 12 10 19 17 16
18 53 5 2 2 12 15 6
19 32 3 0 2 2 4 0
20 64 17 2 2 5 4 0
21 169 2 17 2 2 0 46
22 171 6 6 0 2 0 8
23 114 0 0 0 2 0 5
24 35 4 0 0 0 0 0
2S 60 6 28 0 20 6 0
26 42 5 8 16 7 7 25
27 78 2 16 0 4 Il 14
28 74 5 8 0 7 7 32
29 74 5 10 5 14 13 0
30 153 6 0 4 5 0 13
31 76 1 19 4 9 7 11
32 58 1 21 5 5 5 29
33 78 7 0 1 2 5 40
34 154 5 75 26 3 6 7
3S 165 2 40 0 42 0 56
36 43 2 8 2 9 4 4
37 43 2 6 2 6 4 4
38 112 2 8 2 8 6 78
39 96 2 0 20 17 0 27
40 78 0 61 45 0 0 0
41 100 0 0 18 0 0 0
42 45 4 18 0 2 5 10
43 57 4 18 0 5 5 5
44 78 5 5 5 24 24 49
4S 38 5 0 5 5 6 15
46 60 8 0 14 5 17 0
p.oinbre .. 45 36 29 27 42 29 35
moyenne 84,15 4,86 17,83 8,41 7,57 7,1 18,23
é-moyen 13,01 1,37 6,57 3,89 2,41 1,98 5,95
Annexe Il: récapitulation des observations réalisées dans 46 noix de coco rongées par les rats
disposées dans le milieu naturel à Paea (Tahiti), en 1978. Jour d'apparition
des fonnes larvaires des principaux représentants de la macrofaune.
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Annexe Il: Données dans les noix de coco
nob drosophiles
-oF
·dae mouches T. amboin. Culex A. polyn.
numéro jourfm iour fm iourfm iourfm iourfm iourfm
1 11 0 0 8 8 11
2 0 0 0 12 0 0
3 25 0 0 15 0 77
4 21 15 0 112 0 112
5 23 13 0 87 0 87
6 12 0 0 119 0 119
7 26 0 0 125 5 119
8 0 22 0 61 0 58
9 22 0 0 83 0 82
10 21 14 14 36 36 36
Il ? 10 10 18 18 18
12 0 43 0 144 75 144
13 0 46 19 146 14 146
14 0 44 13 66 44 142
15 0 43 27 119 48 141
16 0 0 0 0 0 0
17 34 34 34 34 34 34
18 46 46 46 46 39 46
, 19 32 0 32 32 17 0
20 50 64 39 57 46 0
21 39 64 39 169 0 155
22 55 55 0 153 0 153
23 0 0 0 17 0 114
24 21 0 0 0 0 0
25 49 60 56 56 49 0
26 35 35 32 39 32 39
27 32 43 0 67 39 67
28 0 0 0 74 39 74
29 21 0 0 74 74 0
30 0 0 0 153 0 153
31 55 55 26 76 51 76
32 50 50 36 58 36 58
33 43 0 50 68 57 68
34 40 81 37 154 12 154
35 74 88 0 165 0 165
36 43 43 30 43 18 43
37 42 30 11 43 15 43
38 22 32 18 112 18 112
39 37 37 37 82 0 82
40 0 78 57 0 0 0
41 0 0 57 0 0 0
42 18 45 0 45 14 45
43 32 45 0 57 37 57
44 37 78 18 78 60 78
45 22 0 11 38 14 38
46 22 0 22 6 22 60
nombre 33 29 25 52 29 37
moyenne 33,7 45,28 30,84 74,31 • 33,48 83,41
é-moyen 5,03 7,77 6,04 13,43 7,25 13,64
Annexe Il: récapitulation des observations réalisées dans 46 noix de coco rongées par les rats
disposées dans le milieu naturel à Paea (Tahiti), en 1978. Jour de fin d'observation
des formes larvaires des principaux représentants de la macrofaune.
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Annelle 12: CaplUCeS l Tahld 19S3-19S5
JIMA PAPEBTE PUNAAUIA PASA TOAHOfU VAIUO
aonk
~bn:Apoly i'L.ear. s1lllœs sladœs nombre Apoly ~.qy. slallœs sladœs~bre Â.poly i4.•qy. sladœs nombreIoombre Apoly l4-.qy. sladœs slallœs poly i'L.ear. sladœs nombre ~ombn: Â.poly i4.~. sladœs nombR:
sladœs Ibc:urc Ibc:urc Ap+~ +10Ail sladœs Ibeurc Ibeurc Ap+~ +10 Ail sladœs Ibcure Ibcure Ap+~ +10Ap sladœs Ibcure Ibcure Ap+~ +10.Ap s1allœJ Ibeurc Ibeurc Ap+~ slllllœs sladau Ibcure Ibcure Ap+~ slBdœs
~ ~
" "
+10Ao% lOAo'l
19S3 S24 2,91 0,2 33,2 1,7 34S 12,14 0 SS 11 6U 7,23 0 S1,3 10,3 S81 2S,17 0 76,2 2S,9
19S4 498 1,4 0,7 17,2 1 278 S,87 0,12 SO S 326 6,47 0 S3,7 4,6 112 16,47 0 66,9 10,7 837 16,88 0 67,3 18
19S5 46S 0,39 0,36 9,6 - 14 13,36 0 S3,S 9,S 188 8,S7 0 4S,7 S,9
19S6 484 S,28 O,3S 37,9 3,3
-
m S,8 0,08 42,4 2,6 81 14,7 0 61 16 2U 9,73 0 69,8 9,3
19S7 419 7.91 0,03 46,S 8,1 331 9,39 0 S8,9 8,1 79 14,77 0 67 16 87 12,38 0 SU 13,8
19S8 4S9 10,86 l,Il S9,S 10,2 499 1,62 1,98 24 11 244 4,S9 0 - - 82 8,78 0 S4,9 11 228 8.03 0 48,7 6,6
19S9 49S 2,27 0,21 29,3 1 461 8,79 0,3 - - 222 SS,S4 - - - 20S 4,67 0 S1,2 3,4
1960 377 7,94 0 - -
1961 lU 6,29 0,37 6S,2 3,S 233 7,96 0 62,2 -
1964 31 31,36 0 90,3 2S,8 166 U,6 0 63,9 16,9
1965
1966 647 2,83 2,SI - - 436 S,26 0,96 - - JOS 4,72 0,88 - - S7 7,68 0 S9,7 1,8 78 10,04 0 64,1 11.S
1967
1968 216 0,33 1,31 - - 171 0,26 2,72 - - 107 10,77 0,2 8S,1 7,6 U8 U,47 0 - -
1972 lOB S,03 0,94 86,1 8,3
1973 304 1,28 2,41 22,7 2
1974 947 2,14 1,68 32,3 1,8
1977 122 7,89 0,84 37,7 9
1978 419 2,33 1,37 28,2 0,7 279 2,74 1,2 27,6 1,8
1980 364 1,46 1,87 14,6 0,6
1981 34S 0,13 3,87
- -
181 2,12 1,71 32,6 0,6 431 3,87 0,31 23,9 3,9 487 S,3S 0,82 47,8 3.1
1912 213 O,OS 1,76
- -
463 4,72 1,99 34,6 3,2 3S1 11,8S 2,24 SS,6 11.7
1983 621 8,6 1,43 SS,I 8,21
1984
1985 203 1,27 2,67 11,8 I,S 73 3,78 4,S2 34,3 2,7 74 7,74 O,6S 44,9 S,4
AooClle 12: résultaIS des captures de femelles agressives de mwstlQ\lCll diurnes sur appêls Iwnuùns ("mosqulto Intensive swvey" d"Edsar), sur la CÔte west de Tahld,19S3-198S.
Données des archives de 11.T.R.M.L.M. et traV1lllll persoonds: nombre de slltlons de capture, DOmbre de femeUes de A. polynesleosJs par heure ( A. poly 1beule), nombre de femelcs de A. aellYPll par heure (A. aetlYJbeure),
fréquence des stadœs positives pour A. polyuesleosls (slBtioD Ap + ~) et fréquc:nce des statlOIIS œœ caplUre plus de 9 femelles de A. poIyoeslClJSis (statlals ..10 Ap~), l Fau, Papeete, Punaaul.. l'Bea, Toahotu el Valrao.
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AlllIexe 12: CaplWa HahltllllS3-11l8S
FMON!! IDTIAA PUEU TIAREI MAHINA
mDu
~bR:~.~. ~.eaY. :~~ Sla~: Ioombn: A.~. rt-~. slat1C11S sladCIIS DOmbn:"".po(y. "-~. sIBb sIBtIœ aomhn: ~.po(y. ~~. stadCIIS sladCIIS po(y.~~. Stat1C11S stat1C11SSlat1C11S Ibc:urc Ibc:urc +10 sIBt1C11S /beure /heure fop.+ " +IOAp sIBt100s /beure /beuR: Ap.+ ~ +IOAp sl8tlms /beure /beuR: Ap.+~ +lOAp sladCIIS /beuR: /beuR: fop.+ ~ +lOAp
.- .-
" '" "
IIlS3 4911 10,61 0 S8,3 12,4 832 111,411 0 48,11 17,1 833 13,22 0 S3,4 16,S . . - 2111 3,26 0 311,2 1.3
I1lS4 8S3 12,48 0 S6.6 1S,1 704 11,96 0 42.2 12,4 US IS,34 0 S7,7 24,1 321 20,76 0 78,2 211,11 -
IIlSS 441 MI 0 33.1 S,7 3S7 7.42 0 33,3 7,3 ilS S,S6 0 4S,2 3,2 96 7.84 0 SIl,2 6,1 -
I1lS6 80 7.8 0 42 8,7 68 Il.S7 0 4S,6 11,8 113 4.74 0 38 1,7 103 S.24 0 S6 l,Il 190 4,74 0,09 47.8 1,6
11lS7 . - - - - 96 S.63 0 44,8 4,2 - - - - - -
I1lS8 78 4,73 0 38 3,8 72 6,92 0 47,2 10.3 lOI 6.12 0 43,6 S 104 S,83 0 S6,6 3,8 161 2,118 0 S7 8,6
IIlSIl 377 7,Il4 0 SIl,7 S,Il
11160 . - - - -
11161 76 l1,S3 0 43 10,S III 6,Il2 2,41 61,2 - 1711 7,34 - 61 -
11164
11l6S lOS 4,72 0,811 - -
11166 118 3,SS 0 - - 911 3,12 0,3 - - 164 1S,48 O,S3 - - U8 S,62 0,42 - -
11168 S8 - - - -
11l7S 947 2,14 1,68 32,4 2,6
11178 76 6,16 0,2 42,1 6,6 37 3,08 0,81 21l,7 - 271l 2,74 1,2 31,4 1,6
11181 38 4,26 0.87 42,1 S,3 41 6,811 0,36 41,S 4,Il 32 2,06 2,34 47 -
11182 34 8,12 1,06 44,1 S,Il 38 1,66 - 21,1 0 38 1,66 0,32 S6 -
1Il83
11184 lOI 11.87 1,6 S4.3 11,8 120 1.3S I.S3 21.7 -
IIlBS
Annexe 12: dsultats des caplWa de fcmellcs qrcsslves de moustique dlumcs surappits humains rmosqulto Inll2lSlve survcy" d'Edgar) sur la cille est de Tahiti de IIlS3 i IIl8S.
Dooaécs des archives de n.T.R.M.L.M. ct travaux personnels. UStndes identiques i celles du tablCllu précédent, pour Ics œmt1IUIlCS de Fuonc, Hltlaa, Pucu, TIm:I et Mahlna.
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Ann~ 12: CaplUR&' TahiU 19S3·19U
MAlAO MooltEA HUAHINB MAUPITI
lIIlDU
nombre ~poIy. lA 1IeBY. s1atIœs slBliœl Dombre A poly. A 1IeBY. sladœs slallœs nombre ~poIy. Aqy. slalllllS slalllllS nombre IApoIy· ~ 1IeBY. slBlilllS slallœl
slBlilllS Ibc:ure /hc:un: Ap+" +IOAp slBlilllS Ibc:ure /heure Ap+" +IOAp slalllllS Ibc:ure Ibc:ure Ap+" +10Ap sladlllS /heure /hc:un: Ap+" +10Ap,.
'"
,. ,.
19S3 81 127,33 0 100 93,3
19S4 74 109,73 0 97,3 77 613 16,68 0 604,3 20
19S5 S7 S3.37 0 68,4 24,S 118 7,32 1,78 28 7,6
19S6 S7 110,74 0 96 80 9S 19,63 0 67 13,6 86 14,83 0 80,23 'UJ,7 48 S,69 O,2S 40.1 6
19S7 28 604,39 0 92 604 421 17,1 0 70 13,2
19S8 28 119.83 0 96 78 708 1S.49 0 63 1S,3 423 16,07 0 . .
19S9 772 17.91 0 72 14,8
1965 36 179,2S 0 100 83,3
1968 110 3,46 0,3 24,9 4,1
1969 187 4,604 3,604 29.9 S,4
1971 39 1S,62 I,IS 89,7 IS,4
1974 ISI Il,11 3,2 41,72 13,9
1983 216 12,1 1,6S S8,8 Il.4
1984 ISI 8,66 2,S3 70 IS
Annexe 12: dsullals lies caplures de femelles agressives de mousdques diurnes sur app&ls bumalns rll105QUlto inleDsive survey" d'Edgar)
dans certaines des Des de l'udlipel de la Société, de 19S3. 1985.
Dormées des archives de n.T.R.M.L.M. ellravaux persoonels. Ugendes Idmlques • celles des tableaux pdddaols, pour les Iles de Malao, Moorea, Huah1ne el Maupill.
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nombre moyen nombre moyen
date Aeela po/YlJes/ms/s pluies nombre moyen " moustiques lA. polY1JCsietUls " moustiques A. polY1Jesims/s
/heure leDlaine·1 A. polY1JCsleDsls W. bueroftl + W. bUCTOftl + D. 1_ltls+ D.lmmltls +
statiOll 1stati0ll2 staliOll 3 stali0ll4 staliOll 5 mm Dlule /heure /heure
I().JaIi 120
· ISC 48 · 16,6 111.6 2,69 3 1.08 1.2
17·J811 79.5
· · · ·
43,3 79.S 2,S~ 1.98 3.IS 2,S2
24-JaIi 108
· · ·
269,2 108 0.93 1.02 US 1.98
31-J811 82
· · ·
2,3 82 1.83 I.S ~~ 1.0214-Fé, 43 · · 3S.8 43 2,33 0.96 0.48
21·Fé, 99 ~
· m 14,2 69,8 4,84 3 3.76 2,34
1·Ma1 32
· ·
7.8 32 3.13 1.02 3.13 1.02
14-Ma1 67.S 9(J 93 102 - 0 8S,2 S.63 4.8 4.93 4.2
21·M8I SS,S 27 99 72 18 74,8 60.9 4.93 3 3.52 2,16
4·AVl 32,3 8~ 0 33 27 42,3 34.S 3,26 1,14 4.35 1,5
18·AV! 64 123 6 18 26.1 56.S 1.77 1.02 4.43 2,52
2S·AVl 87 48 30 E 147 63,9 72,4 1.55 1.14 5.67 4,14
9·Mai 19.98 SI SI 3
· 14.6 27.S 0 0 S.46 1.S
16-Mai S8.S 39 117 78 18 19,1 60,8 1,24 0.78 2,47 I,S
23-Mai 47.3 ~ 66 ~ 6 30.9 S2,1 0.72 0,36 S.76 329-Mai 39.8 18 0 26,7 36.8 0 0 6.12 2,36
6-JUI 69 S7 lOS 65 39 28,3 68.3 ~ ~ 2,7S 1,8613-Jui 63 183 ~ on 69 26,~ 79,S 2,S9 3
2o.Jui 3S,3 : SI m 27 9 S2,9 ~ ~ 2,13 1.1427·Ju· 56,3 171 III 3 1 76,1 2,96 2,3
4-JUI 73,S 13! 138 174 60 30.6 lOO.~ 0.01 0,36 1.49 I.S
II·Ju 28.S ~ 13S 66 30 14 61.S ~ 0 1.83 1.1418-Ju 10.S 48 8~ 42 26.9 30.4 ~ 0 02S-Ju' 26.3 9 lS IS 0 2S.1 18 0 0 0
I·Aol: 8.3 3 30 9 9 27,6 10,5 ~ 0 0 08·Aol: 22,S 3 60 1 3 46,3 21 0 0 0
lS·Aoi 18.8
1~ 48 3 9 29,2 18.4 ( 0 0 022·Aoî 9.8 27 ~ 0 0 14.3 S,26 0.78 0 029·Aoi 24 1 21 0 7.7 19.9 0 0 3.77 0.78li~ 21 9C IS 18 9 SO,8 27 2,78 0.78 4.17 1,143.8 21 9 12 3 16,9 12,4 0 0 3.77 0.78
19-sq 9.8 SI 6 IS 3 19,2 14.3 2,63 0.36 S,26 0.78
3-Oè lS.8 lS 12 36 3 2S 16.1 4.6S 0.78 2,33 0.36I~~ 6.8 9 12 18 9 S2,6 9.4 8 0.78 8 0.7817 6.8 IS 9 18 0 0 8.E 0 0 0 0124-Oc lS,8 18 39 31 ( 133,7 19,5 ~ 0 1.92 0.3631-Oc: 6 ~ 21 12 lS 98,S 10,1 C 7.41 0,787·Nm 36,8 27 60 12 128.8 37.S ( O.~ 1 0,3614-Nm 111 108 lSC 126 39 S.7 III.~ 0.34 2,09 2,28
21-Nm S6,3 7! 69 9Cl 39 0 63.4 1.18 0.78 2,37 I.S
28-Nm SI 42 42 66 6 37,6 4S 0 0 0.83 0.36
12·Déc 168.8 21 63 ISE 48 2S3.8 124.1 O. 0,36 0.3 0.36
29-Déc 124.S 10. ~ 99 96 256.6 132,~ ~ 0 O,S7 0.7813-J811 833 231 186 93 189 1I~ 129 C OS8 078
total 44,8 SS,! 69,8 S6,8 27,8 48.96 O,8S 2S 2,S 121
" Wb+1slatIoa I.IS ( 1.01 0,71 0.3
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date Aeda poIYDt:JIit:1Uls
/heure
staliOD 2 staliOD 3 statiOD staliOD S staliOD 6
6
3
6
9
3
o
o
o
6
1
o
o
3
6
3
3
3
12
._-_._-~
" nombre AP " nombre AP
mouaUquea W. bucrofti+ mousUquea D./lIJ11JitJs+
/heure D. /lIJ11Jitls+ /heure
3
O.
o
2,
o
O.
o
O.
O.
l,
PIge 1
Amexe 14 : rauJ!III "Noe"
nombre AP
AmlClle I~: résullltS "Muu"
~,
\
1,8
9,1
o
3,1
o
l,
2,1
o
o
o
1,9
o
o
o
o
o
13,2 9,1
1~,6 15,
12,6 0
7,2 8,3
3 0
4, 11,9 11,9
~, Il,1 5,6
14,4 2,1 0
~, ~,3 0
~,7 ~,3 0
16,8 12,~ 0
~8 0 0
3 0
12,9 0 0
~,1 11,8 0
l1,l~, 0
nombre moyen de %AP.WB+ %AP.WBlnf.+ %AP.DI+
Â. 1 slensis
13,~
17,7
12
9,
12,6
18
14,7
9,2
9,3
l,
13
19,7
11,5
10
17
12,~
10,2
14,~
10
Il,~
16,~
14,~
10,2
12,2
I~
7,5
6,7
16.~
~,6
6,7
7,7
2,2
11
10
10
10,4
10,8
6,9
10,8
9,9
~
12,~
16-Mal-82 6 6,3
11,6 3,
12,8 9,
22 ~,5
4,7 9,1
266 32
date
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1
ii
1
1
1,
i'
1
1
1;
!
1
1
1
1
t!
!
!
f
1
1
r
1.
~
t
f·
î,
,
i~
#
1
1
1
O,OS
o
0,23
0,23
o
0,62
O.OS
OOS
0,6 87 0 0,31 7
45,6 128 0,5 11,7
4,2 155 1 0,46 7,
o 156 12 0,31
93,6 3 0,15
14,2 12 1,23
0,5 5 0,
24.9 5 0,5
20 6 0,
0,8 12 0,08
26,5 1 0,31
2 0,08
23 0
0,08
0,08
0,08
o
o
O,OS
0,31
0,31
0,31
1,15
2,08
2,67
1
1 12,S
IS,6
14,3
17
12,S
7,1
3 17.S
7 2S,5
6 ,
17
16
IS
15
Annexe 16: ~11 "Moe- 13 heures
mm de pluies oombre de IlQIDbre de nombre nombre nombre nombre
de la semaine femelles AP nvrn es AAlheure APlheure 'KAP.WB+ 'liAP.WBInf.+ APlheure WBJheure
PIse 1
AmIae 16: =utalS "Mee- 13 heures
ADDœ: 17: cI1sscclI(IJI A. polynesiemls" VaiIIo 19~3-19~~
nombre nombre
de Wuc:bcred. blUJcroftl de DironJ.ri. immili.
larnl la,.cl
stade 1 stade Il stade ID stade 1 stade n stade ID
0 7149 7220 7320 0 10604 10613 106O~
1 62 44 47 1 ~ 2 4
2 64 ~ 18 2 3 2 2
3 42 32 28 3 6 2 3
4 33 31 I~ 4 2 3 1
~ 32 16 9 ~ 1 2 1
6 23 23 13 6 1 1 1
7 20 13 11 7 2 0 1
1 10 I~ 7 1 0 0 1
9 12 6 6 9 1 1 2
10 ~ 8 ~ 10 0 0 3
Il 13 1 ~ Il 0 1 0
12 7 11 4 12 2 0 0
13 3 3 4 13 1 1 1
14 4 3 1 14 0 1 0
1S 3 3 2 1S 1 1
16 3 3 2 16
17 1 1 1 17
11 2 1 11
19 1 2 19
20 1 2 1 20 2
21 0 3 1 21
22 1 1 22
23 2 1 23
24 0 24
15 2 1 2~
26 1 26
27 1 27
21 0 1 21
29 1 29
30 1 30
31 0 31
32 1 32
33 33 1
34 34
3~
36 1
~1 1
total 3~2 281 181 total ~ 16 24
Aœelœ 17: dIssccticns de 7SOl femelles de A. polyoeslmslJ lMII1t la prophylaxie de
IDISSC .. raide de la D.E.e. .. VaIno, Tahiti : 1abIeau de fréquence c:œccllllDt
les répIIrtItkms des 1arves de Wucherma blncroftl (1O,~ ,. des
mousUqucs) et de DIrofJ1arta Immltis (0,62 ,. de 10629 lJlQI5t!ques).
R6su1l1l1 des archives de (' LT.R.M.L.M. 19~3-19S4-l9~~, non publi~
mousUqucs+ 3~2 281
totalpmsltes 1941 1~39
total moustique 22792 1~781
moyenne ~,~341 ~,4769
vanillee ~,8499 ~,1242
. écart mOyal 0,3118 O,30~7
Mu.Vr:
Omega 0,15306 0,1769
écart mOyal 0.01849 0,0229
lt 0,76 0.9~
écart mOyal 0,14 0,181
Itcommun 0,832
PlIe 1
Annexe 17: dissections de A. polynesiensis à Pueu (Tahiti)
nombre de Wucbereria bancrofti Dirofilaria immitis
larves
stade 1 stade II stadeill stade 1 stade II stadeill
0 3100 3099 3106 3123 3124 3122
1 3 7 10 0
2 7 9 5 1 1
3 4 4 2 2 1
4 2 1 1 1
5 2 0 1 0
6 2 2 0 1
7 2 0 0
8 0 1 1
9 2 2 1
10 0 0 1
11 0 0 1 1
12 2 1 1 1 0
13 1 1
14
15 1
16 1
17 1
18
19
20 1
21 1 1
22
23
total
moustiques + 28 29 22 5 4 6
Annexe 17: dissections de 3128 femelles de A. polynesiensis durant la prophylaxie de
masse à l'aide de la D.E.C. à Pueu, Tahiti: tableau de fréquence concernant
les répartitions des larves de Wuchereria bancrofti (2,53 % des moustiques)
de Dirofilaria immitis. Résultats des archives de l'LT.R.M.L.M., 1955-1966.
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Annexe 17 : dissections de A. po1ynesiensis à Papara (Tahiti)
Papara: 1952-1953: 4995 dissections Papara 3053 dissections Tahiti 1952-1980
nombre de Wucbereria bancrofti Wucbereria bancrofti Wucbereria bancrofti
larves
stadeI staden stadeill stade I staden stadeill stade I staden stadeill
0 4842 4815 4911 7762 7777 7905 10269 10277 10302
1 30 35 21 55 55 34 14 19 19
2 25 37 7 47 51 24 16 19 11
3 21 19 16 40 25 19 4 7 5
4 18 19 8 34 31 9 9 11 3
5 10 17 7 21 23 10 9 2 2
6 12 7 7 17 13 12 4 4 1
7 6 3 5 15 10 8 2 1 3
8 7 8 2 15 9 4 7 0 2
9 4 2 2 7 6 5 2 0 0
10 6 7 2 8 10 2 3 1 0
11 6 1 2 12 3 3 2 2 0
12 1 4 0 4 6 1 3 2 1
13 2 3 1 6 4 1 2 1 0
14 2 3 1 4 4 1 1 2 1
15 1 3 2 4 1 0 0 2
16 2 3 2 1 0 0
17 2 1 3 1 1 1
18 2 0 2 0 1 0
19 0 1 1 1 0 0
20 1 1 2 0 0 1
21 0 1 1 1 1 1
22 1 1 1 1 0
23 0 1 1 1
24 1 1 1 1 0
25 0
26 2 2 3
27
28 1
29
30 1
31
32
33
34
35
36 1 1
-
69 1 1 1 1
1
Total
moustiques + 153 180 84 286 271 143 83 75
moyenne 4,732 5,5167 4,7738 5,7218 5,4505 5,3103 6,4819 4,8667 3,54
écart type 3,9852 70445 47424 45533 5,1753 57161 84296 63933 37264
Tableau Dissections de femelles de A. polynesiensis avant (Papara ) et apres la prophylaxie de masse
(Tahiti) : tableau de fréquence concernant les répartitions des larves de Wuchereria banerofti
Données personnelles et des archives de l'I.T.R.M.L.M. non publiées.
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Annexe Ig; enqutles cntomologlques larvalnls TœorbyndùlCl
localllcl LocaUII!: local III!:
type de Illc. PARA 1974 TUTUILA 1915 ':t.f~I~197~-71 MAilM 1977 1'tr~IRAO 1981 1Y,'AIRA,;0 1983 Ir'::PBARlI982 PMA 1981 MOOREA 1983 RANGIROA 1982lanalrcs Tablll ISamoa Amcldcalnes ICTabl1i .. ablll Tablll ablt! Tablll
nombre
"
nombre
"
nombre
"
nombre
"
nombre
"
nombre
"
nombre
"
nombrc
"
nombre
"
nombre
"TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'" TOIO'"
petites boites
de cœservc:s 101 0 IS 20" 293 S9,4O'" 40 2,SO'" 10 SO" 10 0"
206 19,90'6 94 1,10'" 30IS 2,10"
gnmdeI boiIeI 0 - 0 - 136 3,70'"
deamcrves 0 0 6 16,70'6 0 - 0 -
pocus 46 0 133 66,20" 1206 89,SO'" IS 47,60'" 7 28,60'" 47 6,40" S 100" 142 4,90" 188 34,10'" 6 SO"
mis de 200 1. SS 0 9S 12,60'" 0 - 1\ 27,30" 0 - 0 · 37 S,40'" 189 1S,90"
24 8,30'" 347 49"
Touques et bldem 0 0 0 - 0 - 0 0'" 0 . - 0 - 217 0" 0 -
t6les et fCll1lWcs 14 0 0 - 0 - 1 100'" 0 . 0 - 0 · 164 3,10'" 0 - 0 -
boutetncs, verres 7 0 0 - 0 - S 0'" 0 - 0 - 0 · 18S 0" 47 0'" 0 -
YIISCS, pois de flews 18 0 0 - 0 - 14 28,60'" 0 - 0 - 0 - 123 0'" 0 - 0 -
bateaux, pirogues 1\ 0 0 - 0 - S 0'" 0 - 6 16,70" 0 - 31 3,20'" 0 - 0 -
poubcIIa, seaux 3S 0 8 12,~ 0 - 3 0'" 0 - 0 - 0 · 0 - 0 - 0 -
divers artificiels 21 0 4 SO" 7082 71,80'" 1 0'" 67 22,~ 77 3,90" 0 - 96 0" 434 6'" 0 .
demi DOII de coco 0 0 0 . 0 - 0 - 23 0" 1\ 0'" 0 - 2 0" 120 18,30" 0 -
noiide coco
ronacles par nt 8 0 S 0'" 408 63,SO'" 37 32,40'" 194 7,20'" 33 6,10'" 0 - 0 - 66 I,SO'" 0 -
creux d'arbres 4 0 10 0'" 0 - 8 SO" 0 - 0 - 4S9 S4,80" 22 0" 189 3S'" 0 -
creux de rochcrs 0 0 0 - 127 7,10'" 1\ 0'" 0 - 0 - 0 - 0 - 0 - 0 -
lerrier de crabes 0 0 0 - 0 - 43 0'" 174 0'" 0 - 8 0" 30 0" 49 0" 40 0"
divers naturels 0 0 0 - 891 67,60'" 0 1\ 9,10'" 31 9,70'" 0 - 1\ 0" 26 3,90'" 0 -
TOTAL 320 0 27S 41 10" 7207 72'" 179 1397" S08 1440" 323 460'" S82 4490" 1\96 1 70'" 4S27 920" 24S 12..20"
nombre
demalsoos 841 162 1 16 40 49S foJtI lU jardin 2663 279 S2
visitées boIanlauc:
Annexe 19: répartldlllllllllUrelJe de T. ambolncmls dans \cs sftes larvain:s des mousllques Aedcs polyncslcnal. et A. aelYPd, alris leur Introductlllll artificielle,
CD dlVClSCS 1ocaI1~s, alllt Samœ AmérIcaInes el en Polynble française: (\974 • 1983).
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AnneK 19: œquêlea enlœlolDB1qua Jaryalres TlWldiyncJaltea
Localite!: locallte!:
type de altes VAlJlAO VAJJlAO PAPBARI PAAA MOOREA RANOIROA
lanalres Tahlli) 1911 Tahlll 1983I(Tahltl 1982 Tahiti 1981 1983 1982
Bombre
"
Bombre
"
Bombre
"
Bombre
"
Bombre
"
Bombre
"TOlCO+ TOlCO+ TOlCO+ TOlCO+ TOlCO+ TOlCO+
petites boites
de COIISCIVes 10 SO'" 10 0'"
206 19,90" 94 1,10'" 308S 2,10'"
llIlIIIdclboIleI 136 3,70'"
de COIISCIVes 0 - 0 -
JIICUS 7 28,60" 47 6,40'" S 100'" 142 4.9'" 188 34,10'" 6 SO'"
mis de200L 0 ~. - 0 37 S,4O'" 189 1S,90'"
24 8,30'" 347 49'"
Touques et bldoos 0 - . 0 - 217 0'" 0 -
tilles et fenalllcs 0
-
0
- 0 - 164 3,10'" 0 - 0 -
boutelllcs,vCITCI 0 - 0 - 0 - 18S 0'" 47 0'" 0 -
_,poli de fIcurs 0 - 0 - 0 - 123 0'" 0 - 0 -
baleaux,pJrosues 0 - 6 16,70'" 0 - 31 3,20'" 0 - 0 -
pwbdb,seIIIX 0
-
0
-
0 - 0 - 0 - 0 -
divers artifidell 67 22,30'" 77 3,90'" 0 - 96 0" 434 6'" 0 -
demi aoIx de ooco 23 0'" Il 0'" 0 - 2 0'" 120 18,30'" 0 -
ooil de coco
lOD8US PlII" rai 194 7,20'" 33 6,10'" 0 - 0 - 66 U'" 0 -
creux d'arbre 0 - 0 - 4S9 S4,80'" 22 0'" 189 3S'" 0 -
aeux de rocher 0
-
0
- 0 0 - 0 - 0 -
terrier de crabe 174 0910 0 - 8 0'" 30 0'" 49 0'" 40 0'"
divers aaturds Il 9,10910 31 9.7'" 0 - Il 0'" 26 3,90'" 0 -
TOTAL S08 1440910 323 460910 S82 4490'" 1196 170910 4S27 920910 24S 1220'"
IlOIDbrc de malsoas
visitées 40 49S forêt t1J jardla 2663 279 S2
botanloue
Aanexe 19: répanillœ natun:1le de T. ambolncnsll dans Ica sites larvaires des moustiques AMes polyneslensls et A aegypd, eprà leur IatrodŒtlœ artificielle,
en diverses localités, lIIIIl: Samos Américaines et en Polyac!sle fiançallc (1974 à 1983).
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Ecologie de Aedes (Ste8olllyia) polynesiensis . Marks. 1951
et la filariose de Bancroft en Polynésie
Le présent travail étudie, dans les conditions naturelles, l'écologie de l'équilibre biologique qui unit un ver
parasite J'Vuchereria bancrofti (Cobbold) de la variétépacifica à l'homme par l'intennédiaire du moustique vecteur
Aedes (Stegomyia) polynesiensis, Marks, 1951.
L'intérêt et la richesse de cette étude réside dans le fait que l'auteur a travaillé pendant douze ans dans une
région du monde géographiquement isolée et très morcellée: la Polynésie française. Ce territoire s'étend sur une
surface comparable à celle de l'Europe et il est constitué d'environ 178 îles. Selon que l'on travaille dans les
archipels de la Société, des Marquises, des Australes, des Tuamotu ou des Gambiers, on rencontre, dans chacun,
des situations spécifiques tant au point de vue de la morphologie (îles hautes, atolls) que du climat, de la flore, de '
la faune et du peuplement humain. De plus les aléas de 35 années de prophylaxie de masse à l'aide d'un
médicament, la diéthylcarbamazine, entreprise par la santé publique pour éradiquer la maladie, a morcelé le
territoire en une mosaïque de situations épidémiologiques différentes.
L'auteur expose les résultats de travaux comparatifs sur la biologie et la dynamique des populations en
étudiant la ponte, les larves, les nymphes et l'adulte du moustique, l'action de divers prédateurs naturels des larves,
l'écologie des populations des larves du ver parasite chez le moustique et chez l'homme. Enfm, l'auteur étudie les'
différentes fonnes de la transmission et l'évolution de la bancroftose à lY. bancrofti var. pacifica en comparant
37 années de résultats des archives à ses recherches, pour l'ensemble de l'océanie. L'auteur conclut que l'éradication
de la maladie est possible à condition d'allier le contrôle des populations du moustique vecteur à la prophylaxie de
masse chez l'homme, de façon à réduire durablement la transmission à un seuil infra-épidémique qu'il a contribué à
quantifier.
MOTS CLÉS: Filario3e de Bancroft - moustique vecteur - Wuchereria bancrofti -, Aedespolynesiensis -écologie -
Polynésie - épidémiologie - lutte.
SUMMARY
~
Ecology of the MoSquito Aedes (Stegomyia) polynesiensis , Marks, 1951
and transmission of 'the Bancroft' filariasis in Polynesia
The thesis studies in natural conditions, the biological equilibriums ruling between a parasitic worm
Wuchereria bancrofti (Cobbold) to man, through the agency of the mosquito vector Aedes (Stegomyia)
J"-11ynesiensis, Marks, 1951. The scientific benefit and the fertility of the study occure since the author have been
working twelve years long in one of the most geographically isolated and parcelled region of the word: the French
Polynesia. This over-sea territory lies on 2 300 km long and 1 000 km wide area, comparable to Europes"
surface (the islands are numerous: 178), and its ecological tropical conditions.varie within morphological (high
islands, atolls), c1imatic, floristic, faunislic and human aspects through the different archipelagoes: Society,
Australs, Marquesas, Tuamotu and Gambier's. '
Furthermore, hazards in mass prophylactic campaigns against this filariasis, which have been conducted
from 1953 until today with diethylcarbamazin, have cut up the territory in a mosaic of different epidemiological
status.
The author lines out the biology and population dynamics of eggs, larvae, pupae, adults and natural predators
of the mosquilo veclor, equilibriums in the breeding sites and undertakes ecological studies of larvae of the parasitic
worm in insect and man. Various aspects of disease's transmission are described in regards to sociological aspects of
polynesian populations habits in French Polynesia. The author studies also the historical and evolutionary status of
the i1lness from 1947 to 1986 by comparing archives data to his own results, at the scale of the East Pacific region
from Fiji to Hawaii, Pitcairn and Eastern Island. The author concludes that eradication of Bancroft's filariasis will be
reached if integrated mosquito control is added to chimioprophylactic methods in man. the ~im of manaSÎs'
eradication is to reach infra-epidemic threshold of transmission, herein calculated by the author, in order to suoress
the iIIness through the disappearing of parasitic worm from these islands.
